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RAPPORT 

t 

SUR 

LIS  HAIi1S-F(MDS.  El  LES  YI6IES  DE  LWN  ATLANTIQUE 

ENTRE  L'EUROPE  ET  LAHÉRIQUE  DU  NORD, 

Fait  à  la  Société  de  Géographie 

Aa  nom  d'aae  Commiision  spéciale  (1)  réunie  aeoi  la  présidence 

DB  M.   LB  VICB-AHIBAL   p1b18, 

PAB  LE  CONTRE-AMIRAL  VICX)AfT£  DE  LANGLE, 

Rapporteur. 


MessiearSy 

La  Commission  que,  sur  une  auguste  iaitiative,  vous 
aviex  chargée  dans  votre  séance  du  20  mai  dernier»  de 

(1)  Cette  Commiision  était  composée  de  M.  le  vice-amiral  Paris, 
M.  le  contre-amiral  vicomte  Fleariot  de  Langle,  et  M.  d*Aveiac  pré- 
aident de  la  Conmiission  centrale,  qui  se  sont  adjoint  M.  le  capitaine 
de  taiasctn  Leps. 

Z.  JUILLET.  1.  1 


(2) 

Tétude  spéciale  des  ondulations  et  des  ressauts  du  lit 
de  rOcéan  entre  TEurope  et  T  Amérique  du  Nord,  vient, 
par  mon  organe,  vous  rendre  compte  de  ses  recherches. 

L'objet  nettement  déterminé  de  cette  étude  était  de 
vérifier  l'existence  des  hauts-fonds  et  des  nombreux 
écueils  isolés  (appelés  vigies  dans  la  langue  des  marins), 
dont  quelques  traditions  et  quelques  vieilles  cartes 
parsemaient  l'Océan  en  ces  parages;  afin  d'examiner, 
au  cas  de  leur  ^existence  réelle,  quels  avantages  en 
pourraient  résulter  pour  jalonner  le  trajet  des  commu- 
nications électriques  entre  les  deux  continents. 

L'intérêt  que  l'Empereur  avait  manifesté  pour  cette 
double  question,  faisait  à  votre  Commission  un  devoir 
de  s'entourer  de  tous  les  documents  propres  à  éclairer 
ses  incertitudes,  et  quel  que  fût  son  désir  de  remplir 
à  bref  délai  la  tâche  que  votre  confiance  lui  avait  délé- 
guée, elle  a  été  obligée  de  subir  les  lenteurs  inhérentes 
à  des  recherches  d'autant  plus  longues,  que  les  résul- 
tats qu'elles  poursuivent  semblent  fuir  devant  elles. 

Ainsi  que  vous  l'y  aviez  autorisée,  votre  Commis- 
sion a  réclamé  le  concours  de  M.  le  capitaine  de  vais- 
seau Leps,  chargé  des  archives  nautiques  au  Dépôt  de 
la  marine,  où  il  a,  de  longue  main,  dressé  des  cahiers 
sur  lesquels  il  a  annoté  la  position  d'un  grand  nombre 
de  vigies  :  en  dépouillant  les  documents  précieux  dont 
la  garde  lui  est  confiée,  il  a  pu  ajouter  de  nouveaux 
documents  à  ceux  qui  étaient  déjà  publiés.  Son  trayail 
comprend  une  période  de  plus  de  deux  cents  ans; 
votre  Commission  se  plaît  à  le  remercier  devant  vous 
de  l'empressenàent  avec  lequel  il  a  mis  à  notre  dispo- 
sition ce  résùîné'  de  ses  études  personnelleSé 


(8) 

Pftrallëlement  à  ce  premier  inventaire,  où  devaient 
naturellement  figm^r,  sans  exception,  tous  les  indices 
recaeiilis^  il  importait  de  dresser  na  second  catalogue 
servant  de  contrôle  au  précédent,  de  manière  à  faire 
ressortir  les  contrastes,  l'obscurité  on  Tinsuffisanoe  du 
plus  grand  nombre  des  mentions  qui  s'y  trouvaient 
fidèlement  enregistrées.  L'un  de  nous  a  courageuse- 
ment accepté  la  tâche  de  compulser,  dans  ce  but,  les 
publications  hydrographiques  où  sont  consignés  les 
résultats  des  recherches  en  vérification,  faites  à  diverses 
époques  par  les  marines  nationales  de  France,  d'An- 
gleterre et  des  États-Unis  d'Amérique  :  la  difficulté  de 
réunir  ces  éléments  n'est  pas  le  seul  écueil  d'une  pa- 
reille entreprise  ;  il  est  encore  plus  malaisé  de  les  coor'* 
donner  que  de  les  rassembler.  Il  a  fallu  pour  y  parve- 
nir, classer  les  dangers  signalés  par  parages,  faire 
ressortir  leur  importance,  apprécier  le  degré  de  con- 
fiance que  méritent  les  observations  d'après  lesquelles 
ils  ont  été  fixés. 

Il  devait  résulter  de  cette  investigation  contradictoire 
une  élimination  considérable,  presque  totale,  de  ces 
roches  sporadiques  surgissant  des  profondeurs  de  la 
mer  comme  autant  d'aiguilles  isolées  venant  pointer 
inopinément  à  la  surface  de  Timmense  plaine  océani- 
que. 

Peut-être  (et  cet  aven  n'est  que  simple  justice), 
peut-être,  comme  il  arrive  toujours  à  la  suite  d'une  la- 
borieuse étude  dirigée  vers  tm  but  spécial,  y  a-t-il  lieu 
de  reconnaître,  dans  ces  deux  catalogues  parallèles, 
d'une  part,  excès  de  confiance,  de  Tautre,  excès  de 
défiance,  à  admettre  l'existence  réelle  ou  même  seule- 


(à) 

ment  possible  de  tant  de  vigies  culminaDt  à  pic  au 
milieu  des  profondes  eaux. 

La  Commission  ne  pouvait  considérer  comme  bors 
de  conteste,  ni  une  affirmation,  ni  une  négation  abso- 
lues. Beaucoup  de  dangers  ont  été  signalés  par  des 
rapports  de  mer,  et  n'ont  plus  été  aperçus  depuis  :  mais 
on  ne  peut  s*en  étonner  si  l'on  réfléchit  à  l'immensité 
de  la  surface  où  ils  sont  disséminés,  et  à  l'exiguitére- 
lative  de  l'étendue  explorée  par  les  navires,  qui  ne  tra- 
cent sur  l'eau  qu'une  bande  étroite  limitée  à  la  portée 
de  la  vue  des  deux  côtés  de  leur  sillage,  et  cela  seule- 
ment pendant  le  jour  et  le  beau  temps.  Quelques  para- 
ges plus  fréquentés  doivent  être  mieux  connus ,  et 
cependant  on  ne  saurait  encore  les  regarder  conune 
complètement  étudiés,  puisqu'il  est  arrivé,  à  peu  de 
distance  des  côtes  d'Irlande,  par  exemple,  et  de  même 
au  voisinage  du  cap  Saint-Vincent,  que  des  dangers 
ont  été  parfaitement  constatés,  après  avoir  été  long- 
temps inaperçus.  Votre  Commission  s'est  associée  de 
grand  cœur  au  vœu  exprimé  devant  elle  par  M.  Leps, 
et  déjà  émis  à  diverses  reprises  par  de  studieux  offi- 
ciers de  notre  marine,  que  des  vérifications  effectives, 
dans  un  cercle  suffisamment  étendu  autour  de  chacun 
des  points  signalés  par  les^  rapports  de  mer,  soient  en- 
treprises avec  tout  le  scrupule  et  les  garanties  dont 
ne  peuvent  se  passer  désormais  les  travaux  hydrogra- 
phiques, et  qu'elles  soient  poussées  jusqu'au  bout  dans 
un  intérêt  qui  n'est  pas  uniquement  celui  de  la  géo- 
graphie. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  il  n'était  pas  loisible 
à  votre  Commission  de  s'arrêter  à  des  énonciations 
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dépourvues  de  suffisantes  garanties  :  elle  a  dû  recon- 
naître Topportunité  d'une  épuration  rigoureuse,  d'une 
réiôsion  approfondie  ;  et  elle  a  confié  à  son  rapporteur 
la  tâche  de  vous  exposer  les  données  et  les  résultats 
de  la  discussion  à  laquelle  il  s'est  personnellement 
livré. 

Les  sonds^es  sont  venus  éclairer  la  question  des  vi- 
gies d'un  jour  tout  nouveau.  Ces  immenses  travaux  ont 
enfin  donné  la  forme  de  ces  solitudes  sous-marines  qui 
avaient  jusqu'alors  échappé  à  la  science,  dont  la  su- 
blime synthèse  avait  cependant,  avec  une  heureuse 
hardiesse,  formulé  par  la  bouche  de  Laplace  le  prin- 
cipe aujourd'hui  démontré,  que  les  plus  grandes  pro- 
fondeurs de  la  mer  devaient  être  en  rapport  avec  l'alti- 
tude des  montagnes  terrestres,  et  que  le  relief  des 
continents  pouvait,  jusqu'à  un  certdn  point,  faire  con- 
naître les  dépressions  du  bassin  des  mers. 

Ces  sondages  semblent  démontrer  que  les  courbes 
qui  représentent  les  sections  faites  suivant  un  méridien, 
ou  perpendiculairement  à  ce  méridien,  n'ont  pas  de 
brusques  ressauts,  qu'elles  sont  sensiblement  parallèles 
entre  elles,  fait  qui  a  permis  d'entrevoir  la  solution  de 
la  question  des  vigies,  qui  est  devenue  plus  que  jamais 
une  question  d'équilibre  et  de  pente. 

Avant  que  la  nature  des  grandes  vallées  sous-ma- 
rines ne  fdt  connue,  beaucoup  de  capitaines  avaient  pu 
Être  égarés  par  les  aspects  variés  que  prend  la  mer^ 
sous  les  diffi^entes  incidences  de  la  lumière,  être  alar- 
més par  la  rencontre  des  bancs  de  varechs,  par  celle 
des  bancs  de  poissons,  par  des  épaves  ou  des  glaces 
flottantes  :  qui  ne  sait  que  les  teintes  diverses  de  la 
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mer  aimnlent  souvent  des  bancs  et  trompent  la  vigi- 
lance des  plus  habiles?  On  s'explique,  par  la  timidité 
avec  laquelle  le  navigateur  s'approche  d'objets  dont 
l'aspect  est  fait  pour  troubler  sa  sécurité,  le  peu 
de  vigies  dont  la  position  a  pu  être  vérifiée  sur-le* 
champ. 

Lorsque  des  remous  se  produisent  périodiquement 
sur  certains  pointSi  il  semblerait  trës-logique  d'en  dé- 
duire qu'ils  sont  occasionnés  par  des  bancs  à  fleur 
d'eau,  et  cependant  l'espérience  a  prouvé  qu'ils  sont 
presque  toujours  le  résultat  des  dénivellations  produites 
par  le  choc  des  marées  et  par  celui  des  vents  contraires, 
qui  obéissent  tous  aux  forces  centrifuges,  dont  l'eSet 
est  de  rassembler  dans  le  même  lieu  les  épaves  que 
charrient  les  courants. 

En  acceptant  de  la  bouche  des  marins  le  récit  des 
dangers  auxquels  ils  avaient  échappé,  et  en  s'empres* 
sant  de  les  signaler  sur  leurs  cartes,  les  hydrogra- 
phes ont  voulu  assurer  la  sécurité  de  la  navigation. 
U  est  né  un  inconvénient  sérieux  de  cet  excès  de  zèle. 
Par  suite  de  la  fadlité  avec  laquelle  nos  devanciers  ont 
accueilli  des  rapports  quelquefois  empreints  d'exagéra- 
tion, les  cartes  marines  se  sont  trouvées  surchai^ées 
d'écueils  si  multipliés  que,  sans  faire  d'autre  raisonne- 
ment ,  la  négation  de  leur  existence  se  tirerait  du  fait 
même  de  leur  nombre  :  ce  nombre  est  tellement  consi- 
dérable, que  l'on  n'affronterait  la  navigation  des  gran- 
des mers  qu'avec  des  risques  immenses,  si  les  dangers 
étaient  réels,  tandis  que  cette  navigation  est  la  moins 
redoutée  des  marins;  et  leur  appréciation  est  parfaite* 
ment  raisonnée,  car  le  peu  de  navires  qui  périssent 
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en  pleine  mer  paraissent  avoir  sombré,  le  pins  souvent, 
parsnite  de  voies  d'eaa,  on  parce  qu'ils  ont  été  surpris 
par  des  tempêtes  soudaines  (1). 

Pour  rendre  plus  sûsissables  les  données  soumises 
à  cet  es&men,  pour  faire  ressortir  les  contrastes  qui 
existent  entre  les  documents  recueillis  à  la  mer  par  des 
capitaines  quelquefois  peu  expérimentés,  et  les  vérifi- 
cations qui  ont.  été  faites  sur  les  lieux  par  les  expédi- 
tions spéciales  qui  ont  accompli  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier la  tâche  difficile  de  rechercher  ces  récifs,  il  a 
paru  convenable  d'accompagner  ce  rapport  d'une  carte 
sur  laquelle  on  a  marqué  les  principaux  dangers  qui 
ont  été  signalés,  à  diverses  époques,  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Atlantique.  Cette  projection  ne  don- 
nait qu'imparfaitement  les  ondulations  du  fond  de  la 
mer;  on  l'a  complétée  par  des  coupes  bathométriques 
du  bassin  de.  cet  Océan,  faites  suivant  dea/ séries  de 
parallèles  et  de  méridiens.  Les  sondes  qui  ont  servi  à 
tracer  ces  projections  sont  empruntées,  soit  aux  publi- 
cations faites  par  le  Dépét  des  cartes  et  plans  de  la 
marine,  soit  aux  cartons  de  cet  établissement  où  l'on 
conserve  les  documents  qui  n'ont  pas  été  publiés,  ou 
bien  encore,  aux  importants  travaux  qui  ont  été  édités 
par  les  amirautés  anglaise  ou  américaine. 

Il  est  bon  de  constater,  avant  d'aller  plus  loin,  que 
la  question  des  vigies  ne  peut  se  résoudre  directement 
Les  sondages  exécutés  en  hante  mer  ont  fait  ressortir 
qu'il  existe  une  analogie  parfaite  entre  l'orographie 

(1)  Ceci  rénilte  des  enquêtes  ouYertes  sur  les  ntofrages  qni  ont 
en  lien  en  pleine  mer.  Voir  les  comptes  rendus  des  Compagnies 
d'assurances. 
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continentale  et  SQQS-marine,  et  que  les.  chaînes  de 
montagnes  qui  sont  recoavertes  par  la  mer,  ainsi  que 
celles  qui  surgissent  au-dessus  du  relief  des  continents, 
ont  des  bases  très-étendues.  Cette  analo^e  peut  nous 
servir  à  résoudre  indirectement  la  question  des  vigies 
en  recherchant  leur  condition  d'équilibre.  C'est  surtout 
à  leurs  pentes  et  au  parallélisme  que  les  chaînes  sous- 
marines  observent  entre  elles»  que  nous  allons  avoir 
recours  pour  tenter  de  résoudre  une  question  qui  ne 
peut  s'aborder  de  front 

Les  explorations  modernes  semblent  prouver  qu'il 
ne  se  trouve,  dans  le  milieu  de  TAtlantique,  ni  reft« 
sauts  subits  ou  failles,  ni  arrachements  abruptes,  et 
que  ces  grands  mouvements  géologiques  se  rencontrent 
seulement  aux  abords  des  grands  continents,  en  Eu- 
rope, vers  le  golfe  de  Gascogne,  et  en  Amérique,  vers 
rile  de  Tecre*Neuve.  La  régularité  des  vallées  que  re- 
couvre l'Atlantique  nous  permet  de  conclure,  à  priori^ 
que  le  nombre  des  roches  sporadiques  qui  s'y  rencon- 
trent est  nécessairement  restreint.  De  brusques  mou- 
vements de  terrain  auraient  seuls  pu  faire  présumer 
qu'il  existait  en  haute  mer  des  rochers  isolés  qui  au- 
raient pu  être  séparés  de  leur  soubassement  par  des 
effondrements,  des  courants  rapides  ou  d'autres  causea 
locales. 

C'est  afin  que  Ton  puisse  suivre  attentivement  la 
discussion  d'une  question  aussi  controversée,  que  l'on 
a  âgnalé  d'une  manière  toute  particulière,  tant  sur  la 
carte  réduite  que  sur  les  projections  bathométriques, 
les  vigies  qui  ont  occasionné  des  sinistres,  ainsi  que 
celles  sur  lesquelles  on  a  sondé  en  jetant  le  plomb  du 
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bord,  ou  pratiqué  des  reconnaissances  en  embarcation. 
Les  premières  sont  surmontées  d'un  petit  triangle,  les 
dernières  sont  distinguées  par  un  trait  qui  surmonte  le 
triangle  indicateur. 

Les  projections  bathométriques  font  connaître  tout  de 
suite  les  profondeurs  de  TOcéan,  qui  s'y  trouvent  re- 
présentées par  des  lignes  verticales  ou  ordonnées  ;  ar« 
tifice  qui  permet  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  le 
niveau  relatif,  le  parallélisme  des  différentes  coupes» 
et  les  pentes  des  montagnes  sous-marines;  ces  coupes 
éclairent  ainsi,  d'un  jour  tout  nouveau,  la  question  des 
vigies,  en  faisant  ressortir  la  dénivellation  des  surfaces 
inférieures  de  l'Océan. 

Les  sondes  tracées  sur  la  planche  A  sont  rapportées 
au  niveau  de  la  mer,  sur  différents  méridiens  dévelop- 
pés suivant  une  échelle  de  latitudes  croissantes,  exacte- 
ment semblable  à  celle  qui  a  été  employée  pour  la  carte 
des  vigies  ;  les  profondeurs  y  sont  exprimées  par  des 
millimètres,  à  raison  de  1  millimètre  pour  200  mètres. 

Les  courbes  qui  figurent  sur  la  planche  B  ont  leurs 
ordonnées  exprimées  à  la  même  échelle  de  profondeurs, 
et  rapportées  au  niveau  de  la  mer,  suivant  des  paral- 
lèles développés  et  projetés  sur  un  plan.  Les  degrés  de 
longitude  y  sont  pris  arbitrairement  aux  deux  tiers 
seulement  de  l'échelle  des  longitudes  de  la  carte,  et 
leur  grandeur  relative  ne  se  trouve  plus  ainsi  en  rap- 
port avec  l'échelle  des  latitudes  croissantes  de  cette 
carte,  ni  de  la  planche  A.  Mais  comme  le  module  des 
sondes  reste  le  même,  il  est  facile  de  passer  de  l'une 
des  trois  projections  à  l'autre,  et  de  voir  que  les  cour- 
bes se  correspondent  et  se  complètent  mutuellement. 
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La  première  zone  (1)  est  comprise  entre  66'»  et  40* 
de  latitude  nord  et  les  méridiens  de  lO''  et  IS""  à  Totiest 
de  Paris.  Cet  espace  comprend  ainsi  les  bancs  qui  en- 
vironnent l'Irlande,  le  golfe  de  Gascogne,  le  Rockall, 
le  récif  de  VEeleriy  les  roches  d'Aitkins,  le  banc 
du  Saint'LuCj  une  batture  située  sur  le  banc  de  la 
Grand'Sole,  la  roche  du  Diable,  et  la  vigie  du  cap  Fi- 
nisterre. 

Au  premier  abord  il  y  a  lieu  de  s*effrayer  de  cette 
longue  nomenclature.  Si  nous  nous  reportons  aux  re- 
cherches qui  ont  été  faites  pour  vérifier  ces  bancs,  nous 
pourrons  nous  assurer  que  le  seul  sur  lequel  on  ait 
recueilli  des  documents  positifs,  est  celui  du  Rockall, 
aux  abords  de  l'Irlande,  qui  a  été  reconnu  par  le  capi- 
taine Vidal,  et  qu'il  n'existe,  dans  le  golfe  de  Gasco* 
gne,  que  les  Roches-Bonnes,  le  banc  de  la  Chapelle  et 
le  banc  de  la  Grand'Sole,  sur  lesquels  sans  conteste  la 
mer  brise  dans  les  grandes  tourmentes,  et  qu'au  fait 
il  n'est  plus  permis  de  douter  de  l'existence  de  la  vigie 
du  cap  Saint-Vincent. 

Il  suffit,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ces  as- 
sertions, de  comparer  la  carte  des  vigies  aux  planches 
A  et  B.  Si  la  Roche  du  Diable,  signalée  par  hQ""  de 
latitude  et  là""  de  longitude,  existait,  elle  devrait  s'ap- 
puyer sur  un  plateau  dont  les  traces  se  trouveraient  sur 
les  projections  bathométriques  qui  sont  le  résumé  des 
différents  sondages  que  nous  avons  pu  réunir;  on  trou- 
vera, aux  pièces  justificatives,  que  les  expéditions  an- 
Ci)  Voir  à  la  suite  de  ce  rapport  les  Tableaux j  par  «otiM  de  Ion" 
gitudCy  des  vigiet  de  Vœéa»  AtUmtique  septentrional. 
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glaises  et  américaines  ont  fait  de  vaines  recherches 
dans  ces  parages,  et  que  ce  prétendu  danger  a  été 
édairé  par  des  sondes  de  plus  de  AOOO  mètres.  Aussi 
les  courbes  formées  par  les  ordonnées  qui  représentent 
les  sondes  faites  sur  ce  méridien  et  ces  parallèles,  sont- 
elles  peu  accidentées,  et  la  largeur  et  la  régularité  de 
leurs  dénivellations  sont  telles  qu'elles  semblent  exclure 
l'existence  de  récifs  isolés  qui  nécessiteraient  des  arra- 
chements à  pentes  rapides. 

Le  même  raisonnement  peut  s'appliquera  tout  autre 
danger.  Si  la  vigie  du  cap  Finisterre  était  réelle,  les 
mêmes  courbes  en  accuseraient  également  l'existence, 
tandis  que  les  sondes  connues  constatent  que  ce  point 
est  recouvert  d'une  nappe  d'eau  tellement  profonde, 
que  nous  nous  sommes  demandé  si  la  proximité  de  la 
côte  d'Espagne,  sur  laquelle  viennent  se  briser  les 
longues  lames  de  l'Océan,  ne  produisait  pas  un  effet 
répulsif  capable  d'occasionner,  lora  des  grandes 
tourmentes,  les  violentes  réactions  dont  plusieurs  na- 
vigateurs ont  éprouvé  des  effets  tellement  désastreux, 
qu'ils  ont  pu  croire  de  bonne  foî  qu'il  existait,  sur  ce 
point,  un  danger  sous-marin. 

La  seconde  zone  est  comprise  entre  60"*  et  AO*"  de  la- 
titude nord,  IS""  et  25"*  de  longitude  à  l'ouest  de  Paris  ; 
on  très-grand  nombre  de  dangers  y  ont  été  signalés. 
Le  plus  célèbre  de  ces  bancs  est  celui  de  Bus  ou  Fris- 
lande.  La  discussion  qui  existe  au  Dépôt  des  cartes 
et  plans  de  la  marine,  faite  par  Guillaume  Delisle  au 
commencement  du  siècle  dernier,  établit  clairement 
que  l'existence  de  cet  écueil  a  été  empruntée  à  un 
ouvrage  d'imagination  fait  en  Italie. 
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La  seconde  zoue  comprend,  en  outre  «  les  vigies 
nommées  banc  du  Brasil ,  Roche  du  Diable,  Roche 
de  Nègre,  Mayda,  les  Cinq-Grosses-Tètes.  Cette  zone 
est  remarquable  entre  toutes  par  la  discordance  des 
éléments  recueillis  sur  les  vigies  qui  y  ont  été  signa- 
lées. Cette  discordance  est  telle,  qu'il  est  très-diffi- 
cile de  fixer  ces  dangers  sur  une  carte.  Prenons  Mayda 
pour  exemple  :  on  a  donné  le  nom  de  Mayadas^  Mayda, 
Meyda,  ou  Méda,  à  des  bancs  qui  se  promènent  depuis 
àS""  jusqu'à  A6°  30'  de  latitude  nord,  et  qui  sont  com- 
pris entre  les  méridiens  de  21''  et  Si""  de  longitude 
à  l'ouest  de  Paris  ;  ici  elle  se  confond  avec  les  Cinq- 
Grosses-Têtes,  ailleurs  elle  en  est  différente,  mais 
c'est  alors  pour  ne  faire  qu'un  tout  avec  l'île  Verte 
ou  les  roches  d'Amblimont,  ou  même  avec  la  vigie 
du  Gaillard. 

M.  Joachim  Bouet  a  déclaré  qu'il  avsût  trouvé  le 
fond  par  138  mètres  sur  Mayda,  qu'il  plaçait  par  47*  20' 
de  latitude  nord  et  20""  59'  à  l'ouest  de  Paris.  Cette 
sonde,  d'ailleurs  sans  date,  n'est  confirmée  par  aucune 
des  explorations  contemporaines,  des  résultats  des- 
quelles on  tirerait,  au  contraire,  une  conclusion  néga- 
tive à  l'égard  de  ce  danger ,  qui  doit  être  regardé 
comme  appartenant  au  domaine  de  l'imagination. 

Si  l'on  applique  le  même  procédé  d'analyse  aux  pro- 
jections faites  sur  le  à6^  et  le  àS^  parallèles,  et  à  celles 
qui  s'étendent  du  17"  au  22*  méridien,  on  trouvera  que 
les  courbes  qui  y  sont  rapportées  indiquent  entre  le 
52''  et  le  iS^  parallèle,  l'existence  d'une  tranchée  pro- 
fonde qui  se  prolonge  jusqu'à  28°  de  longitude  ;  elles 
accusent  ensuite  un  i*eâressement  vers  45°  de  latitude. 
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tandis  qu'an  Ai*  parallèle  on  retrouve  une  vallée  pro- 
fonde. On  peut  encore  y  remarquer  que  le  22*  méri* 
dien  sert  de  limite  occidentale  à  la  vallée  qui  sépare 
l'Europe  du  plateau  des  Âçores,  et  que  les  déforma- 
tions sont  moins  accusées  sur  les  projections  faites  sui- 
vant les  méridiens,  qu'elles  ne  le  sont  sur  celles  des  pa- 
rallèles. U  est  d'ailleurs  tout  aussi  difficile  d'expliquer 
ici  qu'il  l'était  de  le  faire  pour  la  courbe  du  16*  méri- 
dien» comment  les  ondulations  assez  régulières  des 
vallées  sous-marines  peuvent  occasionner  une  mer  tour- 
mentée, lorsque  leur  sommet  est  recouvert  par  une 
nappe  d'eau  de  plus  de  2000  mètres  d'épaisseur. 

Sans  doute  de  pareils  effets  ne  sont  pas  inconcilia- 
bles avec  l'incompressibilité  de  l'eau,  mais  ils  chan- 
geraient complètement  la  théorie  d'après  laquelle  les 
perturbations  de  l'Océan  ne  s'étendraient  pas  au-delà 
de  AOO  mètres  de  profondeur,  supposition  qui  n'est  du 
reste  appuyée  sur  aucun  fait  positif. 

La  comparaison  des  courbes  bathométriques  montre 
qu'elles  sont  sensiblement  parallèles,  et  ce  parallélisme 
vient  s'ajouter  de  tout  son  poids  au  raisonnement  tiré 
de  l'équilibre,  pour  montrer  qu'il  ne  peut  exister  de 
hauts-fonds  isolés  dans  les  parages  que  nous  venons 
d'examiner. 

La  troisième  et  la  quatrième  zones  scmt  comprises 
entre  les  méridiens  de  26'',  30*  et  Sô""  longitude 
occidentale.  Elles  sont  aussi  fécondes  que  les  précé- 
dentes en  vigies.  Les  roches  de  Méry,  les  Trois^Ghe- 
minées,  les  roches  de  Read,  les  roches  d'Henderaon, 
de  Gosseaume,  de  Goombs,  ont  eu  leurs  croyants  et 
leur  célébrité. 
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Ici  comme  dans  les  première  et  seconde  zones,  des 
attestations  nombreuses  viennent  affirmer  l'existence  de 
quelques  vigies.  Des  capitaines  se  sont  rendus  sur  cer- 
tains bancs  dans  leurs  canots,  et  ils  y  ont  arraché  des 
her'bes  marines  (1)  :  dès  lors,  la  réalité  de  ces  vigies 
semblerait  ne  pouvoir  être  mise  en  doute;  mais  la  con- 
statation des  vigies  est  si  difficile  qoe,  malgré  ce  témoi- 
gnage,  nous  devons  nous  renfermer  dans  notre  scepti- 
cisme :  il  suffira,  en  effet,  de  consulter  les  projections 
A  et  B,  pour  s'assurer  qu'elles  indiquent  que  le  SO""  mé- 
ridien passe  par  le  sommet  du  plateau  de  soulèvement 
des  Açores,  et  qu'il  existe,  vers  le  A  A''  ou  le  45'  paral- 
lèle, un  redressement  assez  accusé  pour  qu'on  puisse 
supposer  qu'il  est  congénère  des  Alpes  ou  des  Pyré- 
nées, ou  qu'il  occupe  la  place  de  l'Atlantide  perdue. 

La  question  des  vigies  a  toujours  un  côté  obscur  ; 
nous  ne  cessons  pas  d'être  en  face  d'un  dilemme  inso- 
luble. Veut-on  admettre  la  réalité  des  dangers  qui  ont 
été  Tobjet  d'une  reconnaissance  immédiate,  cette  con-^ 
cession  ne  fera  pas  faiï^  un  pas  à  la  question  :  elle  ne 
permettra  pas  plus  d'expliquer  la  formation  d'aiguilles 
trës-effîlées  qui  surgiraient  abruptement  du  fond  de  l'a- 
blme,  que  la  résistance  victorieuse  qu'elles  ont  opposée, 
pendant  un^  série  de  siècles  inconnue^  aux  efforts  com- 
binés de  toutes  les  forces  naturelles  qui  ont  tendu  à  les 
détruire* 

La  statique  et  la  géologie  protesteront  toujours 
contre  une  pareille  solution.  Si  des  vigies  existaient 
dans  ces  conditions,  elle  ne  pourraient  être  regardées 

(i)  Voir  les  Bapporto  des  capitaines  Goombs  en  1S19  et  Gos« 
seaume  en  1S26. 
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que  comme  un  paradoxe  d'autant  plus  étrange  que  ces 
formations  n'auraient  laissé  aucune  trace  puisque  la 
régularité  et  le  parallélisme  des  courbes  batbométri- 
ques  de  ces  parages  ne  sont  nullement  altérés. 

Ne  serait-il  pas  plus  probable^  si  l'existence  de  ces 
roches  a  été  bien  constatée,  qu'elles  étaient  le  produit 
des  feux  souterrains ,  et  qu'elles  ont  disparu  depuis 
cette  constatation,  ainsi  que  nous  en  pouvons  citer 
quelques  exemples  ? 

L'intersection  du  SO"*  méridien  avec  le  hb""  parallèle 
est  d'ailleurs,  en  raison  des  forces  centrifuges,  le  point 
de  renoHitre  des  courants  ascendants  et  descendants, 
en  sorte  que  les  épaves  et  les  glaces  qu'ils  charrient 
doivent  s'y  accumuler  en  plus  grande  abondance  que 
dans  toute  autre  région.  L'explication  U  plus  ration* 
nelle  des  vigies  ne  se  trouverait-elle  pas  résolue  par 
ce  double  phénomène  ? 

La  cinquième  zone,  comfHise  entre  les  méridiens  de 
35*"  et  45'',  est  encore  très-féconde  en  vigies.  L'Ile  Jac* 
quet  a  été  souvent  affirmée  ;  Lenoble  a  prétendu  avoh: 
trouvé  dans  ces  parages  une  sonde  de  50  mètres  ;  Bar- 
renetche  déclare  y  avoir  touché,  ainsi  que  Sargeac;  le 
banc  de  Desmarets  a  été  signalé  à  diverses  reprises* 

Si  Ton  consulte  les  projections  bathométriques,  il 
sera  facile  d'y  reconnaître  que  les  montagnes  sous-ma* 
xines  qui  y  sont  figurées  ont  des  pentes  longues  et  régu* 
lières,  et  que  cette  zone  est  située  au  sommet  du  pla- 
teau sur  lequel  émergent  les  Açores»  et  qui  se  prolonge 
jusque  par  SS""  et  38"*  de  longitude  occidentale;  et  qu'à 
partir  du  35'  méridien,  les  déclivités  de  ces  vallées 
convergent  vers  le  système  américain. 
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Dans  cette  cinquième  zone,  on  retrouve  l'Ile  Jacquet 
qui  se  promène,  comme  les  Trois-Cbeminées,  Mayda, 
et  les  Ginq-Grosses-Tètes.  Elle  mérite  en  outre  quel- 
ques observations  particulières. 

Un  bateau-pècbeur  français  avait  signalé  en  1726  un 
fond  de  7  mètres,  par  46*»  28'  N.  et  44*  V  0. ,  c'est-à-dire 
en  un  point  où  les  courbes  bathométriques  s'accorde- 
raient à  indiquer  la  plus  grande  profondeur  de  la  vallée 
qui  sépare  Terre-Neuve  des  Açores.  Le  6  août  18S2, 
le  lieutenant  Sainthill,  de  la' marine  britannique,  avait 
obtenu  une  sonde  de  183  mètres  par  42°  S7'  N.  et 
44*  06'  O. ,  ajoutant  que  le  fond  est  très-facile  à  atteindre 
entre  ce  point  et  Terre-Neuve.  En  1851 ,  on  aurait  encore 
trouvé,  dit-on,  une  sonde  de  65  mètres  par  44""  16' 
de  latitude  nord,  et  43*  30'  de  longitude  occidentale. 
Enfln,  le  28  mars  1864,  l'amiral  anglais  Milne  a  signalé, 
par  43'  85'  N.  et  41'  10"  O.,  des  sondes  de  168  et  148 
mètres,  et  à  12  milles  plus  loin  dans  l'E.  N.  E.  une 
sonde  de  183  mètres,  qui  viendrait  confirmer  l'indica- 
tion de  Sainthill.  U  y  aurait,  d'après  ces  données,  à 
soupçonner  l'existence  d'un  vaste  banc  qui  s'étendrait 
enlatitude depuis 42*31' jusqu'à 44'' Id'N.,  et  en  longi- 
tude depuis  41*10'  jusqu'à  44*05'  à  l'occident  de  Paris. 

Cependant  l'expédition  du  Dolphin  en  1852  et  1858 
a  vûnement  recherché  ces  bancs  ;  les  sondes  qu'elle  a 
obtenues  entre  les  latitudes  de  41*  45'  et  44*  50'  N.,  et 
les  longitudes  de  42*  50'  et  46*  50'  O.  accusent  dos 
profondeurs  de  3292,  4928,  3388,  8618  mètres  ;  c'est 
d'après  cette  base  qu'a  été  établi  le  tracé  des  courbes 
bathométriques  jointes  à  ce  rapport,  et  il  nous  parait 
indispensable  qu'il  soit  fait  sur  place  de  nouvelles 
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vérifications  avaot  qu'il  y  ait  lieu  de  modifier  avec 
quelque  assurance  la  disposition  générale  de  ces 
courbes. 

Enfin,  la  sixième  zone  est  comprise  entre  le  Aô**  mé-- 
ridien  et  Tîle  de  Terre-Neuve.  Dans  les  conditions 
actuelles,  il  n'est  possible  de  considérer  comme  tout 
à  fait  hors  de  conteste,  dans  cette  dernière  zone  dont 
nous  parlons,  que  le  Bonnet-Flamand,  la  sonde  obtenue 
par  l'amiral  Mazères  à  peu  de  distance  de  ce  banc, 
et  quelques  roches  isolées  aux  approches  de  Terre- 
Neuve. 

La  négation  de  l'existence  de  fonds  isolés  au  milieu 
de  rOcéan»  tire  une  grande  force  de  la  configuration 
géologique  de  ces  grandes  vallées  sous-marines>  révé- 
lées par  les  coupes  bathométriques  jointes  à  ce  rap- 
port. Il  suffitd'y  jeter  les  yeux  pour  voir  que  les  pentes 
qui  bordent  soit  les  côtes  des  grands  continents,  soit 
les  lies  qui  sont  éparses  dans  l'Océan,  ont  une  incli- 
naison à  peu  près  constante,  qui  dépasse  rarement 
&  à  6  pour  100.  Quelques  plateaux,  comme  celui  du 
golfe  de  Gascogne  et  le  banc  de  Terre-Neuve,  font 
exception  à  cette  règle  :  ils  émergent  de  l'Océan  tout 
d'une  pièce,  et  se  terminent  par  une  brusque  falaise. 
Ces  efibndrements  se  remarquent  surtout  vers  le 
&5*  parallèle  et  le  long  des  grands  continents,  tandis 
que  les  pentes  reprennent  leur  régularité  sons  les 
autres  latitudes. 

Les  archipels  et  les  îles  isolées  de  l'Océan  sont  géné- 
ralement assis  sur  de  vastes  plateaux,  et  la  pente  de 
leor  thalweg  aifecte  un  parallélisme  constant  avec  les 
arêtes  du  cône  de  soulèvement  auxquels  ils  doivent 
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naissance.  Il  n'y  a  pas  un  marin  qni  ne  sache  que  toute 
haute  terre  a  l'eau  profonde,  et  que.  réciproquement» 
tonte  terre  plate  annonce  une  mer  parsemée  de  bancs. 
L'existence  d*llots  escarpés  et  de  rochers  isolés  élevés 
de  plus  de  trois  ou  quatre  mille  mètres  au-dessus  des 
plateaux  qui  leur  servent  de  base,  est  donc  un  fait 
anormal,  dont  l'existence  ue  peut  s'expliquer  qu'en  ad- 
mettant des  conditions  d'équilibre  particalier  (1)  pour 
les  vigies. 

On  a  observé,  dans  la  Méditerranée  et  aux  environs 
des  Açores,  des  exemples  de  soulèvements  volcaniciues 
qui  ont  formé  temporairement  des  Ilots  élevés  au-des- 
sus de  la  surface  de  la  mer.  La  plupart  du  temps  ces 
soulèvements  ont  disparu  aussi  subitement  qu'ils  s'é* 
taient  élevés.  Depuis  quelque  temps  Tllot  Julia  et  celui 
qni,  dès  1719,  avait  fait  son  apparition  dans  le  canal 
qui  sépare  l'Ile  Terceire  de  celle  de  Saint-Michel,  pa- 
raissent émerger  de  nouveau.  On  pourrait  donc  en  con<- 
clure  qu'il  y  a  une  certaine  périodicité  dans  ces  pro- 
ductions volcaniques,  et  que  les  sondes  qui  y  ont  été 
obtenues  à  diverses  époques  ont  pu  porter  sur  rempla- 
cement qu'occupaient  ces  vigies  qui  se  seraient  effon- 
drées ensuite. 

On  peut  encore  tirer  an  parti  avantageux,  pour  éclai- 
rer une  question  sur  laquelle  les  opinions  sont  aussi 
divisées,  des  dates  auxquelles  on  a  rencontré  ces 
écueils.  On  sera  convaincu,  en  les  rapprochant,  qu'elles 

(1)  Le  seul  Tait  géologique  qui  se  rapproche  un  peu  de  cette  Tor- 
matîoD,  a  donné  naissance  aux  Amhas  ou  montagnes  escarpées  d^Abys * 
sinie;  mais  les  ambas  difTèrent  essentiellement  des  Yigiei  s  leur  i 
Mt  considérable  et  leur  plateau  très-étendu. 
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Mindâent  souvent  avec  les  mois  otk  les  glaces  desceo* 
deot  daos  1*  Atlantique.  Il  résultera  en  outre  de  cesétu* 
des,  que  des  dangers  catalogués  sous  le  même  nom  ont 
été  signalés  à  peu  de  jours  de  distance,  quelquefois 
simultanémeDt,  dans  des  lieax  différents,  d*oii  il  est  fa- 
cile de  conclure  que  les  objets  qu'on  avait  pris  pour 
des  rochers  étaient  mobiles  ;  ainsi  tout  tend  à  faire 
penser  qu'au  lieu  de  vigies  réelles  on  avait  aperçu  des 
coques  renversées  dérivant  entre  deux  eaux,  des  glaoes 
flottantes,  ou  quelque  autre  débris. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  est  amené  à  conclure  que 
ai  quelques  dangers  isolés  ont  échappé  aux  investiga- 
tions des  missions  spéciales  qui  ont  fait  les  sondages 
de  l'Atlantique,  ils  sont  peu  nombreux,  et  qu'il  n'existe 
pas,  dans  la  partie  septentrionale  de  cet  océan,  de  banc 
assez  connu  pour  qu'on  puisse  le  rencontrer  à  point 
nommé,  et  que,  dans  la  partie  septentrionale  de  T  Atlan** 
tique,  les  seuls  bancs  ou  hauts-fonds  qui  soient  bien 
déterminés  sont  situés  aux  abords  de  l'Irlande,  de 
Terre-Neuve,  auprès  du  cap  Sunt-Vincent,  et  aux  en- 
virons des  Açores,  où  le  terrain  est  sans  cesse  remué 
par  les  feux  souterrains. 

Après  avoir  ainsi  reconnu  l'incertitude  de  la  position 
et  même  de  l'existence  de  hauts-fonds  et  de  vigies  dans 
les  parties  moyennes  du  imrd  de  l'Atlantique,  votre 
Commission  a  dû  juger  impossible  d'appuyer  sur  une 
telle  base  le  projet  d'établir  des  stations  électiîques 
intermédiaires  entre  l'Europe  et  l'Amérique. 

Les  bancs  isolés  sont  d'ailleurs  toujours  d'un  diffi- 
cile accès  ;  la  mer  y  est  continuellement  très^forte,  et 
les  courants  presque  toujours  impétueux  :  des  Ilots 
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ainsi  placés  seraient  battus  par  les  vagues  dans  toutes 
lesdirectionsi  et  se  trouveraient  beaucoup  plus  exposés 
qu'Eddystone  ou  Gordouan.  L'avis  des  gens  compé- 
tents en  matière  d'immersion  des  câbles  électriques  est, 
d'ailleurs,  que  la  rupture  de  ces  c&bles  est  d'autant 
plus  fréquente  que  les  baies  qui  leur  servent  d'échouage 
sont  moins  abritées  :  en  sorte  que  l'on  multiplierait  les 
chances  d'une  rupture  en  fixant  un  cible  électrique  sur 
un  rocher  isolé,  dénué  de  plage,  et  que  Ton  aggra- 
verait ainsi,  au  lieu  de  les  amoindrir,  les  conditions 
défavorables  auxquelles  on  cherche  un  remède. 

Votre  Gommisâon  a  dû  borner  là  son  examen  :  il  ne 
pouvait  lui  appartenir  de  s'occuper  des  questions  de 
pratique  ni  des  procédés  industriels  dont  l'appréciation 
ne  rentre  pas  dans  le  domaine  de  la  Géographie,  et  elle 
a  dû  se  renfermer  dans  l'accomplissement  pur  et  stanple 
de  la  tftche  que  vous  lui  aviez  assignée. 

U  rapporteur  de  la  CommiaiioD, 

l^corote  Fleubiot  de  Langle. 
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ANNEXES. 


I.  —  Tableau,  par  aanea  de  lengiMe,  des  Tigies  de  l'ecdan 
Atlantifu  septentrional. 

Docnmm  oomsoltés  pour  la  iédaghom  de  gh  tailbaiti. 

Beaucoup  de  nos  résoltats  sont  empruntés  aux  cahiers  de 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Leps;  la  plupart  des  sondes  sont 
relevées  soit  sur  la  carte  qui  accompagne  la  huitième  édition 
de  Maury,  soit  sur  celles  qui  accompagnent  Tétude  faite  par 
M.  Despecher. 
Mémoire  de  Purdy,  océan  Atlantique.  —  (anglais.) 
Annales  maritimes,  2*  partie  :  sciences  et  arts. —  (français.) 
Annales  hydrographiques.  -—  (français.) 
Mautical  Magazine.  —  (anglais.) 
Sfaipping  gaiette.  —  (anglais.) 

Blunt,  mémoire  sur  les  dangers  de  l'océan  Atlantique.  -^ 
(américain.) 
Derrotero  de  l'océan  Atlantique.  —  (espagnol.) 
Maury,  Explorations  and  sailing  directions,  8'  édition.  -^ 
(américain). 
Lee,  croisière  do  Dolphin^  1851, 1852.  —(américain.) 
Berryman,  Dolphin^  1853.  — (américain.) 
Wikkes,  Exploring  expédition,  1838  à  1842.— (américain.) 
Dayman,  sondes  du  cAUe  électrique. —  (anglais.) 
Bellin,  mémoire  sur  les  vigies,  Mk2,  —(français.) 
Deq)echer,  télégraphe  électrique,  1863.  —  (français } 
Les  anciennes  cartes  conservées  au  Dépôt  général  des  cartes 
et  plans  de  la  marine.  —  (français.) 

Les  journaux  et  mémoires  inédits  conservés  dans  le  même 
établissement.  —  Ces  documents  ont  été  mis  à  profit  pour  la 
rectification  de  divers  noms  propres  habituellement  défigurée. 
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II.  —  Note  particulière  in  rqpptrteiir. 


En  présentant  la  discussion  à  laqndle  a  donné  lien  Texis- 
tence  des  vigies  signalées  ^  diverses  époques  dans  la  partie 
septentrionale  de  TAtlantique,  et  dont  la  nomenclature  est  si 
longue,  quoique  peut-être  incomplète,  le  rapporteur  de  la 
commission  croit  qu'il  est  de  son  devoir  d'ajouter  que  depuis 
trente  ans  il  s'est  livré  personnellement,  avec  un  soin  tout 
particulier,  à  la  vérification  et  à  la  recherche  de  ces  dangers. 
En  1838  et  1839,  il  éuit  second  de  l'expédition  scientifique, 
qui ,  sous  le  commandement  du  regrettable  amiral  Fabre , 
vfaita  les  mers  boréales  avec  la  Recherche, 

Les  sondages  exécutés  dans  ces  deux  campagnes  ont  été 
faits  par  ses  soins  personnels  :  ils  ont  prouvé  que  la  plus  grande 
profondeur  de  l'étendue  de  mer  qui  sépare  la  Norvégt^  du 
Spitzberg  est  de  1200  mètres;  que  le  sol  de  l'Irlande  est  assis 
sur  un  plateau  qui  émerge  de  l'Océan  par  des  pentes  régu* 
lières,  ce  qui  permettait  de  prévoir  l'existence  du  Rockall  et 
des  autres  batiures  qui  s'y  rencontrent  Ces  sondes,  conduites 
avec  un  soin  tout  particulier,  n'étaient  pas  destinées  à  faire  con* 
naître  seulement  la  profondeur  de  la  nappe  d'eau  qui  recou- 
vrait le  sol  :  le  plomb  était  accompagné  du  thermomètre  à 
maxima  et  à  minima  du  système  Banten  (thermométrographe) 
et  d'instruments  plus  précis  dus  à  M.  Walferdin.  Ces  études 
ont  fait  reconnaître  que  la  température  des  couches  inférieures 
atteignait  quelquefois  le  zéro,  et  qu'elles  étaient  en  moyenne 
k  la  température  de  deux  degrés  au-dessus  de  zéro,  ce  qui  a 
renversé  les  lois  de  température  déduites  surtout  des  sondages 
exécutés  dans  le  lac  de  Genève,  et  d'après  lesquels  on  avait 
admis  que  la  température  du  maximum  de  condensation  des 
couches  d'eau,  était  de  k  degrés  du  thermomètre  centigrade^ 

Des  recherches  consciencieusement  accomplies  dans  plus 
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d€  vingt  traYersées  lui  permettent  d'assarer  que  les  hnit  roches 
signalées  au  nord  de  Madère  sont  imaginaires. 

Il  en  faut  dire  autant  de  la  vigie  dn  banc  Félix,  et  de  celle 
de  Bonnetta-Rock  aux  abords  de  Boatista  (voir  aux  Annales 
hydrographiques,  année  1862,  cahier  n^  3A9,  page  76,  les 
recherches  faites  an  sujet  de  cette  vigie). 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  banc  des  Pargos,  signalé  entre 
les  Iles  du  cap  Vert  et  le  continent  :  la  frégate  anglaise  le  Bir^ 
kenhead  a  obtenu  une  sonde  de  grande  profondeur  sur  ce  banc, 
qui  ne  saurait  être  dangereux. 

Les  vigies  signalées  par  Purdy,  à  l'ouest  des  îles  dn  cap 
Yert,  paraissent  très-problématiques.  L'auteur  de  ce  rapporta 
sondé  sur  l'emplacement  de  celle  qui  a  été  vue  par  10*  7'  de 
latitude  nord,  et  2^  52'  de  longitude  occidentale,  et  il  n'a  pas 
obtenu  de  fond  par  180  mètres  [Génies  novembra  1849.) 

De  1858  à  1861  «  avec  la  Cordelière,  il  a  pu  s'assurer  que 
les  vigies  qui,  à  diverses  époques,  ont  été  signalées  par  21'* 
de  longitude  occidentale  sous  Téquateur,  n'ont  laissé  aucune 
trace  apparente  de  leur  existence.  Il  en  est  de  même  de  celles 
qui  ont  été  signalées  entre  le  cap  de  Bonne*Espérance  et 
Madagascar;  tout  tend  à  faire  penser  que  ces  vigies  étaient 
des  banquises  de  glace  en  dérive. 

Mais  il  a  retrouvé  facilement,  non-seulegoent  le  Penedo  de 
San-Pedro,  mais  aussi  llle  de  Sable,  Ilot  à  demi  submergé, 
qui  est  situé  entre  Madagascar  et  la  Réunion,  mais  encore 
plusieurs  bancs  qui  avoisinent  Madagascar  et  les  Seychelies, 
et  dont  beaucoup  n'émergent  pas. 

Il  a  employé  fréquemment,  et  avec  un  succès  certain^  les 
expériences  thermométriques  pour  vérifier  l'approche  des 
terres:  il  a  trouvé  jusqu'à  10  degrés  d'abaissement  dans  les 
couches  de  l'eau  de  mer,  en  se  rapprochant  des  continents , 
notamment  sur  la  côté  occidentale  du  Spitzberg  et  sur  la  côte 
occidentale  d'Amérique  (Chili),  qui  sont  baignées  par  des 
courants  ascendants.  Les  variations  en  sens  contraire  étaient 
tout  aussi  accusées  lorsqu'il  s'écartait  des  côtes. 
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£d  coii8éqaence«  l'auteur  de  ce  rapport  croit  pouvoir  avan- 
cer que  les  sondages  à  grande  profondeur,  et  les  expériences 
ihermométriqnes  bien  dirige»  sont  des  moyens  de  vériiica- 
tion  qui  doivent  donner  des  résultais  positib,  et  annoncer  par 
leur  variation  un  accident  géologique  de  la  nature  des  vigies; 
en  sorte  qn*il  lai  paraît  que  les  vigies  dont  le  thermomètre  ou 
les  sondages  n'ont  pas  accusé  la  réalité  par  des  variations  bien 
senties  de  la  température,  ou  du  sol  sous-marin,  ont  cessé  d'exis- 
ter, et  qu'il  est  convenable  de  ne  les  signaler  désormais  qu'à 
titre  de  simple  renseignement. 

Un  exemple  entre  tous  peut  contribuer  à  montrer  que  la 
stabilité  d'aiguilles  isolées  n'est  pas  à  l'abri  des  secousses  vol- 
caniques: il  existait  il  y  a  une  trentaine  d'années  une  roche 
abrupte,  à  laquelle  on  avait  donné  le  nom  de  la  Dent,  sur  le 
sommet  de  la  Soufrière  de  la  Guadeloupe  :  murés  une  éruption, 
cette  roche  isolée  a  été  brisée  en  deû.  De  pareils  accidents 
expliqueraient  la  disparition  des  vigies  que  l'on  ne  peut  plus 
reunouver. 

Fort  d'une  expérience  personnelle  aussi  laborieusement 
acquise,  il  pense  pouvoir  conclure  que  les  rochers  isolés  dont 
l'existence  est  réelle,  se  retrouvent  avec  facilité.  En  effet,  les 
écueils  des  côtes  d'Europe,  ceux  de  h  côte  d'Amérique  nord, 
de  la  Guyane,  ce^x  qui  bordent  la  oOte  du  Brésil,  ont  été 
fixés  d'une  manière  certaine,  et  ne  préoccupent  plus  les  navi- 
gateurs qui  sont  munis  de  lions  instruments. 

Le  contre-amiral  vicomte  F.  de  Lanclb. 
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TABLEAUX  DE  LA  SITUATION 

DES  ÉTABLISSEMENTS    FRANÇAIS 

DANS  L'ALGÉRIE 

BAPPORT 
PAR  M.  JULES  DLVAL. 


La  Société  de  géographie  a  bieD  voulu  me  charger 
de  lui  rendre  compte  de  cette  importante  collection, 
publiée  par  les  soins  du  ministère  de  la  guerre  de  con- 
cert avec  le  gouvernement  général  de  l'Algérie,  et  des- 
tinée à  faire  connattre,  aux  assemblées  législatives 
particulièrement,  la  situation  et  les  progrès  des  éta- 
blissements français  dans  le  nord  de  l'Afrique.  La  col- 
lection comprend  déjà,  de  1837  à  1863,  dix-sept 
volumes  in-i''  (1),  et  ce  simple  nombre  annonce  que 
j'entreprendrûs  une  tftche  au-dessus  de  mes  forces,  et 
probablement  aussi  au-dessus  de  la  patience  de  mes 
confrères,  si  je  prétendais  donner  un  résumé,  même 
sommaire,  de  l'immensité  de  faits  et  de  chiffres  accu- 
mulés dans  cette  suite  considérable  de  volumes.  Telle 
ne  saurait  être  mon  intention.  Je  voudrais  seulement 
profiter  de  l'occasion  qui  m'est  oiferte  pour  résumer 
en  un  tableau  qui  sera  de  quelque  étendue  encore, 

(1)  Voir  note  A  le  titre  et  la  date  de  chacun  des  votâmes. 
X.  JUILLET.  A.  A 
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quoique  sommaire,  les  traits  caractéristiques  de  notre 
occupation,  à  la  fois  militaire  et  pacifique,  dans  le  pays 
que  le  sort  a  confié  à  nos  mâina.  Dans  cet  aperçu,  je 
m'appliquerai  surtout  à  mettre  en  lumière  l'action  des 
faits  géographiques  sur  les  événements  civils  et  poli- 
tiques, en  montrant  les  lois  naturelles  qui  ont  présidé 
à  la  conquête,  au  peuplement,  à  la  colonisation,  objets 
d'autant  de  chapitres  distincts.  Ce  serait  une  nouvelle 
application  des  études  générales  dont  la  Société  a 
écouté  la  lecture  avec  bienveillance  sur  les  rapports  de 
la  géographie  et  de  l'économie  politique  (1). 

CHAPITRE  PREMIER. 

t'OCCUPATlON  ET  LA  DOMINATION  MILITAIRE. 

Chacun  des  volumes  de  la  collection  s'ouvre  par  le 
récit  des  événements  de  guerre  survenus  dans  la  pé- 
riode qu'il  embrasse,  et  se  complète  par  des  documents 
afférents  à  l'administration  militaire  ou  maritime  (effec- 
tif et  distribution  des  troupes,  hôpitaux  et  ambulances, 
justice,  fortifications,  travaux  publics,  marine  impé- 
riale). En  suivant  d'une  année  à  l'autre,  à  travers  mille 
incidents  qui  en  font  un  drame  en  apparence  très- 
compliqué,  le  développement  régulier  et  continu  de 
notre  établissement  militaire,  on  est  frai)pé  de  son 
exacte  corrélation  avec  la  configuration  du  pays. 

La  conquête  débuta  par  le  débarquement  de  notre 

(1)  Discoori  In  en  séance  générale  et  imprimé  dans  le  Bulhtin 
de  la  Société  (année  1863,  SI*  fcmeitn). 
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année  à  Sidi«Femicli  le  14  juin  1880,  et  s'affirma 
devant  le  monde  par  la  capitulation  d'Alger  le  5  juillet 
suivant.  Le  commandant  de  l'expédition  se  trouva 
aussitôt  en  face  d'un  problème,  dont  les  diverses  et 
obscures  données  furent  aussitôt  l'objet  de  la  préoccu« 
pation  générale. 

§  i.--- Conditions  naturelles. 

Au  premier  rang  apparaissaient  les  conditions  natu* 
relies.  Un  premier  jour  était  fourni  par  ce  surnom  de 
bien  cardée  donné  à  Alger  et  dont  elle  était  si  iière  :  il 
lui  venait  de  la  nature  autant  que  des  hommes.  Un 
proverbe  maritime,  d*  après  lequel  juin  Juillet  et  août 
sont  les  seuls  ports  de  la  régence^  accuse  le  manque 
d'échancrures  du  rivage,  profondes  et  abritées,  et  en 
même  temps  la  violence  des  vents  qui  battent  la  côte. 
Dés  l'antiquité  romaine,  la  plage  d'Afrique  était  qua- 
lifiée d'inhospitalière  :  débarquement  difficile,  absence 
de  ports,  double  gage  de  sécurité  pour  des  pirates 
dont  profiteraient  les  vainqueurs.  Par  un  accident  plus 
propice  encore  de  la  formation  géologique,  en  face  et 
très-près  de  la  plage,  d'où  s'élevût  d'étage  en  étage, 
sur  les  flancs  de  la  montagne,  l'héritière  de  l'antique 
Icosiumy  un  groupe  d'Ilots  (1)  surnageait  au-dessus 
des  flots  et  donnait  leur  nom  à  la  ville  moderne  {El- 

(1)  U  tradition  parle  de  deux  Ilots,  une  obsérYation  plot  précise 
des  lieux  en  a  constaté  quatre,  afOeuremeot  d*ane  série  de  rocbes. 
Voyez  les  Obsmvalions  swr  le  port  d'Alger,  que  M.  le  capitaine  de  cor- 
vette Rang  a  insérée  à  la  suite  de  VEUloire  d*Ar<»Adj  et  de  Khaif' 
ad-Dm,  t.  U,  p.  359. 


(52) 

DJezatr,  les  lies).  Maîtres  de  quelques  points  du  littoral 
africain,  les  Espagnols  avadent  établi  sur  œs  rochers 
(1500)  un  fort,  le  Penon  d'Alger.  Par  une  inspiration 
de  génie,  Khaïr^-Din,  le  second  des  Barberousse, 
maître  à  son  tour  de  la  double  position  terrestre  et  in- 
sulaire, combla  les  canaux  qui  séparaient  les  îlots  et 
relia  solidement  ce  groupe  à  la  terre  ferme  par  une 
profonde  et  large  jetée,  digne  de  perpétuer  son  nom  : 
il  créa  ainsi  dans  une  rade  foraine,  tourmentée  par 
les  vents  et  les  courants  un  sûr  abri  :  première  amorce 
de  ce  port  d'Alger  auquel  notre  nation  devait  donner 
de  si  vastes  proportions.  Par  cette  création,  où  l'art 
se  mariait  si  habilement  à  la  nature,  la  puissance  bar- 
baresque  complétait  les  ports  de  Dellis,  Bougie  et 
Djidjelli,  dont  elle  n'avait  pas  manqué  de  s'emparer 
peu  après  son  apparition  dans  ces  parages.  C'étaient  des 
asiles  précieux,  les  deux  derniers  surtout,  pour  les  su- 
sons  mauvaises  ;  mais  ces  stations  d'hiver,  isolées  sur 
le  front  maritime  de  la  Kabylie,  ne  pouvaient  fournir 
que  du  bois  pour  les  constructions  :  elles  étaient  pri« 
vées  de  ces  faciles  communications  avec  des  terres  in* 
térieures  et  des  populations  soumises,  qui  sont,  pour 
les  maîtres  d'un  rivage,  une  condition  d'appui  dans  la 
domination,  de  recrutement  de  troupes,  d'alimentation 
par  l'agriculture,  de  richesse  par  le  commerce  et 
l'impôt.  Alger,  se  prolongeant  en  mer  et  fortifié  par 
terre,  remplit  toutes  ces  conditions  ;  il  devint  le  bou- 
levard de  l'islamisme  en  Afrique,  fit  expier  à  l'Espagne 
la  faute  d'avoir  violemment  rejeté  de  son  sein  toute  la 
population  maure  qui  s'était  montrée  dans  la  pénin- 
sule, pendant  une  durée  de  huit  siècles,  plus  tolérante 
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et  plus  civilisée.  Denière  ses  remparts,  Alger  irrita 
FËtirope  par  ses  pillages  en  mer,  ses  razzias  sur  terre, 
par  l'esclavage  des  prisonniers  chrétiens,  par  d'hami- 
liants  tributs  ;  pachas  et  deys  bravèrent  les  entreprises 
des  plus  puissants  rois,  Charles-Quint  (1541  ),  Louis  XIV 
(l6dS,1682, 1683, 1688),  Charles  III  (1775).  Les  peu- 
ples les  plus  fiers,  T  Angleterre  et  les  États-Unis,  n'o- 
sèrent leur  demander,  même  après  d'heureuses  expé- 
ditions (1816,  182A),  que  d'insuffisantes  satisfactions. 
Voilà  le  concours  que  la  simple  configuration  et  les 
propriétés  nautiques  du  littoral ,  habilement  mises  à 
profit,  donnèrent  aux  souverains  d'Alger  :  leçon  donnée 
par  l'histoire  à  la  politique  sur  la  valeur  stratégique  de 
la  position  naturelle  d'Alger,  améliorée  et  fortifiée  par 
l'industrie  humaine.  Pour  triompher  de  ce  foyer  d'at- 
taques et  de  résistances,  il  fallut  une  expédition  de 
trente-cinq  mille  hommes  et  de  trente  vaisseaux  ou  fré- 
gates, conçue  et  ordonnée  avec  une  sagesse  qui  ne  laissa 
rien  au  hasard,  conduite  par  les  chefs  les  plus  habiles^ 
exécutée  par  les  soldats  les  plus  intrépides,  dans  la 
saison  la  mieux  choisie,  appuyée  sur  les  finances  d'une 
puissance  de  premier  ordre.  Le  récit  de  l'expédition 
n'appartenant  pas  à  notre  plan,  nous  glissons  sur  cet 
événement,  l'un  des  plus  mémorables  du  xix*  siècle, 
l'un  des  plus  glorieux  pour  la  France,  et  concentrons 
notre  étude  sur  le  sol  et  le  climat  dont  l'influence  se 
découvre  sous  le  voile  des  luttes  contre  les  hommes, 
'qui  suffisent  à  la  curiosité  de  Thistoire,  mais  non  à 
celle  de  la  géographie  et  de  l'économie  politique. 

Le  sol  d'abord. 

C'est  par  son  relief  surtout  que  le  sol  se  révèle  à 
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rœil  et  à  la  mai-che.  Sous  le  rapport  de  la  direction  et 
de  la  hauteur,  celui  de  l'Afrique  septentrionale,  dont 
l'Algérie  n'est  qu'une  section,  présente  des  traits  ca* 
ractéristiques  avec  lesquels  tous  les  conquérants  ont 
dû  compter. 

L'Atlas,  qui  émerge  à  l'ouest  du  sein  de  l'océan 
Atlantique  et  dresse  ses  cimes  les  plus  hautes  dans 
l'empire  du  Maroc,  jusqu'à  des  altitudes  de  8600  mè* 
très  9  se  prolonge  obliquement  dans  la  direction  de 
rouest'Sud-ouest  à  l'est-nord-est,  à  travers  toute  l'Al- 
gérie et  le  nord  de  la  Tunisie,  jusqu'aux  rives  de  la 
Méditerranée,  où  ses  caps  plongent  dans  les  flots  quand 
ils  ne  s'affaissent  pas  sur  les  dunes  du  rivage.  L'Atlaa 
se  compose  de  deux  séries  de  chaînes  montagneuses, 
l'une  au  nord,  l'autre  au  sud,  généralement  parallèles 
et  séparées,  quelquefois  se  rapprochant  et  se  reliant 
même  par  des  lignes  transversales  :  cette  double  et 
haute  saillie  s'appela  d'abord  le  grand  et  le  petit 
Atlas,  noms  abandonnés  aujourd'hui  comme  contraires 
à  la  réalité,  et  remplacés  par  ceux  plus  exacts,  mais 
moins  pittoresques,  de  massif  intérieur  et  massif  mé- 
diterranéen. 

Déterminés  par  l'énorme  charpente  du  double  Atlas, 
tons  les  traits  secondaires  du  sol  suivent  la  même  di- 
rection d'occident  en  orient,  avec  une  légère  inclinaison 
vers  le  nord  et  le  sud.  Dans  cette  direction  se  déroulent 
les  vastes  plaines  (hauts  plateaux,  plaine  des  Sbakh, 
plaines  d'Oran,  du  Sig,  de  l'Habra,  de  Tlllil,  de  la 
Mina,  du  Ghélif,  la  Mitidja,  la  Medjana,  le  plateau  de 
Constantine  jusqu'à  la  frontière  de  Tunisie)  ;  dans  le 
même  sens  coulent  la  plapart  de  ses  fleuves  (Tafna, 
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Mékerra-Sig,  laser,  Oued-Sahel,  Oued-Djedi,  Med- 
jerda  (1),  et  les  lacs  salés,  chottset  sebkhas,  se  déve* 
loppent  ;  les  forêts  même  semblent  se  dessiner  en  ce  sens 
snrles  flancs  et  les  croupes  des  montagnes.  Très-proba- 
blement cette  haute  et  grande  formation  oblique  qui  a 
constitué  le  cadre  méridional  de  la  Méditerranée,  n'est 
étrangère  ni  aux  vents  traversiers  qui  soufflent  sur 
cette  mer  pendant  )a  plus  grande  partie  de  Tannée, 
ni  aux  courants  marins  qui  au  large  yont  de  l'ouest  à 
l'est,  et  en  sens  contraire  plus  près  de  la  côte.  En  un 
mot,  la  région  nord-africaine  tout  entière  (terre,  mer  et 
atmosphère)  porte  la  profonde  et  indélébile  empreinte 
du  puissant  soulèvement  qui  a  fait  surgir  du  sol  la 
double  chaîne  atlantique. 

Hais  réduite  à  ces  grandes  lignes,  l'orographie  de  la 
Berbérie  parattrût  beaucoup  plus  simple  qu'elle  n'est. 
Chacune  des  deux  grandes  chaînes  allongées,  et  prin- 
cipalement la  plus  septentrionale,  se  divise  en  traînées 
parallèles  plus  ou  moins  écartées,  se  morcelé  en  chaî- 
nons, en  mamelons,  se  hérisse  d'arêtes,  de  roches  et  de 
pics,  détache  de  ses  flancs  des  contreforts  projetés  au 
loin  et  qui  se  redressent  eux-mêmes  en  hauts  sommets, 
ou  ondulent  en  crêtes  aiguës;  et  tous  ces  accidents, 
fréquemment  groupés  ou  soudés  autour  d'un  centre 
principal  de  formation,  composent  une  suite  de  massifs, 
dégagés  et  presque  isolés  Tun  de  l'autre,  qui  masquent 
l'unité  du  plan  général.  C'est  surtout  dans  la  Kabylie 

(1)  Le  Chélif  lui-même,  dans  la  première  moilié  de  ion  couii, 
eoale  feri  le  oord-ouei t,  mais  en  débouchant  du  plateau  de  Sersou 
dam  le  Tell,  il  est  arrêté  par  des  chaînons  iransyersaui  et  rejeté  en 
sens  contraire  ters  le  nord-ouest. 
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que  s'observent  ces  eBchevêtrements  qui  font  des  pâtés 
montagneux,  de  vrais  labyrinthes,  où  Ton  cherche  en 
vain,  en  dehors  du  Jurjara,  un  axe  régulier  de  quelque 
étendue.  Cependant  on  observerait  à  vol  d'oiseau  une 
tendance  générale  des  vallées  secondaires —dans  le  nord, 
à  se  diriger  vers  la  Méditerranée  où  les  rivières  débou- 
chent,—et  dans  le  sud  à  descendre  en  talus  inclinés  vers 
le  désert;  —  tandis  que  dans  une  zone  intermédiaire, 
des  bassins  ovoïdes  ou  allongés  se  sont  formés  autour 
de  lacs  salés  qui  reçoivent  les  eaux  sans  issue. 

Je  viens  d'esquisser  le  sol  :  pour  le  climat,  il  peut 
être  défini,  au  point  de  vue  militaire,  en  traits  plus 
simples.  Pendant  la  saison  sèche»  c'est-à-dire  de  mars 
en  octobre,  qui  dure  environ  huit  mois,  le  climat  est 
propice  aux  opérations  dans  les  hauteurs,  sans  d'autres 
empêchement  que  les  fortes  chaleurs  du  milieu  du  jour 
et  les  rares  siroccos.  Dans  les  plaines,  les  vallées  et  le 
Sahara,  les  chaleurs  acquièrent  une  intensité  qui  invite 
à  suspendre  les  opérations  et  coupe  ainsi  les  campa- 
gnes d'été  eu  deux.  Pendant  la  saison  pluvieuse  (no- 
vembre à  mars)»  le  climat,  malgré  les  séductions  d'une 
température  adoucie,  est  plein  de  risques  pour  les 
grandes'  expéditions,  à  cause  des  pluies  qui  eml)our- 
bent  les  chemins  et  grossissent  les  rivières,  à  cause 
des  froids  vifs  des  nuits  qui  sur  les  montagnes  tour- 
nent souvent  à  la  tempête,  à  la  neige  et  à  la  glace.  Sur 
mer,  la  période  favorable  est  de  moitié  plus  courte  : 
quatre  mois  au  plus,  de  mai  aux  premiers  jours  de 
septembre.  Pour  avoir  méconnu  ces  enseignements, 
que  de  malheurs  sur  terre ,  —  rappelons  seulement  la 
première  expédition  de  Gonstantine  (novembre  4  83ô) et 
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qae  de  sinistres  sur  aier(Qe  rappelons;  qae  l'entreprise 
de  Charles-Quint,  octobre  15àl)  ! 

De  la  cooibinaison  du  relief  du  sol  avec  le  climat 
résulte  une  distribution  de  TAtlantique  ou  Berbérie, 
en  trois  grandes  zones,  le  Tell,  le  Sahara  et  les  Pla  - 
teaox»  tout  à  fait  caractéristique  du  pays,  et  que  ne 
{Hrésente  aucune  autre  partie  du  globe.  Du  niveau  de 
la  Méditerranée  aux  sommets  de  la  chaîne  atlantique 
septentrionale,  le  terrain  s'élève  jusqu'à  2000  mètres 
d'altitude,  et  forme  un  versant  dont  les  eaux  coulent 
vers  cette  mer  :  c'est  le  Tell.  De  la  limite  méridionale 
de  l'Atlas,  un  versant  opposé  déploie  ses  pentes  et 
dirige  ses  eaux  vers  le  sud  :  c'est  le  Sahara.   Les 
deux  versants  sont  séparés  par  une  zone  intermé- 
diaire où  les  eaux  se  perdent  :  ce  sont  les  hauts 
Plateaux,  région  des  steppes,  assez  justement  nommée 
dans  sa  partie  occidentale  le  Petit-Désert.  A  ce  triple 
aspect  répondent  des  conditions  d'existence,  très*diffé- 
rentes  pour  les  végétaux,  les  animaux  et  les  hommes,  et 
qui  n'ont  pas  manqué  de  se  faire  sentir  aux  soldats,  aux 
colons  et  aux  administrateurs.  Le  trait  distinctif  du 
Tell,  c'est  que  les  céréales  y  viennent  par  la  seule 
action  des  pluies  d'hiver,  et  que  les  dattes  n'y  mûrissent 
pas  :  d'où  toute  une  organisation  en  dérive  pour  la  vie 
et  la  culture.  Le  trait  distinctif  du  Sahara,  c'est  que 
les  dattes  y  mûrissent,  et  que  les  céréales  n'y  viennent 
pas  par  la  seule  action  des  pluiea  d'hiver  :  de  là  une 
tout  autre  organisation  de  la  vie  et  du  travail  (1) .  Enfin 

(1)  La  cause  physique  de  ce  contraste  se  trouve  daos  les  vives  eba- 
learsdo  printemps  saharien,  contraires  aox  céréales,  dont  eUes  brûlent 
répi,  et  favorables  à  la  datte  dont  elles  excitent  reniorasoence.  Par  l'Ir- 
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les  hauts  plateaux  sont  mixtes  :  terre  de  Sahara  dans 
les  provinces  d'Oran  et  d'Alger,  sous  Tinfluence  du 
contact  immédiat  avec  la  région  saharienne;  terres  de 
Tell  dans  la  province  de  GonstantÎDe.par  TeiFelde  Tinter* 
position  du  haut  et  vaste  massif  du  mont  Aurès  :  celui-ci 
doit  lui-même  à  son  élévation,  à  ses  forêts^  à  son  hydro- 
graphie, d'être  une  terre  de  Tell,  malgré  sa  latitude 
saharienne,  tandis  que  le  mont  Amour,  qui  en  est  le 
pendant  vers  le  centre  occidental,  est  terre  de  Sahara^ 
sauf  dans  quelques  vallées  plus  fraîches  exposées  an 
nord.  Cette  aptitude  à  la  production  des  céréales  en 
quelques  localités  de  latitude  saharienne  diminue  la 
subordination  du  Sahara  au  Tell,  que  Ton  avait  acceptée 
d'abord  comme  une  loi  de  la  nature  qui  permettait  aux 
conquérants  de  n'occuper  que  le  Tell  et  de  gouverner 
à  grandes  guideSt  — c'était  la  métaphore  consacrée,-- 
tout  le  Sahara.  Pour  dompter  les  Sahariens,  il  a  fallu 
s'installer  chez  eux« 

Encore  un  dernier  trait  sur  l'étendue  superficielle, 
et  j'en  ai  fini  avec  cette  esquisse  de  la  topographie 
algérienne  qui  m'a  paru  indispensable  à  l'intelligence 
des  phases  et  des  incidents  de  Toccupation  française. 
La  superficie  de  l'Algérie,  évaluée  d'abord  à  89  millions 
d'hectares  (1),  a  été  portée  à  60  millions  à  la  suite  de 
l'extension  de  nos  frontières  au  sud  (2).  A  raison  de  ce 
que  ces  limites  ont  d'indécis  et  de  vague,  on  pourrait  s'en 

ngation  les  céréalei  murisseat  fégulièremeot  daiii  lei  ouif  *  Le  (UOier, 
an  contraire,  ne  peut  trouver  dans  le  Tell  une  chalear  suffisante  pour 
la  pleine  matnrité  de  les  fruiu,  mail  ii  y  végète  parfaitement. 

(l)  Carette  et  Warnier. 

(f)  Mac-Carthy. 
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tenir  à  la  superficie  de  6A  millions,  exactement  égale  à 
celle  de  la  France  continentale  (1).  Tel  est  le  vaste 
théfttre  d'activité  que  nos  armes  et  notre  civilisation 
ont  eu  à  parconrir  en  un  tiers  de  siècle,  ce  qu'elles  ont 
fait  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'elles  ont  mieux 
compris  et  suivi  les  lois  du  sol  et  du  climat.  C/est  ce 
que  j'ai  à  expliquer,  en  prenant  pour  guide  l'enquête 
oflBcielle  qne  j'analyse. 

§  2.  —  Esquisse  de  la  conquête. 

En  décomposant,  d'après  les  régions  et  les  localités, 
la  marche  de  la  conquête,  on  reconnaît  qne  toutes  les 
campagnes  se  rapportent  à  un  certain  nombre  d'opé- 
rations principales,  qui  sont  comme  les  parties  diverses 
d'un  plan  logique,  et  peuvent  se  classer  ainsi  qu'il  suit 
dans  un  ordre  à  peu  près  chronologique  : 

1°  Occupation  du  littoral  ; 

2'  Occupation  de  l'intérieur  du  Tell  ; 

8*  Occupation  de  la  ligne  frontière  du  Tell  et  du 
Sahara. 

h^  Occupation  de  la  frontière  marocaine  ; 

5»  Occupation  de  la  frontière  tunisienne  ; 

6*  Occupation  des  hauts  plateaux  et  des  oasis  saha- 
riennes ; 

T  Occupation  de  la  Kabylie; 

9"  Domination  de  la  limite  saharienne. 

(1)  L*Algéri6  eit  oomprîM  entre  lee  termei  eitrémei  da  30*  et  87* 
degré  de  latitude  septeatrioDale,  soit  7  degrés  ;  eotre  le  6*  méridiea 
à  Test,  et  le  5«  à  l'ouest,  soit  1 1  degrés  de  longitude.  Elle  a  1000 
kilométrée  de  front  sur  la  Méditerranée,  et  540  de  profondeur 
moyeane. 


(60) 

Quoique  plusieurs  de  ces  opérations  aient  été  parfois 
simultanées,  eu  général  elles  se  sont  succédé  :  cha- 
cune s'est  accomplie  à  son  heure  et  daus  une  période 
déterminée.  Par  la  puissance  des  causes  locales  bien 
plus  que  par  Tarbitraire  des  volontés  humaines»  chaque 
période,  remplie  par  un  objet  principal,  a  confirmé 
l'œuvre  de  la  période  précédente  et  préparé  l'œu- 
vre de  la  période  qui  devait  suivre.  Vue  de  haut 
et  dans  leur  ensemble,  en  négligeant  les  épisodes,  la 
suite  de  ces  entreprises  qui  a  étendu  la  domination 
française  sur  toute  l'Algérie,  naquit  des  lois  naturelles 
de  la  topographie,  en  dehors  de  tout  système  préconçu. 
La  force  des  choses,  que  subissent  même  ceux  qui  ne 
la  comprennent  pas,  imposa  de  proche  en  proche  l'en- 
tière conquête  de  l'ancienne  régence,  hautement  répu- 
diée pendant  plusieurs  années  par  la  prudence  politique, 
moins  sage  et  moins  clairvoyante  que  l'instinct  na- 
tional. 

Au  début,  facilement  maîtresses  dé§  mouillages,  les 
garnisons  françaises  y  ont  été  bloquées  sur  quelques 
points  (Bougie,  Djidjelli),  pendant  de  longues  années, 
par  l'hostilité  des  populations  environnantes  réfugiées 
dans  des  escarpements  inaccessibles,  d'où  elles  se  pré- 
cipitaient sur  nos  postes.  Quand  nos  soldats  ont  pu  avec 
plus  de  sécuriié  se  répandre  sur  les  collines  qui  com- 
posent, à  partir  des  rivages,  ces  massifs  montueux 
qu'on  appelle  des  Sahels,ou  s'avancer  dans  les  plaines 
inférieures  et  les  vallées  secondaires,  ils  ont  vu  se  dres- 
ser devant  eux,  près  ou  loin,  les  chaînes  transversales, 
barrières  hautes,  abruptes,  semées  de  périls;  ils  y  ont 
pénétré  à  travers  des  défilés  (6a6,  biban),  ou  ont  gravi 
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desco]B{tenia)y  théâtres  de  fameux  combats  ;  puis  ils  ont 
dû  descendre  les  versants  opposés,  envahir  les  plaines, 
en  occuper  les  points  stratégiques,  tout  en  assurant  les 
communications  avec  les  positions  déjà  prises.  La  pos- 
session du  pays  tout  entier  en  est  ainsi  venue  à  s'ap- 
puyer sur  une  suite  d'avant-postes,  de  camps,  de 
places  fortes,  de  maisons  de  commandement,  tous  liés 
les  uns  aux  autres  par  des  routes  stratégiques;  autant 
de  nœuds  et  de  mailles  d'un  réseau  fortifié,  primitif 
canevas  de  la  colonisation  elle-même.  Procédant  du 
nord  au  sud,  les  Français  attaquaient  de  front  les  diffi- 
cultés et  prenaient,  comme  on  l'a  dit,  le  taureau  par 
les  cornes.  Ils  n'avaient  été  devancés  que  par  les  Ro- 
mains, dont  ils  retrouvaient  en  effet  la  trace  pour  ainsi 
dire  à  chaque  campement,  et  sans  avoir  comme  eux, 
sur  les  flancs,  un  point  d'appui,  tel  que  Carthage.  Les 
Espagnols  et  les  Turcs,  venus  aussi  par  mer,  avaient 
été  arrêtés  sur  le  seuil  du  continent  ;  les  premiers 
n'avaient  même  pas  pu  se  fixer  sur  le  littoral,  où  il  ne 
leur  restait  plus,  depuis  l'abandon  d'Oran,  en  1792, 
que  les  présides  du  Maroc,  et  les  seconds  avaient  pré- 
féré à  l'installation  trop  périlleuse  dans  l'intérieur  du 
pays  la  domination  par  les  tribus  maghzens.  Bien  plus 
facile  avait  été  la  conquête  arabe  qui,  venue  d'Egypte, 
avait  envahi  le  Maghreb,  en  suivant  les  grandes  lignes 
du  sol;  les  Arabes  avaient  pu  pousser  presque  sans 
obstacles  leurs  hordes  fanatiques  de  Test  à  l'ouest,  de- 
puis l'Egypte  jusqu'à  l'Océan,  en  fendant  par  l'invasion 
des  plaines  les  flots  des  Berbères  indigènes  qu'ils  refou- 
laient à  droite  et  à  gauche  sur  les  hautes  montagnes 
ou  dans  les  solitudes  des  steppes  et  du  Sahara. 
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Ce  rapprochement  établi,  nous  allons  rapidement 
montrer,  région  par  région ,  comment  la  géographie 
s'est  imposée  à  la  politique  et  à  Tart  militaire, 

§  8.  ~  Occupation  du  littoral  (1830-1837). 

En  entrant  dans  Alger,  le  général  Bourmont  man- 
quait de  toutes  instructions  sur  la  conduite  à  tenir 
vis-à-vis  du  reste  de  la  régence.  Quels  que  fussent  d'ail- 
leurs les  plans  du  gouvernement  de  Charles  X,  ils 
furent  bouleversés  par  la  révolution  de  Juillet,  qui  créa 
trop  de  difiScultés  sur  le  continent  pour  ne  pas  rendre 
la  royauté  nouvelle  très-circonspecte  dans  toute  exten- 
sion au  dehors.  On  voulait  bien  garder  Alger,  mais 
rien  de  plus.  Irrésolutions  du  gouvernement,  défiance 
des  chambres,  rapide  succession  des  hommes  (1),  tout 
céda  aux  nécessités  topographiques.  Il  suffisait  que  l'on 
voulût  garder  Alger  pour  être  amené  à  occuper  les 
principaux  mouillages  du  littoral  dans  le  triple  but  : 
1*  d'empêcher  les  tribus  de  l'intérieur  de  recevoir  du 
dehors  des  armes,  des  munitions,  des  vivres;  2*  de 
gêner  leur  commerce  d'exportation,  source  de  revenus 
et  par  conséquent  moyen  d'attaque  ;  3*  de  fermer  ces 
positions  soit  à  des  étrangers  dont  les  indigènes  auraient 
pu  réclamer  le  secours,  soit  aux  chefs  indigènes  eux- 
mêmes,  soit  à  de  nouveaux  pirates.  Enfin  la  possession 
des  ports  de  la  régence,  d'où  l'on  surveillait  les  côtes, 

(1)  De  Jaillet  1830  à  octobre  1837,  sept  commandants  en  chefs  oa 
commandants  génëraai  titulaires  (  Bourmont,  CUniel ,  Berttaeiène, 
Royigo,  d'Erlon,  Clauiel^  Damrémont^  sans  compter  les  intérimaires 
(Ayizard,  Voirol,  Rapatei)^ 
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élargissait  et  facilitait  les  communications  avec  la  mé- 
tropole :  en  cessant  d*ètre  une  position  isolée,  Alger 
était  raffermi  en  nos  mains. 

£n  vertu  de  ces  seules  considérations,  toutes  pra^ 
tiques,  furent  successivement  occupés,  sans  plan  pré- 
conçu et  sans  parti  pris  : 

Dans  Touest  :  Mers-el-Kébir  (1830). 

—  Oran  (1830, 1831). 

—  Arzew  (1833). 

—  Mostaganem  (1833). 

—  Rachgoun  (1835), 

—  Embouchure  de  la  Tafna  (1836). 
Dans  l'est  :    Bone  (1830, 1832). 

—  La  Galle  (1838). 
Au  centre  :    Bougie  (1833). 

Cette  œuvre  de  nécessaire  précaution  remplit  les 
sept  premières  années  sans  qu'aucun  incident  pût 
l'ébranler.  En  vain  le  maréchal  Clauzel,— par  une  com- 
binaison qui  fut  vantée  alors  et  même  longtemps  après 
comme  la  meilleure  solution,  —  céda  les  provinces 
d'Oran  et  de  Bone  à  deux  princes  tunisiens,  moyen- 
nant tribut,  la  sécante  d'Alger  et  une  sorte  de  répro- 
bation instinctive,  bien  plus  que  l'amour-propre  d'un 
ministre  (général  Sébastian!),  comme  on  l'a  prétendu, 
ne  permirent  pas  de  ratifier  une  concession  qui  suppo- 
sait à  tort  plus  de  force  à  nos  voisins  de  Tunis  qu'à 
nous-mêmes.  Quant  à  Bougie,  en  vain  toutes  les  com- 
missions d'Afrique,  d'accord  avec  les  voix  les  plus 
autorisées,  réclamèrent  l'évacuation  de  cette  place,  où 
une  garnison  très-coûteuse  à  entretenir  se  fondait  dans 
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reonui  et  d'inatiles  eâcarmoucbes,  Bougie  fut  obstioé- 
ment  conservé.  Les  traités  codcIqs  par  le  général  Des- 
michels  (26  février  188A)  avec  le  jeune  Abd-el-Kader, 
celui  plus  connu  ûgné  au  camp  de  Tafna  (SOmai  18S7) 
entre  le  général  Bugeaud  et  l'émir,  si  blâmé  et  si 
blâmable  à  tant  d'égards,  respectaient  néanmoins  le 
premierde  nos  intérêts  :  la  consolidation  denotrepavillon 
dans  les  ports,  et  un  commencement  de  prise  de  pos- 
session à  l'intérieur.  Autour  et  en  avant  d'Alger,  la 
Mitidja  nous  fut  assurée  jusqu'à  Blidah,  le  Sahel  jus- 
qu'à Roléah ,  et  à  Tabri  de  la  paix,  la  triple  ceinture 
de  baraquements,  de  camps»  de  redoutes,  de  blockbaus 
qui  formaient  les  avant-postes  d'Alger  (1),  devinrent 
peu  à  peu,  —  dès  lors  ou  plus  tard,  —  des  résidences  ci- 
viles, des  jardins,  des  fermes,  deshôpitauz,  des  villages, 
noyaux  de  première  colonisation.  Dans  l'ouest  Mers- 
el-Kébir  nous  restait.  En  avant  d'Oran  et  de  son  fau- 
bourg de  Karguentah  (la  Mosquée) ,  on  s'étendit  par  des 
lignes  que  des  blockbaus  protégeaient  jusqu'au  camp 
du  Figuier  (Vaimy) ,  et  celui  de  Missei^hin  :  à  défaut  de 
Racbgoun  et  de  la  ligne  de  la  Tafna  abandonnés,  la 
limite  du  Rio-Salado  nous  fut  acquise.  Arzewet  Mosta- 
ganem  nous  restèrent  avec  une  banlieue,  car  la  prise 

(1)  1**  Cbmclb  :  L*Aglia,  lloostapha,  Koaba,  Beo-Siaoïy  Hiuwiii- 
der,  Fort-de-reaa,  Mauoa-ctrrée,  Ferme-inodèle,  Camp  da  Figuier, 
Bîrkadem,  Tixcraïn^  Kiddous,  Deli-Brahim,  Detchioaed. 

2«  Gbbclb  :  Crefcia,  Baba-Hasseo,  Oaled-MeodiU  lat  Qnatre- 
cbemiDS,  BirtoaU,  Doaéra,  Maëlma,  Koléah,  Staouëli,  Sidi-Ferrach. 

3«  CncLB  :  liatifoa,  Kara-Mostapha,  Boadoaaoa,  Hamis  (Fondoiik), 
TArba,  t'Arrach  (Rovîgo),Haouch-Chfl<Hicb,Canipd'ErloD  (Boafarik), 
Béoi-iléred, Camp  inférieur  (MonlpeoMer), camp  supérieur (JoinTi Ile) 
Blidab,  camp  de  la  Ghiffà,  Oaed-Alieg. 
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de  Mostaganem  avait  amené  naturellement  celle  de 
Mazagran  (1883),  comme  la  prise  de  Bone  facilita  la 
création,  peu  d'années  après,  du  camp  de  Dréan  (1836) 
et  l'occupation  de  Guelma  (1886)  en  vue  de  l'expédition 
de  Constantine.  A  Bougie  seulement  nous  restâmes 
bloqués  :  l'heure  de  la  Kabylie  n'était  pas  encore  ve* 
nue,  maïs  déjà  se  dessinaient  les  premiers  linéaments 
d'une  conquête  dont  personne  alors  ne  soupçonnait  les 
futures  proportions. 

S  à.  —  Occupation  de  F  intérieur  du  Tell  (1 889-1 843), 

Il  n'était,  en  effet,  question  en  ce  temps  que  d'occu- 
pation restreinte:  ainsi  le  voulaient,  dit-on,  la  prudence 
et  l'économie;  on  construisit  même  un  obstacle  continu 
autour  de  la  Mitidja,  barrière  posée  à  l'ambition  des  gé- 
néraux autant  qu'aux  agressions  des  Arabes.  Vaine  sa- 
gesse !  La  sécurité  manquait  dans  la  Mitidja,  où  nos 
lignes  étaient  U-aversées  par  les  Hadjoutes;  à  Mostaga- 
nem  et  à  Arzeu  nous  avions  des  discussions  avec  Abd- 
el-Rader  sur  l'application  du  traité  de  la  Tafna,  qui 
devait  bientôt  susciter  de  plus  graves  conflits  dans  la 
province  de  Tittery  ;  et  du  côté  de  l'est,  le  bey  de  Con- 
stantine, resté  indépendant  sur  son  rocher,  menaçait 
notre  possession  de  Bone.  Tandis  que  nous  voulions 
rester  attachés  au  rivage,  les  nécessités  de  notre  situa- 
tion nous  poussaient  vers  rintérieun  Après  un  premier 
échec  (1836),  Constantine  cédant  à  nos  armes  (1837), 
nous  ouvrit  au  nord  toute  la  ligne  qui  séparait  de  la 
mer  la  capitale  du  littoral,  et  dans  les  autres  directions 
de  vastes  et  libres  espaces.  Pour  nous  y  maintenir 

X.    JUILLET.    5.  Ô 
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sûrement»  il  fallut  la  relier  au  littoral  par  une  route 
plus  courte  que  celle  de  Bone  et  de  Guelma  par  où  Ton 
était  venu.  Ainsi  naquirent  les  postes  militaires,  au- 
jourd'hui villages  pacifiques  de  Smendou  (Condé) 
(1838)  et  d'El-Arrouch  (18i4),  étapes  de  la  route  qui 
conduirait  désormais  nos  troupes  à  Rusicada^  rajeunie 
et  restaurée  sous  le  nom  de  Pbilippeville  (1838).  On 
n'abandonna  pas  la  route  de  Bone,  où  les  camps  de 
Sidi-Tamtam,  de  Medjez-Amar  (1837)  et  de  Nechméya 
(1837)  étaient  des  jalons  entre  Constantine,  Guelma 
(Duvivier)  et  Bone.  Ces  deux  routes  formèrent  les  côtés 
d'un  triangle  ayant  le  rivage  de  la  Méditerranée  pour 
base,  Gonstantine  pour  sommet,  territoire  propice  aux 
établissements  durables  et  bien  garantis,  où  Jemmapes 
et  ses  annexes  apparaîtront  un  jonr.  Bientôt  le  triangle 
devint  un  quadrilatère  par  l'occupation  de  Djidjelli  et 
de  Sétif  (1889,  général  Galbois),  complément  de  nos 
campements  à  Milah  (1838  et  18A1],  et  à  Djemilab 
(1888, 1839).  Par  ces  mouvements,  nous  élargissions 
notre  base  maritime  d  opérations,  et  nous  préparions, 
presque  à  notre  insu,  une  base  nouvelle  à  l'intérieur 
pour  de  nouvelles  marches  vers  le  sud. 

De  pareils  progrès  devaient  s'accomplir  dans  les 
deux  autres  provinces,  dès  que  la  rupture  du  traité  de 
la  Tafna  viendrait  rendre  l'espace  et  le  droit  à  notre 
activité. 

Le  maréchal  Yalée  qui,  en  1888,  était  entré  dans 
Blidah  sans  y  rester,  par  égard  pour  les  indigènes,  y 
installa,  dès  l'année  suivante,  une  garnison  ;  il  fit  de 
même  à  Koléah,  respectée  jusqu'alors  à  titre  de  ville 
sainte.  De  ces  deux  villes  on  commandait  la  Mitidja 
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et  le  Saliel*  JoaquChlà  on  atteignait  eérieuaement  les 
limites  conquises  plutôt  qu'oD  ne  les  étendait.  Un  cercle 
d'ennemis  nous  entourait»  et,  sous  peine  de  reculer»  il 
fallait  le  rompre.  Bientôt  nos  soldats  gravirent  les 
flancs  et  franchirent  les  cols  de  l'Atlas  en  d'appuyant 
sur  le  camp  de  Mouzaïa  (18&0).  Médéah  qui  avait  deux 
fois  (1830  et  1831)  prématurément  tenté  nos  généraui, 
fut  définitivement  occupé  (18Â0).  Un  mois  après  Ui* 
iiaoa  subissait  notre  loi,  et  se  trouvait  rattachée  à  la 
base  maritime  par  la  prise  de  possession  récente  de 
Cherchell  (18&0).  Du  haut  de  ces  deux  villes,  le  dra- 
peau français  planait  sur  toute  la  province  de  Tittery 
et  brillait  aux  yeux  des  populations  du  haut  Ghélif  ;  il 
avait  pénétré  à  iO  lieues  au  sud  d'Alger,  il  flottait  à 
iOOO  mètres  d'altitude.  Les  communications  entre  l'est 
et  l'ouest  étaient  rompues  pour  notre  ennemi.  La  vallée 
du  haut. Ghélif  nous  était  ouverte;  l'horizon  s'étendait 
au  sud  devant  nous. 

Le  même  ordre  de  fûts  se  déroulait  dans  l'ouest. 
Par  une  impatience  analogue  à  celle  qui  avait  conduit, 
dès  1830  et  J  881,  les  généraux  Bourmont  et  Glauzel  à 
Blidah  et  à  Médéah,  le  maréchal  Glauzel  avait  envahi, 
dès  1835,  Mascara  qu'il  avait  dû  évacuer,  et  Tlemcen 
où  il  avait  laissé  une  garaison  (Gavaignac)  péniblement 
ravitaillée  par  la  ligne  de  la  Tafna.  De  ces  tentatives 
prématurées,  rien  n'avait  survécu  au  traité  de  la  Tafna 
que  de  douloureux  souvenirs;  mais  &  peine  la  guerre 
rallumée,  ces  deux  centres  de  domination  de  l'émir 
furent  de  nouveau  attaqués^  Mascai*a  en  18 Al  et  Tlem- 
cem  en  18A2.  La  France  en  prit  possession  pour  tou^ 
joiure  (Lamoricière,  Bedeau). 
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A  ce  moment  nous  avions  en  main^  dans  ces  portions 
stratégiques  dont  la  force  fut  connue  de  tout  temps, 
(Gonstantine,  Médéab,  Miliana,  Tlemcem),  les  clefs  de 
la  grande  ligne  médiane  du  Tell  et  des  postes  impor- 
tants sur  les  lignes  perpendiculaires  de  la  mer  an  Sa- 
hara. U  restait  à  multiplier  les  anneaux  de  la  chaîne  : 
ces  anneaux  furent  Sidi-bel-Abbës,  entre  Tlemcen  et 
Mascara  (18&S),  Orléansvilie,  construit  sur  les  mines 
d'El-Esnam  (18A3)  et  rattaché  à  la  mer  par  la  prise  de 
Tenez  (18i2-18i3);  Bordj-bou-Aréridj ,  à  l'ouest  de 
Sétii',  au  cœur  de  la  fertile  plaine  de  la  Hedjana  (18A1). 
La  distance  qui  sépare  ce  dernier  poste  de  Médéah  fut 
comblée  par  la  création  d'Aumale  (18A3  etl8i6)en 
un  point  privilégié  qui  commande  le  sud  de  la  Kaby- 
lie,  Test  de  la  province  d'Alger,  l'ouest  de  la  province 
de  Constantine,  le  nord  des  hauts  plateaux  :  nn  des 
nœuds  vitaux  de  toute  domination  militaire,  YAuzia 
des  Romains,  le  Sour-Ghozlan  des  Arabes. 

Par  l'ensemble  de  ces  mouvements  en  avant,  dont 
la  nécessité  stratégique  s^était  enfin  révélée  à  l'esprit 
guerrier  du  gouverneur  général  Bugeaud,  notre  base 
d'opération  et  de  domination  était  reportée  de  la  mer 
à  l'intérieur,  et  la  conviction  était  enfin  acquise  que  la 
naturedes  lieux  s'opposaità  toute  occupation  restreinte, 
et  que  pour  être  maîtres  eu  quelques  points  de  TAlgé- 
rie,  nous  étions  condamnés  à  l'être  partout.  L'entre- 
prise, toute  difficile  qu'elle  restât,  dévouait  possible  : 
les  tribus  ennemies  étaient  coupées  en  tronçons ,  et 
leur  chef,  Abd-el-Kader,  était  refoulé  vers  la  limite  du 
Tell,  sa  smala  était  enlevée  à  Tagum,  au  cœur  du  pla- 
teau de  Sersou  (1813,  duc  d'Aumale).  Ces  dangers» 
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qu'il  avait  prévus  de  bonne  heure  en  pleine  paix,  Ta-* 
valent  conduit,  dès  1838,  à  chercher  un  lointain  asile 
à  Aîo-Madhi,  où  il  aurait  voulu  s'assurer  une  place  d'ar* 
me&  inaccessible,  projet  qui  avait  échoué  sous  la  résis- 
tance des  populations  fidèles  à  la  famille  des  Tedjini. 
Il  eût  ainsi  relié  les  oasis  sahariennes  sous  son  comman  - 
dément,  avec  la  ceinture  de  postes  qu'il  fondait  sur  la 
ligne  qui  sépare  le  Teli  des  hauts  plateaux,  dans  l'ouest 
et  le  centre  :  à  Sebdou,  Tafraoua  (1839),  Saïda,  Teke* 
demt,  (18S5),  Frenda  (1838),  Boghar  (1839),  Thaza 
(1838):Gonjila,  dans  le  Petit-Désert,  était  un  arrière* 
poste  réservé  pour  les  revers.  De  ces  forts  il  menaçait 
nos  garnisons,  il  traquait  nos  colonnes.  C'est  là  qu  elles 
durent  aller  le  relancer  :  troisième  période  de  notre 
conquête. 

§  i.— Occupation  de  la  limite  du  Tell  (18i3-18i6). 

A  cette  œuvre  trois  années  suffirent  :  18A3  à  18A5. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  lutte  sur  le  terrain,  dès 
18A1  et  18i2^  nos  généraux,  obéissant  aux  instructions 
dn  gouvernement  qui  s'efirayait  de  toute  extension  vers 
le  sud  (1)  et  ne  saisissant  peut-être  pas  même  la  future 
utilitédecespositions,avaient  détruit  les  établissements 
d* Abd-el-Kader  ;  bientôt  après  ils  avaient  dû  les  réta- 
blir et  en  ajouter  d'autres,  sous  la  conviction  enfin  ac- 
quise que  nos  positions  de  l'intérieur  ne  seraient  pas 
assurées  tant  que  notre  ennemi  pourrait  du  haut  de  ces 
refuges,  élevés  et  inaccessibles  comme  des  nids  d'aigle, 

(1)  roMMM  da  la  siiiiolion,  anoée  1S40,  p.  2. 
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fondre  sur  nos  troupes  dès  qu'elles  franchiraient  les 
murs  d* enceinte.  Le  plan  incliné  que  forme  le  versant 
tellien  fait  que  la  crête  supérieure  domine  toutes  les 
positions  de  la  zone  inférieure  ;  s'en  emparer  n'était 
pas  une  visée  de  l'ambition,  c'était  une  prescription 
stratégique  à  laquelle  les  Romains  avaient  obéi  (1). 

En  exécution  de  ce  plan  dès  lors  résolument  adopté, 
Tiaret  (non  loin  de  Teicedemt),  Bogbar,  Teniet-el-Had 
(auprès  de  Taza),  furent  relevés  et  fortifiés  dès  iS&S; 
Sebdon  et  Salda  dès  iSàh,  Daïa  en  18&6.  Dans  la  ré-> 
gion  orientale,  une  configuration  des  lieux  quelque  peu 
différente  modifia  aussi  le  système  défensif  et  agressif. 

(1]  U  Doai  est  trè^^gréable  de  coDitaler  que  la  sdeoce  géographi- 
que fut  la  première  à  bien  compreodre  cetie  leçon  de  rhiiloire  et 
de  la  topographie.  Dans  le  3*  volume  delà  collection  des  Tableaux  de 
sUuatkm^  notre  savant  confrère,  M.  d*Aveiac,  reconstitaant  font  le 
lystème  des  routes  romaines,  s'exprimait  ainsi,  au  sujet  de  Lambèse  : 

«  C'était  une  position  militaire  d*nne  grande  importance,  à  en  Ju- 
ger par  la  multiplicité  des  routes  tracées  autour  d'elles  ;  et  le  canton- 
nement, en  ce  quartier,  de  la  3*  légion  Auguste  qui  tût,  depuis  lé 
eonquète,  constamment  affectée  à  la  garde  de  l'Afrique,  nous  fournit 
ane  Indication  très-digne  de  remarqua  sur  le  système  d*oceQpitton  el 
de  défense  adopté  par  les  Romains  en  cette  région;  c*est  è  vingt  lieiMt 
an  sud  de  Constantine  qu^ils  avaient  porté  le  noyan  de  leurs  furcct 
militaires,  tenant  ainsi  en  échec  les  indigènes  subjugués  entre  la  côl« 
et  le  cordon  des  frontières.  Ce  système  ne  parait  pas  avoir  encore  été 
assez  clairement  aperçu  ni  médité.  »  (  Tableau  de  la  situation  des 
éiabU99ements  français  dans  V4lgérie,  en  iS39.  Paris,  Juin  1840, 
p.\88.) 

Ce  système  éuit  si  peu  compris  alors,  que  Josqa*eii  1842  on  s'op- 
posa à  toute  extension  vers  le  sud,  et  que  Ton  détruisit,  au  lieu  de  s*y 
fortifier,  tous  les  établissements  d'Abd-el-Kader.  Ministres  et  géné- 
raux furent  moins  clairvoyants  que  les  érudita. 
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A  partir  d'Aumale,  où  la  zone  médiane  et  la  ligne  de 
fatte  (1)  se  confondent,  le  Tell  s'élargit  et  sa  limite  se 
dirige  obliquement  vers  le  sud-est,  en  contournant 
par  le  nord  le  bassin  du  Hodna  et  enfermant  par  le  sud 
tout  le  massif  de  TAurès  :  pour  commander  les  com- 
munications entre  les  deux  régions  deux  lignes  paral- 
lèles de  postes  étaient  nécessaires  :  Tune,  plus  septen- 
trionale, fut  jalonnée  par  Bordj-bou-Aréridji,  à  portée 
des  montagnes  quoique  en  plaine,  par  Batna  (18A&),  à 
Tune  des  portes  nord  de  TAurès  et  par  Tébessa(18à2, 
1840,  1861),  vers  la  frontière  de  Tunis;  l'autre,  plus 
méridionale,  se  compose  :  1*  de  Bouçada  (1 8&9,Daumas), 
préférée  par  son  heureuse  position  à  Msilah,  dont  on 
essaya  d'abord  (1841)  ;  V  de  Biskra  (1844),  à  la  li- 
sière méridionale  de  l'Aurès,  chef-lieu  de  la  région  du 
Ziban,  où  commence  le  Sahara  oasien  :  ici  le  fort 
Saint-Germain  flanque  la  ville  berbère  d'une  citadelle 
française,  Sidi-Okba  fut  visité  (1845)  en  souvenir 
du  conquérant  de  l'Afrique  sans  être  occupé  (duc 
d'Aumale). 

La  fonction  militaire  de  cette  troisième  ligne  de 
postes  dérive,  outre  l'altitude  de  la  plupart  des  sta-^ 
tioos,  de  leur  fonction  commerciale  sur  la  limite  de 
deux  territoires  et  de  deux  climats.  C'est  une  observa- 
tion historique,  facile  d'ailleurs  à  pressentir  par  le  rai- 
sonnement, que  l'échange,  qui  est  la  condition  essen- 
tielle de  l'existence  individuelle  et  de  la  vie  sociale, 
dérive  de  la  diversité  des  produits.  Le  Tell  et  le  Sahara, 

(1)  Cette  qualification  se  ja»lifle  par  la  série  des  altitudes  :  Sebdou, 
958  mètres;  Dala,  1275;  Saïda,  890  ;  Tiaret,  1083  ;  Boghar,  1100; 
Aamate,  850  ;  Batoa,  102t;  Tébessa  1080. 
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avons-nous  vu,  diffèrent  et  se  complètent.  An  Tell»  les 
grainSy  base  de  la  nourriture;  au  Sahara,  les  dattes, 
fruit  de  longue  et  facile  conservation  :  —dans  le  Tell,  les 
bêtes  à  laine  ne  manquent  pas;  mais  elles  sont  plus 
nombreuses  encore  dans  les  steppes  verdoyantes  et  dans 
les  landes  sèches  des  hauts  plateaux  de  la  région 
oasienne  :  —  c'est  leur  toison  que  l'industrie  des  oasis 
transforme  en  burnous,  en  tapis,  en  autres  étoffes  de 
laine.  Première  condition  de  commerce  :  les  produits  et 
les  aptitudes  en  contraste. 

Les  besoins  réciproques  à  satisfaire  par  l'échange 
rapprochant  les  hommes,  les  producteurs  sont  amenés 
à  faire  de  part  et  d'autre  le  chemin  nécessaire  pour  se 
rencontrer  en  des  lieux  commodes.  Il  en  résulte  que 
les  marchés  s'établissent  naturellement  sur  la  ligne 
ambiguë  ou  zone  limite  où  viennent  se  toucher  deux 
territoires,  deux  climats,  deux  populations. 

Ainsi  est-il  arrivé  en  Algérie  ;  où  finissait  le  Tell, 
où  commençait  le  Sahara  de  grands  marchés  se  sont 
établis  au  débouché  des  cols  ou  des  défilés,  par  où 
les  montagnes  du  Tell  ouvrent  passage  aux  convois  de 
chameaux;  quelquefois  la  plaine  ouverte  et  centrale,  a 
motivé  la  préférence,  comme  à  Bouçada,  parce  qu'elle 
invite  aux  rassemblements  d'hommes  et  de  troupeaux, 
et  à  l'étalage  des  marchandises. 

La  météorologie  locale  a  singulièrement  facilité 
l'établissement  régulier  de  ces  marchés  en  faisant  coïn- 
cider, pour  la  saison,  les  ressources  du  Sahara  avec  les 
besoins  du  Tell,  et  réciproquement.  Pendant  l'hiver 
les  tribus  sahariennes,  trouvant  de  l'eau  et  de  l'herbe 
dans  les  landes  sablonneuses  qui  bordent  le  grand 
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désert,  y  campent,  en  se  rapprochant  de  jour  en  jour 
dans  la  direction  du  pôle,  des  villages  des  oasis  (har^ 
ksour)^  où  sont  déposées  leur  marchandises.  Après 
avoir  chargé  leurs  chameaux  de  dattes  récoltées  dès 
l'entrée  de  l'hiver,  et  d'étoffes  fabriquées  par  les  fem- 
mes, les  tribus  pastorales  continuent  leur  émigration 
vers  le  nord,  où  les  steppes  sont  encore  verdoyantes  ; 
avec  Tété,  elles  arrivent  à  la  frontière  du  Tell,  où  les 
blés  ont  mûri,  où  la  moisson  s'achève.  Elles  y  passent 
la  saison  chaude,  sur  la  lisière  ombragée  et  herbeuse  ;  né- 
gociant  leurs  transactions  sur  les  marchés,  échangeant 
les  dattes  et  les  étoffes  contre  les  céréales,  la  laine  brute» 
le  beurre.  Vers  la  fin  de  Tété^  la  tribu  nomade  charge 
ses  chameanz  des  produits  achetés,  et  replie  ses  tentes 
en  se  retournant  vers  le  sud.  c  Alors,  ai-jedit  ailleurs, 
un  mouvement  en  sens  inverse  ramène  les  tribus,  d'un 
pas  mesuré  sur  celui  des  saisons,  vers  les  landes  où 
leurs  troupeaux  paissent  l'herbe  épaisse  et  sapide  que 
les  pluies  ont  fait  pousser,  vers  les  oasis,  dépôts  de 
leurs  richesses  ;  vers  les  landes  ^hariennes,  avant-scène 
du  désert  :  lentes  oscillations  du  sud  au  nord  et  du  nord 
au  sud,  fatales  comme  une  loi  de  la  nature,  régulières 
comme  les  marées,  solennelles  comme  une  religieuse 
pérégrination  de  tout  un  peuple.  » 

Le  maître  des  marchés  domine,  comme  on  le  voit, 
toute  l'existence  économique  des  Sahariens,  et  d'une 
partie  même  des  habitants  du  Tell.  Cette  loi  de  dépen- 
dance, dès  qu'elle  fut  entrevue,  fut  même  exagérée, 
car  on  imagina  que  les  Sahariens  ne  pouvaient  abso- 
lument pas  se  passer  du  Tell  ;  et  l'on  se  prit  de  feu 
pour  la  ligne  des  postes  forts,  échelonnés  depuis  Seb- 
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doa«  jusqa'â  Tebessa  et  Biskara.  On  ignorait  qae  la 
température  favorable  anz  céréales  se  retrouve  sur  le 
versant  nord  des  vallées  du  massif  intérieur^  et  que 
le  Maroc  d'ailleurs  peut  assez  aisément  alimenter  les 
Sahariens.  Il  fut  henreux  que  Ton  se  crût  alors  au  bout 
de  la  conquête, sans  quoi  les  chambres,  effrayées,  eurent 
refusé  tout  crédit,  craignant  que  l'on  voulût  les  en- 
traîner jusqu'à  Tombouctou.  Était<e  l'ambition  ou 
l'esprit  d'aventures  qui  poussaient  en  avant  nos  géné- 
raux 7  Non  :  en  ces  lointaines  solitudes,  tour  à  tour 
refroidies  jusqu'à  la  neige  ou  à  la  glace,  et  brûlées  par 
le  sirocco  et  le  soleil,  où  le  sable  oblige  à  voiler  la 
iiguce,  où  la  lumière  enflamme  les  paupières,  les  mar« 
cbes  militaires  de  nos  colonnes,  attristées  par  les  pri- 
vations et  les  souffrances,  sont  plutôt  d'obscures  ex- 
péditions de  police  armée  en  vue  de  l'ordre  que  de 
glorieuses  occasions  de  combats  :  c'étaient  l'encbatne- 
ment  et  la  pression  des  causes  naturelles  qui  entraî- 
naient nos  officiers,  toujours  au-delà  du  but  d'abord 
assigné.  Pour  être  en  sûreté  quelque  part,  même  dans 
le  Tell,  il  fallait  régner  sur  te  Sahara. 

S  5.  —  Occupation  de  la  frontière  marocaine. 
(18A4-1847.) 

Cependant,  avant  même  d'être  arrivés  au  bout  du 
Tell,  et  pendant  qu'on  y  tendait,  une  partie  de  nos 
forces  avait  dû  être  employée  le  long  de  la  frontière 
marocaine,  où  Abd-el-Kader,  réfugié  vers  la  fin  de 
18AS,  nous  suscitait  de  nouveaux  périls  et  de  nouveaux 
ennemis.  Le  long  de  cette  frontière,  de  85  kilomètres. 
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la  géographie  avait  de  longue  date  indiqué  aux  hom- 
mes les  points  d'occupation. 

Sur  la  plage  où  les  itinéraires  romains  placent  la 
station  Ad  Fratres,  les  pirates  berbères  avaient  trouvé 
un  poste  propice  à  leurs  exploits  :  la  Djemma-ghaza* 
ouat  (réunion  des  pirates)  témoignait  de  leurs  entre- 
prises que  tout  favorisait  :  l'abordage  difficile,  le  rivage 
élargi  sur  la  mer  et  fuyant  vers  l'intérieur,  un  mont 
abrupte  (louent)  d'où  l'on  observait  au  loin  les  flots. 
Sons  le  nom  bientôt  adopté  de  Nemours  on  choisit  cette 
localité  pour  base  des  opérations  militaires  contre  le 
Maroc  (18&i);  en  même  temps  le  camp  de  Lalla- 
Hagbmia  avait  été  construit,  à  la  distance  moyenne  de 
la  ligne  frontière,  en  face  de  la  ville  commerçante 
d'Ouchda,  centre  de  ralliement  des  troupes  maro- 
caines, non  loin  des  plaines  que  rendit  bientôt  célèbres 
la  bataille  d'Isly  (i  844),  appuyée  par  le  bombardement 
de  Tanger  et  celui  de  Mogador.  Le  fort-magasin  de 
Sebdou,  un  peu  plus  avancé  dans  nos  terres,  couvrait 
Textrémité  de  la  ligne.  Jugées  nécessaires  mais  suffi- 
santes dès  cette  époque,  ces  trois  stations  ont  facilité  nos 
victoires,  forcé  la  reddition  d*Abd*eURader  en  1847, 
assuré,  autant  que  la  chose  est  possible  avec  des  tribus 
vagabondes  et  turbulentes  (Beni-Senassen,  général  de 
Martîraprey),  la  sécurité  de  notre  frontière,  et  favo- 
risé leur  châtiment  quand  il  a  fallu  les  repousser  par 
la  force.  Leur  fonction  dérive  de  leur  corrélation  avec 
les  trois  grandes  divisions  du  pays:  le  littoral,  la  zone 
accidentée  de  l'intérieur,  la  haute  montagne  du  fond. 
Au  delà  96  déroulent  les  hauts  plateaux»  dont  la  garde, 
plusieurs  fois  tentée  par  l'établissement  de  quelques 
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postes  (Aîn-ben-Khrélil,  El-Aricha  et  autres)  a  été  tou- 
jours abandonnée  comme  trop  difficile,  à  défaut  de 
concordance  entre  la  limite  artificielle  de  l'Algérie, 
adoptée  par  la  convention  du  18  mars  18A5  (général 
de  la  Rue),  et  la  limite  naturelle  et  historique,  tracée  par 
le  cours  supérieur  de  la  Moulonia  ;  celle-ci  se  continue 
vers  risly ,  le  Chott-el-Garbi,  l'oasis  de  Figuig,  nécessaire 
ànotre  défensCi  l'oasis  de  Touat,  route  de  l'Afrique  cen- 
trale. Tôt  ou  tard  une  rectification  sera  nécessaire  pour 
redresser  une  courbe  sinueuse  trop  rentrante  dans  notre 
territoire,  ce  qui  amène  d'inévitables  conflits  avec  cer- 
taines tribus  pastorales  mal  à  propos  attribuées  au 
Maroc. 

Sur  la  ligne  de  mer,  le  mouillage  des  îles  Zafarines 
complétait  naturellement  le  port  de  Nemours  :  faute 
d'en  avoir  assez  tôt  aperçu  ou  apprécié  les  propriétés 
nautiques,  on  a  laissé  l'Espagne  s'en  emparer  en  18i7, 
et  ce  n'est  plus  qu'au  nom  du  bon  voisinage  que  nos 
navires,  assaillis  par  la  tempête,  peuvent  trouver  uq 
refuge  dans  le  canal  abrité  qui  sépare  ces  trois  tlots. 

§0.  —  Occupation  de  la  frontière  tunisienne 
(18&6-1852). 

Il  y  avait  moins  d'urgence  à  garnir  de  postes  forti- 
fiés notre  frontière  de  Tunis,  dont  le  bey  n'avait  jamais 
élevé  de  prétentions  sur  les  villes  de  l'antique  Nu- 
midie,  tandis  que  l'empereur  de  Maroc  avait  toujours 
convoité  Tlemcen.  Ahmed-bey  d'ailleurs,  le  bey  déchu 
de  Constantine,  au  lieu  de  franchir  la  frontière,  s'était 
caché  dans  les  solitudes  boisées  des  monts  Aurès. 
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Aassi,  malgré  diverses  expéditions  contre  les  tribus 
turbulentes  des  Haractas  (1838-1 8A0),  des  Hanenchas 
(48Ai)  et  des  Nemencbas  (1846-&7),  ce  ne  fut  qu'en 
18A8  que  Ton  s'avança  vers  Touest  de  la  province,  par 
rétablissement  d'Aîn-Beida,  et  en  1861  que  fut  défini- 
tivement occupée  Tébessa,  déjà  reconnue  en  18A2  et 
18A6  (général  Randon):  ces  deux  places  étaient  des* 
tinées  à  contenir  nos  propres  tribus  autant  qu'à  sur- 
veiller celles  de  la  Tunisie.  L'année  suivante  (1862) 
Sonk-Ahras,  l'ancienne  Thagaste,  la  patrie  de  Saint- 
Augustin,  qui  commande  le  pays  de  Hanencbas»  vint 
compléter  les  garanties  de  sécurité  au-dedans  et  au- 
dehors.  Les  trois  places  de  La  Calle,  Souk-Abras,  Té- 
bessa  répétèrent  à  l'est,  la  frontière  militaire  de  Ne- 
mours,  Lalla-Uaghrnia  et  Sebdou,   à  l'ouest,  sans 
autre  différence  que  celle  qui  résulte  de  la  configura- 
tion des  lieux  et  d'un  plus  long  développement  de  la 
frontière  tellienne  (260  kilomètres). 

§  7.  —  Occupation  des  hauts  plateaux  et  du  Sahara 

(18624867). 

La  solidarité  du  Tell  et  du  Sahara  est  constatée  par 
des  proverbes  :  k  Nous  ne  pouvons  être  ni  musulmans, 
ni  juifs,  ni  chrétiens,  disent  les  Sahariens  ;  nous  som- 
mes forcément  les  amis  de  notre  ventre.  »  Ils  disent 
encore  :  «  la  terre  du  Tell  est  notre  mère  ;  celui  qui 
Ta  épousée  est  notre  père  (1).  <  Sur  la  foi  de  ces  pro- 
verbes, les  Français,  devenus  mattres  du  TqU,    se 

(t)  Général  Daumas,  la  Sahara  algérien^  p.  10. 
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croyaient  maîtres  da  Sahara.  L'expérience  ne  tarda 
pas  à  les  détromper,  Da  fond  de  leurs  steppes  les  Sa^ 
hariens  faisaient  des  incursions  chez  les  tribus  du  Tell, 
ou  bien  ils  donnaient  refuge  à  nos  ennemis  qui,  de 
ces  retraites  lointaines,  fomentaient  l'agitation  dans 
le  Tell.  Il  fallut  donc  aller  jusque-là  pour  mettre  un 
aux  hostilités.  Nous  avons  déjà  mentionné  la  prise  de 
Biskra  (18i&),  prélude  de  la  conquête  de  toute  la  ré- 
gion du  Zab»  que  rappelle  le  siège  meurtrier  de 
Zaatcha  (18&9),  ainsi  que  l'occupation  de  Bouçada 
(18A9)  qui  nous  valut  la  soumission  de  tout  le  Hodna, 
aux  terres  et  aux  eaux  salées.  Les  années  suivantes, 
des  progrès  pareils  s'accomplirent  au  sud  de  la  pro- 
vince d'Oran.  Les  ksours  sahariens  plusieurs  fois  re- 
connus et  soumis  (18/i6,  colonel  Géry,  —  1846-1817, 
colonel  Renault, — 18i7,  général  Gavaignac,  — 18A0), 
virent  s'élever,  en  1852,  sur  les  flancs  de  leurs 
montagnes,  à  1300  mètres  d'altitude,  le  poste  fort- 
magasin  de  Géryville  {El  Biod)y  gage  d'une  domi- 
nation désormais  inébranlable.  Notre  drapeau  s'é- 
tait avancé  au  sud,  sous  le  méridien  d'Alger  à  120 
lieues  du  littoral.  Les  Ouled  Sidi  Gheikh  et  le  Djebel- 
Amour  s'étaient  soumis  dès  18i0. 

Il  restait  à  relier  les  points  extrêmes  de  la  ligne  sar 
harieune.  Ge  fut  l'objet  de  l'expédition  de  Laghouat 
(général  Pélissier,  1862,  déjà  visité  en  18&&,  Marey- 
Monge)  qui  fut  rattaché  à  Bogbar  par  le  caravansérail 
fortiflé  de  Djelfa  dans  les  hauts  plateaux  (Yusuf,  môme 
année).  Aïn-Mahdi  ouvrait  spontanément  ses  portes 
au  vainqueur. 
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Dès  lors  le  Sahara  fut  dominé  par  une  chaîne  de 
forts  ou  places  fortes  dont  les  anneaux  furent  : 
Dans  les  hauts  plateaux  :  DjeUa,  Bouçada. 
Dans  le  Sahara  oasien  :  Géryyille,  Laghouat,  Biskra. 

§  8.  —  Domination  de  la  limite  saharienne. 

Mais,  en  dépit  d'unéloignement  bien  prononcé  contre 
toute  extension  de  nos  courses  au-delà  du  3à°  de  lati- 
tude, la  poursuite  de  nos  ennemis  attira  nos  colonnes 
plus  loin  encore;  k  Tuggurt  (1854,  colonel  Desvaux), 
Ouargla  (1853, 1854,  Si-Hamza,Durieu,— 1857, 1861) 
et  le  pays  tout  entier  des  Mozabites  enclavé  dans 
le  cadre  de  ces  lignes,  dut  reconnaître  notre  autorité 
(1853).  Alors  seulement  le  Sahara  nous  appartint, 
parce  que  nous  en  avions  atteint  les  limites  naturelles, 
malgré  quelcjues  chances  d'agitation  du  côté  occidental, 
où  Géryville  laissait  trop  en  dehors  de  son  action 
toutes  les  montagnes  des  OuIedSidi-Gheikh,  indigènes 
fortement  ralliés  autour  du  tombeau  de  leur  ancêtre 
vénéré. 

Au  delà  notre  drapeau  se  trouve  en  face  de  popu- 
lations nomades,  comme  les  Ghambas,  dont  les  rares 
villes,  qui  reçoivent  en  dépôt  leurs  denrées  et  marchan- 
dises, n'ont  tenté  jusqu'à  présent  que  la  curiosité  des 
voyageurs.  La  principale  de  ces  villes,  El  Goléa,  a  été 
visitée  en  1859,  par  notre  confrère  M.  Henry  Duvey- 
rier,  dont  vous  avez  récompensé  avec  éclat  le  mémorable 
voyage.  Parles  Ghambas,  qui  s'inclinent  devant  notre 
souveraineté,  —  à  la  condition  qu'elle  leur  soit  très- 
légère,  —  nous  touchons  aux  Touaregs,  les  maîtres  du 
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désert,  avec  lesquels  il  a  été  conclu  (26  novembre 
1862),  à  Gbadaraës,  un  traité  d'amitié  et  de  commerce 
qui  nous  ouvre  les  routes  et  les  places  du  Soudan 
(MM.  Mircher,  de  Polignac). 

S  0.  —  Occupation  des  pays  kabyles  (1842-1857). 

Durant  le  quart  de  siècle  consacrée  à  prendre  pos- 
session du  Tell  algérien  (car  le  Sahara  n'avait  pour 
nous  d'autre  utilité  que  de  nous  couvrir  au  sud)  l'at- 
taque et  la  résistance  venaient  principalement  des 
Arabes.  Conquérants  comme  les  Français,  quoique  de 
date  plus  ancienne,  ils  occupaient  les  plaines  et  gou- 
vernaient les  villes  ;  dans  nos  cantonnements  mobiles 
et  dans  nos  établissements  fixes  nous  les  rencontrions 
comme  nos  principaux  ennemis,  et  Abd-el-Kader  les 
avait  personnifiés  avec  une  remarquable  supériorité. 
Bien  différent  de  l'élément  arabe,  le  fond  de  la  popu- 
lation autochthone,  qui  constitue  les  deux  cinquièmes 
de  la  population  totale,  les  Berbères  ou  Kabyles,  soit 
purs,  soit  arabisés  par  des  croisements,  restaient  dans 
leurs  montagnes,  presque  étrangers  aux  luttes  engagées 
autour  d'eux,  à  leur^:  pieds.  Cependant  divers  inci- 
dents mettaient  fréquemment  les  groupes  montagnards 
ou  Kabyles  aux  prises  avec  nos  colonnes  et  des  expé- 
ditions devenaient  nécessaires  :  brillants  épisodes  de 
l'épopée  militaire,  qui  concouraient,  par  la  soumission 
partielle  des  populations  les  plus  jalouses  de  leur  indé- 
pendance, à  consolider  notre  domination  générale.  Il 
o*est  aucun  des  massifs  oioutagneux  de  l'Algérie  qui 
n'ait  ainsi  à  son  tour,  et  souvent  luème  plusieurs  fois, 
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appelé  nos  armés.  Sans  aucun  détail  je  me  bornerai  à 
une  simple  énumération  : 

UEdough  :  18A1,  1842,  18^3. 
Les  Beni-Salah  :  183A,  1840,  18A1,  1862. 
Les  Zerdezas  :  1843. 

L'Aurës  :  18Ai,  18&6,  18tô,  1849,  1850,  1861, 
1858. 1859. 
Le  Bellezma  :  18AA,  18A8. 
Les  Ouled-Soltan  :  18&A,  18A8. 
LeBou-Thaleb:  18A&. 
Le  Dira  :  18i5. 
L'Ouennougba  :  J8A(5. 
Les  Mouzaïa  :  1830, 1839,  18A0. 
Les  Beni-Salab:  18A0. 
Les  Beni-Zougzous  :  18&8. 
Les  Beni-Henasser  :  18&2, 18A3, 1816. 
Les  Beni-Menad  :  18A2,  18AS,  I8A8. 
Les  Beni-Onghar  :  18i2,  18A8. 
Le  Dahra  :  IHi  à  18i6,  1861. 
L'Ooarsenis  :  18il  à  18i6. 
Les  Flittas  :  18il  à  18i6, 1848, 18eA. 
Les  Traras  :  18A2,  18&S,  18i6. 
Les  Gbossel  :  18A6. 
Les  Beni-Snous  :  18A8,  1869. 

Ces  expéditions  locales  laissaient  intact  le  centre 
même  de  la  résistance  des  populations  berbères,  connu 
sous  le  nom  plus  spécial  de  grande  et  petite  Kabylie, 
on  plus  exactement  de  Kabylie  occidentale  à  l'ouest  de 
rOued-Sabel  et  de  Kabylie  orientale,  à  l'est  de  la 
même  rivière»  qui  coule  sous  les  murs  de  Bougie.  La 
X.  JUILLET.   6.  6 
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80umi9Bi<m  de  ces  peuplades,  qui  se  vantaient  d'avoir 
sauvé  leur  liberté,  depuis  les  Romains,  ne  fut  pas 
l'affaire  d'une  seule  année*  Plus  d'une  fois  les  crêtes 
neigeuses  du  Djurdjura  et  des  Babors  tentèrent  le 
courage  de  nos  officiers,  et  il  n'est  guère  aucun  gou- 
verneur général  qui  n'ait  rêvé  l'honneur  de  conquérir 
la  Kabylie.  La  prise  de  Bougie  dès  1833  en  avait  mis 
en  nos  mains  le  principal  porU  Dès  1837  quelques  en- 
gagements avec  les  Isser  et  les  Amraouas  avaient  mon- 
tré la  voie.  Dès  18A2,  la  Kabylie  occidentale  devint 
l'objectif  de  l'ambition  des  généraux,  et  presque  chaque 
année  on  constata  un  pas  en  avant.  L'investissement  se 
fit  peu  à  peu  :  par  l'occupation  de  Dellis  (184  A),  par 
la  fondation  d'Aumale  (18dO),  par  la  soumission  de 
nombreuses  et  importantes  tribus;  par  l'érection  des 
postes  de  Drâ-el-Mizan  et  de  Tiziouzou  (1853),  par 
nos  établissements  de  Bordj-el-Bogrni  et  de  Beni- 
Mansour.  L'année  1857  vit  la  soumission  complète, 
fruit  de  la  campagne  commandée  par  le  maréchal 
Randon,  qui  construisit,  sur  le  haut  et  central  plateau 
des  Beni-Raten,  le  Fort-Napoléon,  comme  gage  définitif 
de  la  victoire. 

A  partir  de  18A7  la  Kabylie  orientale,  que  noas  mena- 
cions par  la  prise  de  Djidjelii  et  nos  campements  de 
Bordj-bou*Aréridj  et  de  Sétif,  fut  à  son  tour  entamée,  et 
peu  à  peu  conquise  dans  une  série  d'expéditions  (géné- 
raux Sûnt-Arnaud,  Mac^Mahon)  qui  se  renouvelèrent 
presque  sans  interruption.  L'occupation  en  1859,  de 
CoUo,  soumis  dès  18A0,  en  fut  la  dernière  sanction  que 
n'ont  pu  dissoudre  quelques  agitations  ultérieures 
(1862,  1865). 


(  «8  ) 

Par  ces  actes  de  vigueur  toute  la  Kabylie  fut  soti- 
mise  depuis  la  ligne  de  Tisser  jusqu'à  celle  de  TOued- 
Kebir,  depuis  la  mer  jusqu'à  Aumale  et  Sétif,  et  notre 
domination  n'eut  à  redouter  que  quelques  agitations 
locales,  nées  d'erreurs  ou  de  fautes  administratives* 
aussi  souvent  que  de  Tesprit  de  protestation  des  indi- 
gènes. Hais,  dans  ces  ardentes  luttes,  les  Kabyles  avaient 
justifié  leur  antique  tradition  de  bravoure,  et  mérité 
d'assoder  leur  nom  à  celui  des  peuplades  qui,  dans 
presque  tontes  les  régions  de  la  terre,  ont  révélé  la 
puissante  action  des  montagnes  sur  le  caractère  de  leurs 
habitants.  Le  gouvernement  français  a  eu  la  sagesse 
de  respecter  ce  noble  et  quelque  peu  farouche  esprit  de 
la  liberté,  en  issant  aux  Kabyles  leurs  institutions  muni* 
cipales  dont  ils  sont  justement  fiers,  car  en  aucun  pays 
de  la  terre,  elles  ne  consacrent  mieux  la  pleine  liberté 
de  l'homme  et  du  citoyen. 

§  10.  ^  Résumé*  Situation  actuelle. 

Par  la  soumission  de  la  Kabylie  la  France  est  enfin 
maltresse  de  toute  l'ancienne  régence.  Sa  domination 
est  plus  étendue,  plus  haute  et  plus  solide  que  ne  le 
fut  celle  d'aucun  des  peuples  qui  la  précédèrent,  parce 
qu'elle  a  plus  docilement  obéi  à  cette  force  latente, 
mais  toute-puissante  qui  s'appelle  la  force  des  choses. 
J'appelle  ainsi  l'ensemble  des  caractères  de  configu- 
ration, de  température,  de  production,  de  relations  qui 
font  qu'une  certaine  étendue  de  territoire  forme  une 
unité  naturelle,  où  toutes  les  localités,  comme  autant 
de  membres  d'un  même  corps,  sont  coordonnées  autour 
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de  quelques  organes  principaux,  reliées  par  les  liens 
énergiques  des  intérêts  et  des  influences,  se  comman- 
dant ou  se  défendant  réciproquement.  Une  position 
conquise  mène  à  une  autre,  et  ainsi  de  proche  en  proche 
devant  soi  et  autour  de  soi*  jusqu'à  ce  que  la  péri- 
phérie entière  du  système  reçoive  l'impulsion  centrale, 
et  que  chaque  point  participe  à  l'harmonie  de  la  vie 
collective. 

Telle  est  la  puissance  naturelle  de  la  disposition 
géographique  des  lieux,  que  les  Français,  renouve- 
lant en  Afrique  l'entreprise  conquérante  et  coloni- 
satrice du  peuple-roi,  ont  dû,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  occuper  les  mêmes  campements  que 
les  Romains,  habiter  les  mêmes  vUles,  réveiller  des 
souvenirs  et  rajeunir  des  noms  oubliés  depuis  quatorze 
siècles  :  presque  partout  les  monuments  encore  debout 
de  la  conquête  romaine  ou  des  ruines  accumulées  sur 
le  sol,  racontent  la  gloire  et  l'habileté  de  nos  immortels 
devanciers,  et  nous  n'avons  eu  qu'à  suivre  leurs  traces, 
que  les  Berbères  eux-mêmes  et  les  Arabes  en  maints 
endroits  avaient  adoptées  pour  leurs  propres  établisse- 
ments. En  vain  quelques  généraux  conseillèrent  d'aban- 
donner les  anciennes  villes  et  d'en  fonder  de  nouvelles 
mieux  appropriées  aux  besoins  et  aux  sûretés  de  la 
civilisation  moderne  :  ces  conseils  ne  purent  triompher 
de  la  tradition,  plus  fidèle  interprète  de  la  topographie. 
Une  ville  est  un  effet  de  la  nature  autant  que  de  la  vo- 
lonté humaine. 

En  vertu  de  cette  pression  naturelle  qui  s'impose  lo- 
giquement  à  l'intelligence  et  à  la  conduite  des  hommes, 
chaque  période  a  été  précédée  de  manifestations,  pad- 
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fiqoes  ou  belliqueuses,  qui  en  étaient  le  prélude,  du- 
rant bien  des  années  avant  que  Thenre  propice  arri- 
vât (1),  et  en  même  temps  chacune  d'elles,  en  accom- 
plissant son  œuvre  spéciale,  empiétait  pai-  quelque 
point,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  sur  Pœuvre  des  pé- 
riodes ultérieures.  Ainsi  s'élevaient  les  assises  et  les 
pierres  d'attente  de  l'entier  édifice,  et  s'étendait  le  ré- 
seau de  notre  souveraineté.  D'instinct,  bien  plus  que 
par  calcul,  les  nœuds  se  sont  multipliés,  les  mailles  se 
sont  resserrées  ;  successivement  le  littoral,  l'intérieur, 
la  haute  lisière  du  Tell,  même  la  zone  des  plateaux  et  de 
la  région  oasienne,  ont  reçu  les  compléments  de  travaux 
que  la  précipitation  ou  l'impuissance  financière  des 
débuts  avait  ajournés.  Pour  ne  citer  que  deux  exemples; 
sur  la  plage  de  Sidi-Ferrucb,  longtemps  négligée  mal- 
gré l'illustration  de  ses  souvenirs,  s'est  élevée  une 
immense  caserne-citadelle  qui  peut  recevoir  deux  mille 
hommes;  dans  la  plaine  basse  de  la  Mina,  la  ville  de 
Relizane  a  été  fondée,  centre  aussi  précieux  pour  la 
stratégie  que  pour  la  colonisation.  Sur  toutes  les  voies 
de  communication  ouvertes  par  l'armée,  on  a  élevé 
des  caravansérails  avec  enceinte,  à  la  fois  étapes  mili- 
taires et  gîtes  civils;  ailleurs  des  forts  ou  maisons  de 
commandement,  qui  sont  comme  les  clefs  de  toutes  les 
positionsstratégiques.  Le  littoral  tout  entier  a  été  armé, 

(I)  AiDfli,  ta  lendemain  de  It  etpItuUlioD  d*Alger,  le  bey  de  Tit- 
lery  faisait  m  aouiiiiiilon.  Dès  I83S,  le  cheUih  de  Taggnrt  eoToyait 
è  Alger  des  ageots  pour  observer  les  évéaesmits,  et  offrir  aa  comman- 
dast  français  son  concours  conire  le  bef  de  GonsUntioe.  —  Vers  la 
)  épof  ne,  divtts  ebeikhs  de  la  province  de  ConstànUne  firent  des 
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fortifié,  suivant  les  prescriptions  de  l'art  le  plus  avancé^ 
et  les  villes  de  l'intérieur  mises  toutes  en  état  de  dé* 
fense  contre  une  rébellion  indigène. 

Une  aussi  vaste  entreprise  ne  s'est  pas  accomplie, 
nie  sait,  sans  de  grands  sacrifices  d'argent  et  d'bom* 
mes.  A  cet  égard,  la  collection,  qui  fait  l'objet  de  mon 
rapport,  contient  de  regrettables  lacunes,  que  je  ne 
pourrais  combler  qu'en  sortant  du  cadre  déjà  trop 
vaste  de  mon  travail 

Il  serait  digne  du  ministère  delà  guerre  d'introduirt 
dans  un  des  prochains  volumes  le  relevé,  aussi  exact 
que  possible,  des  hommes  morts  et  des  sommes  dépeo* 
sées  depuis  1830  jusqu'à  nos  jours.  Si  élevées  et  affli* 
géantes  que  seraient  ces  pertes,  la  vérité  connue 
vaudrait  mieux  que  les  hypothèses  excessives  que 
se  permet  le  dénigrement.  Le  chiffre  de  cent  mille 
hommes  tués  par  l'ennemi  ou  par  les  maladies,  celui 
de  deux  milliards  (1)  de  dépenses  ne  sont  peut^trepas 
trës-éloignés  de  la  réalité  :  à  les  rapprocher  de  ce  que 
ont  coûté  les  guerres  de  la  révolution  et  du  premier 
empire,  et  plus  près  de  nous  celles  de  Grimée,  d'Italie 
et  du  Mexique,  on  reconnaîtrait  que  la  conquête  de 

(l)  Il  est  d^Qsage  de  porter  celte  dépeni e  de  3  i  4  milliards,  maia  c*eii 
ane  eiagération.  Le  conKiencieux  auteur  des  Annales  algériennes^ 
II.  E.  Pellissier  de  Reynaud,  consUta  par  let  chiffres  ofBdela  (S*  4d!^ 
tioQ,  a*'  volume,  p.  234  et  374),  qu'au  1"  J*aDTier  1854,  la  dépense 
loule  s*ëlef  ait,  dédaeiion  ftita  des  reeettes,  à  1  mUlla rd  300  millions 
MTiron  :  pour  atteindre  doute  ans  après,  le  chiffrede  S  nilUarda,  U  flnift 
admattrt  une  dépense  annaelle  de  BS  aillions,  ce  qoi  est  It  moyenne. 
A  déduire,  comme  on  doit  le  faire,  non-senlemwl  les  reiena?  do 
trésor,  mais  les  bénéSeet  dn  eoromerci,  It  eonquéle  do  TAIférin  a 
coûté  an  bont  de  trente-cinq  ans,  14  à  15  cents  millîonaaa  plot. 


(87) 

rAlgérie  supporte  aisément  la  comparaiflon  a?eo  les 
autres  entreprises  militaires  de  notre  siècle.  Et  elle  y 
gagne  singulièrement  si  l'on  tient  compte  des  compen- 
sations :  la  Méditerranée  purgée  de  pirates,  la  liberté 
assurée  du  commerce  maritime,  trois  grands  ports, 
Mers-el-&ebir,  Alger,  Boagie,  acquis  en  face  de  Toulon 
et  de  Marseille,  et  contre-balaoçant  Gibraltar  et  Halte  ; 
la  France  continentale  doublée  eu  étendue,  accrue  en 
puissance  militaire,  en  forces  productives  et  en  rela^^ 
tiens  commerciales,  une  vaste  carrière  ouverte  au  génie 
de  la  colonisation,  en  deux  mots  le  prestige  et  la  con- 
sidération que  donnent  à  un  grand  peuple  une  mission 
d'humanité  courageusement  accomplie,  une  œuvre  de 
guerre  exécutée  avec  héroïsme,  une  œuvre  de  paix 
conduite  avec  persévérance,  un  peuple  vaincu,  régé- 
néré par  ses  vainqueurs  :  ce  sont  là  des  titres  que 
peuvent  invoquer  bien  peu  de  conquêtes,  et  que  l'Al- 
gérie a  droit  d'opposer  à  ses  détracteurs. 

Ces  vérités  deviendront  plus  manifestes  dans  le  ta- 
bleau qu'il  me  reste  à  vous  présenter  du  peuplement 
•t  de  la  colonisation. 


CHAPITRE   II 

LE  PEUPLEMENT  (i). 

Eu  passant  du  sol  aux  habitants,  noustrouvonsdaua 
la  collection  des  Tableaux  de  situation  des  étaUisee* 

(i)  Ce  nom,  qui  ne  flgare  pas  dans  le  Dictionnaire  âê  VActtâémiê^ 
ttt  indispensable  à  la  lanfna  de  U  eeloaisaUon. 
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ments  framais  en  Algérie,  de  nombreux  et  aotheiili- 
ques  documents,  et  nolamment  : 

l"*  Des  notices  multipliées  sur  les  divers  éléments  de 
la  population  tant  indigène  qu'européenne  ; 

2''  Le  mouvement  de  Tétat  civil  (naissances,  maria- 
ges«  décès); 

S*  L'historique  de  la  création  et  du  développement 
de  chaque  centre,  avec  nn  aperçu  de  son  état  écono- 
mique ; 

A«  Quelques  résumés  du  recensement  quinquennal. 

Il  y  manque  un  document,  que  les  statistiques  an- 
glaises, relatives  aux  colonies,  fournissent  toujours, 
un  de  ceux  en  effet  que  Ton  a  le  plus  d'intérêt  à  coo* 
naître  :  le  mouvement  de  l'émigration  ;  on  ne  peut  que 
le  déduire  de  calculs  incertains. 

Outre  ces  documents  qui  se  renoavellent  périodi- 
quement,  et  quelques-uns  annuellement,  les  volumes 
contiennent,  à  intervalles  irréguliers,  sur  les  tribus 
arabes  et  kabyles  des  notices  historiques  ou  statisti- 
ques. Quelques-unes  sont  de  savants  mémoires,  dont  on 
aimerait  à  connaître  toujours  les  auteurs  (1),  d'autres 
sont  les  résumés  des  documents  politiques  et  adminis- 
tratifs et  ne  peuvent  qu'être  anonymes. 

De  ces  divers  éléments  nous  déduirons  quelques 
sommaires  indications,  sur  les  divers  aspects  de  cette 
grande  question  du  peuplement  de  l'Algérie,  dans  l'or- 
dre suivant  :  les  races  indigènes  ;  —  les  éléments  euro- 
péens ;  —  la  distribution  des  habitants  sur  le  sol  ;  — 
les  causes  de  naissance  et  du  développement  des  cen  - 


(I)  Voyei  la  noie  B  à  U  fio  du  prêtent  ri 
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très  de  population  ;  —  leur  nombre  et  leur  claaçse" 
wept, 

§  1.  —  Populations  indigènes. 

Les  lettrés  savent  tons  que  les  popnlations  de  l'Al- 
gérie, par  nous  qualifiées  d'indigènes ,  se  divisent  en 
deux  grandes  faniilles,  les  Berbères  qui  ont  reçu  des 
Arabes  le  nom  de  Kabyles j  et  les  Arabes  eux-mêmes. 
Les  Berbères  sont  les  habitants  primitifs  les  plus  an- 
ciennement connus  ;  les  Arabes  sont  des  conquérants 
étrangers  arrivés  au  vu*  siècle  de  Tëre  chrétienne,  et 
dont  la  dernière  et  plus  importante  invasion,  celle  qui  a 
véritablement  couvert  la  région  atlantique,  ne  remonte 
qu'au  XI*  siècle.  Le  langage  vulgaire  confond  ces  deux 
peuples  en  un  seul,  auquel  il  applique  de  préférence  la 
qualification  d'i4rade,  et  de  Bédouin  dans  un  sens  iro- 
nique; mais  la  politique  doit  s'en  tenir  au  langage 
plus  exact  de  la  science,  car  la  distinction  n'a  pas  seu- 
lement une  valeur  ethnographique,  elle  est  féconde  en 
applications  pratiques  (1). 

Divisés  dès  l'origine  en  deux  camps  ennemis  par  la 
giierre  d'invasion,  Arabes  et  Kabyles  diffèrent  par  le 
type,  la  langue,  les  mœurs,  les  idées,  les  sentiments, 
les  travaux  habituels,  l'organisation  familiale  et  sociale. 
En  dehors  des  caractères  généraux  de  la  race  blanche 

(t)  L'empertar  Napoléon  III,  daot  m  lottre  du  6  fétrier  tS6S» 
adrenëe  au  gonverneor  général  due  de  Malakoff,  ayant  désigné  fooa 
le  nom  d'Arabes  la  totalité  des  habitants  indigènes,  notre  savant 
confrère  M.  Vivien  de  Saint-Martin ,  réclama  avec  raison,  dans 
VAftnée  géographiituê  (8*  année,  p.  111),  contre  rinesactitnde  de 
cette  appellttton. 
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gui  leur  sont  communs,  la  religion  musulmane  est  le 
seul  principe  de  rapprochement,  et  elle  ne  suffit  pas  à 
effacer  les  profonds  contrastes  qui  les  séparent  sur  tout 
le  reste.  Refoulé  dans  les  montagnes  par  les  flots  de  la 
conquête  arabe,  le  Kabyle  de  l'Algérie  y  est  devenu  un 
cultivateur  sédentaire,  attaché  au  sol  par  la  maison  de 
pierre  et  les  plantations,  émigranl,  sous  l'aiguillon  du 
besoin,  mais  avec  esprit  de  retour*  Mattre  des  plaines, 
l'Arabe  s' y  est  répandu  eu  tout  sens,  tout  à  son  aise  ; 
les  pacages  abondants,  les  eaux  rares  ont  disséminé  ses 
tribus  sur  de  vastes  espaces. 

La  population  totale  des  indigènes  Kabyles  et  Arabes 
est  évaluée  dans  le  dernier  volume  (1863) ,  à  2,691 ,812 
habitants  ainsi  décomposés  ; 

Alf^r,  Oraa.        GaMlantiBe.        Total. 

Territoira  «mit. .  •  •  97,466  B9 ,690  S99,604 .  368,760 
Territoim  mUiUires.  766,342      540,565      991,857.    2,300,764 

Aghaliks  de  rextréme  sud  (Oaaifla) 32^268 

2,69i»8l2 

Sur  ce  nombre  total,  les  Kabyles  comptent  pour 
700,000  ftmes  environ;  les  Arabes  pour  2  millious, 
savoir  :  1,991,812  ftmes  dans  le  Tell  (réparties  en 
1200  tribus  et  1000  douars),  et  600,000  ftmes  dans 
le  Saliara  (réparties  en  200  tribus), 

La  distribution  territoriale  des  populations  berbères, 
en  Algérie,  manque  dans  les  Tableaux  de  situation^ 
mais  on  la  trouve  dans  une  notice  que  M.  le  comman- 
dant Hanoteau  a  jointe  à  son  Essai  de  grammaire  de 
la  langue,  temachek  (page  281),  à  l'appui  d'une  carte 
qui  indiqpe  par  une  teinte  particulière  les  localités  de 
l'Algérie  où  la  langue  berbère  est  encore  en  usaga.  Ce 
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préeietix  document,  dressé  par  Tanteuri  au  bureau  po^ 
litique  des  affaires  arabes,  sous  la  direction  de  M.  le 
colonel  de  Neveu,  et  d'après  les  renseignements  four- 
nis par  les  trois  provinces,  a  une  valeur  officielle  :  il 
donne  par  province,  par  cercle  et  par  tribu,  le  nombre 
des  indigènes,  dont  l'origine  non  arabe  peut  se  déduire 
avec  certitude  de  l'emploi  de  la  langue  berbère,  car  si 
beaucoup  de  Kabyles  apprennent  l'arabe  dont  ils  ont 
besoin  dans  leurs  courses,  aucun  Arabe  n'apprend 
le  berbère.  Le  chiffre  s'élève  à  856,169,  un  peu  plus 
haut,  comme  on  voit,  que  dans  les  Tableaux  de  ntua^ 
Hon  (1). 

Sans  s'arrêter  à  ces  petites  discordances,  on  voit  que 
si  la  population  musulmane  indigène  de  l'Afrique 
s'élève  à  2,700,000  âmes,  les  Kabyles  y  entrent  pour 
près  du  tiers,  les  Arabes  faisant  le  reste,  mais  en  com- 
prenant parmi  ces  derniers  beaucoup  de  Berbères,  mêlés 
aux  Arabes  par  des  alliances  de  sang  et  d'intérêts,  par 
la  conformité  des  habitudes  et  l'adoption  de  la  langue. 

A  ces  deux  grandes  divisions  des  indigènes,  il  faut 
ajouter  l'élément  Israélite,  évalué  seulement  à  28,007 
âmes.  La  plupart,  du  reste,  habitent  les  villes  et  les 
villages  ;  on  en  cite  cependant  qui  résident  au  sein  des 
tribus  musulmanes,  particularité  qui  parait  plus  fré- 
quente dans  l'empire  du  Maroc,  et  dont  les  TableatAX 
de  situation  ne  tiennent  peut-être  pas  compte  (2). 

Nous  n'avons  pas  le  chiffre  des  habitants  de  race 

(t)  Vojet  la  Dote  S  à  2a  fin  da  préseni  rapport. 

(i)  Dans  aae  Adreue  à  rempereor  Napoléon,  le  rabbin  d*0ran, 
M.  Cbarlafille,  a  porté  i  50.000  la  nombre  de»  Juib  algériena  (Voy. 
ri^aoNomiita  frmmi»t  ananéro  du  S  Jais  1865,) 
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noire,  que  Tancieu  esclavage  ou  Tesprit  d^aventore  a 
conduits  dans  les  villes,  et  qui  sont  en  nombre  consi- 
dérable dans  les  oasis  du  sud.  Ils  ont  été  probablement 
compris  dans  les  indigènes  musuboians  ;  on  les  évalue 
à  10,000. 

C'est  une  question  délicate  de  savoir  si,  au  contact 
de  la  civilisation  européenne,  la  population  indigène 
de  l'Algérie  croit  ou  décroît.  Les  chiffres  officiels  ne 
peuvent  exactement  se  comparer  d'une  période  à  l'au- 
tre parce  que  les  territoires  et  les  tribus  dénombrés 
ont  varié  par  l'extension  de  notre  domination,  et  que 
le  recensement  est  devenu  de  plus  en  plus  précis.  Tou- 
tefois, on  peut  entrevoir  que  si,  dans  les  villes,  ies 
indigènes  tendent  plutôt  à  diminuer  qu'à  s'accroître, 
faute  de  savoir  plier  leur  indolence  aux  nécessités  la 
borieuses  de  la  civilisation,  dans  les  tribus  et  en  pleine 
campagne,  il  n'y  a  pas  déclin. 

§  2.  — PopiUation  européenne. 

A  côté  de  ce  chiffre  la  population  européenne  ne 
tient  encore  qu'un  rang  modeste  parle  nombre,  quoique 
supérieur  par  l'intelligence  et  l'activité.  Le  recensement 
de  1861  l'a  portée  à  205,898  ftmes,  ainsi  réparties  : 

1856.  186i.       AignMoUtioii. 

Fruicaii 92,78S  11^39  19,491 

Ëtraogert 66,544  S0,5i7  13,973 

Popalatioo  eo  bloc  (1).. .     8,383  13.142  4,754 

167,670  205,898  38,228 

(1)  G*ef^à-dire:  penonml  des  hôpiUai,  d«  orpSielinaU,  lycéM, 
collèges,  peotkmnati,  léminaire*,  eouTeott,  priaomilfn  et  terroiMt 
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L'armée,  qui  roule  autour  de  60,000  soldats*  reste 
eu  dehors  de  ce  contingent  :  en  la  comptant,  les  Euro- 
péens sont  exactement  le  dixième  en  nombre  des  Afri- 
cains, et  ce  rapport  de  un  à  dix  suffirait  peut-être 
au  maintien  de  la  domination,  si  la  colonisation  ne 
demandait  d'autres  proportions.  Les  relevés  de  l'état 
civil  portent  le  chiffre  total  des  Européens  au  31  décem- 
bre 1863,  à  213,061  habitants;  mais  on  sait  que, 
faute  d'un  ènre^strement  exact  des  entrées  et  des  sor- 
ties par  terre  et  par  mer,  ce  mode  d'appréciation  reste 
subordonné  au  dénombrement  quinquennal. 

La  progression  quinquennale  de  la  population  civile 
européenne  se  résume  ainsi  : 

Nonbre.  AccroifMiiitiit 

anDiMl. 
I8S0 602 

1835 11.221   (1830-S5)  2124 

1840 27,865   (t835-40)  3329 

1845 95,321   (1840-45)  13491 

1850 125,963   (1845-50)  6128 

1856  (6  ans)  169,186  (1)  (1850-56)  5549 

1861 205,898   (1856-61)  7842 

En  additionnant  tous  les  éléments  de  la  population 
algérienne,  Kabyles,  Arabes,  Israélites,  Européens, 
population  en  bloc,  armée,  on  atteint  le  chiffre  de 
3  millions  en  nombre  rond. 

De  la  multitude  des  faits  afférents  à  l'état  civil  un 
des  plus  instructifs  est  celui  de  l'excédant  des  naissan- 

(ouvrien  étrangers  africaios).  Ce  dernier  élément  ne  devrait  |ias  entrer 
dans  la  population  européenne. 
(I)  Un  antre  tableau  porte  t67,670,  ainsi  qa*on  Ta  vn  ci-desiiu. 
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ces  sur  les  décès  dans  la  poptdation  européenne  :  void 
à  cet  égard  l'état  récapitulatif  des  années  1801, 186S 
et  iSeS: 


n^haaim 

Décét. 

1861 . . 

8,227 

6,108 

Id62. . 

8,648 

8,903 

f86S.. 

8,537 

6,347 

Rapport. 

100  OâilMBOM. 


'M 
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Les  trois  années  donnent  25,&00  naissances  et 
18,358  décès ,  ou  un  excédant  annuel  de  7,0A8 
naissances;  soit  un  accroissement  de  3  1/2  pour  100  : 
résultat  d'autant  plus  remarquable  que  le  nombre  des 
femmes  n'a  pas  encore  atteint  sa  proportion  normale  ; 
mais  ce  chiffre  essentiel  manque  dans  les  derniers 
Tableaux  de  situation  (1). 

Voici  qui  répond  aux  doctrines  sur  ^impossibilité 
de  Facclimatement  des  Européens  en  Algérie,  qui  ont 
pénétré  un  peu  partout  en  France,  et  jusque  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  (2),  Par  l'excé- 
dant des  naissances  sur  les  décès,  et  sans  le  concours 
de  l'immigration,  la  population  européenne  prendrait 
donc,  dans  un  temps  donné,  possession  de  l'Algérie, 
si  d'ailleurs  les  intérêts  politiques  et  financiers  ne  re« 
commandaient  pas  de  bftter  le  peuplement. 

Le  rapport  de  la  mortalité  à  la  population  confirme 
d'ailleurs  cette  prévision. 


(1)  On  trouve  seulement,  dans  le  volume  de  1859-1861,  qae  la 
popalatioD,  européenne  et  indigène, des  villes  el  banlieues  comprenait 
301,985  hommes  et  277,925  femmes. 

(2)  Voyez  les  mémoires  du  docteur  Boudin. 


(M) 
]>aQ9  les  trois  années  dont  le  tableau  précède,  il  a 
étéde  : 

î,97  pour  100  61I1S61 
2,98        ^  18a3  (f) 

Or,  en  France,  la  mortalité,  depuis  1841,  roule  entre 
2,14et  2,69  ;  en  1861  elle  aété  de  2,82pour  100,  c'est-à- 
dire  seulement  65  centièmes  de  moins  qu'en  Algérie. 
Mais  quelle  différence  dans  le  degré  d'assiette  régulière 
sur  le  sol,  de  civilisation  matérielle,  d'équilibre  moral  ! 

La  nationalité  des  colons  appelle  à  son  tour  notre 
attention. 

Â  la  fin  de  1862  sur  20&,887  habitants,  il  y  avait 
118,80A  Français  et  86,073  étrangers,  ainsi  décom- 
posés: 51,628  Espagnols;  —  13,371  Italiens;  — 
0^888  Anglo*-Maltai8 ;  —  6,830  Allemands;  •-  1,7A9 
Suisses  ;—  671  Belges  ;  —  818  Polonais  ;  —  96  Portu- 
gais ;  —  8S  Grecs  ;  —  2,  A89  divers  non  classé?.  L'élé- 
ment espagnol,  qui  comprend  sous  le  nom  de  Mabo- 
nais,  les  originaires  des  Des  Baléares,  est,  comme  on 
voit,  à  lui  seul  supérieur  à  tous  les  autres  réunis»  dans 
la  proportion  des  cinq  huitièmes  :  population  labo^^ 
rieuse,  acclimatée,  prolifique,  dont  les  Français 
d'Algérie  font  le  plus  grand  cas.  Aussi  «  loin  de 
s'inquiéter  du  nombre  croissant  de  ces  étrangera^ 
ils  s'en  félicitent,  sachant  bien  que  toutes  les  jeunes 
générations  seront  françaises,  par  la  langue,  les  mœurs 
• 

(i)  Les  rapports  oe  soot  pas  eiprimés  dans  les  Tableaux  :  nous  les 
aYODs  calcaléa  par  le  liMile  repprochemeat  da  chiffre  de  la  popalation 
et  des  décès. 
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et  les  sentiments  et  mfime  pai*  la  loi»  si  un  régime 
libéral  facilite  leur  naturalisation  (1),  et  en  attendant 
pères  et  enfants  concourent,  par  leur  travail,  à  Tac- 
croissement  de  la  richesse  publique. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  signaler  une 
réforme  devenue  nécessaire  dans  la  langue  adminis- 
trative qui,  d'accord  avec  l'usage,  continue  à  qualifier 
d'Européens  les  colons  d'origine  européenne  ;  mais, 
pour  ceux  qui  sont  nés  en  Afrique,  et  le  nombre  en  est 
déjà  considérable,  ne  conviendrait-il  pas  d'adopter  un 
nom  moins  inexact?  A  défaut  de  celui  decréolest  usité 
dans  nos  colonies  lointaines,  mais  qui  a  peu  de  chance 
de  se  naturaliser  en  Algérie^un  autre  devient  nécessaire; 
c'est  un  problème  philologique  digne  d'occuper  ceux 
de  nos  collègues  qui  sont  versés  dans  la  linguistique. 

S  8.  —  De  la  distribution  des  populations  sur  le  sol. 

Sous  le  rapport  de  la  distribution  des  populations 
sur  le  sol,  l'Algérie  présente  le  curieux  tableau  de  la 
coexistence,  sous  le  même  ciel  et  en  appareace  dans 
les  mêmes  conditions  extérieures,  de  la  vie  nomade  et 
de  la  vie  sédentaire  :  on  y  observe,  juxtaposées  et  sou* 
vent  même  entremêlées,  la  vie  pastorale,  telle  qu'elle 
dut  se  dérouler  dans  les  premiers  âges  du  monde,  telle 
que  la  Bible  nous  la  dépeint,  avec  la  vie  civilisée,  sur  les 
mêmes  bases  qu'en  Europe.  Entre  les  deux  extrêmes  s'in- 
terpose une  troisième  forme  de  société  qui  est  une 
transition  du  patriarchatà  la  civilisation.  Dans  ce  triple 

(1)  Depuis  que  ce  r«p|)ort  est  écrit,  un  aéattut-coQsulie  a  MtiiCail 
i  ce  vœu. 
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mode  d'existence  sociale  reparaît  la  division  ethno- 
graphique: Arabes,  Berbères  ou  Kabyles,  Européens  : 
nnoins  en  vertu  de  Tinstinct  propre  à  ces  races,  que  de 
la  résidence  géographique^  que  les  événements  leur 
ont  assignée. 

L'antithèse  de  la  vie  nomade  et  de  la  vie  sédentaire 
a  été  rattachée  dans  ces  derniers  temps  à  des  théories 
historiques,  dont  vous  avez  accueilli,  dans  cette  enceinte 
même,  l'exposé  ingénieux  avec  votre  bienveillance  habi- 
tuelle (1)  :  l'esprit  de  système  a  voulu  y  découvrir  une 
tendance  caractéristique  des  races,  des  sociétés  et  des 
civilisations,  tonte  une  révélation  en  un  mot,  de  leur 
politique  et  de  leur  destinée.  Une  telle  doctrine  est 
démentie  par  le  spectacle  de  l'Afrique  septentrionale. 
Suivant  les  temps  et  les  lieux  les  mêmes  races  y  ont 
passé  par  les  diverses  formes  de  sociabilité,  et  de  nos 
jours  encore  ce  phénomène  s'accomplit,  pour  ainsi 
dire,  à  notre  volonté.  Les  Numides,  les  anciens  habi- 
tants, ainsi  nommés  de  leur  vie  nomade  ou  pastorale, 
que  Sailuste  nous  dépeint  comme  d'intrépides  cava- 
liers, quels  en  sont  aujourd'hui  les  représentants?  Ce 
ne  sont  point  les  Arabes,  envahisseurs  venus  de  l'Orient 
à  des  dateç  bien  connues,  et  eux-mêmes  brillants  cava- 
liers :  ce  sont  les  Kabyles,  fantassins  et  cultivateurs,  à 
qui  l'usage  du  cheval  est  devenu  étranger.  Tels  ceux-ci 
se  moutrent  en  Algérie,  au  Maroc,  dans  la  Tunisie  ; 
mais  nous  retrouvons  les  Berbères  encore  nomades,  et 
beaucoup  plus  que  les  Arabes  eux-mêmes,  au  Sahara, 
sous  le  nom  de  Touaregs^  parce  que  le  milieu  où  ils 
vivent  leur  a  imposé  cette  existence  que  le  chameau 

(I)  Conféreoces  de  W,  Dachynsky  sur  les  peuples  slaves. 
X.    JUILLET    ET   AOUT.    7.  7 
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leur  rend  facile.  Sur  les  monts  Aurës,  ou  les  plateaux 
s'entremêlent  aux  montagnes,  et  la  vie  pastorale  à  la 
culture,  les  Chaomay  autre  lignée  berbère,  allient  en- 
semble les  deux  systèmes.  Si  la  plupart  habitent  la 
tente,  d'autres  adoptent  la  maison  de  pierre;  ils  sont 
agriculteurs  et  éleveurs ,  fantassins  et  cavaliers  :  on 
retrouve  en  eux  beaucoup  de  caractères  de  leurs  de* 
vanciers  sur  le  sol,  les  anciens  Numides,  caractères  qui 
ont  tout  à  fait  disparu  en  Kabylie  et  au  Sahara.  Enfin, 
pour  que  rien  ne  manque  à  la  démonstration  de  ce  que 
j'appellerai  la  malléabilité  des  races,  la  conquête  fran- 
çaise transforme  à  son  gré  les  nomades  en  sédentaires. 
A  mesure  que  se  multiplient  dans  le  Sahara  oasien  les 
puits  forés,  que  les  indigènes  creusaient  avec  des 
procédés  informes  qu*a  remplacés  notre  puissant  outil- 
lage, les  nomades  de  la  veille,  âaluant  ce  bienfait 
comme  une  bénédiction  divine,  accourent  autour  de  la 
source  jaillissante;  bientôt  ils  réclament  un  terrain 
irrigable  où  ils  sèmeront  des  palmiers,  cultiveront  un 
jardin,  bâtiront  une  maiâon  de  terre  :  ils  se  fixent  au 
sol  avec  empressement.  Dans  toute  l'Algérie  pareille 
transformation  s'accomplit  sur  une  grande  échelle  par 
la  concession  de  terres  aux  chefs  arabes  :  eux  aussi 
construisent  et  plantent  ;  et  comme  l'évolution  ne  s'ac- 
complit pas  en  un  jour,  on  voit  pendant  longtemps  la 
tente  dressée  à  côté  de  la  maison  :  suivant  la  tempéra- 
ture, le  caprice,  l'occasion,  le  maître  des  lieux  passe  de 
l'une  à  l'autre,  essayant  des  avantages  et  des  inconvé- 
nients des  deux  systèmes.  La  femme  généralement 
préfère  la  tente,  qui  lui  permet  de  faciles  communica- 
tions avec  le  dehors,  tandis  que  la  maison  lui  paraît 
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nue  prison,  et  daos  la  société  arabe^  fondée  sur  une 
polygamie  jalouse,  cette  réclusion  n'est  que  trop  réelle  : 
à  la  longue  cependant  la  femme  elle-même  s'babitue  à 
sa  prison  et  rembellit;  alors  elle  se  kabylise^  et  avance 
d'un  pas  vers  la  civilisation.  Sur  cette  transformation 
quotidienne  et  continue  de  la  société  nomade  en  société 
sédentaire,  les  Tableaux  de  situation  contiennent 
d'amples  et  instructifs  renseignements  (1). 

Lacondition  sanitaire  exerce  aussi,  sur  l'habitation  fixe 
ou  mobile,  une  influence  appréciable.  Les  plaines  basses, 
souvent  parsemées  de  marais,  sont  d'ordinaire  les  plus 
fertiles  ;  l'indigène  africain  les  cultive,  mais  n'y  réside 
que  temporairement  ;  il  y  transporte  sa  tente,  dans  la 
saison  des  labours  et  des  récoltes,  et  remonte  sur  les 
collines  environnantes  tout  le  reste  de  l'année.  On  ob- 
serve la  même  coutume  chez  certaines  populations 
de  la  Corse  qui  descendent  des  montagnes  sur  le  litto- 
ral marécageux  pendant  la  seule  période  des  travaux  ; 
et  je  crois  qu'une  pareille  pratique  conviendrait  en 
Algérie  aux  colons  eux-mêmes,  dans  les  lieux  malsains, 
en  attendant  que  leur  industrie  ait  détruit  les  causes 
endémiques  des  fièvres. 

De  ces  faits  certains  et  multiples  nous  conclurons, 
d'après  l'exemple  de  l'Algérie,  que  dans  le  choix  entre 
la  vie  nomade  et  la  vie  sédentaire,  larace  n'entre  pour 
rien  :  c'est  en  principe  une  affaire  de  simple  topogra- 
phie, influencée  cependant,  dans  une  assez  large  me* 
sure,  par  l'hérédité  des  habitudes. 
La  terre  est-elle  fertile  et  l'eau  abondante  :  les  po- 
li) Voyts  iQitoat  le  ToMoflw  de  ISSB-ISM,  p.  M6, 
Viiiagei  arabes. 
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pnlations  cultivent,  sèment,  plantent,  et  par  la  néces- 
sité de  suiTciller  leurs  cultures,  elles  se  fixent  au  sol. 
La  terre  est-elle  stérile,  ou  seulement  l'eau  est-elle 
rare?  Il  faudra  une  grande  étendue  pour  nourrir  une 
petite  population  d'hommes  et  d'animaux  ;  il  faudra 
courir  au  loin  pour  abreuver  hommes  et  troupeaux  ;  la 
tente  se  prêtera  seule  à  ces  déplacements.  En  Afrique, 
où  la  terre  est  toujours  fertile,  sous  l'action  des  feux  du 
soleil,  quand  l'eau  la  féconde,  c'est  l'eau  qui  est  la  prin- 
cipale cause  de  stabilité,  tandis  que  dans  les  steppes  asia- 
tiques, exposées  à  l'excès  d'humidité  et  de  froid,  c'est 
la  fertilité  du  sol  sous  une  température  modérée  qui  aura 
le  plus  d'attrait  pour  les  nomades.  On  entrevoit  la  con- 
clusion pratique  de  cette  loi  naturelle  de  la  distribution 
des  populations.  Que  les  nouveaux  conquérants  de 
l'Algérie  construisent  des  barrages,  creusent  des  ca- 
naux et  des  aqueducs,  élèvent  des  fontaines,  recher- 
chent les  sources,  qu'ils  concèdent  ou  vendent  le  sol 
en  toute  propriété,  qu'ils  en  garantissent  la  paisible 
jouissance  (condition  qui  manquait  sous  les  Turcs  et 
entretenait  la  vie  nomade)  et  la  répulsion  prétendue 
de  la  race  arabe  contre  toute  civilisation  sédentaire, 
s'évanouira  comme  un  mirage  que  la  poésie  seule 
pourra  regretter.  Quant  à  la  politique  et  à  la  science, 
elles  se  loueront  de  découvrir  dans  la  nature  des  prin- 
cipes de  rapprochement  et  de  fusion.  De  l'Algérie,  ces 
lois  et  ces  pratiques  conciliantes  pourront  passer  dans 
toute  l'Afrique  septentrionale  et  môme  dans  l'Asie,  où 
le  défaut  de  sécurité  et  d'industrie  a  laissé  la  horde 
nomade  se  reformer,  en  maintes  contrées,  sur  les  ruines 
des  villes  antiques. 
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Nous  ensaioDS  désiré  vous  présenter  ici  un  aperçu 
de  la  distribution  de  la  population  algérienne,  euro- 
péenne ou  indigène,  par  région,  par  province  et  par 
territoires,  d'après  le  dernier  recensement  (celui  de 
1861);  mais  ce  document  si  utile,  manque  dans  les 
Tableaux  de  situation^  hormis  pour  les  villes  et  leurs 
banlieues  (1).  La  population  de  ces  seules  localités  étant 
de  579  310  âmes,  tandis  que  celle  de  TAIgérie  entière 
est  de  2  996  836,  il  s'ensuit  que  la  population  des 
campagnes  est  de  2  A17526  âmes,  inégalement  répar- 
ties entre  le  Tell  et  le  Sahara,  entre  les  trois  provinces 
d'Alger,  d'Oran  et  de  Gonstantine  :  soit  les  neuf 
dixièmes  de  la  totalité. 

§  4.  —  Causes  de  remplacement  des  centres  de 
population. 

De  ces  généralités  sur  la  distribution  des  populations 
je  passe  à  l'examen  des  causes  locales  qui  ont  présidé 
au  choix  des  lieux  d'habitation,  sujet  spécisQement 
géographique,  à  peine  elQQeuré,  où  je  demande  à  mes 
confrères  la  permission  d'insister  un  peu  plus.  L'Algé- 
rie nous  offre  une  rare  et  précieuse  occasion  de  pren- 
dre sur  le  fait  la  naissance  des  fermes,  des  hameaux, 
des  villages,  des  bourgades,  des  cités  ;  de  scruter  les 
éléments  qui  les  suscitent,  et  ceux  qui  les  secondent  ou 
les  contrarient.  Dans  ce  mouvement  de  création,  tantôt 
officiel,  tantôt  spontané,  où  recommence  Fhistoire  pri- 
mitive de  l'humanité,  les  linéaments  de  la  formation 

(I)  Dans  une  séance  du  Sénat,  postérieure  à  ce  rapport^  M.  le  ba- 
ron Gbarles  Daptn  a  signalé  cette  regrettable  lacnne. 
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des  familles,  des  cultures  et  des  sociétés  se  dessinent 
arec  une  précision  et  une  régularité  qui  rérèlent  l'ac- 
tion de  lois  naturelles,  dont  la  connaissance  constitue 
une  science  jnsqu'ici  sans  nom,  et  que  notre  savaDl 
président  (1)  appellerait  peut-être  Y  Embryogénie  sa- 
étale. 

QnoiquMl  en  soit  du  nom,  voici  quelques  aperçus  sur 
les  causes,  que  je  classe  sons  quatre  groupes  :  les 
causes  économiques,  les  causes  morales,  les  causes 
militaires,  les  causes  politiques  et  administratives. 

A.  —  Causes  économiques. 

Elles  se  rapportent  à  la  consommation  domestique, 
à  l'agriculture,  au  commerce,  à  Tindustrie. 

Dès  que  les  hommes  apparurent,  par  une  cause 
quelconque,  (émigration,  invasion,  naufrage),  sur  la 
terre  algérienne,  ils  s'y  trouvèrent  en  face  d'éléments 
naturels  (terre,  mer,  climat)  qui  déterminèrent  leur 
genre  de  vie.  Sous  le  soleil  chaud  et  quelquefois  brâ- 
lant  d'Afrique,  le  fait  qui,  depuis  l'origine  des  temps 
jusqu'à  nos  jours,  a  exercé  sur  les  habitudes  humaines 
la  pression  la  plus  énergique,  c'est  l'eau  :  l'eau  qui 
abreuve  l'homme  et  les  animaux,  qui  irrigue  les  arbres 
et  les  terres,  qui  sert  aux  usages  domestiques  et  indus- 
triels, aux  ablutions  religieuses.  Près  des  courants 
d'eau  s'installent  les  douars,  groupe  arrondi  des  tentes, 
et  se  fondent  les  demeures  fixes  des  familles.  Cette 
action  se  devine  dans  le  vocabulaire.  Le  Dictionnaire 
de  toutes  les  localités  de  Jt Algérie ^  par  M.  Marins 


(1)  M.  de  Qqalretegis,  Mtoibr»  de  l* Aeidénie  des  icieoeet,  profes- 
seur d*anthropo1ogie  mi  I 
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Outrey,  contient  cent  quarante  quatre  noms  de  lîeilt 
commençant  par  Aînoxx  Aîoun  (sources)  ;  quatre-  vingt- 
seize  par  Oued  (cours  d'eau)  ;  dix  par  Bir  ou  el  Biar 
(puits)  ;  dix  par  Assi  (ou  Had)  qui  a  le  même  sens  dans 
le  dialecte  de  la  province  d*Oran. 

Les  oasis  tout  entières  sont  des  effets  sociaux  des 
sources  ou  des  puits  dont  le  Sahara  est  parsemé.  Divers 
accidents  hydrographiques,  barrages,  ponts,  mares, 
gués,  ont  déterminé  l'emplacement  d'autres  habita- 
tions. Autour  des  sources  les  arbres  poussent  vigoureu- 
sement, les  jardins  et  les  vergers  fleurissent;  charme 
puissant  pour  grouper  et  attirer  les  familles. 

Les  eaux  minérales  et  thermales  y  ont  concouru, 
comme  l'atteste  le  mot  Hammam  (eaux  chaudes,  bains). 
J'en  trouve  trente-six  dans  le  dictionnaire  précité,  cor- 
respondant aux  diverses  localités  algériennes  dotées  de 
ces  sources,  et  dont  plusieurs  sont  entourées  d'édifices 
d'origine  romaine,  berbère,  arabe  ou  française,  pouf 
recevoir  les  malades. 

La  plupart  des  villes  algériennes,  renommées  pour 
leur  prospérité  ancienne  ou  moderne,  sont  riclieâ  en 
eaux.  (Tlemcen,Blidah,  Miliana,  Sétif,  etc.)  Celles  qui 
devaient  leur  grandeur  à  d'autres  causes,  y  ont  suppléé 
par  des  aqueducs  (Médéah,  Alger,  Bougie,  Gonstan- 
tine,  Bône,  Lambessa)  et  par  des  citernes  (la  plupart 
des  villes).  Un  grand  avenir  est  promis  à  celles  qui  sont 
bftties,  le  long  de  rivières  (Sidi-bel- Abbés,  Le  Sîg,  RéU- 
zane,  Orléansville,  etc.)  Hais,  de  ce  Côté  les  pefspeô- 
tires  sont  assez  limitées,  l'Algéfie  manquant  de  tout 

(1)  Ifn  TOlome  ht-i2, 1860.  Dobos  i  Alger. 
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grand  flenve,  cause  d'infériorité  vis-à-vis  l'Europe, 
l'Asie  et  l'Amérique,  même  une  partie  de  l'Afrique. 
En  compensation,  la  nappe  d'eau  souterraine  est  fré- 
quemment très-rapprocbée  du  sol,  ce  qui  favorise  l'in- 
stallation de  norias,  instrument  des  cultures  marat» 
chères. 

La  province  de  l'ouest  nous  fournit  un  remarquable 
exemple  de  la  puissance  économique  de  l'eau,  dans  les 
villes  d'Oran,  Arzeu  et  Mostaganem.  Par  la  profondeur 
de  son  mouillage,  parle  vaste  enfoncement  du  littoral, 
qu'un  rideau  de  montagnes  abrite  de  tous  les  vents 
violents,  par  sa  situation  au  déboucbé  des  plaines  fer- 
tiles du  Sig  et  de  l'Habra,  le  port  d' Arzeu  semble  des- 
tiné à  la  plus  brillante  fortune.  On  l'a  ainsi  auguré,  de 
nombreux  décrets  l'attestent,  et  néanmoins  cette  place 
languit  misérablement,  entre  deux  rivales  qui  l'effa- 
cent :  Mostaganem  qui  n'a  qu'une  rade  foraine  exposée 
à  tous  les  vents,  et  Oran,  situé  au  fond  d'un  golfe 
étroit  et  dangereux.  Cet  échec  ne  tient  qu'à  une  cause  : 
Arzeu  n'a  point  d'eau  et  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  en  ame- 
ner, en  quantité  quelque  peu  sérieuse,  dans  son  en- 
ceinte et  dans  son  territoire,  tandis  que  Mostaganem 
est  baignée  par  une  petite  rivière  {Aîn-Seufra)^  et 
qu'Oran  est  abreuvé  par  une  magnifique  source  (Ras- 
el'Aîn)^  qui  a  pu  seule  attirer  et  maintenir  une  popu- 
lation de  plus  de  30  000  âmes  dans  ce  site,  vio- 
lemment accidenté,  un  des  plus  réfractaires  à  l'archi- 
tecture qui  se  puisse  imaginer. 

Après  l'eau  abondante,  c'est  la  terre  fertile  qui  attire 
les  populations,  avec  cette  différence  que  la  source  et 
la  fontaine  tendent  à  les  rapprocher,  tandis  que  la  terre 
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les  dissémine,  tout  en  les  fixant  davantage.  Mais  tant 
que  rétendue  disponible  est  très-grande,  relativement 
à  la  population,  celle-ci  ne  se  hâte  pas  de  s'attacher  à 
un  lieu  déterminé  :  elle  préfère  changer  tous  les  ans' 
le  terrain  de  ses  cultures,  d'autant  plus  fertiles  que  la 
terre  est  moins  épuisée  ;  ses  troupeaux  d'ailleurs  sont 
plus  librement  conduits  de  pâturage  en  pâturage  sui- 
vant la  sfldson.  Mais,  à  mesure  que  la  population  crois- 
sante restreint  la  part  de  chaque  tente  et  multiplie  les 
besoins,  on  se  cantonne  dans  un  espace  plus  circons- 
crit, que  l'on  fait  sien  par  le  travail  et  la  résidence,  et 
la  propriété  du  sol  prend  naissance.  Le  pasteur  devient 
de  plus  en  plus  cultivateur.  Alors  s'élèvent  les  gourbis 
de  terre  et  de  branchages,  et  les  nombreux  haouchs^ 
de  pisé,  ou  de  briques,  ou  de  moellons,  que  nous  tradui- 
sons par  le  mot  de /erm^.  Le  dictionnaire  de  M.  Outrey 
o*a  inscrit  qu'une  douzaine  de  haouchs  et  de  fermes  : 
à  les  compter  quelque  peu  exactement,  on  pourrait 
hardiment  centupler  le  chiffre.  La  seule  Mitidja  en  con- 
tient une  centaine. 

Dans  la  vie  arabe,  cette  influence  de  l'agriculture 
s'arrête  fréquemment  à  mi-chemin  ;  au  lieu  de  provo- 
quer la  construction  de  Yhaouch,  elle  se  borne  à  faire 
creuser  des  silos,  greniers  souterrains  à  l'usage  des 
douars  (1),  qui  gardent  des  tentes,  que  protègent  des 
forts,  qui  marquent  des  stations  reconnaissables  aux 
noms  latins  A'horrea,  cellcsy  au  nom  arabe  de  mata- 


(I)  Les  Tores,  pereerant  une  partie  de  l'impôt  en  natare,  araient 
des  sîkw  poor  cet  usage  {Bwdj-éi'Chakibi^  sor  le  territoire  de  rUnion 
ipicole  du  Sig). 
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mère,  qui  est  encore  le  nom  d'une  bourgade  aux  portes 
de  Mostagauem. 

L'agriculture  européenne  est  essentiellement  séden- 
taire, parce  qu'elle  a  l'habitude  et  le  besoin  de  bâti- 
ments ruraux  pour  le  séjour  des  personnes,  pour  l'at- 
tache et  la  garde  du  bétail,  pour  la  conservation 
des  récoltes.  Les  barraquements  des  faucheurs,  les 
postes  mobiles  pour  la  garde  des  blé<^  et  des  raisins 
reflètent  néanmoins  quelques  traits  de  la  vie  nomade, 
comme  en  Europe  les  parcs  des  troupeaux  avec  cabanes 
roulantes  pour  les  bergers. 

Le  besoin  d'échange  étant  aussi  ancien  et  aussi  im- 
périeux que  le  besoin  de  production,  le  commerce  ap- 
paraît, au  début  de  toute  société,  comme  une  cause 
de  ralliement  des  populations  et  de  demeures  fixes. 
Dès  l'antiquité,  l'Afrique  reçut  les  emporia  de  Tyr  et 
de  Carthage  ;  au  moyen  âge  la  plupart  des  cités  médî- 
terranéennes  eurent  des  marchés  dans  les  villes  afri- 
caines ;  dans  les  temps  modernes  c'est  le  commerce 
qui  créa  le  Bastion  de  France^  le  premier  de  nos  éta/- 
blissements.  Très-enclins  au  trafic,  Arabes  et  Kabyles 
se  réunissent  pour  conclure  leurs  échanges  dans  tels 
lieux  qui  leur  semblent  propices;  une  convention  in- 
stinctive cft  tacite  préside  au  choix  que  consacre  bientôt 
l'habitude.  Si  l'emplacement  est  bien  choisi,  le  mot 
souk  (marché),  exprimé  ou  sous-entendu  ,  atteste 
l'usage  établi.  On  n'en  compte  pas  en  Algérie  moins  de 
2A8,  savoir  ôO  dans  la  province  d'Oran,  95  dans  celle 
d'Alger,  et  103  dans  celle  de  Test  (l)^  qui  se  dîstin- 

(1)  Mac-Cartby,  Géographie  de  V Algérie^  p.  200. 
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gtient  par  le  jour  de  la  semaine  (1),  et  sont  le  théâtre 
de  transactions  que  l'on  n'évalue  pas  à  moins  de  200 
millions  de  francs  par  an.  Très-souvent,  le  marché  se 
borne  à  l'emplacement,  où  la  foule  se  presse  au  jour 
convenu,  sous  la  police  des  caTds,  et  qu'elle  aban- 
donne sans  laisser  de  trace  pendant  toute  la  semaine: 
mais  souvent  aussi  des  boutiques,  des  magasins,  des 
maisons  s'établissent  à  demeure,  quand  les  conditions 
topographiqiies  paraissent  favorables  aux  fréquentes 
transactions.  De  ces  conditions  les  meilleures  sont  :  le 
voisinage  d'une  source  ou  d'un  courant  d'eau,  le  con- 
fluent de  deux  rivières,  l'intersection  de  plusieurs  che- 
mins, le  débouché  d'une  vallée,  le  centre  d'une  plaine 
(Boufarik).  En  ces  lieux  se  fonde  d'abord  le  fandouk 
ou  caravansérail,  offrant  aux  animaux  un  meilleur  abri 
qu'aux  hommes. 

Avec  la  civilisation  qui  complique  les  besoins,  le 
commerce  varie  ses  procédés  et  ses  spéculations.  Sur 
le  bord  d'un  gué ,  à  l'étranglement  d'un  défilé,  au 
sommet  d'un  col,  au  fond  d'un  ravin,  en  avant  d'un 
pont,  au  bas  d'une  côte  montueuse,  au  carrefour  de 
plusiears  routes,  à  la  lisière  ou  sous  l'ombre  d'un 
bosquet,  se  dressent  un  jour  de  pauvres  barraques, 
pompeusement  qualifiés  d'hôtels,  de  restaurants,  plus 
modestement  d'auberges  et  cabarets,  étapes  de  jour, 
gltcs  de  nuit,  fort  appréciés  des  voyageurs,  et  qui  de- 
viendront, si  Femplacement  est  bien  choisi,  leà  noyaux 
de  villages  et  de  villes.  Le  nombre  est  considérable  eu 

(1)  Le  Had  (!«'  jour,  dimanche),  EUnin  (2«  jour,  lundi),  Tléia 
(3«  jour,  mardi),  VArba  (4«  jour,  mercredi),  le  Khremis  {5«  jour, 
jeodi),  le  Djemaa  {6«  jour,  vendredi),  Sebt  (?•  jour,  samedi). 
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Algérie  des  centres  dépopulation  qui  doivent  leur  nais- 
sance à  ces  intrépides  aventuriers  du  commerce,  si 
sévèrement  réprouvés  sous  le  nom  de  caotiniers.  Il  y 
a  sans  doute  des  marchands  et  débitants  qui,  à  la  suite 
des  garnisons  ou  dans  les  villes,  spéculent  sur  les  vices 
plutôt  que  sur  les  besoins  :  ceux-là  méritent  aussi  peu 
de  considération  qu'ils  en  obtiennent;  mais  les  canti- 
niers  qui  s'établissent  au  cœur  des  campagnes,  très- 
souvent  au  péril  de  leur  vie,  rendent  de  précieux  ser- 
vices aux  soldats  et  aux  colons,  aux  voituriers  et  aux 
touristes.  Dans  l'isolement  où  l'on  se  trouve,  loin  de 
la  patrie,  l'hospitalité  payée  n'exclut  pas  une  certaine 
fraternité  qui  part  du  cœur  et  va  au  cœur*  On  s'abor- 
dait en  étrangers,  on  se  quitte  en  amis.  Cet  aubergiste 
solitaire  sera  d'ailleurs  forcé  par  intérêt  à  se  faire  cul- 
tivateur, pour  être  toujours  pourvu  d'orge,  de  foin,  de 
paille,  de  légumes,  de  viande  :  ainsi  deviendra-t-il  un 
fondateur  de  ferme  et  souvent  il  aura  prévu  l'avenir 
d'une  localité  avec  plus  de  sagacité  que  beaucoup  de 
commissions  oflGicielles.  Permettez-moi  d'en  citer  un 
seul  exemple. 

Lorsque  je  parcourais  à  cheval,  il  y  a  près  de  vingt 
ans,  la  route  d'Oran  au  Sig,  alors  à  peine  ébauchée, 
j'avais  la  consolation  de  trouver,  à  mi-chemin,  dans  la 
plaine  du  Tlélat,  une  humble  barraque  absolument 
seule,  moitié  bois,  moitié  pierre  et  terre,  construite 
par  un  Basque,  un  ancien  soldat  (1)  qui  avait,  au  len- 
demain de  son  congé,  pris  possession  de  ce  poste  qu'il 
avait  jugé  favorable  à  ses  projets  d'aubergiste  et  de 

(1)  Le  nommé  Bonnemazun. 
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coloD.  Il  y  vivait  dans  l'isoleinent,  avec  sa  famille^ 
hébergeant  cordialement  de  trop  rares  cavaliers  et  pié« 
tons,  au  milieu  d'Arabes  mal  pacifiés.  Pour  assurer  sa 
vie  et  ses  récoltes  il  labourait  ses  champs,  le  fusil  sur 
l'épaule  ;  pour  se  procurer  quelque  gain,  il  déployait 
tontes  les  qualités  du  Basque  :  activité»  hardiesse, 
finesse,  bonne  humeur;  il  se  faisait  des  amis  même 
parmi  ses  voisins  méfiants,  se  consolant  par  les  plus 
beaux  rêves  d'avenir  des  misères  du  présent.  Au  bout 
d'une  dizaine  d'années  le  pauvre  soldat  laboureur  et 
cantinier»  a  péri  emporté  par  la  fièvre  ;  mais  il  avait 
fait  un  choix  si  judicieux,  que  son  auberge  (1)  est  devenue 
la  maison  angulaire  du  beau  village  de  Sainte-Barbe 
du  Tlélat,  qui  sera  demain  une  station  de  chemin  de 
fer.  L'administration  n'a  eu  qu'à  compléter  son  intel- 
ligente et  courageuse  initiative.  Ceci  est  l'histoire  de 
cinquante  villages  algériens,  dont  plusieurs  seront  un 
jour  de  grandes  villes.  Du  reste,  l'administration  elle- 
même  a  imité  cet  exemple,  en  jalonnant  toutes  les 
routes  de  caravansérails,  où  les  passants  trouvent 
gratuitement,  derrière  une  enceinte  murée,  une  cham- 
bre pour  eux  et  un  hangar  pour  leurs  chevaux. 

L'industrie  a  eu  sa  part  dans  les  origines  des  cen- 
tres algériens  de  population.  Il  s'est  formé  des  villages 
forestiers  (Bngeaud  dans  l'Edough)»  et  des  ateliers 
d'exploitation  des  divers  produits  de  la  sylviculture  : 
(bois,  charbons,  écorces,  résines,  goudrons  (2) ,  liège)  ; 


(i)  L'emperear  Napoléoo  y  est  desceoda,  en  mai  1864,  daof  son 
toyage  de  Sidi-bel-Abbèf  au  ThéUt. 
(2)  Les  Guetamiawnl  des  goadronniers. 
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premières  agrégations  de  familles  auxquelles  d'autres 
viennent  s'adjoindre  par  une  sorte  d'assimilation  pro- 
gressive. Ailleurs»  ce  sont  des  carrières  de  pierres,  de 
chaux,  de  plâtre  et  surtout  celles  de  marbre  (Filfila, 
Aïn-Tekbalet).  Trop  souvent  les  monuments  romains 
ont  fourni  les  pierres  de  construction.  Ailleurs  encore, 
des  mines  de  galet,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  d'an- 
timoine (Mouzaîa,  Oued-Merdja.  Oued-AUélab,  Kef- 
oum-Théboul,  l'Alélik,  Gar  Roubban,  etc.),  où  les 
chantiers  et  les  usines  forment  de  véritables  bourgades. 
Sans  approcher  de  ce  degré  d'importance,  les  terres  à 
poterie  (Nedroma),  les  argiles,  les  pouzzolanes  (Rach- 
goun),  les  terres  savonneuses,  les  salines  (Arzeu),  ont 
appelé  les  bras  et  rapproché  les  populations.  Les  mi- 
néraux combustibles,  d'une  attraction  si  puissante, 
n'ont  pas  été  jusqu'à  présent  découverts. 

Quant  aux  industries  qui  ont  concouru  au  dévelop- 
pement plutôt  qu'à  la  naissance  des  villes  algériennes, 
elles  y  occupent  généralement  des  rues  distinctes,  cor- 
respondant même  souvent  à  des  quartiers  ethnogra- 
phiques (juifs,  kabyles,  mozabites,  etc.).  A  ces  éléments 
indigènes,  la  civilisation  en  a  ajouté  d'autres  qui  sont 
des  centres  d'attraction  :  moulins  à  blé,  moulins  à 
huile,  établissements  miniers,  usines  diverses. 

B.  -—  Cauns  morales. 

En  dehors  des  causes  économiques,  diverses  causes 
morales  ont  rapproché  et  fixé  les  habitants  de  l'Afrique 
du  nord.  Dans  les  sociétés  musulmanes,  profondément 
empreintes   d'esprit  religieux  et  méditatif,   malgré 
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leurs  écarts  en  quelques  points,  ces  causes  ont  agi 
puissamment.  On  peut  les  rapporter  aux  objets  sui- 
vants: 

Mosquée  pour  le  culte  ; 

Tombeau  des  grands  personnages; 

Hospitalité  gratuite  ; 

Enseignement  ; 

Vie  pieuse  dans  la  retraite  ; 

Lieu  d'asile. 

Le  Koran  ne  prescrivant  pas,  comme  un  devoir 
absolu,  l'adoration  de  Dieu  dans  un  temple,  et  per- 
mettant la  prière  à  ciel  ouvert,  la  mosquée  {djama) 
n'est  pas  devenue,  pour  les  musulmans,  autant  que 
Téglise  pour  les  chrétiens,  la  condition  première  de  la 
sociabilité  :  très-multipliées  dans  les  villes,  les  mos- 
quées sont  rares  dans  les  campagnes  algériennes.  Le 
besoin  d'hommage,  si  naturel  à  Thomme»  s'est  appliqué 
aux  personnages  célèbres  à  divers  titres  (puissance, 
piété,  science,  bienfaits),  sans  en  excepter  les  femmes, 
surtout  parmi  les  Berbères  :  de  là  cette  multitude  de 
blanches  koubbas  en  l'honneur  des  marabouts,  de 
tombeaux  vénérés  (Sidi-bou-Medine,  Sidi-Okba),  qui 
sont  pour  les  populations  africaines  des  centres  de 
cimetières,  des  rendez-vous  de  pèlerinage  et  de  fêtes 
annuelles.  Les  noms  de  Si  ou  Sidi  pour  les  hommes, 
de  Lalla  pour  les  femmes  annoncent  ces  monuments. 
Dans  le  dictionnaire  précité,  je  relève  plus  de  soixante- 
dix  localités  portant  la  première  de  ces  désignations 
honorifiques,  équivalent  de  notre  saint  (1). 

(I)  Voyez  la  note  D,  sur  les  noms  introdnits  par  les  Eoropéens. 
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Antoar  de  ces  lieux  respectés  se  sont  fondées  les 
zaouia^  qui  offrent  une  grande  analogie  avec  nos  mo- 
nastères, comme  instituts  hospitaliers,  écoles  d'ensei- 
gnemeoty  lieux  de  retraite  pour  les  âmes  fatiguées  du 
monde.  Les  plus  célèbres  sont  des  espèces  d'univer- 
sités où  s'enseignent  les  arts  et  les  sciences  au  point 
de  vue  de  l'islamisme.  Par  une  dernière  analogie  avec 
les  monastères,  beaucoup  de  tombeaux  et  de  zaouias 
sont  devenus,  par  l'afiluence  des  populations,  des 
bourgades  et  des  villes  florissantes  et  respectées,  des 
villes  saintes  (Koléa). 

Enfin  le  droit  d'asile  se  retrouve  dans  les  sociétés 
musulmanes,  comme  dans  celles  du  paganisme  et  du 
christianisme;  il  est  le  privilège  des  lieux  sanctifiés,  et 
telle  ville  (Kala^  en  Kabylie)  lui  doit  sa  principale  im- 
portance. 

Des  sentiments  pareils  ont  inspiré  à  la  civilisation 
européenne  la  fondation,  en  Algérie,  des  chapelles, 
églises,  temples,  oratoires,  séminaires,  orphelinats, 
couvents,  maisons  de  refuge,  écoles,  hôpitaux  ;  mais  de 
nos  jours  ces  édifices  et  institutions  ont  été  plutôt 
l'effet  que  le  principe  des  agrégations  humaines. 

C.  —  Causes  mHiiaires. 

En  un  pays  agité  depuis  deux  mille  ans  parime  suc- 
cession incessante  de  révolutions  et  de  guerres,  où  la 
société  n'a  pas  dépassé  les  formes  de  l'organisation 
communale  chez  les  Kabyles,  féodale  chez  les  Arabes, 
on  doit  s'attendre  à  retrouver  fréquemment  dans  la 
naissance  et  le  développement  des  centres  de  popula- 
tion les  influences  militaires.  C'est  en  effet  ce  qu'on  y 
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obsei*ve  aussi  fréquemment  qu'en  Europe.  Cette  ori- 
gine se  trahit  par  : 

Une  multitude  de  villes  et  de  ruines  d'origine  ro- 
maine ; 

Des  tours  de  vigie  sur  les  lieux  élevés  {Soma^  Nador)  ; 

Des  remparts  {Sour)  ; 

Des  maisons  fortifiées  (Bordj)  ; 

Des  citadelles  (Kasba); 

Des  villages  murés  {Dachera)  dans  les  pays  kabyles 
(  soTy  Ksour  dans  le  Sahara). 

Autour  ou  à  l'abri  de  ces  moyens  d'attaque  et  de 
défense  se  sont  groupées  les  populations  et  se  sont  fon- 
dées les  villes  sous  l'action  lente  du  temps.  Il  est  tel 
village  du  xix"  siècle  (Mansoura,  près  de  Tlemcen), 
qui  a  hérité  d'un  campement  du  moyen  âge,  où  un 
pvince  mérinite  s'était  bâti  un  palais. 

Les  longues  guerres  entre  les  musulmans  et  les 
chrétiens  se  lisent  encore  dans  les  monuments  irnpo* 
sauts  d'origine  espagnole  (Oran)  ;  l'irruption  des 
Maures  d'Espagne,  en  refoulant  en  Afrique  les  familles 
proscrites,  accrat  la  population  des  villes  (GhercheU, 
Alger,  Dellys,  Koléah)  ;  divers  lieux  conservent  la  trace 
de  cette  émigration  forcée  {plaine  des  Andcdous). 

La  conquête  française  ne  pouvait  que  suivre  les 
traces  de  ses  devancières.  Chacun  de  ses  incidents  et 
de  ses  pas  a  été  marqué  par  des  souvenirs  durables  qui 
se  dressent  sur  le  sol  en  édifices  ou  s'y  gravent  en  tra- 
vaux publics,  origine  d'un  grand  nombre  de  centres 
habités.  Autour  des  camps,  s'installaient  les  boutiques 
des  marchands,  dont  plusieurs  y  sont  restés  et  sont 
devenus  les  premiers  colons  (le  Sig,  El-Arrouch).  Beau- 

X.  JUILLET  ET  AOÛT.    8.  8 
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coup  d*appellations  rappellent  les  bivouacs,  les  haltes, 
les  blockhaus,  les  redoutes,  les  ambulances,  les  tra- 
vaux et  les  exploits  des  temps  de  guerre.  En  maintes 
localités  (Tlemcen,  Tiare t,  Mascara,  Gherchell,  El-Ar- 
rouch) ,  les  fermes  des  régiments  ont  été  le  poin^  de 
départ  des  cultures  et  sont  restées  des  jardins  publics 
(Sidi-bel-Abbës);  les  quartiers  de  cavalerie,  les  smalas 
de  spahis  ont  appelé  du  commerce  et  des  industries, 
premiers  éléments  de  prospérité  (Misserghin ,  etc.)- 
Le  bordj  a  suscité  la  maison  de  commandement  y  petit 
château  fort  à  l'usage  des  chefs  ;  la  sécurité  des 
étapes  a  déterminé  les  caravansérails  murés  et  bas- 
tionnés. 

Des  quartiers  de  ville  tout  entiers  restent  encore 
affectés  à  la  vie  militaire  (Constantine,  Sidi-Bel-Abbès) 
à  côté  des  quartiers  civils  qui,  sans  méconnaître  l^s 
bienfaits  de  la  protection  dans  le  passé,  commencent 
à  sentir  le  poids  de  ce  voisinage. 

D'autres  centres  étaient,  dans  le  principe,  destinés 
au  rôle  de  colonies  plus  ou  moins  militaires  (Béni- 
Mered,  Aïn-Fouka,  les  Libérés,  aujourd'hui  Pélissier)  : 
ils  sont  devenus  des  villages  purement  civils. 

Enfin  quelques  monuments  isolés,  trop  peu  nom- 
breux, trop  sobres  d'inscriptions,  érigés  au  souvenir 
de  mémorables  événements,  sont  un  appel  permanent 
au  patriotisme  qui  doit  les  protéger. 

D.  -—  Causei  poUtiquu. 

Il  nous  reste  à  indiquer  la  part  de  la  politique  et  de 
l'administration  dans  la  fondation  ou  l'accroissement 
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des  centres  algériens  de  population.  En  ceci,  le  cadiet 
local  fait  place  à  une  loi  générale.  Partout  où  s'établit 
un  chef  représentant  Tautorité,  s'élèvent  des  édifices 
appropriés  à  son  pouvoir,  autoar  desquels  se  rangent 
les  habitations  des  fonctionnaires  ;  viennent  en  même 
temps  les  services  poblics  et  privés,  militaires,  civils 
et  religieux,  qui  tous  se  traduisent  en  constructions. 
Par  nécessité  ou  par  curiosité ,  les  administrés, 
les  sujets ,  les  étrangers  accourent  au  siège  du 
gouvernement»  et  les  chefs-lieux  deviennent  des 
capitales  de  province  ou  d'État.  Trois  grandes  villes 
Alger,  Oran,  Gonstantine,  sont  seules  aujourd'hui  do- 
tées de  ce  rôle  ;  mais  dans  le  cours  des  siècles,  plu 
sieurs  autres  l'ont  rempli  et  en  conservent  des  traces 
dans  leurs  enceintes  ou  leurs  édifices  (Tlemcen,  Tenez, 
Cherchell,  Médéah,  Bougie). 

A  un  niveau  moins  élevé,  la  simple  administration  a 
semé  partout  en  Algérie,  par  ses  constructions,  des 
noyaux  d'agrégations  humaines  :  mairies,  prétoires, 
^lises,  hôpitaux,  marchés  couverts ,  fontaines,  pépi- 
nières publiques,  dépôts  d'étalons,  casernes,  etc. 

On  peut  rapporter  à  la  simple  police  administrative 
la  réunion,  sur  un  même  point,  de  populations  incohé- 
rentes, berranisy  forains  ou  nègres,  d'une  surveillance 
difficile  (village  nègre  aux  portes  d'Oran). 

La  colonie  s'est  enfin  ressentie  des  contre-coups  de 
la  politique  métropolitaine.  De  1848  à  1861,  la  France, 
troublée  par  la  guerre  civile,  a  demandé  à  l'Algérie 
des  refuges  contre  l'oisiveté  et  l'insurrection.  De  cette 
pensée,  sont  nées  les  colonies  agricoles  de  18&8  et  de 
18A9  (dont  plusieurs  groupes  occupent  le  littoral 
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oranais  et  la  Mitidja),  les  dépôts  de  transportés  (Aîd, 
Benian,  Âîn-Sultan,  Bou*Tlelis,  Oued-Hammam,  Sîdi- 
Nassar),  le  péDÎtencier  politique  de  Lambessa,  ou  plu- 
tôt de  Lambèse,  qui  a  réveillé  les  échos  delà  trobiëme 
légion  romaine,  depuis  quatorze  siècles  endormis  dans 
de  grandioses  monuments. 

Formées  par  Fagglomération  succeësive  de  maisons  et 
d'habitants,  les  villes  rayonnent  autour  d'elles-mêmes. 
Cafés  et  guinguettes  pour  le  peuple,  villas  et  maisons  de 
plaisance  pour  les  riches,  sont  des  germes  de  culture  et 
de  peuplement  semés  dans  les  banlieues  urbaines  de 
plus  en  plus  élargies.  Sur  les  routes  qui  aboutissent 
aux  grands  centres  s'échelonnent  des  stations  qui  re- 
lient les  villes  aux  campagnes.  Les  environs  d'Al- 
ger et  d'Oran  étincellent  de  points  blancs  qui  marquent 
les  progrès  de  la  sécurité,  de  la  prospérité,  du  plai- 
sir entremêlé  au  travail.  Peu  à  peu,  les  autres  villes 
manifestent  la  même  tendance  à  un  rayonnement 
expansif  à  travers  champs,  qui  est  la  contre-partie  du 
mouvement  de  concentration.  Parle  jeu  simultané  des 
deux  forces  centripète  et  centrifuge,  de  proche  en 
proche  la  surface  de  la  colonie  est  peuplée  et  exploi- 
tée, couverte  de  fermes,  de  hameaux,  de  villages,  de 
bourgs  et  de  villes. 

S  6.  —  Les  ports  et  places  maritimes. 

J'ai  réservé  pour  un  paragraphe  distinct  les  stations 
maritimes,  dont  la  naissance  et  le  développement  dé- 
rivent des  lois  particulières  qui,  associées  à  celles  que 
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je  viens  de  signaler  pour  Fintérieur,  donnent  à  ces 
positions  nn  rôle  exceptionnel. 

Les  ports  sont  à  ane  contrée  ce  qae  les  sens  sont  à 
un  corps  organisé.  Placés  à  la  périphérie  du  corps,  à  la 
surface  de  contact  avec  le  inonde  ambiant,  les  sens 
perçoivent  les  impressions  du  dehors  et  les  trans- 
mettent au  dedans  :  ils  touchent,  voient,  écoutent, 
flsdrent,  goûtent  toute  chose  étrangère  et  s'en  appro- 
prient ce  qui  convient.  Par  un  mouvement  inverse,  les 
sens  portent  au  dehors  l'activité  intérieure,  et  sont  les 
instruments  de  la  volonté.  Cette  double  propriété  en  fait 
les  foyers  du  système  nerveux,  fonction  privilégiée  et 
supérieure. 

Telle  est  exactement  la  fonction  des  ports  et  Texpli- 
cation  de  la  prospérité  des  pays  que  la  nature  a  libé- 
ralement dotés  à  cet  égard.  Par  la  frontière  maritime, 
ils  communiquent  avec  le  monde  entier  et  observent  ce 
qui  s'y  passe  ;  sentinelles  vigilantes,  ils  surveillent  leurs 
approches,  ouvrent  les  portes  aux  amis,  les  ferment 
aux  ennemis  ;  ils  introduisent  les  produits  du  dehors, 
exportent  en  retour  ceux  de  l'intérieur  ;  ils  sont  les 
principaux  intermédiaires  de  ce  que  l'on  pourrait  ap- 
peler, par  analogie,  la  circulation  nerveuse  ou  interna- 
tionale des  peuples.  Grâce  à  de  tels  avantages  un  grand 
nombre  de  places  maritimes,  ou  touchant  à  la  mer  par 
l'embouchure  des  grands  fleuves,  sont  devenues  des 
capitales  d'États,  malgré  le  péril  des  attaques  exté- 
rieures(Londres,  («openhague,  Stockholm,Pétersbourg, 
Lisbonne,  Naples,  Athènes,  Gonstantinople ,  Rio  de 
Janeiro,  Buenos-Ayres) . 

Sans  être  déshéritée  l'Algérie  n'a  pas  été|  sous  le 
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rapport  maritime,  des  plus  favorisées,  et  Tart  a  dû 
compléter  les  ébauches  de  la  nature.  Au  lendemain  de 
la  conquête  d'Alger,  on  s'est  mis  à  cette  œuvre  de  cor- 
rection et  d'amélioration  qui  avance  d'année  en  année 
sans  approcher  encore  de  son  terme.  Sur  le  littoral 
sont  distribuées  dix-huit  principales  stations  de  mer 
et  autant  de  criques,  dont  la  destinée  se  mesure  axa 
conditions  propices  ou  contraires  qui  les  entourent. 
Elles  occupent  tous  les  degrés  de  la  série  des  établifl- 
sements  maritimes,  depuis  la  simple  plage  de  débar- 
quement (Nemours)  jusqu'aux  grands  ports  de  guerre 
et  de  commerce  (Mers-el-Kebir,  Alger,  Bougie)  en  voie 
de  formation. 

A  l'origine,  ce  sont  de  simples  abris  contre  la  tem- 
pête, des  asiles  contre  la  persécution  qui  chasse  les 
Maures  d'Espagne,  des  relâches  de  navigation.  La  né- 
cessité les  transforme  bientôt  en  stations  de  pèche  ;  la 
vengeance  ou  la  cupidité  en  nids  de  pirates  (Djemmaa 
Ghazaouat,  Ghercbell,  Alger ,|Dellys,  Bougie,  DjidjellL) 
Dans  les  eaux  de  La  Galle,  la  présence  du  corail  donne 
lieu  à  une  branche  spéciale  d'industrie  maritime  qui 
se  soutient  depuis  plusieurs  siècles  et  s'étend  même  à 
d'autres  points  de  la  côte  (Oran) .  Plusieurs  de  ces 
ports  restent  à  peu  de  chose  près,  dans  cet  état  em- 
bryonnaire (Dellys,  Tipasa,  Djidjelli).  D'autres  au  con- 
traire deviennent  des  centres  de  population  et  d'af- 
faires, grâce  à  un  vaste  bassin  commercial,  se  déve- 
loppant en  arrière  dans  l'intérieur  des  terres,  qui  leur 
fournit  les  aliments  d'un  échange  soutenu  avec  les 
pays  étrangers,  ou  tout  au  moins  d'un  actif  cabotage. 
C'est  le  cas  pour  Oran,  Mostaganem,  Tenez,  Alger, 
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Bongie,  Philippeville,  Bône,  qui  ouvrent  sur  des  ré- 
gions fertiles  de  l'intérieur.  On  a  vu  que,  faute  d'eau, 
Arzeu  est  exclu  de  cette  liste,  où  Nemours,  si  maltraité 
par  le  sort  pour  les  qualités  nautiques,  tend  à  sortir 
de  son  obscurité  parce  qu'il  est  le  débouché  d'un  pays 
de  production.  Cherchell,  l'antique  Cœsarea,  a  perdu 
la  plupart  de  ses  avantages  dans  un  tremblement  de 
terre  qui  a  bouleversé  son  port.  Nous  ne  nommons  pas 
Mers-el-Kebir,  Stora,  le  Fort-Génois,  parcequ'ils  sont 
le  nécessaire  complément  d'Oran,  de  Philippeville,  de 
Bône,  et  forment  avec  ceux-ci  des  ports  jumeaux  si  on 
peut  dire. 

Par  le  conunerce,  la  plage  devient  un  marché,  un 
entrepôt,  un  lieu  de  transit,  un  foyer  d'importations 
et  d'exportations.  Si  les  eaux  sont  profondes  et  abri- 
tées, si  les  forêts  voisines  fournissent  du  bois  de  ma* 
rine,  le  port  se  prêtera  aux  emplois  de  la  guerre  : 
arsenal  de  constructions  et  de  réparations,  magasin 
d'agrès  et  de  vivres.  Dans  une  modeste  mesure, 
Alger  et  Bougie  répondent  assez  bien  à  cette  destl-^ 
nation. 

En  Algérie,  la  corrélation  entre  les  frontières  mari- 
times et  l'intérieur  se  traduit  par  une  double  série  de 
positions  reliées  par  des  routes  à  peu  près  perpendicu- 
laires au  rivage,  qui  doit  être  signalée  parce  qu'elle 
s'impose  à  la  politique  et  au  commerce  comme  une  loi 
naturelle  (1). 

(1)  Dans  ses  belles  Éludes  sur  Us  ports  de  l'Algérie,  M.  Lieasson 
cei  ingéniear  hydrographe  de  si  regrettable  mémoire,  »  parfailentat 
déterminé  cette  corréUtioo  de  Tiotérieur  et  do  littor»]. 
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Sar  le  rivage.  A  l'intérieiir.  A  la  zone  limile. 

Nemours Nédroma Lalla-Maghroia. 

Tlemceo Sebdou. 

Mers  e1  Kebir-Orao Sidi-bei  Abbés  . . . .  )  ^ 

Arzeu Le  Sig ) 

Mostaganem Mascara Salda. 

Tenez Orléansvillc Tîaret. 

Cherehell MiliaDa Teoiet-el-Had. 

Alger,  Tlpasa Blidab,  Médéa Boghar. 

Dellys Aamale » 

Bougie Bor4)-boa-Aréridj , .  ) 

DJidJelli Sélif [Booçada. 

Collo,  Stora-Pbilippevill.  Constantioe Batna. 

Booe • Goelma Aio-Beida. 

La  Calle Sook-Ahras Tébe«sa. 

La  corrélation  se  prolonge  jusque  dans  le  Sahara 
par  des  routes  de  caravanes,  qui  s'écartent  de  la  ligne 
droite  et  perpendiculaire  plus  que  dans  le  Tell  ;  elles 
maintiennent  néanmoins  les  grands  traits  de  cette  con- 
cordance topographique  qui  fait  converger  vers  les 
ports  de  la  province  d'Oran,  les  oasis  des  Ouled  Sidi 
Cheikh  et  plus  loin  l'oasis  de  Touat  ; —vers  les  ports  de 
la  province  d'Alger,  les  oasis  de  Laghouât  et  des  Béni- 
Mzab  ;  — vers  les  ports  de  la  province  de  Constantine  les 
oasis  du  Ziban,  de  l'Oued-Rir,  Temacin,  Oued-Souf  et 
au  delà  jusqu'à  Ouargla. 

Cette  corrélation  commerciale  s'ajoute  aux  causes 
militaires  pour  associer  le  Sahara  et  le  Tell  dans  la 
même  souverameté  politique.  Les  maîtres  du  Sahara, 
s'ils  étaient  indépendants  des  maîtres  du  Tell,  pour- 
raient couper  les  communications  du  littoral  avec  l'in- 
térieur de  r  Afrique,  et  leur  mauvais  vouloir,  non  moins 
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que  Tandrchie,  repousserait  toutes  les  caravanes  vers 
la  Tunisie  et  le  Maroc. 

Les  nœuds  de  ces  communications»  vrais  ganglions 
du  système  de  la  viabilité»  sont  destinés  à  la  fortune  ; 
ceux-là  surtout  qui,  placés  dans  la  zone  médiane, 
relient  l'est  à  l'ouest,  comme  le  nord  au  sud.  Là  est  le 
secret  de  la  grandeur  historique  de  TIemcen,  dont 
l'étoile  a  faibli  devant  la  concurrence  d'Oran,  devenue, 
depuis  la  domination  espagnole,  capitale  de  province, 
mais  elle  se  serait  relevée  de  notre  temps,  si  des 
rigueurs  douanières  n'avaient  rejeté,  vers  les  ports  de 
l'Océan  et  du  détroit  de  Gibraltar,  les  produits  maro- 
cains, dont  le  cours  naturel  était  vers  Tlemcen  (1). 
C'est  encore  à  sa  position  centrale  que  Médéah  a  dû  de 
devenir,  sous  les  Turcs,  la  capitale  de  la  province  de 
Tittery,  et  qu'elle  devra  la  force  de  résister  au  coup 
que  lui  porta  la  récente  suppression  de  la  sous-préfec- 
ture. Enfin,  c'est  au  même  avantage  de  se  trouver 
au  croisement  de  multiples  communications  et  au 
centre  d'un  vaste  aire  commerciale,  que  l'antique 
Cirtha,  devenue  Constantine,  doit  son  importance, 
deux  fois  millénaire.  On  a  quelquefois  proposé  de 
porter  sur  le  littoral  de  l'est,  à  Philippeville  ou  à  Bône, 
la  capitale  de  la  province,  comme  dans  le  centre  et  à 
l'ouest.  Vains  projets  que  la  nature  ne  ratifie  pas.  Dans 
l'est,  le  Tell  est  deux  fois  plus  profond  et  deux  fois 
presque  aussi  large  que  dans  les  deux  autres  provinces  : 
il  est  fatal  qu'une  grande  ville  en  soit  la  suprême  ex- 

(1)  Dans  son  voyage  en  Algérie,  PEmpereur  a  preicrit  la  suppres- 
sion immédiate  de  tonte  douane  sur  cette  frontière;  et  aussitôt  le  com- 
merce le  montre  disposé  à  reprendre  son  courant. 
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pression,  et  domine  même  le  littoral  mal  doté  en  ports. 
On  peut  prévoir,  an  contraire,  que  les  progrès  de  la 
colonisation  constitueront  à  Tintérienr  de  la  province 
d'Alger,  un  nouveau  centre  d'attraction  et  d'activité 
dans  une  localité  qui  ne  figure  pas  eucore  sur  les  cartes, 
à  Amoura,  an  pied  de  Milianab,  dans  la  r^ion  du 
Cbélif,  sur  un  nœud  du  réseau  ferré  (1).  Si  les  mêmes 
chances  semblent  sourire  à  Sidi-bel-Abbès,  elles  sont 
diminuées  par  la  concurrence  d'Oran  uni  à  Hers-el- 
Kebir  (qui,  outre  la  surveillance  d'une  zone  maritime 
d'une  grande  importance  politique,  sont  appelés  à  de- 
venir la  tète  de  ligne  du  réseau  ferré  de  l'Algérie,)  et 
par  la  renaissance  probable  de  Tlemcen,  plus  rappro- 
chée de  la  frontière  marocaine.  Le  peu  d'épaisseur  du 
Tell,  sous  le  méridien  d'Oran,  rend  difficile  l'existence 
de  trois  grandes  villes. 

Tlemcen  doit  être  l'une  de  ces  villes.  A  l'examen  du 
tableau  parallélique  qui  précède ,  on  est  frappé  de 
l'absence  de  tout  port  à  Tembouchure  de  la  Tafna» 
sitnée  sur  la  route  la  plus  directe  de  Tlemcen  vers  la 
mer.  En  même  temps  qu'une  ville  nouvelle  s'élèverait 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  camp  (d'Arlanges),  en 
face  de  l'Ilot  de  Rachgoun,  non  loin  des  ruines  de  S^, 
la  première  capitale  de  Syphax,  on  verrait  revivre  dans 
ces  parages  le  port  d'Hone  et  quelques  autres,  dont  la 
trace  a  disparu  avec  la  suprématie  de  Tlemcen.  Le  cou- 
rant commercial  de  Nemours,  qui  profite  aujourd'hui  de 
cette  lacune,  serait  reporté  à  l'ouest,  comme  il  doit  l'être, 
vers  Nedroma,  Lalla-Maghnia,  Oudjda,  Gar-Rouhban. 

(i)  Voyez  le  projet  étodié  et  pablié,  dès  ^854,  par  MM.  Warnier  et 
Mae-Carthy. 
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S  6,  —  Nombre  et  classement  des  centres  dépopulation. 

Après  avoir  indiqué  les  causes  variées  et  nombreuses 
qui  sont  la  raison  d'être  des  centres  algériens  de  popu- 
lation, il  me  serait  aisé,  à  l'aide  des  Tableaux  de  situa- 
tion y  d'assigner  à  chacun  d'eux  les  traits  qui  les 
constituent  ;  mais  une  telle  revue  me  mènerait  trop 
loin  (1),  et  je  dois  me  borner  à  résumer  ce  vaste  en- 
semble de  faits  en  quelques  nombres  ;  encore  laisserai- 
je  de  côté  tons  les  centres  exclusivement  peuplés 
d'indigènes,  qui  n'ont  été  l'objet  d'aucune  statistique 
bien  précise. 

L'Algérie  possède  en  ce  moment  : 

1*"  Trois  villes  principales,  capitales  de  province  : 
Alger,  58315  âmes  (2);  Gonstantine,  4578A;  Oran, 
A0529.  Total,  ISA 628. 

2*  Sept  villes  de  second  ordre,  ayant  de  10  à 
30000  âmes  (y  compris  les  annexes),  savoir  (3)  : 

(1)  J*aî  largemeot  tracé  le^  caractèref  propres  à  chaque  localité 
dans  mon  volame  :  TAlgébib,  fofrlMiu  hxiioriqyM^  descriptif  et  staiiS' 
tique.  (Hachette  et  GaiHaamin.) 

(2)  Lea  chiffres  que  Je  douoe  eoibrasaeot  les  communes  entières,  et 
oon  la  ville  seule  ;  le  Tableau  de  siluationy  qui  résume  le  receose- 
roeot  de  1861,  ayant  fondu  en  une  seule  ces  deux  données  si  dis- 
tinctes. Cette  confusion  donne  une  idée  très-fausse  des  agglomérations 
de  troisième  et  de  quatrième  ordre^  en  grande  partie  composées  de 
sections  rurales^  et  encore  ne  possède-t-on  ce  document  que  pour  les 
communes  de  plein  exercice. 

(3)  Les  lettres  A,  C,  0  signifient  proTioces  d'Alger,  d'Oran,  de 
CoDsta^tiM, 


(  ^^à  ) 

Tlemcea  0 21,728 

BoneC 15,272 

Philippeville  G 12,190 

MostagaDem  0 11,959 

BlidaA 11,563 

MédéahA 10,495 

Dellis  A 10,484 


Total. 


93,691 


Z""  Onze  villes  de  troisième  ordre,  ayant  de  5000  à 
10  000  âmes  (y  compris  les  annexes),  savoir  : 


Mascara  0 8,629 

BoafarikA 7,643 

GuelmaC 7,580 

MiliaDaA 7,450 

MoaiaïavilleA..  6,972 

Tenez  A 6,964 


A  reporter . .  45,238 

A*  Vingt4rois  villes  de 

Biskra),  ayant  de  2000 
annexes). 

Koléah  A 4,853 

Douera  A 4,610 

BiskraC 4,000 

Le  Sig 3,953 

FondoukA 3,827 

SetirC 3,813 

Marengo  A 3,767 

Vesoul  Benian  A .  8, 590 

La  Rassanta  A . .  3,510 

Arzeu  0 3,337 

CoDdéC 3,081 

Qjidjelli  C 3,034 


Report 45,238 

SidhbelAbbès  0.  6,458 
Jemmapes  C. . . .  5,946 
Cberchell  A««.«     5,886 

BatnaC 5,611 

AnmaleA 5,296 


Total 74,435 

quatrième  ordre  (en  ajoutant 
à  5000  âmes  (y  compris  les 


A  reporter..  45,375 


Report 

45,375 

Btrkadem  A.... 

2,870 

Koaba  A  

2,621 

Soukabras  C  . . . 

2,361 

Arba  A 

2,488 

El-ArrouchC... 

2,348 

MiMerghioO... 

2,247 

Pélissicr  0 

2,177 

Salnt-Clood  0.. 

2,090 

Oued-el-AllegA. 

2,063 

ChebliA 

2,010 

DeU-BrahimA.  . 

2,000 

ToUI 

70,650 
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Quant  aux  sections  communales,  ayant  moins  de 
2000  habitants,  uno  énnmération  approximative  les 
porte  à  250,  ce  qui  formerait  un  total  d'environ 
SOO  groupes,  plus  ou  moins  denses  et  considérables, 
daos  lesquels  seraient  compris  les  fermes  isolées,  au 
nombre  probable  d'environ  2000  (1). 

Si  le  nombre  de  ces  fermes  n'est  pas  plus  élevé  rela- 
tivement aux  centres  agglomérés,  cela  tient  au  sys- 
tème adopté  par  l'administration.  Préoccupée,  avant 
tout,  de  la  sécurité  des  colons,  elle  a  créé  des  centres 
sous  le  nom  de  villages  et  de  villes,  où  elle  a  prescrit 
aux  colons  de  résider;  elle  les  y  a  engagés,  en  leur 
concédant  deslots  d'habitation  unis  àdes  lots  de  culture  : 
les  fermes  isolées  ont  été  longtemps  interdites.  De  là 
des  agglomérations,  presque  isolées  dans  le  pays,  et 
d'où  les  colons  ne  se  sont  dégagés  que  lentement,  en 
bâtissant  de  nouvelles  maisons  sur  leurs  parcelles 
agricoles,  ce  qui  exige  plus  de  ressources  que  n'en  ont 
la  plupart.  Ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce 
système,  dont  l'agriculture  a  beaucoup  à  se  plaindre  ; 
qu'il  me  soit  cependant  permis  de  rappeler  que  les 
Romains  paraissent  s'être  contentés,  en  Afrique  même, 
de  camps  fortifiés,  pouvant  servir  de  refuge  aux  culti- 
vateurs en  temps  de  révolte  ;  et  que  les  peuples  d'ori- 
gine anglo-saxonne  décrètent,  au  lieu  de  villages,  des 
chemins  de  colonisation  le  long  desquels  s'établissent, 
sur  plusieurs  rangs  de  profondeur,  sépai*ées  par  des 
chemins  secondaires,  les  fermes  où  chaque  propriétaire 

(1)  Le  Tableau  pour  1d56,  le  dernier  qui  fournisse  ce  document, 
compuit  181  villages  créés  par  radministration,  et  1398  fermes 
fondées  par  U  ookmisatioa  libre. 
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est  maître  chez  soi  et  à  proximité  de  ses  cultures.  Il 
semble  qu'une  lieue  carrée  de  terrain,  couverte  de 
80  à  100  fermes  closes,  peuplée  d*un  millier  de  personnes 
qui  croiseraient  leurs  feux,  aurait  peu  à  craindre  d'une 
insurrection  arabe,  surtout  si  un  simple  refuge,  tant 
soit  peu  fortijGié,  Y  oppidum  des  Romains,  était  à  la 
portée  des  habitants  :  un  simple  blokbaus  bien  défendu 
n'a  jamais  été  pris  par  les  Arabes  (Mazagran). 

Je  finirai  par  un  simple  rapprochement  sur  la  den- 
sité du  peuplement  algérien.  En  déduisant  des  trois 
millions  d'habitants  de  l'Algérie  entière,  les  600000 
qui  appartiennent  au  Sahara,  où  les  Européens  ne 
sont  pas  impatients  de  s'installer,  il  reste  2&00000 
âmes  pour  lA  millions  d'hectares,  soit  à  peu  près  : 

i  habitant  par  6  hectares 
ou  17  btbitanis  par  100  heeurei  (1  kit.  carré). 

En  France,  la  densité  est  de  67  habitants  par  kilo- 
mètre carré,  c'est-à-dire  quatre  fois  plus  élevée  ;  en 
d'autres  termes,  si  le  Tell  algérien  était  peuplé  comme 
la  France,  il  nourrirait  0600  000  âmes  et,  en  ajoutant 
pour  le  Sahara  400000  âmes  seulement,  le  chiffre 
irait  à  10  millions. 

Sans  discuter  aucun  nombre,  tirons  de  cet  aperçu 
un  témoignage  en  faveur  de  ce  million  d'Européens 
qui  est,  pour  le  moment,  la  plus  haute  ambition  de  la 
politique  (1)  et  de  la  colonisation.  C'est  bien  à  tort  que 
l'on  a  comparé  l'Algérie  aux  plus  mauvais  départe- 
ments de  France  pour  en  conclure  qu'elle  a  déjà  ce 

(1)  Dans  QQ  récent  discours  devant  le  Corps  législatif.  M,  le  gé- 
néral AUard  proposait  le  chiffre  de  7  à  800  000. 
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qu'elle  comporte  d'habitants.  La  comparaison  manque 
de  toute  vérité*  Si  l'Algérie,  même  dans  le  Tell,  a  de 
larges  bandes  de  sables,  des  rochers,  des  lacs  salés, 
des  escarpements  qui  se  refusent  à  toute  culture,  le  sol 
est  presque  tout  entier  calcaire  et,  par  conséquent,  de 
bonne  qualité.  Il  est,  en  bonne  partie,  irrigable,  soit 
par  les  eaux  courantes,  soit  à  l'aide  des  eaux  souterrai- 
nes, et  devient  alors  apte  aux  cultures  maraîchères  et 
industrielles  les  plus  intenses.  Le  travail  agricole  y  est 
possible  pendant  les  douze  mois  de  l'année.  A  l'excep- 
tion des  plus  hautes  cimes,  aucune  montagne  n'est 
impropre  à  la  production  des  céréales,  des  légumes, 
des  fruits,  tant  la  température  y  est  favorable  à  la 
végétation  :  la  Kabylie,  la  région  la  plus  montueuse, 
est  aussi  la  plus  peuplée  et  la  mieux  travaillée,  et  c'est 
là  que  la  densité  de  population  se  rapproche  le  plus  de 
celle  de  France  (1).  Enfin  l'industrie  sollicite  le  travail 
sons  mille  formes. 

Par  les  conditions  de  sol  et  de  climat,  l'Algérie, 
dans  son  ensemble,  doit  être  rapprochée  non  des  plus 
stériles,  mais  des  plus  fertiles  départements  de  la 
France,  laquelle,  au  surplus,  a  bien  sa  part  de  monta* 
gnes  et  de  landes,  de  rochers  et  de  marais  :  elle  a  droit 
de  compter  sur  un  peuplement  proportionnel  à  sa 
fertilité^  effet  naturel  d'une  colonisation  poussée  avec 
vigueur.  Les  nombreuses  villes  romaines,  dont  les 
ruines  gisent  sur  le  sol,  beaucoup  moins  rares  que  nos 

(1)  Le  capitaine  DeTanx,  dans  8oa  livre  sur  les  Kabtnles  du  Djer- 
djera^  estime  la  densité  de  population  de  laGrande-Kabylieà  35babi- 
tants  par  kilomètre  carré,  sur  1 0  000  kilomètres  carrés,  k  peu  près  le 
même  ma  que  dans  rindre,  le  Cher  et  le  Loir-et-Cher.  (P.  466.) 
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villes  actaelles^rhistoire  ecclésiastique  qui  nous  atteste 
la  m  altitude  des  églises  (1),  le  grand  nombre  de  loca- 
lités dont  l'emplacement  et  la  synonymie  restent  à 
découvrir  :  tout  confirme  cette  espérance. 


CHAPITRE  III 

LA    COLONISATION. 

Dans  ce  troisième  et  dernier  chapitre,  je  résumerai 
rapidement  les  amples  informations  que  contiennent 
les  Tableaux  de  sittuuion  sur  les  principales  questions 
afférentes  à  l'exploitation  des  richesses  algériennes. 

§  1.  —  Le  domaine  agricole. 

A  défaut  de  tout  cadastre,  on  n'a  que  de  vagues 
données  sur  la  division  du  sol  algérien,  d'après  la  na- 
ture des  cultures  et  des  produits.  Pour  les  hauts  pla- 
teaux et  le  Sahara,  cette  connaissance  n'est  pas  très- 
urgente  ;  mais  pour  le  reste  elle  serait  précieuse.  Une 
lettre  impériale  au  duc  de  Malakoff  (2),  que  l'on  peut 
croire  écrite  d'après  les  informations  les  moins  incer- 
taines, répartit  ainsi  les  4  &  millions  d'hectares  du  Tell  : 

U«etartt. 
ForêU. 1,800,000 

fATÉtat 890,000  \ 
Aux  colons ....     420,000  >  3,310,000 
Aax  indigènes.  2,000,000/ 
Terres  tocaltes  (marais,  lacs,  rivières,  landes). .       8,890,000 

14,000,000 

(1)  Morcelli  donne,  dans  VAfrica  Christiana^  rénumération  de  694 
éféchés  ou  grandes  églises  d* Afrique,  lors  de  Tapparition  des  Vandales, 
en  429. 

(2)  MonUeur  du  7  février  1863. 
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Faute  de  mieux,  nous  adopterons  ces  chiffres,  en 
faisant  observer  que  les  forêts,  dans  les  Tableaux  de 
situation^  sont  ainsi  réparties  : 

Province  d*Alger  .  • 260,000  hectares. 

—  d*Oran 440,000    — 

—  de  CoDstantine. . .      1,100,000    — 

Un  tiers  environ  comprend  des  clairières,  desenclaves 
et  terres  de  culture  qui  auraient  besoin  d'être  reboisées 
pour  mériter  la  qualité  de  forêts.  Ajoutons  encore 
qu'une  grande  partie  des  landes  peut  devenir,  par  le 
défrichement,  un  excellent  territoire  de  culture,  comme 
Ta  bien  prouvé  la  colonisation  européenne. 

Plus  importante  encore  serait  la  connaissance  pré- 
cise des  terres  irrigables,  laquelle  manque  entière- 
ment. D'après  les  cartes,  approximativement  mesurées, 
on  a  généralement  adopté  le  chiffre  d'un  million  d'hec- 
tares, en  y  comprenant  toutes  les  surfaces  que  leur 
niveau  rend  accessibles  à  l'eau  :  quant  à  Tirrigabilité 
réelle,  celle  qui  répond  à  la  quantité  d'eau  disponible, 
combinée  avec  les  barrages  et  canaux  exécutés  ou  en 
voie  d'exécution,  elle  est  de  beaucoup  inférieure  au 
chiffre  brut,  et  la  quantité  de  100000  hectares  expri- 
merait probablement  la  réalité  actuelle  ou  prochaine. 

Sous  le  rapport  de  la  possession,  le  territoire  agri- 
cole de  l'Algérie  se  divise  ainsi  : 

Earopéetf.  Indlcèoe*. 

ProTÎDce  d'Alger 188,229  hect.  6,125,781  hect. 

—        d'Oran 171,521  5,854,681 

~       deCoQSUntine..     150,653  11,581,455 


519,403  23,5G1,917 

X.    JUIUET  tT  AOÛT.  9.  9 
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En  attribuant  1 A  millions  d'hectares  au  Tell ,  le  Sahara 
et  les  hauts  plateaux  comptent  dans  ce  tableau  pour 
10  millions  dont  l'emplacement  serait  peut-être  difficile 
à  déterminer. 

Les  Européens  n'occupent  encore  qu'un  demi-million 
d'hectares,  c'est-à-dire  la  superficie  d'un  grand  dépar- 
tement de  France,  soit  la  45*  partie  environ  du  terri- 
toire occupé  par  les  Arabes.  Comme  l'achat  de  terres 
en  territoire  arabe  a  été  interdit  aux  Européens,  pen- 
dant la  période  presqu' entière  de  la  domination  fran- 
çaise, et  qu'ils  ont  dû  recevoir  le  sol  des  mains  de  l'ad- 
ministration, sous  forme  de  concession  ou  de  vente, 
ces  chiffres  établissent  la  part  extrêmement  petite  qui 
leur  a  été  faite  ;  ils  attestent  aussi  la  modération  ex- 
trême de  la  conquête  vis  à  vis  des  vaincus  :  c'est  la 
cause  principale  de  la  lenteur  des  progrès  de  la  coloni- 
sation européenne  que  l'on  compare  à  tort  avec  la 
colonisation  anglo-saxonne^  qui  ignore  de  tels  scrupules 
envers  les  indigènes. 

S  2.  —  La  population  agricole. 

La  population  agricole  de  l'Algérie,  en  1863,  est 
évaluée  à  2  753  048  individus,  savoir  : 

S  hommes. . .        42, 31 3  \ 
femmes  . . .        28,629  >      101,809 


(enfants  ...        30,867 J 

i  hommes. 
: 


1  WVIHUAvJt  • .         821,410\ 

Indigènes,  {femmes...      824,283  >  2,652,139 
...  1,006,446; 


2,753,948 
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En  dehors,  d'après  le  chiffre  précité  de  la  population 
absolue,  il  ne  reste  qu'environ  200000  individus, 
moitié  européens,  moitié  indigènes,  proportion  exces- 
sivement faible  pour  représenter  Tindastrie,  le  com- 
merce, l'administration,  la  religion,  l'armée. 

S  3,  —  Matériel  agricole  et  industriel. 

Les  détails  qui  suivent  sur  les  instruments  de  cul- 
ture et  les  constructions,  malgré  d'inévitables  inexac- 
titudes, ne  manquent  pas  de  valeur  comme  approxi- 
mation numérique  et  renseignements  agricoles  : 

IwtrameDts  de  culture.  Européen».  Indigdnee. 

CharroM 1^,603  266,680 

"«"«s. 8,066  278 

Sooleaox. 4,263  i 

Chariou  et  cbaitetiet ii,804  70 

llachinea  à  faacher,  faoer,  moisioaner 81  » 

Machines  à  maoége  et  k  Yapeor 183  » 

Tarares  et  cribles-trieurs 1 ,375  2,560 

Coupe-racines,  hachepailles,  égreDoirs. ....  92  » 

Total 42,467  269,589 

GonstmetioBs. 

Puits  et  norias • 5,770  9,280 

Tentes  ou  gourl>is 420,171 

Nombre  des  maisons,  moulins,  etc. ...            21,016  102,951 

—     Leuryaleur 95,188,870  49,935,535 

La  pénétration  de  la  société  indigène  par  la  civilisa^ 
tioD  européenne  se  reconnaît  à  la  présence  de  herses, 
de  chariots  et  charrettes,  de  tarares  et  cribles-trieurs, 
au  nombre  et  à  la  valeur  des  constructions.  Les 
95  millions,  que  valent  les  constructions  des  Euro- 
péens, ne  sont  pas  un  faible  témoignage  de  l'activité 
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créatrice  des  colons.^  Le  détail  ci-après  des  cultures 
fortifiera  ce  témoignage. 

§  4.  —  Les  bestiaux. 

Le  Tableau  de  1863  fournit  le  relevé  suivant  des  ani- 
maux de  travail  ou  de  rente  possédés  par  les  Algériens. 

BoropéeM.  ImUfèiiM. 

Borafs 54 ,923  520,881 

Vaches 20,487  545,204 

Chevaai 1 4,030  205,563 

MaleUetàDes..  9,145  321,732 

Moatoos 102,939  7,392,624 

CbèTres 32,i  68  3,393,024 

Porcs 37,915  442 

Total 271,007  12,379,470 

Au  tableau  manque  le  nombre  des  chameaux,  élé- 
ment essentiel  de  la  richesse  des  Arabes,  qui  était 
évalué  à  213  321  en  1855  (1)  ;  nombre  qui  ne  doit  avoir 
guère  changé. 

Sans  entrer  dans  aucun  détail,  je  dirai  seulement 
que  le  cheval  barbe,  belle  variété  du  cheval  arabe, 
après  avoir  servi  aux  besoins  de  l'agriculture  et  de 
l'aristocratie  indigènes,  concourt  à  la  remonte  de 
l'armée  française  ;  que  les  espèces  bovine  et  ovine,  un 
peu  petites  de  taille  et  légères  de  poids,  mais  de  belles 
formes  et  de  chair  excellente,  approvisionnent  d'année 
en  année,  en  plus  fortes  proportions,  les  marchés  de 
France,  d'Espagne  et  d'Italie.  Quant  aux  mulets  et  aux 
ânes  ils  sont,  par  leur  vigueur  et  leur  sobriété,  des 
forces  très-économiques. 

(1)  Voyei  notre  Calaiogue  explicatif  et  raisonné  des  produits  algé- 
riens^ p,  13. 
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Des  essais  bien  réussis,  au  Jardin  d'acclimatation , 
ont  constaté  la  possibilité  de  faire  féconder  Tautruche 
en  domesticité,  et  d'obtenir  Téclosion  des  œufs.  Cet 
établissement  en  possède  déjà  un  troupeau  nombreux. 
Les  laiues  des  moutons  de  l'Algérie,  que  les  Arabes 
tondent  avec  la  faucille  des  moissons,  sont  recherchées, 
pour  la  fabrication  des  couvertures  et  des  draps  com- 
munSy  par  les  manufacturiers  du  midi  de  la  France. 
L'exportation  annuelle  est  évaluée  à  5  millions  de  kilo- 
grammes, la  moitié  à  peu  près  des  toisons.  C'est  une 
production  parfaitement  appropriée  aux  conditions  du 
pays,  a  Le  sol,  fertile  en  plantes  substantielles  et  aro- 
matiques, le  climat  chaud  et  sec,  le  sel  dont  la  terre  et 
et  les  plantes  sont  partout  imprégnées  prédestinent 
l'Algérie  à  l'éducation  des  bêtes  à  laine.  En  même 
temps,  une  longue  acclimatation  a  rendu  très*mstique 
la  race  indigène,  qui  émigré  avec  la  plus  grande  faci- 
lité du  sud  au  nord  et  du  nord  au  sud  (1).  » 

Aux  bestiaux  se  rapportent  les  fourrages.  Trait  de 
mceurs  fort  singulier  chez  un  peuple  éleveur  de  bes- 
tiaux, les  indigènes  de  l'Algérie,  avant  l'arrivée  des 
Français,  ne  savaient  pas  couper,  récolter,  conserver  des 
foins  ;  le  chaume  de  leurs  blés  qu'ils  laissaient  entier 
ou  coupaient  très-long  avec  une  faucille  était  leur  seul 
fourrage  pour  la  mauvaise  saison.  Nos  soldats  et  nos 
colons  leur  ont  appris  à  faucher  comme  à  tondre  avec 
des  cisailles,  et  ils  commencent  à  s'y  faire. 

Les  prairies  naturelles  des  Européens,  en  1863,  sont 
évaluées  ainsi  : 

(i)  TabUau  1859-61,  p.  168. 
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Barapém».  Indifènee.  Total. 

Surfaces  améDagées.  33,187  h.  49,143  b.  83»S30k. 

Foin  récolté 56,617,161  k.     30,407,920k.     77,026,011  k. 

Quant  aax  prairies  artificielles,  on  en  compte,  chez 
les  Européens,  688  hectares,  donnant  2  494  575  kilo- 
grammes de  fourrage,  et  on  signale  l'établissement  de 
200  hectares  chez  les  indigènes. 

§  5.  .^  Les  cultures  alimentaires. 

Les  cultures  alimentaires  sont  le  fond  de  toute  agri* 
culture»  surtout  dans  les  pays  peu  industriels*  Void 
comment  elles  sont  réparties  par  nature  de  récoltes  et 
par  population,  en  1863. 

Blé  tendre hectares.  45,698  2,971  48,M0 

Blé  dar 64,141  936,115  1,000,256 

Seigle 586  »  586 

Orge 52,183  1,219,514  1,271,697 

Avoine 4,710  »  4,710 

Biato 1,973  17,359  47,332 

Fèves 2,887  53,758  56,645 

Sorgho  (bechna  ou  dra) 601  48,961  49,562 

Total  des  céréales. . . .  172,779  2,278,678  2,451,457 
Légumineuses   (pois,  hari- 
cots, lenlilles) 3,535  6,196  9,731 

Plantes  -  racines  (  patates, 
pommei  de  terre,  ca- 
rottes, etc.) 1,694  1,561  3,18$ 

178,008  2,286,435  2,464,443 

En  tout,  2  millions  et  demi  d'hectares  en  cultures 
alimentaires. 
Ce  tableau  constate  que  les  Européens,  en  une  tren- 


(  135  ) 

taÎDC  d'années  (et  bien  moins  si  Ton  tient  compte  des 
dates  des  premières  cultures  dans  chaque  localité), 
ont  ensemencé  plus  du  tiers  du  territoire  qu'ils  occu- 
pent, tandis  que  les  indigènes,  les  Arabes  notamment, 
en  huit  siècles,  n'en  ont  encore  labouré  que  la  dixième 
partie;  encore  l'impulsion  la  plus  vive  a-t-elle  été 
donnée  aux  labours,  dans  les  dernières  années,  en  vue 
de  faire  acte  de  prise  de  possession  réelle  du  sol  pour 
en  obtenir  la  propriété. 

La  différence  des  rendements  répond  à  cette  diffé- 
rence d'activité  ;  le  Tableau  de  situation  résume  ainsi 
le  rendement  à  l'hectare  : 

Boropéens.  lodUgèoM. 

Blé  tendre. i 2,30  hectol.  5,92  hectol. 

Blé  dur 11,89  8,06 

Orge 16,74  12,12 

MalLS 15,49  4,99 

Fèves 13,90  5,72 

C'est  une  différence  moyenne  du  double  au  simple. 
La  production  totale,  pour  l'année  1863^  est  ainsi 
résumée: 

Européau.         Indigènes.  Total. 

Céréales  (hectol.) 2,357,542  23,151,211  25,308,733 

Légome»  (hectol.) 57,737  49,189  106,926 

Raciaes-tabercules  (heet.) .     14,272,050      i,100,7t0  15,372,760 

En  nombre  ronds,  25   millions  d'hectolitres  des 
céréales  (1)  de  toute  sorte,  parmi  lesquelles  dominent 

(1)  Ce  chiffre,  doqs  devons  le  reconnaftre,  paratt  excessif,  à  eMé  des 
récoltes  des  années  précédentes,  qui  étaient  : 

en  1860 8,780,374  hectolitres. 

en  1861 12,746,651       — 

en  1862 12,092,194       — 
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le  blé  dur  (8  315  582  hect. )  et  Forge  (16  662  390  hect.): 
telle  est  la  production  annuelle  de  l'Algérie,  un  quart 
de  celle  de  la  France  dans  les  années  moyennes. 

Le  blé  tendre  et  Favoine  sont  des  importations  euro- 
péennes. Il  en  est  de  même  du  seigle,  dont  la  propor- 
tion infiniment  petite  annonce  la  prédominance  exclu- 
sive des  terrains  calcaires  réservés  au  froment. 

Le  progrès  des  ensemencements  et  des  récoltes  de 
céréales  mérite  d'être  constaté.  Le  voici  en  bloc  pour 
les  trois  provinces  : 

GosoBMoeeiMnto.  Récoltai, 

(hectarat).  (hacloUlna). 

1860 1,821,384  8,780,374 

1861 2,040,260  12,746,651 

1862 2,079,612  12,091,694 

1863 2,451,457  25,508,753 

Je  dois  me  borner  au  simple  exposé  des  faits  et  des 
chiffres,  sans  rapporter  d'autres  témoignages  de  Fap- 
titude  des  terres  algériennes  à  la  production  des  cé- 
réales; je  les  ai  consignés  ailleurs  (1).  Que  je  signale, 
cependant,  comme  un  fait  économique  d'une  grande 
portée,  Fexcellente  qualité  du  blé  dur  africain,  long- 
temps méconnu  en  Afrique  par  les  Français  (2) ,  et  qui 
est  loin  d'être  encore  apprécié  à  sa  valeur  en  France, 
excepté  pour  la  fabrication  des  pâtes  alimentaires. 
Mêlé  au  blé  tendre,  il  en  relèverait  le  goût,  grâce  à  sa 

(i)  Catalogue  explictuif  et  raUonnédês  produits  algériens.  Id-8% 
Paris  1855  (Firmin  Didot). 

(2)  C'est  au  point  que  des  arrêtés  du  gouverneur  général  Bogeaud 
interdisaient  tout  mélange  de  farine  de  blé  dur  avec  les  farines  Im- 
portées de  France  (M  Juillet  1845). 
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supériorité  en  gluten,  d'une  manière  aussi  agréable 
que  saine. 

La  différence  des  climats,  qui  résulte  de  la  seule  la- 
titude, donne  à  la  plupart  des  productions  alimentaires 
du  midi,  dans  notre  hémisphère,  le  caractère  de  pri- 
meurs par  rapport  à  la  consommation  du  nord.  L'A- 
frique tout  entière  jouit  de  cet  avantage  relativement 
à  r  Europe,  l'Algérie  vis-à-vis  de  la  France.  Sur  la  zone 
de  cultures  du  littoral,  les  observations  météorologi- 
ques établissent  les  données  suivantes  pour  la  saison 
fraîche,  celle  qui  correspond  à  l'hiver  de  l'Europe  (1). 

Moyenne.     Haumum.    Minimum. 

NoYcmbre 17o  20"  14* 

Décembre 13°  13°  10» 

JanYicr 13°  15°  9° 

Février 13°  17°  8° 

Mari 14°  18°  11° 

Avril 17°  21°  12° 

Une  température  moyenne,  resserrée  entre  13°  et 
17°,  favorise  la  culture  des  végétaux,  qui,  en  France, 
exigent  le  printemps  et  l'été  :  de  là  une  avance  de  plu- 
sieurs mois  assurée  aux  légumes  et  fruits  de  l'Algérie 
sur  les  marchés  français.  Les  jardiniers-maraîchers 
(Hussein-dey)  en  profitent  pour  expédier  pendant  tout 
l'hiver  des  cargaisons  de  petits  pois,  haricots,  fèves, 
artichaux,  choux-fleurs,  pommes  de  terre,  tomates. 
Cette  production  se  développerait  sur  une  très-grande 
échelle  sans  le  prix  exorbitant  des  transports  par  mer 
et  par  terre.  Pour  les  céréales  mêmes,  cette  précocité 

(t)  Mac-Carthy,  Géographie  de  VAlgérief  p.  98. 
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n'est  pas  sans  application  :  en  cas  d'épuisement  des 
greniers  de  France,  les  blés  de  l'Algérie  peuvent  ali- 
menter les  marchés  un  à  deux  mois  avant  la  récolte. 

L'Europe  reprend  l'avantage  pendant  l'été,  où  elle 
possède  des  fruits  et  des  légumes,  devenus  rares  et 
chers  en  Algérie,  dont  la  température  estivale  est  ainsi 
établie  sur  le  littoral  : 

Moyenne.    Maximum.    Minimum. 

Mai I9«  U*  15» 

Juin M»  87"  190 

Juillet 31°  30»  22<> 

Août. 26*  30*  23* 

Septembra 24*  28^'  2io 

Oetobre SI»  25°  18» 

De  cette  inégalité  de  température  et  de  latitude, 
simple  fait  géographique,  doit  dériver,  ou  le  pressent, 
tout  un  courant  continu  d'échanges,  coordonné  aux 
saisons. 

Ces  chiffres  n'établissent  pas  un  moindre  contraste 
avec  le  reste  du  continent  africain,  et  particulièrement 
avec  la  zone  torride  ;  ils  écartent  la  spécialité  des  cul- 
tures tropicales  que  l'on  croyait,  au  début  de  l'occupa- 
tion, pouvoir  demander  à  l'Algérie.  Le  climat  algérien, 
dans  le  Tell,  est  celui  de  tout  le  littoral  méditerranéen  ; 
dans  le  Sahara  seul,  il  devient  subtropical  par  la  tem- 
pérature ,  comme  il  l'est  par  la  position  :  la  datte  en 
est  le  signe  et  le  fruit. 

§  6.  —  Les  cultures  industrielles. 

Sous  ce  titre  sont  comprises,  en  Algérie,  un  certain 
nombre  de  cultures,  secondaires  par  rapport  aux  ce- 
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r^les,  m^B  déjà  importantes  :  ce  sont  les  tabacs,  les 
cotons,  les  lins,  la  soie. 

L£s  tabacs.  —  De  tout  temps,  caltivé  avec  faveur  par 
les  indigènes,  le  tabac  a  été  adopté  par  l'administra^ 
tioD.  il  y  a  près  de  vingt  ans,  et  les  colons  ont  répondu 
à  son  appel  avec  un  empressement  très-vif  au  début, 
mais  bientôt  ralenti,  ainsi  que  le  constatent  les  chiffres 
suivants  : 

Surfaces.  Récoltes  (1). 

(hectares)  (kOogr.) 

1859 6,537  6,468,855 

1860 4,290  3,294,004 

1861 2,326  1,958,485 

1862 4,735  4,731,511 

1863 5,253  3,886,499 

La  dépression  qui  se  manifeste  dès  1860  tient,  en 
partie  aux  exigences  nouvelles  de  la  régie,  en  partie  à 
la  faveur  qu'obtient  le  coton,  et  qui  a  été  telle  dans  la 
province  d'Oran,  que  le  tabac  est  à  peu  près  délaissé. 
Après  avoir  atteint  en  1859  le  chiffre  de  918  362  ki- 
logr.,  la  récolte,  vendue  en  1863,  n'y  est  plus  que  de 
&2  699kilogr.;  mais  les  deux  autres  provinces  restent 
plus  fidèles  au  tabac,  qui  verse  dans  la  circulation 
annuelle  une  somme  de  8  à  A  millions  de  francs, 
d'après  l'échelle  suivante  des  prix  : 

Sarchoix  ... 160  fr.  les  100  kil. 

l'«qualttë 150  fr.  — 

V  qualité. 120  fr.  — 

3'  qualité 90  fr.  — 

NoD  Qiarchaod 52  fr.  — 

(1)  n  «'agit  de  la  valeur  det  feuillet  adratéee  par  la  régie.  Le  eom-* 
merce  en  achète  de  son  cdté  des  quantités  qui  échappent  à  toute  sta- 
tistique. 
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La  moyenne  des  prix  payés  a  été,  en  1862,  de  72  fr. 
10  cent,  les  100  kilogr. 

Les  cotons.  —  A  la  différence  du  tabac,  le  coton  est 
dans  une  phase  rapidement  ascendante. 

Essayée  par  les  colons  vers  1837  et  1888,  puis  con- 
centrée au  Jardin  d'essai,  cette  culture  fut  reprise 
en  1846  dans  la  province  d'Alger;  jen  1848,  dans  celle 
d'Oran  ;  en  1859,  dans  celle  de  Constantine.  Elle  a 
atteint,  dans  la  campagne  1863-1864,  les  résultats 
suivants  : 

Superficies  coltivëes 3,016  becUres. 

Récoltes  obtenues,  poids  brat. . .     1,609,382  kilogr. 

—  poids  net 391,012      — 

Quantités  eiportées 376,518      — 

Soit  plus  de  3,000  billes  (presque  tout  coton  longue  soie). 

Le  prix  commercial  (1)  des  100  kil.  a  été  : 

à  MarseiUe i,025  fr. 

au  Havre *  i  ^80 

à  Lille 1,040 

*è  Mulhouse 978 

Soit  10  francs  en  moyenne  le  kilogr.  ;  prix  égal  à 
celui  des  plus  belles  sortes  d'Amérique. 

Quelles  que  soient  les  variations  des  cours,  à  la  suite 
des  événements  qui  s'accomplissent  aux  États-Unis,  le 
coton  est  une  conquête  définitive  de  la  colonisation  al- 
gérienne. 

Le  lin.  —  Croissant  spontanément  en  Algérie,  le  lin 
est  adopté  par  les  colons  comme  culture  d'hiver.  Les 

(1)  Renseignement  fourni  par  le  MmUeur  de  l'Algérie. 
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industries  du  département  du  Nord  prisent  très*haut  sa 
filasse  ;  des  usines  à  préparer  le  lin  se  sont  établies 
dans  les  provinces  d'Alge^  et  de  Bone,  ce  qui  a  déve- 
loppé la  culture  ;  dans  celle  d'Oran,  on  a  jusqu'à  pré- 
sent trouvé  plus  d'avantage  à  vendre  la  graine. 

La  campagne  de  1863  se  résumait  dans  les  chiffres 
suivants  : 

Plaotears 187 

Sarfâces  coUivées 316  hectares. 

RendemeDt  total  eo  graines. .  133,197  kilogr. 

—            eo  paille  . .  786,760    — 

Rendemeot  net  de  la  filasse. .  34,332    — 

Prix  des  100  kilogr.  de  grain.  30  à  60  fr. 

Prix  des  100  kilogr  de  filasse.  1  tO  à  170 

Pour  le  moment,  cette  récolte  ne  représente  guère 
qu'une  valeur  d'une  centaine  de  mille  francs  ;  mais  elle 
a  pour  elle  un  avenir  assuré. 

La  soie.  —  Non  moins  appropriée  que  le  lin  au  cli- 
mat de  l'Algérie,  la  soie  y  a  été,  comme  en  France, 
gravement  contrariée  par  la  maladie  ;  mais  elle  a  ré- 
sisté et  se  relève,  comme  le  constate  la  s^ie  des  ré« 
coites  défais  douze  années  : 

1853 12,703  kil.  de  cocons. 

1854 11,713  — 

«856 2,544  — 

1856.. 2,233  — 

1857 1,457  — 

1858 2,821  — 

1859 2,350  — 

1860 2,684  -- 

1861 4,206  — 

1862 4,722  — 

1863 8,497,703  — 
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Nombre  des  proprié- 

Alfer.        Oran. 

GonsUntine. 

ToUl. 

taires 

1,632         186 

495 

2,313 

Arbres  en  rapport.. .. 

90,632     4,202 

15,877 

110,711 

—  non  en  rapport. . 

30,631     5,048 

11,778 

47,457 

Fruits  consommés  sur 

place,  nombre 

18,689,015  17,200 

944,780  19,650,995 

place.           kilogr. 

75,555       » 

122 

75,677 

Fruits  exportés.   — 

12.988,485       » 

524,140 

Fleurs  eiportées.  — 

160       » 

» 

160 

Nombre  total  des  fruiU 

33,163,620  17,200 

1,468,920 

Quantité    totale    des 

fleurs.          kilogr. 

75,715       » 

122 

75,837 

Blidah  est  en  Algérie  le  centre  principal  de  la  pro- 
daction  des  oranges,  et  les  fruits  de  cette  provenance 
entrent,  sur  le  marché  parisien,  en  concurrence  avec 
ceux  de  Malte,  des  Baléares,  de  Valence  et  de  Portugal. 

Palmier-dattier.  —  Le  palmier-dattier  est  Tarbre 
fruitier  des  régions  sahariennes,  que  caractérisent  la 
rareté  des  pluies  et  la  haute  température  d'été  (maxi- 
mum, 46**  à  Biskara).  Il  y  supporte  des  froids  d'hiver 
qui,  sous  le  rayonnement  nocturne,  congèlent  l'eau.  La 
floraison  s'effectue  par  une  chaleur  moyenne  de  IS"*  ; 
la  fécondation  demande  20  à  25'';  la  maturité  doit  être 
achevée  et  la  sacchai*ification  de  la  pulpe  accomplie, 
dès  que  la  température  moyenne  retombe  au-dessous 
de  18^  Ces  conditions  expliquent  pourquoi  le  dattier 
végète,  fleurit,  se  féconde  même  dans  le  Tell,  sans  que 
ses  fruits  y  mûrissent  pleinement.  A  Laghouat  même, 
la  maturité  est  incomplète,  et  c'est  dans  les  oasis  des 
Ziban,  dont  Biskara  est  le  centre,  que  les  fruits  vien- 
nent d'excellente  qualité.   Ils  sont  meilleurs  encore 
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dans  le  sud  de  la  Tunisie,  où  ils  dounent  leur  nom  au 
pays  ;  Beled-^dj-djerid^  pays  des  palmes. 

Mais  dans  le  Sahara  même,  les  plantations  de  dat- 
tiers sont  limitées  par  le  besoin  d*irrigation,  ce  que 
traduit  un  proverbe  :  Le  palmier  veut  avoir  sa  tête 
dans  le  feu  et  ses  pieds  dans  Peau.  C'est  donc  dans  les 
oasis  seules  qu'on  le  trouve,  et  il  y  forme  de  vraies 
forêts,  qui  sont  des  labyrinthes  et  de  barrières  favora- 
bles à  la  défense  (Zaatcha). 

Tonte  évaluation  manque  sur  le  nombre  et  le  rende- 
ment de  cette  branche  de  culture.  Dans  la  totalité  des 
oasis,  celle  de  Biskara  seule  en  possède  150  000  pieds. 

Arbres  divers.  —  L'extrême  variété  des  conditions 
climatériques  de  l'Algérie  est  propice  à  la  culture  des 
arbres  fruitiers  du  nord  et  du  midi.  Aussi  les  y  ob- 
serve-t-on  presque  tous  ;  grenadier,  amandier,  abrico- 
tier, jujubier,  pistachier,  caroubier,  figuier,  pêcher, 
prunier,  cerisier,  poirier,  noyer,  même  le  pommier, 
qui  appartient  aux  zones  fraîches,  et  le  châtaignier, 
qui  aime  les  terrains  primitifs.  Le  figuier  et  le  carou- 
bier sont  les  plus  familiers  aux  indigènes  ;  les  Euro- 
péens ont  introduit  le  bananier,  le  néflier  du  Japon  et 
quelques  autres. 

La  statistique  ofiicielle  fournit  pour  1863  les  chiffres 

suivants  : 

t 

Eoropëeiif.  lodifèow. 

Arbrei  fruitiers 2,182,226        6,720,084 

Arbres  éeonomiqaefi  et  forestiers.     1,679,789  501,939 


X.    JUILLET  BT  AOÛT.    10.  10 


(146) 

§  8.  —  Les  cultures  diverses. 

Cette  même  variété  de  climature  a  inspiré  une  mul- 
titude d'essais  de  naturalisation,  dont  le  berceau  prin- 
cipal a  été  un  très-bel  établissement,  depuis  vingt  ans 
dirigé  par  M.  Hardy,  sous  les  noms  successifs  de  /or- 
din  d^essaiy  Pépinière  centrale^  Jardin  d'acclimata- 
tion. Presque  toutes  les  tentatives  y  ont  réussi,  sans 
entraîner  néanmoins  F  imitation  générale,  et  cela  pour 
diverses  causes,  parmi  lesquelles  on  doit  placer  au  pre- 
mier rang,  le  placement  difScile  des  produits  qui  n'ont 
pas  un  marché  courant,  et  le  prix  élevé  de  la  main- 
d'œuvre.  Le  moment  viendra  quand  s'amélioreront  les 
conditions  économiques  ;  et ,  pour  plusieurs  même , 
comme  le  colza,  la  garance,  le  henné,  de  tout  temps 
cultivé  par  les  indigènes,  la  colonisation  peut  présenter, 
épars  à  travers  l'Algérie,  un  certain  nombre  de  beaux 
spécimens. 

Parmi  ces  plantes,  nous  citerons  ; 

Des  plantes  alimentaires  :  riz  sec,  patates,  ignames, 
chayottes,  caladium,  canne  à  sucre,  café  (ces  deux  der- 
nières d'un  succès  douteux),  ananas  ; 

Des  plantes  oléagineuses  :  arachides,  sésame,  colza, 
ricin,  œillette,  navette,  madia  saliva,  caméline,  mou- 
tarde; 

Des  plantes  tinctoriales  :  garance,  sumac,  indigo, 
carthame,  Polygonum  eupatorium,  henné,  safran, 
sorgho,  cactus  à  cochenille  ; 

Des  plantes  textiles  :  chanvres,  corète,  abutilon, 
ortie  blanche,  phormium,  ricin  (pour  le  Bombyx  Cyn- 
thia)  ; 


(147) 

Des  plantes  médicinales  :  pavot  somnifère  (opium), 
salsepareille  ; 

Des  plantes  aromatiques  :  cumin»  anis,  coriandre, 
vétiver,  vanille»  thé  (succès  douteux  ou  nul  pour  ces 
deux  demies)  ; 

Des  plantes  à  essence,  objet  de  cultures  locales 
(Cheragas),  géranium,  rose,  jasmin,  etc.; 

Des  plantes  économiques  diverses  :  sorgho  à  balai, 
houblon,  végétaux  à  fécule; 

Des  arbres  :  bambou,  goyavier,  bibacier,  latanier, 
araucaria,  eucalyptus,  mûrier  à  papier  ;  divers  arbres 
à  gomme,  à  cire,  à  qumquina,  etc. 

§  9.  —  Vindustrie  algérienne.  Caractère  général. 

Gomme  en  tout  pays  qui  naît  à  la  civilisation,  Tin-^ 
dustrie  est  développée  en  Algérie  sur  de  moindres  pro- 
portions que  Tagriculture  ;  et,  comme  celle-ci,  elle  est 
rudimentaire  aux  mains  des  Arabes,  un  peu  plus 
avancée  chez  les  Kabyles  ;  chez  les  Européens,  elle  a 
emprunté,  dans  la  mesure  modeste  encore,  il  est  vrai, 
de  ses  entreprises,  les  procédés  puissants  ou  ingénieux 
de  l'Europe.  Chez  les  Arabes,  la  femme  seule  est  cbsuv 
gée  sous  la  tente  de  tous  les  travaux  industriels,  les- 
quels fout  partie  du  ménage  domestique  (mouture  du 
blé,  tissage  des  étoffes,  etc.),  et  sont  la  principale  cause 
delà  polygamie  ;  chez  les  Kabyles,  le  travail  se  partage 
entre  les  femmes  et  les  hommes  ;  chez  les  Européens, 
les  ouvriers  salariés,  soit  indigènes  soit  exotiques,  en 
sont,  pour  la  plus  grande  partie,  les  agents. 

Sor  la  nature  des  travaux,  sur  le  produit  des  indus- 
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tries,  sur  le  taux  des  salaires,  les  Tableaux  de  situa- 
tion  n*ont  encore  fourni  de  documents  bien  détaillés 
que  pour  le  département  [(territoire  civil)  d'Alger.  On 
y  avait  constaté,  en  1862,  813  usines,  fabriques  et  ate- 
liers, représentant  une  valeur  de  9  238S00  fr.,  et  li- 
vrant au  commerce,  année  moyenne,  pour  18  385  005  f. 
de  produits  fabriqués. 

Industries  afférentes  au  règne  minéral.  —  Au  pre- 
mier rang  d'importance  virtuelle  se  pincent  les  mines, 
très-abondantes  en  Algérie,  mais  peu  exploitées  encore 
pour  diverses  causes  :  entraves  légales  et  administra- 
tives, insuffisance  de  capitaux,  inexpérience  technique, 
mauvais  état  des  routes. 

En  1863,  on  compte  quinze  mines  concédées,  plus 
une  trentaine  de  permis  d'exploration,  en  y  comprenant 
ceux  accordés  durant  Tannée  précédente. 

Les  minerais  recherchés  et  exploités  sont  le  cuivre, 
le  fer,  le  plomb,  le  zinc,  Tantimoine,  le  mercure,  sous 
leurs  divers  états;  l'argent  se  trouve  souvent  allié  an 
plomb  et  an  cuivre.  Les  combustibles  minéraux  res- 
tent encore  à  découvrir  en  gisements  exploitables. 

Les  travaux  d'extraction  des  mines  réellement  exploi- 
tées, au  nombre  de  quatre  seulement  en  1863,  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

Gar-RoQbbtn  (Oran)   .     20,362  gr.  de  plomb  sulfaré  . .  369,516  fr. 

Karezas  (Coost.) 219,335    —    fer 211,658 

Raz-el-Mah  (Ib.) 7,500    —    sulf.demercare.  3,900 

Rerotuo-Theboal  (Ib.).     17,763    —    plomb 254,738 

Totaui 264,900     —  839,812  fr. 

En  ajoutant  les  rendements  des  travaux  d'exploration. 


(  iW  ) 
OD  ne  peut  guère  porter  au  delà  d'un  million  de  francs 
la  valeur  actuelle  de  la  production  minérale  de  l'Al- 
gérie, bien  faible  fraction  de  la  richesse  enfouie  dans 
le  sol  !  En  1860,  elle  avait  dépassé  trois  millions. 

L'Algérie  n'est  pas  moins  riche  en  carrières  de  mar- 
bre, parmi  lesquelles  celles  d'Aîn-Tebbalek»  dans  la 
province  d'Oran,  qui  fournissent  l'onyx  translucide, 
ont  acquis  une  grande  popularité.  Ce  marbre,  d'une 
admirable  variété  de  tons  délicats,  est  aussi  recherché 
pour  Fornementation  des  édifices  que  pour  la  confec- 
tion des  objets  d'arts  et  de  luxe.  L'industrie  privée, 
qui  exploite  cette  carrière,  unique  en  Algérie,  et  peut- 
être  même  sur  le  globe,  n'a  pas  livré  à  la  publicité  de 
données  statistiques. 

Parmi  les  autres  industries  minérales  qui  compren- 
nent la  série  presque  entière  des  pierres  et  des  terres, 
nous  n'en  citerons  que  trois  :  l""  la  poterie,  comme 
fournissant  les  alcarazas  ou  gargoulettes,  aux  parois 
poreuses,  servant  à  rafraîchir  l'eau  sous  un  climat 
chaud  ;  2»  les  armes  blanches  {/lissas  et  autres)  fabri- 
quées dans  les  montagnes  kabyles  :  3"*  le  sel  extrait  des 
lacs  salés  ou  des  rochers  de  sel  gemme,  en  grandes 
quantités  (salines  d'Arzeu). 

ludustnes  afférentes  au  règne  végétal*  —  Le  pre- 
mier rang  dans  l'avenir,  sinon  dans  le  présent,  appar- 
tient aux  FORÊTS.  Sur  les  1 800000  hectares  du  terri- 
toire forestier  de  l'Algérie,  il  en  avait  été  concédé,  au 
31  décembre  1863  : 
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Om  loparficie  de 177,451  heoUnf. 

(Peuplée  de  chèoet-liéges  et  de  chèDes-iéeiii} 

Ayant  reçu  un  capital  de 3,137,154  francs. 

Devant  payer  dans  le  coars  de  l'entière  conces- 
sion une  redevance  générale  de 44,442,978    — 

Dont  pour  le  trésor 38,392,961     — 

Et  en  repeuplement 6,050,017    » 

La  durée  normale  des  concessions  est  de  90  ans. 

Aux  forêts  se  rapporte  l'exploitation  du  liège,  ma- 
tière si  nécessaire  et  si  rare,  ainsi  que  du  bois  de  thuya, 
qui  a  reçu,  depuis  quelques  années,  des  applications 
aussi  élégantes  que  variées. 

La  marine,  les  constructions,  l'ébénisterie  trouvent 
dans  les  essences  algériennes  des  ressources  dont  on 
commence  à  tirer  sérieusement  parti. 

Aux  produits  végétaux  se  rattachent  un  grand  nom- 
bre dindustries  algériennes,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons seulement  : 

La  MINOTERIE,  qui  a  multiplié  les  moulins  à  eau  per- 
fectionnés, instrument  de  progrès  agricole  et  de  bonne 
consommation  pour  les  colons,  et  en  même  temps 
Instrument  de  rédemption  pour  les  femmes  arabes. 

La  sPABTERiE,  qui,  en  tirant  parti  des  plantes  sau- 
vages, telles  que  le  palmier  nain,  le  dis  et  l'alfa,  sti* 
mule  le  défrichement  des  terres,  et  verse  dans  la  co- 
lonie d'abondants  salaires  ;  les  mêmes  matières  servent 
dans  la  corderie,  la  papeterie  et  le  tissage. 
'  La  FABRICATION  DES  ESSENCES,  Complément  de  la  cul- 
ture des  plantes  riches  en  huiles  volatiles  :  telles  sont 
principalement  lesfeuilles  et  fleurs  d'oranger,  le  jasmin, 
le  géranium  rosat,  la  cassie,  la  verveine  et  la  tubé- 
reuse. 
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La  FABRJGATioN  DBS  CIGARES ,  industrie  espagnole  et 
mabonaise,  naturalisée  dans  plusieurs  villes  de  la  cdte, 
spécialementàOran,  Mostaganem,  Alger,  Philippeville. 
Toutes  les  fabriques  mélangent  les  feuilles  coloniales 
aux  feuilles  exotiques,  et  livrent  an  commerce  (qui  est 
libre  comme  la  fabrication)  de  grandes  quantités  de 
cigares  à  très-bon  marché  et  de  moyenne  qualité. 

La  FABRICATION  DES  BOISSONS  »  telle  que  bière,  alcool 
(d' asphodèle),  vin,  vinaigre,  liqueurs,  dont  le  climat 
favorise  la  consommation. 

Les  TEINTURERIES,  soit  de  peaux,  soit  de  tissus,  pour 
lesquelles  le  sumac  thezera  est  fort  recherché. 

Le  salaire  de  l'ouvrier  d'art  varie  de  A  à  6  francs. 

InduBtries  afférentes  au  règtie  animal.  —  Ici  le 
premier  rang  appartient  à  la  fabrication  des  étoffes 
de  laine  (burnous,  haïks,  tapis,  ^e//t£,etc.),qui,dansle 
Tell  comme  dans  le  Sahara,  est  la  principale  occupation 
des  femmes,  et  alimente  un  commerce  considérable 
entre  les  populations  de  l'intérieur. 

Viennent  ensuite  les  industries  des  peaux  et  cniu 
de  chevaux,  bœufs,  vaches,  moutons,  chèvres  (tanne^ 
rie,  corroierie,  cordonnerie,  sellerie),  où  les  indigènes 
doivent,  à  des  procédés  traditionnels,  une  véritable  ha- 
bileté que  rappelle  le  nom  de  maroquin,  La  peau  de 
chameau  est  employée  à  recouvrir  les  selles  et  à  faire 
des  semelles  pour  chaussures.  A  ce  dernier  asage  ser- 
vent aussi  les  faces  plantaires  des  autruches.  Les  peaux 
de  boucs  ou  de  chèvres  font  les  outres,  trè»-usitées 
pour  le  transport  et  la  conservation  de  l'eau. 

Les  CIRES  et  les  miels  d'Algérie  ont  toujours  été  re- 
nommés pour  leur  qualité  supérieure,  qui  est  due  aux 
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plantes  aromatiques  et  répandues  à  profusion  dsuQs  les 
campagnes.  La  bougie  a  pris  son  nom  de  la  ville  de 
Bougie,  qui  la  fabriqua  dans  le  moyen  âge. 

Enfin,  la  pêcbe  du  gorajl  est  une  sorte  d'industrie 
de  pèche  qui  prospère  depuis  des  siècles,  dans  les 
eaux  du  littoral  algérien»  principalement  entre  Bone  et 
la  frontière  tunisienne,  La  Galle  étant  le  centre  d'ex- 
ploitation. L'année  1863  a  compté  286  bateaux  corail- 
leurs,  qui  ont  payé  181,200  francs  de  prestations. 

«  Les  frais  d'armement  d'un  bateau  corailleur  s'élè- 
vent à  6,000  francs.  La  récolte  totale  varie  tous  les  ans 
entre  des  limites  fort  étendues  (de  13  000  à  3 A  000  ki- 
logr.);  elle  roule  en  moyenne  autour  de  150  kil.  par 
bateau ,  valeur  20  à  25  000  francs;  &00  à  500  kilogr. 
pour  les  plus  favorisés.  »  Il  arrive  en  moyenne  200  ba- 
teaux corailleurs,  qui,  à  10  hommes  par  bateau,  por- 
tent environ  2000  marins.  La  valeur  des  32  887  kil. 
emportés  en  1863  est  estimée  361  757  francs. 

Industries  à  matières  mixtes»  —  Nous  ne  voulons 
qu'indiquer,  sous  ce  titre,  les  nombreuses  industries 
qui  caractérisent  une  civilisation  déjà  avancée,  et  que 
la  conquête  française  a  importées  presque  toutes  dans 
les  villes.  Nommons  seulement  :  les  voitures  ;  —  l'éclai- 
rage au  gaz  ;  —  la  typographie  et  industries  connexes  ; 

—  les  forges  et  fonderies;  —  les  fabriques  d'instru- 
ments aratoires  ; — les  savonneries  ;— les  chocolateries  ; 
— les  constructions  navales  ; —les  égrenages  de  colon  ; 

—  les  usines  à  teiller  et  rouir  le  lin  ;  —  les  scieries  ; 

—  les  papeteries;  —  les  fabriques  de  pâtes  alimentai- 
res ,  etc.  Nous  avons  déjà  nommé  les  moulins  à  huile 
et  à  farine. 
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Le  nombre  des  machines  à  vapeur,  mesure  de  Tavan- 
cernent  industriel,  n'était,  au  31  décembre  186S,  que 
de  19,  d*une  force  totale  de  16&  chevaux. 

S  10.  —  Commerce  extérieur  et  navigation. 

Les  informations  sur  le  commerce  extérieur  de  l'Al- 
gérie, que  l'on  cite  dans  les  discussions,  présentent 
d'apparentes  contradictions,  suivant  que  l'on  consulte 
la  douane  algérienne  ou  la  douane  française,  le  com- 
merce général  ou  le  commerce  spécial,  les  valeurs  ofl5- 
cielles  ou  les  valeurs  actuelles.  Sans  expliquer  ici  la 
rûson  de  ces  différences,  nous  essayerons  de  bien  pré- 
ciser les  faits,  en  prenant  pour  base  la  collection  que 
nous  analysons. 

Le  relevé  du  mouvement  commercial  de  l'Algérie, 
tant  avec  la  France  qu'avec  les  pays  étrangers,  d'après 
la  douane  algérienne,  présente  par  périodes  quinquen- 
nales les  chiffres  suivants  : 

ImporUtioos  Exportations 

en  A1(M«.                 d'Algérto.  Total. 

1831 6,504,000  fr.       1,479,600  fr.  7,983,600  fr. 

1835 16,778,737  2,597,866  19,376,603 

1840 57,334,737             3,788,834  61,123,571 

1845 99,360,364  10,491,059  109,851,423 

1850 72,692.782  10,262,383  82,955,165 

1855 105,452,027  49,320,029  154,772,056 

1859 116,485,181  39,741,060  156,226,241 

1860 109,457,453  47,785,932  157,243,435 

1861 116,600.095  49,094,120  165,694,215 

1862 104,015,476  35,358,927  139,374,403 

1863 117,519,141  48,209,556  165,728,697 

A  la  fin  de  1863,  les  chiffres  annuels  du  commerce 
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extérieur  de  FAlgérie,  additionnés  depuis  18S0,  don- 
naient un  total  de  2  900  487  312  fr.  :  en  nombre  rond, 
trois  milliards  (1). 

Exprimé  en  valeurs  actuelles,  au  lieu  des  valeurs 
oJQBcieUes»  le  commerce  d'Algérie  en  1862  (2)  a  donné 
un  total  de  2â7  9S9  786  fr.,  savoir  : 

Importations ....       1 88,551 ,003 
Eiportations 59,388,783  fr. 

Sur  ce  total,  la  part  de  la  France  dépasse  200  mil- 
liras. 

Ce  chiffre  de  2&8  millions  de  commeroe  extérieur 
^lace  déjà  F  Algérie  au  nombre  des  puissances  commeiv 
dates  de  troisième  ordre  :  elle  dépasse  le  Portugal.  On 
peut  calculer  la  part  qui  en  revient  à  la  conquête  fran* 
çaise,  en  considérant  que  le  trafic  du  Maroc,  État  au 
moins  deux  fois  plus  peuplé,  et  dans  de  meilleures 
conditions  agricoles  et  maritimes,  n'est  que  le  cin- 
quième de  celui  de  l'Algérie  (50  millions  au  plus),  et 
que  la  Tunisie,  qui  a  bien  près  de  deux  millions  d'ha- 
bitants, ne  dépasse  guère  le  chiffre  de  20  millions  de 
francs  de  commerce  extérieur,  la  douzième  partie  seu- 
lement de  celui  de  la  colonie  française.  Pour  le  Maroc, 
le  trafic  est  de  8  francs  par  tête ,  pour  la  Tunisie,  de 
10  francs;  pour  l'Algérie,  de  80  francs. 

Dans  l'ensemble  du  commerce  de  l'Algérie,  la  part 
de  la  France  est  en  général  des  quatre  cinquièmes  pour 

(1)  Volame  de  1856-1858  (valeurs  détermioées  en  1844  et 
restées  fiies  dans  les  documents  de  la  douaoe),  et  volumes  suivants 
pour  les  années,  1859, 1860,  1861,  1862,  1863. 

(2)  Volume  de  1863,  p.  235.  En  1863,  le  chiffre  est  tombé  à 
194  millions. 
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l'importatioD  et  Texportation  réunies  (1).  En  nombres 
ronds,  elle  a  donc  fait  avec  sa  colonie,  de  1880  à  1868, 
sur  2,960  millions  d'affaires,  2  milliards  368  millions, 
qui,  ao  taux  modéré  de  1 5  pour  100  de  bénéfice,  lui 
ont  procuré  un  profit  de  365  millions,  à  déduire  des 
frais  de  l'occupation.  L'Algérie,  à  elle  seule,  offre  à  la 
métropole  un  plus  vaste  marché  que  toutes  les  autres 
colonies  françaises  réunies.  Dans  Técbelle  des  puis- 
sances qui  commercent  avec  la  France,  elle  a  atteint, 
en  1862,  le  septième  rang  à  l'exportation  (de  France), 
le  quinzième  à  Timportation  (en  France),  le  dixième  à 
l'ensemble  des  importations  et  des  exportations.  Elle 
n'est  plus  régulièrement  distancée  que  par  les  États  li- 
mitrophes :  Angleterre,  Belgique,  Zollverein,  Suisse, 
Italie,  Espagne.  Après  la  France,  l'Algérie  a  le  plus  de 
rapports  commerciaux  avec  l'Espagne,  dont  la  pro- 
vince d'Oran  n'est  séparée  que  par  une  nuit  de  traver- 
sée, et  avec  l'Angleterre,  l'Italie,  les  États  barbares- 
ques. 

Au  point  de  vue  de  l'importance  des  opérations,  les 
ports  de  l'Algérie  se  sont  classés,  en  1863,  dans  l'ordre 
suivant,  qui  se  reproduit  à  peu  près  le  même  d'année 
en  année  : 

Au  premier  rang  :  Alger,  Oran,  Philippe  ville,  Bône. 

Au  second  rang  :  Mostaganem,  Arzeu,  la  Galle, 
Tenez,  Mers-el-Kebir. 

(1)  Ainsi,  en  i863,  d'après  lei  douaoes  françaises  le  commerce  a 
étéde)24  millions,  dont  19S  arec  la  métropole,  32  millions  sealement 
atec  Vétranger  et  les  entrepôts  de  France,  mais  il  est  à  remarquer  que 
le  commerce  avec  les  entrepôts  de  France  se  fait  par  les  négociants  et 
les  navires  français. 
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Aux  derniers  rangs  :  Stora,  Bougie,  Cberchell»  Djid- 
jelli,  Nemours,  GoUo. 

Sous  le  rapport  de  la  navigation,  lesTableaux  de  si- 
tuaiion  de  1802  à  1863  fournissent  les  chiffres  sui- 
vants (entrée  et  sortie  réunies)  : 

PaTillon.  NaTÎrcf.  Jis^Mge. 

FraDçais 1479  318,958  tonoMn. 

Etptgaol...  1012  31,254 

Ânglau 131  19,359 

lUlieo 250  9,213 

Norvégien .  .  18  5,916 

Suédois 16  4,648 

ÂulrichieD..  16  5,540 

Le  total  des  navires  a  été  de  2d&0,  jaugeant 
309696  tonneaux. 

La  part  du  pavillon  français  est  de  79,  80  p.  100. 

Le  cabotage  a  employé  5i2i  navires  jaugeant 
253  762  tonneaux. 

Le  mouvement  des  entrepôts  réels  présente  à  l'entrée, 
une  valeur  de  359  &52  fr.,  et  à  la  sortie  de  352  091  fr. 
—  Les  entrepôts  fictifs  s'élèvent  à  1 271 885  francs  à 
l'entrée,  et  880080  fr.  à  la  sortie. 

^11.  —  Travaux  publics. 

Quoique  récemment  ouvert  (1863),  le  réseau  des 
Chemins  de  fer  de  l'Algérie,  qui  se  réduit  encore  &  la 
section  unique  d'Alger  à  Boufarik  (A9  kilomètres),  est 
appelé  à  de  prochains  ei  rapides  développements. 
Cette  tète  de  ligne  a  donné,  en  1863,  les  résultats 
suivants  : 
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Prodait  bnit 541,170  fr. 

Dépenses 459,861 

Prodait  net 81,879 

Prodait  brut  kilométriqae 1 1 ,056 

Dépense  kilomélriqoe 9,386 

La  dépense  j  usqu*au  31  déceoubre  a  été  de  1 A  QOà  690 
francs. 

Des  travaux  soDt  en  cours  sur  les  deux  autres  ligues 
concédées,  savoir  : 

De  Philippeville  i  Constantine.      85  liil. 
De  Orsn  h  Alger 458 

En  fait  de  pobts,  les  forces  du  budget  ont  été  con- 
centrés sur  le  port  d'Alger,  dont  la  dépense  totale 
jusqu'à  ce  jour,  diflficile  à  suivre  dans  les  Tableaux 
de  situation,  parait  dépasser  aujourd'hui  30  millions. 

En  fait  de  barrages,  celui  du  Sig  dans  la  province 
d'Oran,  est  le  monument  le  plus  remarquable  de  la 
puissance  industrielle  et  de  l'intelligence  colonisatrice  : 
nul  ouvrage  ne  concourt  plus  directement  à  la  pros^ 
périté  d'une  terre,  située  en  climat  sub-tropical.  L'eau 
et  le  soleil  fécondent  la  terre  avec  une  intensité  qui 
rend  fertiles  les  landes  et  les  sables  :  c'est  au  point 
que  le3  terres  irriguées  se  louent  plus  cher  que  ne  se 
vendent  les  terres  sèches  (1). 

De  pareilles  merveilles  de  végétation  sont  produites 
par  les  puits  artésiens,  dont  le  forage,  dans  les  oasis 
sahariennes,  sous  le  patronage  du  général  Desvaux, 
par  la  maison  Degousée  et  Laurent,  imité  depuis  par 

(1)  Adresse  de  la  chambre  d*agricQltare  d*0ran  à  l'Emperear,  pré- 
sentée par  M.  da  Pré  de  Saint-Uaur,  en  join  1856. 
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le  service  des  mines  dans  les  deux  autres  provinces, 
est  un  des  titres  les  mieux  appréciés  à  la  reconnais- 
sance des  populations  indigènes.  Au  1"  janvier  186A, 
dans  la  seule  province  de  Constantine,  il  y  avait  quatre- 
vingt-onze  puits  jaillissants,  donnant  près  de  100  000 
mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures  (i).  La 
province  d'Alger  en  compte  quelques-uns,  en  petit 
nombre,  dans  le  Sahelet  dans  la  Mitidja;  dans  la  pro- 
vince d'Oran  les  forages  n'ont  pas  encore  fourni  de 
Teau. 

A  côté  de  tous  ces  grands  travaux  d'utilité  publique 
une  multitude  d'autres  ont  été  accomplis  par  les  ser- 
vices des  ponts  et  chaussées,  du  génie,  des  mines,  des 
bâtiments  civils  :  ports,  phares,  routes,  ponts,  voirie 
urbaine,  édifices  administratifs  et  religieux,  fortifica- 
tions, aqueducs  et  fontaines,  création  de  centres,  des- 
sèchements, canaux,  endiguements,  etc. ,  qui  ont  été 
et  sont  encore  pour  les  finances  de  la  colonie  de 
lourdes  charges,  malgré  les  secours  de  la  métropole.  On 
s'en  rendra  compte  si  l'on  considère,  en  se  reportant 
aux  débuts  de  ce  mémoire,  que  par  les  nécessités  de 
la  conquête  nous  avons  dû  occuper  et  dominer,  à  ne 
parler  que  du  Tell,  une  surface  de  14  millions  d'hec- 
tares, peuplés  au  plus  de  2  millions  et  demi  d'habi- 
tants, presque  tous  attardés  dans  les  coutumes  ou 
productions  du  patriarchat  et  de  la  petite  industrie. 
Sur  cette  vaste  surface,  parsemée  de  villes  qui  devaient 
être  renouvelées  de  fond  en  comble  pour  être  appro- 


(I)  Gommanicatioa  de  M.  Gh.  Laurent  à  la  Société  ceaUraie  de  oo- 
looisatioD,  le  S  Juin  i8§5.  Voy.  VÊamomitto  françaii  da  Ift  juillet. 
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priées  à  des  besoins  nouveaux,  il  fallait  créer  un  réseau 
de  routes  traversant  des  solitudes,  constituer  des  ports 
ouvrant  sur  le  vide,  bâtir  des  édifices  et  organiser  des 
services,  à  peu  près  sur  les  mêmes  proportions  qne 
pour  une  population  décuple.  Il  fallait  en  un  mot  avec 
les  finances  de  la  pauvreté  indolente  chez  les  Arabes, 
laborieuse  chez  les  Kabyles  et  les  colons,  insti- 
tuer la  civilisation  française  du  xix*  siècle  :  œuvre  ar- 
due par  les  difficultés  vaincues,  immense  par  les  résul- 
tats obtenus  ou  en  voie  d'accomplissement. 

§  12.  —  Ressources  financières. 

A  toutes  ces  nécessités,  les  habitants  de  l'Algérie 
font  face  par  leurs  propres  contributions,  réparties  en 
divers  budgets  dont  voici  le  relevé  pour  4862  (1). 

BadgeU  de  TÉtat 17,515,315 

—  provÎDciaox 8,151,176.55 

—  commuQaax 8^000,000 

—  loeanx 459,289.77 

CenUmes    j  Territoiro  civil 183,787.40 

addilioDoelf  )  Territoire  militaire . . .      2,458,387.43 

36,771,950.15 

Moyennant  ces  versements,  l'Algérie  suffit  à  tous  les 
frais  de  son  administration,  à  un  million  de  francs 
près  (2) .  Il  ne  reste  à  la  charge  de  la  métropole  que  les 

(1)  Noua  adoptoni  le  classement  fait  par  M.  WaQoier,  d'après  les 
Tabtôauas  de  situation,  dans  an  écrit  intitulé  rAuribiii  nvART  L*oniaoii 

FOBLIQTO* 

(2)  Poar  1865  le  déficit  est  porté  à  A  800000  francf ,  parce  que 
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dépenses  militaires  qui  roulent,  en  temps  de  paix, 
autour  de  55  millions  pour  55000  soldats. 

Les  36  millions  ci-<lessus,  répartis  sur  3  millions 
d'habitants,  feraient  12  francs  par  tète. 

Mais  les  indigènes  et  les  Européens  concourent  très- 
inégalement  à  remplir  les  caisses  du  Trésor.  Pour 
la  répartition  entre  les  communes  des  recettes  de  Toc- 
troi  de  mer  en  Algérie,  un  Européen  compte,  comme 
consommateur,  pour  dix  indigènes,  et  la  même  pro- 
portion parait  fondée  au  point  de  vue  de  la  production 
et  de  l'impôt.  Les  200000  Européens  équivalent  donc 
comme  contribuables  à  2  millions  d'indigènes. 

La  charge  de  60  millions  de  francs  environ  (armée 
et  déficit  des  services  civils)  que  l'Algérie  impose  à  la 
France  est  en  partie  directement  couverte  par  certains 
travaux  publics  des  corps  des  ponts  et  chaussées,  des 
mines,  des  bâtiments  civils  et  du  génie,  qui  sont  pro- 
ductifs d'utilité  ;  elle  est  compensée  en  outre  pour  près 
de  moitié  par  les  bénéfices  du  commerce  :  sur  un  tra- 
fic de  19A  millions  en  1862,  le  bénéfice,  au  taux  de  15 
pour  100,  dut  atteindre  26  millions.  Enfin  une  partie 
notable  de  ces  dépenses  consiste  en  frais  de  premier 
établissement,  que  toute  bonne  comptabilité  répartit 
sur  une  longue  suite  d'années. 

§  18,  —  Colonisation  morale, 
A  cette  œuvre  grandiose,  la  civilisation  matérielle 

rÉtata  mis  ao  compte  de  la  colooie  aDesubyeotioD  de  3  661  100  fr., 
qa'il  8*est  engagé  à  payer  aux  compagnies  concessionnaires  des  che- 
Bûns  de  fer. 
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ne  suffisait  pas  :  toutes  les  influences  morales  étaient 
néœssaires.  Elles  ont  été  introduites  et  organisées 
suivant  des  principes  et  avec  des  moyens  dont  les  Ta- 
bleaux de  situation  présentent  l'ample  exposé  :  quel- 
ques résumés  numériques  suffiront  à  notre  analyse. 

L  La  JUSTICE  est  rendue  par  la  Cour  impériale  (Al- 
ger)» qui  a  au-dessous  d'elle  neuf  tribunaux  civils  et 
correctionnels,  trois  tribun  auxde  commerce,  trente-six 
justices  de  paix,  dont  quelques-unes  ont  une  compé- 
tence plus  large  qu'en  France,  et  un  nombre  considé- 
rable de  tribunaux  de  simple  police.  Chaque  tribunal 
est  périodiquement  constitué  en  cour  d'assises. 

On  a  laissé  aux  musulmans  leurs  lois  civiles  et  leurs 
tribunaux  ;  mais  ils  ont  la  faculté,  dont  ils  usent  volon- 
tiers, de  porter  les  appels  des  cadis  devant  les  magis- 
trats français.  Fréquemment  aussi,  ils  s'adressent  aux 
notaires  français  pour  la  rédaction  de  leurs  conven- 
tions (1). 

II.  Les  quatre  grandes  reugions  de  l'Occident  sont  * 
librement  pratiquées  en  Algérie  :  l'islamisme  et  le 
judaïsme  que  nous  y  avons  trouvés,  le  catholicisme 
et  le  protestantisme  que  nous  y  avons  introduits.  Les 
musulmans  ont  conservé  leurs  muphtis  et  la  plupart 
de  leurs  mosquées  ;  les  juifs  leurs  rabbins  et  leurs 
synagogues.  L'église  catholique  comprend  un  évèché, 
176  paroisses  et  hh  vicariats.  L'église  protestante  est 
administrée  par  des  consistoires,  des  conseils  presby- 
tériens et  des  pasteurs. 

(1)  Le  compte  rendu  de  la  JuBtice  citite  et  commerciale  en  France 
constate  que  782  actes  entre  musnlmans  ont  été  reçus  par  des  no  • 
Uiffs  français  (année  1863). 

X.   JUILLET-AOUT.  H.  H 
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IIL  L'insTBDGTiON  PUBLIQUE  Comprend  : 

i*"  Dana  Tenseigaernent  supérieur  :  une  école  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  (Alger),  des  cours  publics 
d'arabe  dans  chaque  province. 

2°  Dans  l'enseignement  secondaire  :  1  lycée  (Alger), 
A  collèges  communaux,  une  institution  privée  ecclé- 
siastique. 

S""  Dans  l'enseignement  primaire  :  A71  écoles  et  salles 
d'asile,  suivies  par  36,999  enfants  (garçons  et  filles) 
chrétiens,  Israélites  et  musulmans. 

&"*  Dans  l'enseignement  indigène,  un  collège  arabe- 
français,  3  médersaou  écolessupérieures  musulmanes, 
17  écoles  françaises-Arabes,  21A0  écoles  primaires 
musulmanes,  suivies  par  20,&99  élèves. 

IV.  Dansnnecolonienaissante,  1' assistance  publique 
est  un  service  public  de  première  nécessité  :  en  Algé- 
rie, elle  s'est  élevée  au  niveau  des  souffrances.  Outre 
les  hôpitaux  et  les  ambulances  militaires,  il  y  a  1&  hô- 
pitaux civils,  13  bureaux  de  bienfaisance,  10  orpheli- 
nats, 15  caisses  d'épargne. 

A  ce  service  se  rattachent,  par  leur  objet  seulement, 
les  sociétés  de  secours  mutuels  :  en  1863,  on  en  comp- 
tait 20,  composés  de  6,695  membres,  disposant  de 
65,128  francs. 

Le  caractère  général  de  ces  institutions,  comme  de  la 
colonisation  tout  entière,  est  une  grande  libéralité 
d'esprit,  de  sentiments,  de  conduite.  Les  préventions 
sont  rares,  la  contrainte  nulle.  Les  religions  vivent  en 
paixy  se  tolérant  mutuellement  et  smcèrement  sans 
tentative  tracassière  de  prosélytisme.  Entre  les  nationa* 
lités  il  n'y  a  pas  d'antipathies,  quoiqu'il  y  ait  des  pré- 
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férences.  La  sociabilité  française  est  le  lien  commun, 
accepté  de  plein  gré,  de  toutes  les  diversités.  Il  n'y  a 
d'éloignement  prononcé  qu'entre  les  trois  races  que 
nous  avons  trouvées  dans  les  pays,  Arabes,  Kabyles, 
Juifs,  qui  se  détestent  ou  se  méprisent  réciproquement, 
en  souvenir  de  leurs  anciennes  luttes.  Mais  la  France, 
répudiant  l'antique  maxime  qui  conseille  de  diviser 
pour  régner,  fidèle  à  la  générosité  de  ses  instincts  et 
de  ses  traditions,  s'applique  au  contraire  à  unir  pour 
gouverner,  et  elle  avance  rapidement  dans  cette  voie 
de  conciliation,  qui  pourra  un  jour, — éloigné  encore, 
il  faut  bien  cependant  le  dire,  —  aboutir  à  la  fusion  de 
races  par  les  mariages  :  objet  suprême  d'une  politique 
nationale  et  humaine. 

Le  voyage  que  l'Empereur  des  Français  termine  en 
ce  moment,  au  milieu  de  toutes  ces  populations  hété- 
rogènes, accourant  autour  de  lui,  avec  l'ardeur  de 
l'enthousiasme,  de  l'espérance  et  de  la  curiosité,  hâte 
cette  assimilation  progressive  de  tous  les  éléjnents 
algériens,  qui  est  la  désirable  conclusion  delà  conquête, 
tour  à  toiTr  militaire  et  pacifique,  dont  je  viens  de  re- 
tracer les  principaux  caractères,  et  qui  restera  i'un  des 
grands  événements  du  xix°  siècle. 

Mai  i865. 


(  164  ) 


NOTE  A. 

ÊNUMÊRATION  DES  VOLUMES  QUI  COMPOSENT  LA  COLLECTION 

DES 

Tableaux  de  la  sifiiatloii  des  établlssementa 
français  dans  l'Algérie. 

N.  B.  La  tomaisoQ  n'existe  pas  sur  les  titres  :  nous  l'introduisons. 

(T.  I.)  Tableau.,,  février  1838. 

(T.  IL)  Tableau...  en  1838.  — Juin  1839. 
Planches  :  Gonstaniine,  Koléah,  Blidah,  Stora  et  Philippe- 
ville,  La  Galle,  province  de  Constantine,  Oran,  Mostaga- 
nem,  Bougie,  Bone.  Première  carte  routière  du  territoire 
d'Alger. 

(T.  IIL)  Tableau...  en  1839.— Juin  18^0. 
Cartes  :  l'Afrique  septentrionale  avec  la  partie  occidentale  du 
bassin  de  la  Méditerranée.  Territoire  d'Alger.  Reconnais- 
sance du  chemin  d'Alger  à  Oran. 

(T.  IV.)  Tableau...  en  1840.— Décembre  18&1. 
Cartes  :  Boufarik,  Cherchell,  Médéah,  Milianab,  Mascara, 
Tlemcen>  Djidjelli,  Msilab,  Sétif. 

(T.  V.)  Tableau...  en  18M.— Décembre  18&1. 
Carte  générale  de  l'Algérie  en  1841. 

(T.  VI.)  Tableau. ..  1842-1843.  —  Mars  1844. 
Carte  du  territoire  d'Alger.  Colonisation.  Février  1844. 

(T.  VIL)  Tableau...  1843-1844.— Mars  1845. 

Cartes  :  Empire  du  Maroc.  Plan  du  port  d'Alger.  Colonisa- 
tioa  et  travaux  publics  d'une  partie  de  la  province  d'Alger. 
(T.  Vm.)  Tableau...  1844-1845.— Mai  1846. 

Carte  de  l'Algérie  divisée  par  tribus. 
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(T.  IX.)  Tableau...  iSfiS-lSW.—Avril  1847. 
Carte  des  ressources  forestières  de  TAlgérie. 

(T.  X.)  Tableau... 1846,1847, 1848, 1849.— Novembre  1851. 
Plan  de  la  ville  d'Alger.  Carte  de  l'Algérie. 

(T.  XL)  Tableau...  1850-1851.— MDCCGLXin. 
Nouvelle  carte  du  Sahara  algérien,  avec  notice. 

(T.  XII.)  Tableau...  1852-1854.— MDCCCLXV. 

(T.  Xni.)  Tableau...  1854-1855.— MDCCCLVII. 
Carie  de  TAlgérie  (Tell,  Kabylie,  Sahara). 

(T.  XIV.)  Tableau...  1856-1858.— MDCCCLIX. 

(T.  XV.)  Tableau...  1859-1861.  (La  couverture  porte  1858- 
1861.)— MDCCCLVIL 

(T.  XVL)  Tableau...  1862.— MDCCCLXIIL 

(T.  XVn.)  Tableau...  1863.— MDCCCLXIV. 

Ces  volumes  sont  imprimés  à  Tlmprimerie  royale  (1838- 
1847),  nationale  (1851),  impériale  (1853-1864). 

NOTE  B. 

PBINGIPAUX  MÉMOIRES  INSÉRÉS  DANS  LA  COLLECTION 

DES 

Tableaux  de  la  sUuatlon  des  établisscmeiits  français 
en  Algérie. 

(T.  m.)  De  l'administration  arabe  dans  la  province  d'Oran 
depuis  le  30  mai  1837.  —  Des  voies  romaines  dans  la 
Numidie  et  la  Mauritanie,  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  l'occupation  du  pays  (d'Avezac). 
De  la  domination  espagnole.  Présides. 

(T.  IV.)  Notice  sur  la  province  de  Constaniine  (Warnier  e 
IsmaCl  Urbain). 
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Précis  analytique  de  l'histoire  ancienne  de  rÂfriqne  septen- 
trionale... Division  territoriale  établie  par  les  Romains. 

Principaux  traités  de  pais  et  de  commerce  conclos  par  h 
France  a?ec  les  régences  barbaresques. 

Bibliographie  algérienne  (décembre  18&1). 

(T.  V.)  Précis  analytique  de  Thistoire  moderne  de  l'Afrique 
septentrionale  (période  arabe  et  turque)  (Rang). 

(T.  YII.)  Notice  sur  l'ancienne  province  de  Titteri  (Urbain). 
Aperçu  des  relations  commerciales  de  l'Italie  septentrionale 
avec  les  États  musulmans  qui  ont  formé  la  province  d'Al- 
ger (de  Mas-Latrie). 

(T.  YIII.  )  Notice  sur  la  division  territoriale  de  l'Algérie  (Carette 

et  Warnier).  Populations  indigènes. 
Précis  analytique  de  l'histoire  d'Alger]  sous  l'occupation 

turque  (Rang). 
(T.  IX.)  Notice  sur  les  Ksours  du  Petit- Désert  de  la  province 

d'Oran  (Journal  du  colonel  Géry). 

(T.  X.)  Du  gouvernement  et  de  l'administration  des  tribus 
arabes. 

(T.  XII.)  Le  cheval  de  guerre  (Daumas). 

(T.  XIIL)  L'Algérie  à  l'Exposition  universelle  de  1855(Bouvy). 

(T.  XIV).  Tableau  des  forêts  de  la  province  d'Alger  an  31  dé- 
cembre 1856. 
De  l'origine  des  chevaux  arabes.  Lettredel'émir  Abd-el-Kader 
sur  cette  origine,  et  observations  du  général  Daumas. 

(T.  XV.)  Rapport  du  général  Yusuf  au  ministre  de  l'Algérie  sur 
la  question  ovine. 
Rapport  du  général  Desvaux  sur  les  forages  artésiens. 

(T.  XVI.)  Mission  de  Ghadamès.  (Rapport  du  commandant 
Mircher.) 

(T.  XVU.)  Culture  du  dattier  (Hardy). 
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NOTE  C. 

POPULATIONS  BERBÈRES  DE  L'ALGÉRIE. 

A  Tappui  de  sa  carte  des  populations  de  FAIgérie  qui  parlent 

le  berbère,  M.  le  commandant  Hanoteau  produit  les  indica- 
tions suivantes  {Grammaire  de  la  langue  temachek^  p.  283). 

Dhiikm  de  Constaniine. 

Cendes.  Habitants. 

Coiutantiae 95,988 

Philippefille 560 

Aio-Beida 19,627 

Tébessa 16,279 

Djidjclli Néant. 

Batna 132,747 

Biskra 22,184   /  498,443 

Booe,  Guelma,  La  Galle Néant. 

Sonk-Arrhas 7^080 

Sétif 75,775 

Bougie 74,143 

BordJ-boo-Aréri<U 63,960 

Divinon  d'Alger, 

Dcllys 45,138 

Fortr-NapoléoD 38,068 

Dra-el-Miian 65,455 

Tiiioozou 89,425 

Aoinale 17,351 

Uédéah 250 

Boghar 491    [  5*0»''43 

LaghouAt  (les  Moiabites) 27,000 

MlUantb. 19,096 

Ghereheil 28,898 

OrléaDSvUle 9|184 

Tcnès 10,387 

DMsûm  d'Oran. 

Kiinde  Ghellala-Dilirania,--  d'êl-Malâi  —  de 

Sebdou  ;  les  Beni-Snouss^  Beni-bou-Saïd. . .  5^973          5,978 

Tout 851,159 
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Quant  à  moi,  dit  M.  Warnier  dans  le  travail  précité,  après 
avoir  soumis  trente  années  d'observation  directe  an  contrôle 
de  l'opinion  des  indigènes  sur  eux-mêmes,  je  n'hésite  pas  à 
classer  ceux  de  l'Algérie,  quant  à  leur  origine,  ainsi  qu'il  suit  : 

Berbères  berbérisants 1 ,000,000  Ames. 

Berbères  arabisants i, 200,000    — 

Arabes  pars 500,000    — 

Total 2,700,000    — 


NOTE  D. 

SUR  LES  NOMS  DES  CENTRES  DE  POPULATION   FRANÇAISE 
EN   ALGÉRIE. 

Suivant  la  coutume  chrétienne  et  musulmane,  l'administra- 
tion et  la  population  européenne  ont  adopté,  pour  beaucoup  de 
centres  de  population  des  noms  de  saints;  tels  sont  (1)  : 

Saint-André  (O),  Saint-Antoine  (O),  Saint- Augustin  (G),  Saint- 
Charles  (Cet  A),  Saint-Gloud(O),  Saint-Denis  (O),  Saint-Eu- 
gène (A),  Saint-Ferdinand  (A) ,  Saint-Hippolyte  (O),  Saint- 
Jules  (A),  Saint-Leu  (O),  Saint-Louis  (O),  Sainte-Amélie  (A), 
Sainte-Barbe  (O),  Sainte-Léonie  (O),  etc. 

La  plupart  de  ces  vocables  sont  moins,  à  vrai  dire,  des  hom« 
mages  aux  saints  que  des  réminiscences  de  la  métropole  ou  des 
souvenirs  de  famille.  Quand  ils  ont  eu  la  prétention  de  rem- 
placer des  noms  indigènes,  ils  ont  dû  lutter  contre  l'habitude, 
et  les  deux  noms  se  sont  associés,  comme  Saint-Derus-du^Sig^ 
Sainte-Barbe-du-Tlélaty  dénominations  fort  incommodes. 

Les  autres  appellations  nouvelles  ont  été  empruntées  aux 
victoires  françaises,  aux  guerriers  célèbres,  surtout  à  ceux  qui 

(1)  A,  Oy  G  signifient  :  provinces  d'Alger,  d'Oran,de  Gonitantioe. 
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oDt  combattu  en  Afrique,  aux  familles  royales  et  princiëres,  à 
quelques  personnages  distingués ,  etc. 

Les  victoires  ont  baptisé  les  centres  de  :  Aima,  Arcole, 
Caslîglione,  Damiette,  Fleurus,  Héliopolis,  Jemmapes,  Lodi, 
Alarengo,  Millesimo,  Mondovi,  Montenotte,  Novi,  Rivoli, 
Talmy,  Zurich. 

Les  guerriers  ont  donné  :  Barrai,  Bizot,  Bréa,  Bugeaud, 
Dalmatie,  Damesme,  Damrémout,  Ouvivier,  Fabert,  Gastu, 
Geryville,  Rléber,  Lavarande,  Lourmel,  Négrier,  Pélissier, 
Perrégaux,  Petit,  Reybeval,  Rivet,  Robertville  (Bugeaud),  Ro- 
vigo,  Uzerville,  Vallée,  Sainte-Léonie  (fille  du  maréchal  Bu- 
geaud). Fomier,  Mangin  et  Ponteba  rappellent  aussi,  croyons- 
nous,  des  officiers  français. 

Les  marins  ont  donné  Duperré,  Bérard. 

La  famille  d'Orléans  a  fourni  :  Philippeville,  Orléansville, 
Nemours,  Aumale,  Joinville,  Montpensier,  Sainte-Amélie, 
Saint-Ferdinand.  Les  noms  de  Penthièvre  et  de  Condé  s'y 
rattachent. 

Des  personnages  civils  sont  rappelés  par  Guyotville,  AfGre- 
ville. 

Dans  ces  listes  se  remarquent  plusieurs  fâcheuses  omissions. 
Tels  sont  le  roi  Charles  X,  qui  a  donné  l'Algérie  à  la  France  et 
dont  la  statue  équestre  devrait  être  dressée  sur  la  place  de  la 
Kasba,  auprès  du  palais  d'Hussein -dey  qu'il  a  remplacé;  —  le 
maréchal  Bourmont,  qui  a  débarqué  à  Sidi-Ferruch  le  iU  juin 
1830  et  pris  Alger  le  5  juillet  ; — le  maréchal  Glauzel,  qui  le  pre- 
mier^ entre  les  gouverneurs  généraux,  adopta  résolument  l'idée 
de  la  colonisation  ; — le  général  comte  d'ErIon,qui  s'inspira,quoi- 
que  plus  iaiblement,  du  même  esprit  ;  —  le  général  Cavaignac, 
qui  a  laissé  en  Afrique  les  plus  nobles  souvenirs  ; — le  chef  de  ba- 
taillondu  génie  Boutin,  dont  la reconnaissancedes côtes,  enl808, 
a  guidé  l'armée  en  1 830  ; — les  mim'stres  Polignac  et  d'Haussez, 
qui  ont  résolu  et  préparé  l'expédition  ;  —  le  capitaine  de 
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r^te  Dapetit-Thoaarst  qui  entraîna,  par  ses  rapporta  et  aes 
paroles,  la  résolution  du  goayemement  ;  — -  et  bien  d'antres  qoi 
ont  glorieusement  succombé  en  Afrique  :  le  général  Bouscaren 
entre  autres;  les  gouverneurs  intérimaires  (Yoirol,  Rapatel), 
quelques  ministres  de  la  guerre,  etc. 

Parmi  les  colons  qui  ont  été  les  premiers  pionniers  de  la 
colonisation,  il  en  est  qui  mériteraient  d'être  rappelés  auï  sur- 
vivants :  ne  citons  que  M.  Fortin  d'Ivry,  qui  a  légué  une 
grande  fortune  k  son  pays  d'adoption. 

Parmi  les  personnages  civils,  nous  nommerons  M.  Lieussou, 
ingénieur  hydrographe,  qui  a  éclairé  mieux  que  personne  les 
questions  maritimes  de  l'Algérie. 

£n  dehors  des  Algériens,  ne  pourrait'K)n  aussi  choisir  les 
nom  d'agronomes  illustres  (de  Serres,  Parmentier,  Dombasle, 
Gasparin),  de  savants  célèbres,  de  grands  industriels,  de  dé- 
putés sympathiques  à  la  colonisation  (TocqueviUe,  etc.),  avec 
autant  de  justice  et  d'à-propos  que  celui  des  guerriers  ? 
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NOTE  GÉOGRAPHIQUE 
SUR  LE  DELTA  DU  NIGER 

PAR  F.  BORGHERO 

MissioBoaire  caihoUqoe  ûu  Dahomey. 


D'après  des  observations  assez  nombreuses  que  j'ai 
eu  occasion  de  faire,  dans  l'espace  de  quatre  ans,  sur  la 
côte  dite  des  Esclaves^  il  paraîtrait  que  la  chaîne  des 
montagnes  du  Kong,  au  lieu  de  se  prolonger  dans  le 
sens  des  parallèles  jusqu'au  cours  du  Niger,  ne  devrait 
pas  aller  au  delà  du  2""  longitude  Ouest  (méridien  de 
Paris),  et  que  l'espace  compris  entre  cette  limite  et  le 
Niger  ne  renferme  pas  d'élévations  assez  considérables 
pour  constituer  des  montagnes  ;  ou,  tout  au  plus,  s'il 
en  existe  de  quelque  importance,  les  arêtes  doivent-elles 
suivre  une  direction  plus  marquée  dans  le  sens  des 
méridiens. 

Il  ne  serait  pas  non  plus  impossible  (mais  je  n'ose 
l'afflrmer),  que  des  branches  d'écoulement  se  déta- 
chassent du  cours  principal  du  Niger  depuis  les  lati- 
tudes peut-être  de  16°  Nord,  pour  venir  se  décharger 
dans  les  marais  et  les  lagunes  qui,  par  une  série  in- 
nombrable de  canaux  dirigés  parallèlement  à  la  mer, 
réunissent  les  eaux  du  Volta  à  celles  du  Niger. 
A  Tappui  de  cette  hypothèse,  je  ferai  remarquer  que 
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les  eaux  du  Volta  et  celles  du  Niger  sont  réunies  par 
une  série  de  lagunes  navigables  partout,  sauf  deux  ou 
trois  points  où,  sans  que  les  communications  de  Teau 
à  travers  des  herbes  soient  inteiTompues,  les  pirogues 
n'ont  cependant  pas  accès.  Le  premier  point  se  trouve 
entre  Quitta  et  Porto-Seguro,  mais  un  canal  existe  cer- 
tainement qui,  partant  du  Volta,  vient  se  décharger 
dans  le  lac  de  cette  dernière  ville. 

Une  seconde  interruption  a  lieu  entre  Godomé  (l'-^PPÎ 
des  cartes  marines)  et  Gotonou,  mais  à  Tépoque  des 
grandes  inondations,  le  passage  des  pirogues  ét^t  pos- 
sible, il  y  a  quelques  années;  en  outre,  les  eaux  de 
Cotonou  et  de  Porto-Novo  communiquent  sous  les  her- 
bes avec  les  autres  embranchements  qui  se  rattachent 
à  la  lagune  de  Whydah.  De  Cotonou  jusque  vers  les 
limites  du  Bénin  les  pirogues  ne  rencontrent  plus  au* 
cun  obstacle.  Vers  le  Bénin  on  signale  des  bas  fonds 
quelquefois  à  sec,  mais  l'ensemble  de  la  configuration 
de  cette  côte  conduit  à  admettre  que  les  eaux  sont  cer- 
tainement en  communication. 

Voici  un  fait  plus  remarquable  et  qui  ne  comporte 
aucun  doute. 

A  partir  du  mois  de  mai,  le  niveau  de  tout  ce  sys- 
tème de  lagunes  commence  à  s'élever  très-lentement, 
et  reste  presque  stationnaire  jusqu'au  mois  d'août.  Au 
mois  de  septembre,  il  augmente  considérablement  :  aux 
mois  d'octobre  et  de  novembre,  il  atteint  son  maximum, 
et  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  il  est 
déjà  descendu  au  plus  bas.  La  différence  des  deux  ni- 
veaux est  d'environ  1",40,  et  dans  certaines  années,  il 
est  allé  au  delà  de  2*", 00.  Ges  mutations  sont  constan- 
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tes,  elles  ont  été  observées  par  moi-même  et  par  tous 
ceux  qui  habitent  le  pays. 

Or,  voici  la  marche  des  pluies  qui  occasionnent  ces 
inondations.  Au  mois  d'avril  ont  lieu  sur  la  côte  les 
premiers  orages,  occasionnés  par  le  passage  du  soleil 
au  zénith.  Ces  orages  amènent  de  faibles  pluies  dont 
rarement  les  eaux  coulent  d'une  manière  sensible  ;  elles 
sont  promptement  absorbées  par  le  sol.  Au  mois  de 
mai  cette  pluie  augmente.  Elle  est  dans  toute  soti  in- 
tensité au  mois  de  juin  ;  elle  diminue  en  juillet ,  et  a 
complètement  cessé  en  août  ;  presque  tout  le  mois  de 
septembre  est  sec,  les  mois  d'octobre  et  novembre  don- 
nent des  orages  de  courte  durée  ;  le  soleil  vient  alors 
d'effectuer  son  second  passage  au  zénith.  Le  mois  de 
décembre  amène  rarement  des  pluies  ;  en  tous  cas  ce 
ne  sont  que  des  pluies  d'orage,  qui  durent  une  ou  deux 
heures  et  ne  sont  jamais  abondantes.  Ces  phénomènes 
se  passent  entre  les  6°  et  S""  de  latitude  septentrio- 
nale. 

Nous  avons  vu  le  niveau  des  eaux  commencer  à  mon- 
ter avec  les  premières  pluies  et  ne  descendre  que  quand 
celles-ci  ont  cessé;  ce  niveau  augmente,  au  contraire, 
rapidement  après  deux  mois  de  sécheresse  et  atteint 
son  maximum  à  une  époque  où  dans  le  pays  en  ques- 
tion on  n'a  qu'une  quantité  de  pluie  mmime,  et  qui, 
insuffisante  même  pour  alimenter  Tévaporation,  est 
loin  de  pouvoir  causerdes  inondations  si  considérables; 
en  effet,  ces  lagunes  ou  marais  présentent  une  longueur 
de  plus  de  300  milles  géographiques,  sur  une  largeur 
cpUective  de  10  à  20  milles,  et  tandis  que  l'écoule- 
ment de  leurs  eaux  dans  l'Océan  se  fait  librement  par 
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les  diverses  embouchores»  le  niveau  élevé  demem^e 
constant  pendant  des  mois  entiers. 

On  est  donc  porté  à  conclure  que  cette  énorme  masse 
d'eau  doit  venir  des  régions  qui  subissent  les  grandes 
pluies  semi-annuelles,  régions  comprises  au  moins  aux 
environs,  Nord  et  Sud,  du  16"*  de  latitude  Nord. 

Il  existe  donc  dans  ces  régions,  des  cours  d'eau  qui 
viennent  se  décharger  à  l'Océan  à  travers  le  pays  sur 
lequel  nos  cartes  signalent  les  montagnes  de  Kong  ; 
d'où  il  résulte  que  ces  montagnes  n'existeraient  pas 
avec  la  direction  qu'on  leur  attribue. 

A  ce  raisonnement  viennent  se  joindre  les  renseigne- 
ments puisé  sur  place  et  a  de  bonnes  sources.  C'est  un 
fait  généralement  connu  à  Porto-Novo,  endroit  où  les 
eaux  viennent  déboucher  et  s'étendre  sur  une  surface 
de  plus  de  10  milles  carrés,  qu'il  existe  un  passage  par 
eau  qui  conduit  les  pirogues  vers  le  Nord  jusqu'à  trente 
ou  quarante  jours  de  marche.  A  une  distance  mal  déter- 
minée, mais  qui  paraît  mener  jusque  vers  S"  de  latitude 
Nord,  il  existe  un  grand  réseau  de  lagunes  dont  l'enche- 
vêtrement rend  le  passage  difficile  à  reconnaître,  mais 
qui  conduit  jusqu'aux  environs  du  Haussa  ;  région  cor« 
respondant  environ  à  12"  de  latitude  Nord.  Ce  passage, 
qui  sert  de  voie  à  un  commerce  d'esclaves  dont  le  roi 
de  Dahomey  a  le  monopole,  est  naturellement  interdit 
aux  Européens. 

A  ce  qui  précède  j'ajouterai  qu'étant  à  Abeokoutta 
au  mois  de  mai  1866,  j'ai  pu  m'assurer  par  les  ren- 
seignements des  négociants  musulmans  qui  vont  jus- 
qu'à Saccatou,  et  par  ceux  de  quelques  missionnaùres 
anglais  et  américains,  qu'il  n'existe  aucune  espèce  de 
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montagneg  dans  le  pays  de  Yorribas  et  que  la  même  con- 
figuration de  terrain  continue  jusqu'à  Boussa  sur  le 
Niger. 

))*une  manière  générale  voici  quelle  est  la  configu- 
ration de  l'espace  compris  entre  le  Volta  et  le  Niger. 
La  première  zone,  que  j'appellerai  maritime,  court  sur 
une  largeur  d'environ  60  à  80  milles.  Elle  est  compo- 
sée de  dunes  plus  ou  moins  accidentées,  formées  par  le 
vent  qui  souffle  constamment  du  sud-ouest  quart  sud,  et 
par  les  alluvions.  Çà  et  là  apparaît,  il  est  vrai,  quelque 
indice  de  soulèvement  ;  à  quelques  mètres  seulement 
an-dessous  du  niveau  de  la  mer,  on  trouve  (à  Badagry 
q>écialement)  des  matières  d'injection  à  base  ferrugi- 
neuse, mais  ces  faits  sont  rares  et  ne  changent  pas 
l'aspect  de  l'ensemble.  Ces  dunes,  bien  marquées  et 
toujours  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  marais,  sont 
au  nombre  de  onze  entre  la  mer  et  la  ville  de  Canna 
située  à  6  milles  au  sud  d'Abomey,  capitale  du  Daho- 
mey. Dans  la  carte  que  je  me  propose  d'adresser  à  la 
Sodété  de  géographie,  je  tracerai  ces  différents  acci- 
dents de  terrain. 

A  l'endroit  où  finit  cette  zone  maritime,  au  point 
juste  où  nos  cartes  supposent  les  premiers  contre-forts 
du  versant  méridional  du  Kong,  commence  une  région 
de  constitution  primitive,  soutenue  par  une  croûte  gé^ 
néralement  granitique,  légèrement  inclinée  vers  le  Sud 
et  présentant  de  temps  à  autre  de  légers  échelons  qui 
causent  çà  et  là  de  petits  rapides  dans  les  cours  d'eau. 
Dans  cette  région,  bien  qu'ondulée  de  collines  et  acci- 
dentée de  masses  granitiques,  le  sol,dans  son  ensemble, 
ne  présente  pas  d'arêtes  assez  élevées  pour  qu'on  en 
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puisse  faire  des  montagnes.  Et  tel  parait  être  le  ca« 
ractère  de  tout  le  pays  compris  dans  le  grand  arc  formé 
par  le  Niger. 

Rattachant  ces  observations  à  la  disposition  du  sys- 
tème des  montagnes  d'où  sortent  le  Sénégal,  la  Gambie 
et  le  Niger,  on  serait  porté  à  croire  que  Tarète  princi- 
pale qui  se  dirige  à  l'Est,  forme  une  inflexion  vers  le 
Nord  aux  environs  de  5""  de  longitude  Ouest,  pour  aller 
mourir  en  éventail  vers  15"*  de  latitude  Nord  et  donner 
naissance  à  l'immense  courbe.  Entre  ce  système  de 
montagnes  et  le  fleuve  du  Niger  s'étendent  des  régions 
peu  accidentées  et  que  la  géographie  ne  connaît  pas 
encore  en  détail,  mais  qui  sont  destinées  à  un  brillant 
avenir. 

Il  est  plus  que  probable  que  la  grande  embouchure 
du  vieux  Galabar,  que  j'ai  aussi  visitée,  reçoit  encore 
quelque  embranchement  détaché  du  Niger.  Cette 
grande  crique,  qui  constitue  un  port  excellent,  est  le 
point  extrême  où  viennent  aboutir  les  derniers  prolon- 
gements de  cette  autre  grande  chaîne  de  montagnes, 
dont  les  parties  les  mieux  connues  sont  le  pic  Mougo- 
ma-Loba,  élevé  de  plus  de  AOOO  mètres,  la  grand'île 
Fernando  Po,  celle  du  Prince  et  celle  de  S.  Thomé, 
vaste  ensemble  rattaché  sans  doute  à  un  groupe  équa- 
torial,  qui  est  et  restera  longtemps  encore  un  des 
problèmes  géographiques  les  plus  difficiles  à  résoudre. 
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RAPPORT 

FAIT  A  l'assemblée  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE: 
LE   21    AVRIL   1865 

Au  Dom  d'une  Commission  spéciale  (1), 

PAR   M.    BOURDIOL, 

Ingénieur  civil. 


Messieurs, 

Parmi  les  grandes  opérations  scientifiques  que  notre 
époque  est  intéressée  à  voir  exécuter  il  en  est  une  qui, 
par  son  utilité,  sa  nature  et  les  féconds  résultats  qu'elle 
doit  produire,  se  recommande  plus  particulièrement 
à  l'attention  de  la  Société  de  géographie  ;  c'est  le  ni- 
vellement général  de  la  France.  Jusqu'ici  les  nivelle- 

(1)  Celte  Commission»  composée  de  MM.  d*Abbadie,  d'Avezac, 
Bourdiol,  Hiiber  et  Elisée  Reclus,  a  été  désignée,  daus  la  séance  du 
17  mars  1865,  à  la  suite  de  la  lecture  d'un  rapport  de  M.  Hiiber,  sur 
la  détermination  des  lignes  de  base  pour  un  nivellement  général  de 
la  France,  dans  le  but  de  signaler  les  moyens  de  faire  profiter  (a 
Géographie  des  opérations  entreprises  par  M.  Bourdalouc* 
X.  JUirXET-AOUT.  12.  12 
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ments  des  grandes  étendues  de  territoire  n'avaient  été 
exécutés  que  comme  aceessoiresi  en  quelque  sorte, 
à  d'autres  travaux  d'une  spécialité  déterminée,  et  par 
cela  même  ils  n'avaient  pas  été  faits  avec  tout  le  déve- 
loppement désirable.  Cependant  la  connaissance  du  re- 
lief exact  du  sol  est  absolument  nécessaire  pour  l'étude 
d'un  grand  nombre  de  hautes  questions,  la  plupart 
géographiques,  dont  le  monde  savant  se  préoccupe 
aujourd'hui.  La  géodésie  y  puiserait  d'utiles  éléments 
pour  le  contrôle  de  ses  propres  résultats;  l'hydrogra- 
phie intérieure  y  gagnerait  de  précieuses  données 
pour  l'étude  du  système  des  eaux  continentales,  et 
l'hydrographie  maritime  une  base  de  niveau  fixe  à 
laquelle  pourraient  être  rapportées  les  oscillations  de 
l'Océan  sur  les  divers  points  du  littoral;  la  géologie  y 
trouverait  de  sûres  indications  pour  constater  avec 
plus  de  certitude  les  phénomènes  de  soulèvement,  tels 
qu'ils  se  font  remarquer  notamment  sur  les  rivages  de 
la  Baltique,  et  que  probablement  il  s'en  produit  aussi 
dans  l'intérieur  des  continents,  mais  qu'il  est  si  difficile 
de  vérifier,  faute  d'un  plan  de  comparaison  fixe.  A  ces 
divers  points  de  vue,  l'oeuvre  du  nivellement  général 
mérite  les  sympathies  de  tous  les  hommes  éclairés. 

La  France  s'honore  à  juste  titre  d'avoir  inauguré 
dans  le  monde  les  belles  opérations  scientifiques  desti- 
nées à  faire  connaître  la  mesure  et  la  figure  géomé- 
trique de  notre  planète.  L'œuvre  française  des  Cassîni 
a  été  imitée  de  proche  en  proche  chez  les  nations  ci- 
vilisées ;  les  deux  plus  remarquables  expéditions  du 
siècle  dernier,  celles  qui  avaient  pour  but  la  mesure  des 
arcs  du  Pérou  et  de  la  Laponie,  sont  dues  à  TinitiatiTe 
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de  notre  Académie  des  sciences  et  constituent  assu« 
rément  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  ;  elles  ont 
puissamment  contribué,  lorsque  la  mémorable  mesure 
de  notre  méridienne  a  été  exécutée,  à  fonder  le  sys- 
tème métrique  dont  l'influence  a  été  depuis  si  favora- 
ble aux  progrès  scientifiques.  Cette  impulsion  imprimée 
par  la  France  a  été  ressentie  au  dehors;  les  autres 
nations  se  sont  élancées  sur  ses  traces,  elles  ont  pro- 
cédé à  l'exécution  de  travaux  analogues  qui,  peu  à 
peu,  se  multiplient  et  se  propagent  dans  le  monde 
entier. 

C'est  encore  à  notre  pays  qu*il  devait  appartenir  de 
prendre  l'initiative  des  grands  nivellements  de  préci- 
sion. Comme  par  le  passé,  les  autres  nations  suivront 
son  exemple  ;  les  nivellements  s'étendront  de  contrée  en 
contrée,  couvriront  d'abord  l'Europe,  puis  se  propa- 
geant au  loin,  relieront  entre  eux  les  continents,  et 
dans  un  avenir  nécessairement  éloigné,  l'ensemble  des 
résultats  obtenus  accusera  le  relief  exact  on  en  d'autres 
termes  la  sculpture  du  globe  terrestre. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  d'aussi  lointains  événe- 
ments, laissons  aux  soins  des  générations  futures  la 
conclusion  du  nivellement  général  universel;  renfer- 
mons-nous dans  des  limites  plus  pratiques  et  occu- 
pons-nous d'abord  des  opérations  à  faire  dans  l'étendue 
de  notre  territoire.  Il  y  a  là  un  vaste  sujet  d'études 
qui  peut  suflSre  à  notre  ambition. 

Le  nivellement  général  de  la  France  sera  le  complé- 
ment indispensable  de  notre  carte  d'état-major,  si 
remarquable  à  tous  les  points  de  vue,  mais  qui,  malgré 
ses  mérites,  n'est  pas  disposée  pour  fournir  des  ren- 
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seignements  suffisamment  détaillés  sur  les  altitudes 
du  sol. 

Cette  importante  opération  est  destinée  : 

l""  A  fixer  un  plan  de  comparaison  unique  auquel 
seront  rapportées  les  altitudes  du  sol,  de  façon  à  pré- 
venir désormais  toute  confusion,  lorsqu'il  s'agira  de 
comparer  entre  elles  les  hauteurs  de  points  différents  ; 

2"*  A  sillonner  la  France  de  nivellements  de  haute 
précision  qui  serviront  de  bases  au  nivellement  géné- 
ral; qui  permettront  d'établir  de  nombreuses  bornes 
repères  portant  l'altitude  précise,  et  qui  offriront  des 
points  de  départ  ou  de  vérification  pour  les  diverses 
opérations  que  réclament  les  services  publics  et  par- 
ticuliers ; 

3°  A  rapporter  Tensemble  des  nivellements  de  base 
et  de  détail  sur  des  cartes  à  l'échelle  de  1/AO  000  ; 
on  se  servira,  à  cet  effet,  de  copies  des  minutes  des 
cartes  d'état-major,  dressées  à  cette  échelle,  mais  qui 
ne  sont  pas  publiées  et  qui  ne  le  seraient  probablement 
jamsûs  sans  l'excellente  occasion  que  viendra  fournir 
le  nivellement  général  de  la  France.  Ces  cartes  seront 
couvertes  de  nombreux  points  altitudinaux  au  moyen 
desquels  on  représentera  fidèlement  le  relief  du  ter- 
rain. 

Ce  travail  se  compose  de  trois  parties  distinctes  :  le 
nivellement  des  bases  de  haute  précision,  le  nivelle- 
ment des  bases  ordinaires,  et  le  nivellement  de  rem- 
plissage des  polygones  formés  par  ces  bases. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  opérations,  il  est 
indispensable  de  mentionner  ici  Thabile  ingénieur,  le 
savant  et  modeste  praticien  qui  a  conçu  l'œuvre  et  qui 
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s'est  voué  à  son  exécution.  Peu  d'hommes  ont  autant 
que  M.  Bourdaloue,  notre  collègue,  contribué  au  dé- 
veloppement de  la  science  des  nivellements;  il  en  a, 
plus  que  tout  autre,  amélioré  les  procédés  et  perfec- 
tionné les  systèmes.  Il  a  fait  ses  preuves  dans  des 
circonstances  notables  que  vous  connaissez  tous  :  on 
lui  doit  le  nivellement  de  précision  exécuté  en  1847,  à 
travers  Tisthme  de  Suez,  et  au  moyen  duquel  il  a  été 
établi  que  les  niveaux  de  la  mer  Méditerranée  et  de  la 
mer  Rouge  sont  sensiblement  les  mêmes  ;  cette  opé- 
ration préliminaire  a  fortifié  la  confiance  que  Ton  avait 
alors  dans  la  possibilité  du  percement  de  l'isthme, 
confiance  qui  devient  certitude  à  mesure  que  s'avance 
l'exécution  de  cette  importante  entreprise.  M.  Bour- 
daloue a  exécuté  à  ses  frais,  pour  Toffrir  à  son  pays 
natal ,  le  nivellement  général  du  département  du 
Cher;  les  cotes  altitudinales  ont  été  rapportées  sur 
des  cartes-minutes  à  1/40,000  où  le  relief  du  sol  est 
exactement  représenté  au  moyen  de  courbes  de  niveau 
espacées  de  5  en  5  mètres  de  hauteur.  Ce  remarquable 
travail,  sans  précédents  jusqu'ici,  a  mérité  les  éloges 
de  tous  les  hommes  compétents  et  obtenu  la  médaille 
d'honneur  à  l'exposition  universelle  de  1865  ;  c'est  un 
spéciaien  de  ce  que  sera  le  nivellement  général  de  la 
France. 

On  voit  déjà,  d'après  Fatlas  du  département  du 
Cher,  l'immense  utilité  qu'aurait  un  travail  analogue 
embrassant  tout  notre  territoire.  En  outre  de  l'intérêt 
scientifique,  d'ailleurs  si  considérable,  le  nivellement 
général  répond  à  de  pressants  besoins  ;  il  est  destiné 
à  abréger  et  à  simplifier  les  études  des  avant-projets 
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de  tous  genres,  à  faciliter  tous  les  travaux  de  Tingé- 
nîear  et  de  Tagriculteur.  Les  cartes  altitudinales  per- 
mettront de  faire,  pour  ainsi  dire,  les  reconnaissances 
du  teri^ain  sans  sortir  du  cabinet  :  ce  seront  d'immenses 
plans  cotés  sur  lesquels  toutes  les  études  pourront  être 
faites  économiquement,  rapidement  et  sûrement  ;  on 
pourra  y  comparer  entre  elles  les  diverses  directions 
qui  se  présentent  pour  les  tracés  et  choisir  la  meilleure 
avec  certitude  ;  un  avant-projet  élaboré  dans  ces  condi- 
tions ne  nécessitera  plus  que  des  opérations  peu  impor- 
tantes sur  le  terrain.  Le  propriétaire  intelligent  pourra 
lui-même,  à  Taide  de  ces  cartes,  réunir  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  améliorer  ses  voies  de  commu- 
nication et  d'exploitation  ainsi  que  pour  amener,  ré- 
pandre et  utiliser  les  eaux  dans  ses  terres.  En  un  mot, 
un  des  grands  résultats  de  l'œuvre  sera  d'éviter  des 
explorations  coûteuses,  des  pertes  de  temps  préjudi- 
ciables et  souvent  des  erreurs  graves. 

Si  le  nivellement  général  de  la  France  eût  été  exé-  • 
cuté  il  y  a  un  quart  de  siècle,  quels  services  n'eùt-il 
pas  déjà  rendus,  que  d'erreurs  n'eût-il  pas  évitées? 
Toutes  les  études  de  nos  voies  de  communication  ont 
nécessité  de  laborieuses  recherches,  de  fortes  dépenses, 
et  quelquefois  même  après  la  construction  de  ces 
voies,  on  reconnaissait  que  de  meilleures  directions 
auraient  pu  être  adoptées  et  que  des  sommes  consi- 
dérables avaient  été  sacrifiées  en  pure  perte.  Il  n'en 
pouvait  être  autrement.  A  défaut  d'une  carte  complète 
du  pays  portant  des  cotes  altitudinales  en  nombre  suf- 
fisant, malgré  tout  le  talent  et  l'expérience  des  ingé- 
nieurs^ —  k  moin^  de  faire  des  opérations  sur  d*im- 
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menses  étendues  de  pays,  ce  qui  dans  ces  circons- 
taoces  est  impraticable, —  il  était  fort  difficile  de  saisir 
de  prime  abord  la  direction  la  plus  convenable  et  la 
plus  avantageuse.  Sans  même  tenir  compte  des  dé- 
penses excessives  qui  ont  été  faites  pour  Tétude  des 
projets  et  dont  on  aurait  économisé  la  meilleure  partie, 
il  suffit  de  mentionner  que  pour  Texécution  de  nos 
ligues  de  chemin  de  fer  on  aurait,  par  la  simple  mo- 
dification des  tracés»  économisé,  sur  les  six  milliards 
et  demi  qu'elles  ont  coûtés,  des  dépenses  inutiles  s'éva- 
luant  par  centaines  de  millions  de  francs,  La  carte 
d'état* major  a  amélioré  cet  état  de  choses,  sans  toute- 
fois le  faire  cesser  entièrement;  elle  a  fourni  des  ren- 
seignements généraux  précieux,  mais,  nous  l'avens  déjà 
dit,  elle  a  été  dressée  pour  d'autres  besoins  et  ne  peut 
tenir  lieu  de  cartes  altitudinales. 

Voilà  pour  le  passé  :  il  reste  à  préserver  l'avenir  de 
semblables  errements.  Nos  voies  de  communication  sont 
loin  d'être  complètes  ;  les  chemins  de  grande  communi- 
cation, d'intérêt  commun  et  ordinaire,  ne  suffisent  pas 
aux  besoins  du  pays;  le  nombre  de  ces  voies  augmente 
tous  les  ans  dans  de  fortes  proportions  et  il  s'y  dépense 
des  sommes  considérables  (pour  l'année  1863  cette 
dépense  s'est  élevée  à  120  millions  de  francs);  les  ca- 
naux, les  voies  navigables,  ces  moyens  de  transport  éco- 
nomiques par  excellence,  ttces  chemins  qui  marchent,» 
suivant  la  belle  expression  de  Pascal,  trop  rares  au- 
jourd'hui sur  notre  territoire,  se  multiplieront,  car  la 
navigation  intérieure  est  encore  plus  nécessaire  en 
France  que  dans  les  pays  voisins,  par  la  raîflon  que 
les  matières  premières  employées  par  Findnstrie  y  ont 
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des  distances  plus  longues  à  parcouiir  ;  les  chemins 
de  fer,  malgré  les  13000  kilomètres  de  longueur  de 
voie  en  exploitation  qui  sillonnent  actuellement  le 
pays,  constituent  seulement  les  ai*tères  principales  du 
réseau  qui  dans  un  avenir  peu  éloigné  couvrira  la 
France  ;  les  chemins  de  fer  vicinaux  vont  se  continuer 
partout,  car  Texpérience  qui  en  a  été  faite  en  Alsace 
ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  utilité.  Aujourd'hui, 
surtout  depuis  Theureusc  inauguration  des  traités  de 
commerce,  le  développement  des  voies  de  communi- 
cation de  tout  ordre  est  plus  que  jamais  indispensable 
à  la  prospérité  du  pays;  il  faut  avant  tout  assurer 
la  facilité  et  le  bon  marché  des  transpoits.  L'agri- 
culture réclame  l'exécution  du  nivellement  général 
avec  non  moins  d'urgence  :  les  travaux  de  drainage, 
d'irrigation,  d'assainissement  et  de  dessèchement  en 
seront  facilités,  s'accroîtront  dans  une  large  mesure, 
et  contribueront  à  Tamélioration  du  bien-être  général. 
Notons  seulement,  a  ce  sujet,  que  les  canaux  d'irriga- 
tion exécutés  ou  projetés  dans  l'année  186A,  évalués 
à  90  millions  de  francs,  devront  procurer  aux  territoires 
arrosés  une  augmentation  de  valeur  de  SAQ  millions 
de  francs,  c'est-à-dire  une  plus-value  quadruple  de  la 
somme  dépensée;  les  drainages  exécutés  dans  la  même 
année,  sur  160  000  hectares,  ont  coûté  43  millions 
de  francs  et  donnent  aux  territoires  drainés  une  plus- 
value  en  capital  de  128  millions  et  un  revenu  de 
11  millions.  Ainsi  cette  vaste  opération  du  nivellement 
est  appelée  à  rendre  d'éminents  services  à  l'agricul- 
tiure,  au  commerce,  à  l'industrie  et  à  toutes  les  bran- 
ches du  service  public. 
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C'est  sous  Tempire  de  ces  considérations  que  le  gou< 
vernement  français,  conformément  à  l'avis  émis  par  le 
Conseil  des  Ponts  et  Chaussées,  le  16  juillet  1857,  ac- 
cepta l'offre  de  M.  Bourdaloue,  d'exécuter  le  nivelle- 
ment général  de  la  France  en  prenant  pour  type  le 
travail  qu'il  avait  déjà  fait  pour  le  département  du 
Cher.  M.  Rouher,  alors  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  reconnaissait  : 

l"*  Que  le  nivellement  général  de  la  France  est  une 
entreprise  éminemment  utile  et  qu'il  convenait  d'en 
confler  l'exécution  à  M.  Bourdaloue,  qui,  par  ses  tra- 
vaux antérieurs,  sa  capacité  et  son  désintéressement, 
présentait  toutes  les  gai'anties  désirables  pour  exécuter 
une  opération  de  cette  importance  ; 

2**  Que  la  première  partie  de  ce  travail,  celle  qui  a 
pour  objet  le  réseau  des  bases,  devait,  à  raison  de  son 
utilité  générale,  être  exécutée  entièrement  aux  frais  de 
l'État  ou  avec  le  concours  des  Compagnies  de  chemin 
de  fer; 

V  Que  la  deuxième  partie  du  même  travail,  celle  qui 
est  relative  aux  nivellements  de  détail,  devait  être  exé- 
cutée à  frais  communs  entre  l'État  et  les  départements, 
et  que,  pour  arriver  à  l'exécution  de  cette  opération, 
il  y  avait  lieu  d'inviter  les  Conseils  généraux  à  voter 
les  fonds  nécessaires  pour  faire  face  à  leur  part  contri- 
butive dans  cette  dépense. 

Vers  la  fin  de  1857,  M.  Bourdaloue  se  mit  à  l'œuvre 
et  commença  ce  nivellement  qui  fera   époque,  non- 


(186) 

seulement  dans  les  annales  des  travaux  pubUce,  mads 
encore  dans  celles  de  la  science.  Nous  croyons  devoir 
nous  dispenser  d'entrer  ici  dans  de  longs  détails  sur  les 
procédés  techniques  employés  dans  l'exécution  ;  notre 
collègue,  M.  William  Hûber,  les  a  parfaitement  déve- 
loppés dans  l'excellent  mémoire  qui  a  motivé  ce  rapport; 
nous  nous  bornerons  simplement  à  donner  quelques 
indications  générales. 

On  procéda  d'abord  à  l'établissement  de  repères 
métalliques  scellés  dans  la  pierre  et  placés  à  environ 
4000  mètres  de  distance  les  uns  des  autres;  ils  for- 
maient en  quelque  sorte  te  jalonnement  des  lignes 
de  base  el  servaient  de  points  fixes  auxquels  se 
rapportaient  les  nivellements  et  vérifications  ;  les  opé- 
rations se  faisaient  de  proche  en  proche  au  moyen 
de  niveaux  à  bulle  d'air  et  à  lunette ,  spéciale- 
ment construits  et  perfectionnés  sous  la  direction  de 
M.  Bourdaloue  ;  toutes  les  observations  étaient  faites 
et  écrites  en  double  par  deux  personnes  différentes. 
Les  nivellements  ont  été  réitérés  de  façon  à  obtenir  six 
vérifications,  et  lorsqu'il  n'y  avait  pas  un  accord  suf- 
fisant, on  les  multipliait  davantage  jusqu'à  ce  que 
toute  incertitude  eût  disparu  ;  pour  plus  de  sûreté,  ces 
diverses  opérations  étaient  faites  dans  des  sens  op* 
posés.  Enfin  il  a  été  pris,  pour  exécuter  ce  nivelle- 
ment, toutes  les  précautions  les  plus  délicates  et  les 
plus  minutieuses  que  pourrait  réclamer,  dans  un  autre 
ordre  d'idées,  la  mesure  d'une  base  géodésique. 

Les  altitudes  étaient  provisoirement  rapportées  à 
UB  plan  de  comparaison  conventionnel;  on  reconnut 
la  nécessité  d'adopter  un  plan  de  comparaison  unique, 


(187) 

passant  par  le  niveau  moyen  de  la  mer.  Les  nivelle- 
ments ne  tardèrent  pas  à  faire  constater  que  ce  niveau 
moyen  présente  des  inégalités  sensibles  dans  les  diffé- 
rents ports,  soit  de  la  Manche,  soit  de  TOcéan,  tandis 
que  la  Méditerranée,  où  les  fluctuations  sont  d'ailleurs 
très-faibles,  conserve  un  niveau  à  peu  près  constant 
sur  les  côtes  de  France;  qu'en  outre,  le  niveau  moyen 
de  r Océan  et  de  la  Manche  est  généralement  plus 
élevé  au-dessus  de  celui  de  la  Méditerranée  d'une 
quantité  qui,  sur  divers  points,  atteint  et  même  dé* 
passe  1  mètre.  On  résolut  d'adopter  comme  plan  de 
comparaison  définitif,  le  niveau  moyen  de  la  mer  à 
Marseille,  établi  à  0°',A0  au-dessous  du  zéro  de  l'échelle 
des  marées.  C'est  en  fonction  de  ce  plan  que  toutes 
les  altitudes  sont  déterminées. 

Les  lignes  nivelées  jusqu'à  ce  jour  sillonnent  dans 
tous  les  sens  notre  territoire.  Du  centre  de  la  France 
elles  rayonnent  vers  le  nord,  l'est,  le  sud  et  l'ouest, 
traversent  toutes  les  villes,  tous  les  chefs-lieux  de  dé- 
partements; elles  relient  ensemble  tous  les  points  du 
littoral  et  de  la  frontière,  de  Dunkerque  à  Strasbourg, 
de  Strasbourg  à  Nice,  de  Nice  à  Perpignan,  de  Per- 
pignan à  Bayonne,  de  Bayonne  à  Brest  et  de  Brest  à 
Dunkerque.  Ce  vaste  réseau  constitue  une  longueur 
toule  de  1A965  kilomètres  (dont  130S6  de  bases  de 
haute  précision  et  de  1S80  de  bases  de  deuxième 
classe),  c'est  à  peu  près  la  distance  à  vol  d'oiseau  de 
Paris  au  centre  de  l'Australie.  Si  l'on  considère  main- 
tenant que  chacune  de  ces  lignes  a  été  nivelée  au  moins 
six  fois,  OD  peut  juger  de  l'immense  chemin  parcouini 
par  les  opérateurs  qui  auraient  fait  aim  plus  A^  àe\x% 
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fois  le  tour  du  globe.  Les  éléments  de  cette  vaste  opé- 
ration remplissent  au  delà  de  1000  volumes  in-8. 

Les  bases  ont  été  prises  de  préférence  sur  des  voies 
existantes,  faciles  à  niveler,  telles  que  routes,  chemins 
de  fer,  canaux.  L'exactitude  à  laquelle  on  est  arrivé 
dépasse  tout  ce  qu'il  était  permis  d'attendre  :  le  nivel- 
lement des  bases  dans  toute  l'étendue  de  la  France, 
sur  environ  3750  lieues  de  longueur,  a  été  exécuté 
avec  une  précision  telle  qu'il  n'y  existe,  sur  aucun 
point,  d'erreur  ou  plutôt  d'écart  qui  atteigne  0",03  ; 
en  d'autres  termes,  cette  vaste  opération  a  été  fermée 
à  3  cenlimètres  près.  M.  Breton  (de  Champ),  ingé- 
nieur en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  chargé  officielle- 
ment du  contrôle  de  ce  travail,  a  fait  à  ce  sujet  un 
rapprochement  très-frappant  :  il  a  calculé  que  si  l'on 
faisait,  d'après  le  même  système  et  avec  le  même 
soin,  le  nivellement  du  tour  entier  du  globe  terrestre, 
l'écart  obtenu  serait  inférieur  à  0'",20. 

Des  opérations  analogues,  exécutées  en  Angleterre 
et  dans  l'Inde,  n'avaient  pas  donné  les  mêmes  résul- 
tats; elles  avaient  même  fait  constater  un  fait  singu- 
lier, et  encore  inexpliqué;  c'est  que  sur  une  ligne  de 
niveau  où  l'on  chemine  en  vérifiant  l'horizontalité  par 
des  stations  successives,  les  points  de  visée  placés 
devant  l'opérateur  paraissent  toujours  trop  bas;  il  eu 
résulte  une  erreur  qui  croît  dans  le  même  sens  et  qui 
dépasse  1  mètre  sur  une  longueur  de  65  kilomètres. 
Ces  anomalies  ne  sont  pas  toujours  proportionnelles 
aux  distances  parcounies,  et  les  Anglais  croient  ne 
pouvoir  les  atténuer  qu'en  prenant  la  différence  des 
deux  nivellements  en  sens  contraire.  Rien  de  pareil  n'a 
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été  constaté  en  France ,  puisque  nous  avons  obtenu 
non -seulement  l'exactitude,  mais  presque  la  per- 
fection. 

Il  reste  aujourd'hui  à  exécuter  265  500  kilomètres 
de  bases  de  troisième  classe  qui  donneront  les  profils 
des  routes  impériales,  départementales,  chemins  de 
fer,  canaux  et  cours  d'eau  ;  ces  lignes,  quelle  que  soit 
leur  longueur,  devront  être  nivelées  de  façon  à  ne  pas 
accuser  un  écart  de  0°*,10;  elles  ont  été  calculées  de 
manière  à  séparer,  pour  ainsi  dire,  la  France  en  bandes 
de  2  kilomètres  de  largeur,  et,  par  conséquent,  à  pré- 
senter des  facilités  pour  le  nivellement  de  détail  ou  de 
remplissage,  puisque  pour  tous  les  points  il  existera 
des  repères  à  moins  de  1  kilomètre  de  distance.  La 
longueur  des  nivellements  de  précision  sera  ainsi  dans 
toute  la  France,  de  280  465  kilomètres,  c'est-à-dire 
environ  sept  fois  le  développement  de  la  circonférence 
de  la  terre. 

En  dernier  lieu  vient  le  nivellement  de  remplissage 
et  rétablissement  de  Tensemble  du  travail  sur  les 
cartes  d'état-major.  Chaque  feuille  représente  une  su- 
perficie de  64  000  hectares  ;  elle  contiendra  i  600  points 
d'altitude  précis  et  30  400  points  de  remplissage,  en 
tout  32  000  points,  soit  une  cote  d'altitude  par  deux 
hectares.  Les  cotes  seront  donc  assez  nombreuses  pour 
permettre  de  bien  accuser  le  relief  du  sol  et  de  tracer 
les  courbes  de  niveau  avec  exactitude.  Ce  nivellement 
de  remplissage,  s' appuyant  sur  un  réseau  aussi  com- 
plet de  bases,  s'exécutera  dans  les  meilleures  condi- 
tions, et  l'écart  ne  devra  pas  atteindre  20  centi- 
mètres. 
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Voilà,  messieurs,  l'exposé  de  Tintéressante  opéra- 
tion que  nous  regrettons  de  voir  entravée  dans  son 
essor.  L'homme  qui  la  personnifie  n'a  cependant  rien 
négligé  pour  arriver  à  sa  complète  réalisation  ;  il  a  fait 
preuve  d'une  grande  activité,  d*nn  talent  incontestable 
et  d'un  rare  désintéressement.  Maïs  ces  qualités  n'ont 
pu  suppléer  à  l'absence  des  fonds. 

Le  gouvernement  a  fourni  la  subvention  nécess^re 
pour  exécuter  le  nivellement  des  bases  terminé  au- 
jourd'hui, et,  pour  la  contmuation  du  travail,  des 
motifs  sans  doute  fort  importants,  ne  lui  ont  pas 
permis  de  faii*e  seul  de  nouveaux  sacrifices;  c'est  alors 
qu'il  s'est  adressé  aux  Conseils  généraux  pour  les  con- 
sulter sur  la  question  de  savoir  s'ils  consentiraient  à 
mettre  à  la  charge  des  départements  la  moitié  de  la 
dépense  relative  aux  nivellements  de  détail  ;  deux  cir- 
culaires ont  été  envoyées  à  cet  effet  par  le  ministère  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 
Quelques  Conseils  généraux  ont  répondu  à  l'appel,  mais 
le  plus  grand  nombre,  tout  en  reconnaissant  l'utilité  de 
cette  vaste  opération,  ont  ajourné  leur  vote,  les  uns 
par  des  considérations  tirées  de  l'état  des  finances  du 
département,  d'autres  en  se  fondant  sur  la  nécessité 
d'un  plus  ample  informé;  quelques-uns,  enfin,  ont  ré- 
pondu par  un  refus  de  concours.  Ces  dispositions  des 
Conseils  généraux  impliquaient  nécessairement  l'ajour- 
nement de  la  question  ;  et  cependant  la  somme  à 
dépenser  encore  étant  relativement  faible,  il  serait 
très-regrettable    de  laisser  un  semblable  travail  ina- 
chevé. 
Évaluons  maintenant  les  frais  qui  restent  à  faire  pour 
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teruùncr  le  nivellement  général  de  la  France,  le  rap- 
porter sur  les  cartes  à  Fôchelle  1/&0000  et  publier 
ces  cartes  avec  tous  les  renseignements  qui  s'y  rat- 
tachent : 

La  superficie  de  la  France  continentale  est  de 
ô3  888  000  hectares  dont  il  faut  déduire  les  départe- 
ments de  la  Seine  et  du  Cher,  où  les  nivellements  sont 
déjà  exécutés  :  788  000  hectares  ;  il  reste  donc  à  ni- 
veler 6S 100  000  hectares,  représentés  par  896  cartes- 
minutes  d'état-major.  Ces  nivellements  s'appuieront 
sur  : 

l*"  13086  kilomètres  linéaires  de  nivellements  de 
haute  précision  déjà  exécatés  ; 

2""  1880  kilomètres  linéaires  de  nivellements  de 
deuxième  classe  également  exécutés  ; 

3°  205  500  kilomètres  linéaires  de  nivellements  de 
troisième  classe  restant  à  faire. 

Voici  c6  que  coûterait  l'exécution  de  touà  ces  tra- 
vaux: 

l"*  8Ô6  cartes  copiées  sur  les  minutes  d'état-major, 
seront  tirées  à  un  nombre  d'exemplaires  suffisants 
pour  les  divers  travaux  du  cabinet  et  du  terrain.  Toutes 
les  opérations  du  nivellement  général  seront  rappor- 
tées sur  ces  cartes,  dont  il  sera  fait  un  tirage  déOnitif. 
Afin  d'éviter  la  publication  coûteuse  de  volumes  de 
texte  pour  toute  la  France,  on  pourrait  utiliser  les 
quatre  marges  de  chaque  feuille  et  les  couvrir  de 
notes  indicatives  des  repères  et  de  renseignements 
divers;  cela   simplifierait  considérablement  l'emploi 
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de  côs  caries.  Chaque  feuille,  ainsi  établie,  coûterait 
1010  francs»  et  pour  les  896 904  960  fr. 

2''  265  500  kilomètres  de  nivellements 
de  troisième  classe  à  6  francs  le  kilo- 
mètre  1595000 

3""  Les  nivellements  de  remplissage 
sont  évalués  à  la  même  somme  (environ 
26  550  000  points  à  Ofr.  06) 1698000 

A'  Établissement  de  100  000  repères 
métalliques  à  raison  de  6  francs  l'un.  .      600  000 

5""  Frais  divers  et  dépenses  impré- 
vues        309  040 


Total 6  000  000  fr. 

Chaque  carte  reviendrait  à  5  000  000/896,  soit  à 
5580  francs  ;  et  pour  chaque  hectare  le  nivellement 
général  coûterait  moins  de  dix  centimes. 

Dix  années  suffiraient  pour  terminer  ce  travail. 

Les  prix  que  nous  venons  d'adopter  pour  l'évalua- 
tion de  la  dépense  sont  peu  élevés,  mais  ils  peuvent 
suffire.  M.  Bourdaloue  les  justifie  dans  un  devis  très- 
détaillé,  et  il  nous  assure  qu'à  ces  conditions  l'exécu- 
tion de  l'entreprise  est  parfaitement  possible. 

Le  nivellement  général  de  la  France  pourrait  donc 
être  complètement  terminé  moyennant  une  somme  de 
cinq  millions  de  francs;  c'est  à  peu  près  ce  que 
coûtent»  en  moyenne,  trois  ou  quatre  lieues  de  nos 
chemins  de  fer. 

Ici  la  question  devient  épineuse  ;  elle  se  présente 
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SOUS  son  côté  le  plus  délicat,  le  côté  financier.  Que 
peut  faire  dans  cette  circonstance  la  Société  de  géo** 
graphie  ? 

Votre  Commission,  messiears,  a  dû  examiner  cet 
état  de  choses.  Notre  mission  principale  était  d'abord 
d'étudier  le  nivellement  général  au  point  de  vue  scien- 
tifique et  notamment  de  vons  présenter  les  observa- 
tions qu'il  y  aurait  lieu  de  faire  à  cet  égard,  en  un 
mot  d'exprimer  des  desiderata.  Mais  en  présence  du 
temps  d'arrêt  que  subit  l'entreprise,  nous  avons  pensé 
qu'il  convenait  d'ajourner  cette  étude  et  qu  il  était 
plus  urgent  en  ce  moment  de  rechercher  les  moyens 
propres  à  faciliter  la  continuation  du  nivellement 
même.  Nous  sommes,  d'ailleurs,  parfaitement  disposés 
à  compléter  notre  tâche  sSlissitôt  que  cela  deviendra 
utile,  c'est-à-dire  aussitôt  que  les  travaux  pourront 
reprendre  leur  cours. 

M.  Bourdaloue  croit  possible  de  continuer  les  opéra- 
tions, et  il  s'engagerait  à  le  faire  avec  une  somme 
d'avances  de  300  000  francs.  Dans  ce  but,  il  vou- 
drait que  la  Société  pût  consentir  à  émettre  elle- 
même  des  actions,  à  en  appuyer  le  placement  soit 
parmi  ses  membres,  soit  au  dehors  ;  et  il  offre  de  sous- 
crire personnellement  pour  la  moitié  de  cette  somme. 
Il  est  convaincu  que  la  vente  des  cartes  altitudinales, 
publiées  à  mesure  de  leur  achèvement,  suffirait  non- 
seulement  pour  assurer  la  continuation  des  nivelle- 
ments sans  interruption,  mais  encore  que  les  sommes 
versées  seraient,  par  ce  moyen,  facilement  rembour- 
sées dans  quelques  années  et  produiraient  même  de 
notables  bénéfices.  —  Cela  n'est   pas  impossible  : 
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M.  Bourdoloue  possède  de  Tautorité  dans  ces  matières, 
et  l'offre  qu'il  fait  de  souscrire  personnellement  pour 
160  000  francs  ne  peut,  d'ailleurs,  qu'inspirer  de  la 
confiance.  Hais  il  semble  difficile  que  la  Société  de 
géographie  voulût  consentir  à  se  charger  d'une  telle 
opération.  Nous  n'avons  pu,  néanmoins,  résister  au 
désir  de  mentionner  une  proposition  qui  honore  notre 
collègue  et  met  en  relief  les  sentiments  de  désintéres- 
sement et  de  patriotisme  qui  l'animent. 

Le  projet  d'une  souscription  organisée  par  les  soins 
de  la  Société  de  géographie  ne  parait  donc  pas  de 
nature  à  être  accepté  ;  et  d'un  autre  côté  la  somme  de 
300  000  francs  serait  bien  faible  pour  permettre  de  re- 
prendre les  travaux  et  de  les  mener  à  bonne  fin.  Mais 
la  Société  pourrait,  dans  un*autre  ordre  d'idées,  inter 
venir  directement,  et  faciliter,  par  un  concours  non 
moins  utile,  la  réalisation  d'une  œuvre  qui  l'intéresse 
au  plus  haut  degré. 

La  somme  nécessaire  pour  terminer  le  nivellement 
général  de  la  France  serait,  nous  l'avons  déjà  dit,  de 
cinq  millions  de  francs,  qui,  selon  l'intention  exprimée 
par  M.  Rouber  dans  la  circulaire  ministérielle  adressée 
aux  Conseils  généraux  sous  la  date  du  15  juillet  1857, 
devraient  être  fournis  moitié  par  l'État  et  moitié  par  les 
départements.  Chaque  département  aurait  ainsi  à  con- 
tribuer pour  une  dépense  totale  d'environ  80  000  francs, 
répartis  en  dix  annuités,  soit  3000  francs  par  an;  c'est 
une  somme  peu  considérable  eu  égard  à  l'utilité  de 
l'œuvre,  aux  économies  qu'elle  doit  nécessairement 
amener,  et  aux  bienfaits  qu'elle  répandra  sur  les  popu- 
lations. Les  Conseils  généraux,  il  y  a  tout  lieu  de  l'es- 
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pérer,  reconnaîtront,  après  une  nouvelle  étude  delà 
question,  qu'il  est  aujourd'hui  indispensable  d'avoir 
les  cartes  du  nivellement  général  pour  le  relief  du  eiol 
tout  aussi  bien  que  celles  du  cadastre  pour  l'étendue 
superficielle,  et,  dans  l'intérêt  de  leurs  départements, 
ils  s'empresseront,  nous  n'en  pouvons  douter,  d'ac- 
corder leur  concours  éclairé  et  efBcace  à  l'exécution 
d'une  entreprise  qui  doit  faire  le  plus  grand  honneur 
à  notre  paya. 

Dans  o^te  confiance,  messieurs,  voici  ce  que  la 
Commission  a  l'honneur  de  soumettre  à  votre  appré* 
ciation  : 


La  Société  de  géographie  ne  pourrait-elle  exposer 
directement  la  question  aux  Conseils  généraux,  leur 
exprimer  les  vœux  qu'elle  forme  pour  la  continuation 
de  cette  utile  entreprise,  et  leur  fournir  des  renseigne- 
ments propres  à  faire  suffisamment  ressortir  la  portée 
de  l'œuvre?  Ne  pourrait-elle  s'adresser  également  à 
l'Administration  à  l'effet  d'obtenir  qu'une  nouvelle  cir- 
culaire ministérielle  fût  envoyée  aux  Conseils  généraux 
et  vînt  ainsi  appuyer  en  même  temps  les  démarches 
de  la  Société? 

Nous  avons  un  ferme  espoir  que  l'initiative  de  la 
Société  de  géographie  produirait  de  bons  résultats.  Si 
elle  ne  parvenait  pas  à  faire  résoudre  immédiatement 
la  question,  elle  en  aurait  du  moins  fait  ressortir  l'im- 
portance, ce  qui  est  toujours  un  acheminement.  Dans 
tous  les  cas,  elle  n'aurait  jamais  lieu  de  regretter  ses 
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démarches,   car   elle   aurait  la    satisfaction  d'avoir 
accompli  uo  devoir  et  d'être  restée  fidèle  à  son  pro- 
gramme. 


Les  condusioDs  de  ce  rapp:)rt  ont  été  adoptées  l\  1*uuaniinité 
dans  la  séance  du  21  avril. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Quatrefages,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  président  de  la  Commission  centrale,  et 
conformément  à  un  rapport  spécial  de  M.  Bourdiol,  la  Société 
de  géographie,  dans  sa  séance  publique  du  29  avril,  a  décerné 
à  M.  Bourdaloue  uue  médaille  d*or,  qui  lui  a  été  solennelle- 
ment  remise  par  Son  £xc.  le  marquis  de  Chasseloop-Laubat, 
ministre  de  la  Mariue  et  des  Colonies,  président  de  la  Société. 
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OISHTATIOIIS  THERIOIÉTRIQUES  FAITES  A  DJENAH 

DANS  LE  GOURANT  DE  L* ANNÉE  1864 , 
PAR  M.   PëLLISSIER  DE  RETNAUD, 

CoMol  de  France  à  Djeddab. 


ËITBAIT   DK  U  LETTBB  D'EMVOI  ADBCSSÉB  A  M.  D'AtKUC, 

pAi  M.  Pricot  db  Sainte-Maiiib, 
Drogman-cliancelier  du  ConsuUt  de  France  à  Djeddab. 


«  Djeddab,  le  25  février  1865. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci*joint  quatre  ta- 
bleaux d'observations  thermométriques  faites  à  Djed- 
dab pendant  l'année  186A,  de  mars  à  décembre.  Ces 
observations,  faites  à  différentes  heures  de  la  journée, 
ont  été  relevées  entre  dix  heures  et  onze  heures  du 
matin,  à  l'ombre;  à  la  même  heure  au  soleil;  entre 
quatre  heures  et  cinq  heures,  à  l'ombre  ;  et  vers  minuit 
Le  lieu  d'observation  est  un  deuxième  étage,  exposi- 
tion Nord,  et  à  l'air  libre,  car  il  n'y  a  pas  de  vitres  à 
Djeddab. 

Je  dois  la  communication  de  ces  tableaux  à  M.  Pel- 
lissier  de  Reynaud,  consul  de  France  à  Djeddah,  qui 
a  bien  voulu  les  mettre  à  ma  disposition  et  m' auto- 
riser à  en  prendre  copie.  Moi-même,  dès  le  jour  de 
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mon  arrivée  ici,  le  1"  janvier  1866,  j'ai  commencé 
mes  relevés  Ihermométriques  avec  «d  tfaermomètre  à 
maxima  et  à  minima  et  un  autre  de  Bunsen. 

Les  observations  de  M.  Pellissier  ont  été  faites  sur 
un  thermomètre  ordinaire^  qui  me  parait  bon^  mais 
pas  .aussi  juste  que  peuvent  l'être  mes  instruments. 

La  température  de  Djeddah  est  égale  ;  le  vent  sonffle 
le  matin  et  cesse  vers  onze  heures  ;  le  calme  dure  jus- 
qu'au coucher  du  soleil,  peut-être  alors  lèvent  se  lève- 
t-il;  souvent  nous  n'avons  pas  la  moindre  brise  à  neuf 
heures  du  soir,  et  le  thermomètre  marque  la  même  cha- 
leur qu'à  midi.  Les  orages  sont  peu  fréquents  ;  on  en 
compte  deux  ou  trois  vers  les  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre. C'est  alors  qu'il  pleut  ;  hors  de  là,  pas  une 
goutte  d'eau  ;  et  nous  n'avons  ici  d'autre  eau  que  celle 
des  pluies.  Aussi,  en  été,  voit-on  vendre  les  100  litres 
d'eau  de  5  à  6  francs. 

Je  regrette  de  ne  vous  envoyer  aucune  observation 
barométrique,  mais  mes  instruments  m'ont  été  volés 
en  route. 

Persuadé  que  la  science  saura  utiliser  ces  tableaux, 
je  vous  prie,  Monsieur,  de  les  présenter  à  la  Société 
de  Géographie,  comme  le  premier  gage  de  mon  bon 
vouloît  et  de  mon  «èle  à  aider  aux  travaux  de  notre 
utile  association. 

Vettillex  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  ma  res- 
pectueuse considération. 

£.  DE  Sainte-Marie. 
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OBSERVATIONS  THERMOMÉTRIQUfiS  FAITES  A  DJEDDAU 

DU   18  MAIS  AD   31    DÉCBMBRB   1864. 

A  on  second  étage,  à  Tombre  et  à  Tair.   Eiposition  Nord,  entre 
dix  heares  et  onze  heures  dn  matin  (1). 
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OBSERVATIONS  THERMOMÉTRIQDES  FAITES  A  DJEDDAH 

ou   2!    lABS   AU    31    DÉCEMBRE   1864. 

Vers  minuit,  à  un  second  étage,  à  Toir.  Exposition  Nord. 
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OBSERVATIONS  THERMOMËTRIQUES  FAITES  A  DJEDDAH 

DB  JOIN  A   OBCBMBBE  1864. 

Au  soleil,  entre  dix  heures  et  onze  heures  du  matin. 
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CIBSSRVATIONS  TflERMOMÉTRIQDES  FAITES  A  DJEDBAH 

DU   20  JOILLET  AU   31   DÉCKIDBI  1864. 

A  an  second  étage,  à  Talr.  Expoeition  Nord  et  à  l'ombre,  fers  quatre 
on  cinq  heures  du  soir. 
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SOmCES  THEBIALES  DM&  L'ILE  DE  FORÏOSE 

EXTRAIT 

D*U1IB   LBTTRB  ADSESSÉB  A   S.  EXC.  LE  HINISTBE  DBS  AFFAIRES  BTBANGtBBS^ 

PAR  M.  LE  TlCOyTE  BRENIËR  DE  MONTUORAND 

Gooftiil  général  de  Franco  à  Shang-Hai, 

OOXHDBlCATIélf  DO  «IMlStieBB  DES  AFFA1»BS  ÉTBAB^tW. 
(Difeelièo  te  cèiwilalt  «t  tËéNt  oomniervialag.) 


Ed  se  rendant  de  Tamsny  ou  de  Nansea,  aux  Léo 
Honang  Share  ou  xnoDtagtïes  de  soufre,  dès  qu'on  est 
parvenu  sur  les  bords  d'un  ruisseau  qui,  de  ce  côté, 
limite  la  plaine,  on  est  saisi  aux  narines  et  à  la  gorge, 
par  une  odeur  à  laquelle,  je  ne  vois  d'autre  nom  à  don- 
ner que  celui  de  sulfo-styptique  ;  à  7  ou  800  mètres 
plus  loin,  on  retrouve  le  même  ruisseau  et  Ton  éprouve 
la  même  sensation  ;  mais  ici  la  température  de  l'eau 
est  thermale. 

Je  me  rappeUe  m'ëtre,  en  novembre  dernier,  baigné 
dans  un  endroit  où,  an  mois  d'août,  je  dus  redescendre 
200  mètres  plus  bas  pour  rencontrer  une  chaleur  sup«« 
portable,  tandis  que  le  11  septembre  180A,  le  thermo^ 
mètre.  Farenheit  marquant  81  à  l'air  libre  et  110  dans 
la  rivière,  je  pus  m'imraerger  très^agréablement.  Si  l'on 
remonte  pendant  un  demi-mille,  on  arrive  aux  origines 
des  cours  d'eau  ;  celles*ci  sont  annoncées  par  une  va- 
peur épaisse  qui  s'élève  entre  trois  montagnes  très-- 
rapprocbéest 
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Lorsqu'on  en  a  descendu  les  pentes  abruptes,  à  terre 
rougeâtre  entremêlée  de  noires  pyrites,  on  découvre 
deux  sources,  dont  le  liquide  bouillonne  presque  à  fleur 
du  sol  et  s'écoule  en  nappe  sur  un  fond  de  boue  gri- 
sâtre que  jaunissent  çà  et  là,  des  dépôts  de  soufre. 
Les  sources  sont  à  mécanisme  intermittent,  car  en  tra- 
versant plusieurs  fois  le  même  jour  le  lit  du  ruisseau, 
j'ai  remarqué  des  difTérences  de  niveau  très-sensibles. 
A  huit  heures  du  matin,  la  température  de  l'air  am- 
biant était  de  Sb""  (Farenheit)  et  le  mercure  de  l'in- 
strument plongé  dans  l'une  des  sources  monta  rapi- 
dement à  212'';  peut-être  se  fût-il  élevé  plus  haut 
encore  si  la  graduation  du  verre  le  lui  eût  permis.  Une 
coupe  de  ce  liquide,  approchée  des  narines,  laisse  une 
odeur  sulfureuse  se  dégager  par  le  refroidissenoent; 
une  saveur  styptique  reste  seule. 

La  température  des  régions  contigûes  à  ces  foyers 
souterrains  l'emporte  sur  celle  de  la  plaine  et  des  col- 
lines environnantes.  A  défaut  d'un  thermomètre  et 
d'une  sensation  très -positive,  la  végétation  en  devien- 
drait une  preuve  suffisante.  C'est  la  seule  partie  de 
l'extrême  nord  de  Formose  où  l'ananas  soit  cultivé  en 
plein  champ  et  où  la  banane  mûrisse.  Les  bananiers 
ombragent  les  rives  du  ruisseau  tant  que  celui-ci  re- 
tient assez  de  chaleur.  Plus  loin,  c'est-à-dire  âdns  la 
plaine,  il  est  utilisé  pour  l'irrigation  des  rizières  dont 
le  rendement  est  supérieur  à  celui  des  terres  que  baigne 
l'eau  ordinaire. 

Si,  au  lieu  de  côtoyer,  on  guée  le  cours  d'eau,  après 
avoir  gravi  la  colline  opposée  et  parcouru  un  vaste  pla- 
teau que  couvrent  des  plantes  d'ananas,  on  débouche 
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dans  une  gorge  au  fond  de  laquelle  sont  groupés,  sur 
an  étroit  espace»  une  vingtaine  de  cratères,  les  uns 
soufflant  de  la  vapeur,  des  cendres,  du  soufre  sublimé, 
les  autres  silencieux  soit  pour  toujours,  soit  d'une  fa- 
çon intermittente.  Au  milieu  des  volcans,  existent  trois 
puits  profonds,  dont  l'eau  a  une  température  élevée, 
mais  non  bouillante  ;  les  couches  voisines  de  ce  petit 
enfer  sontdes  calcaires  presque  purs,  du  grès  ferrugi- 
neux, des  pyrites  blanches  et  noires  employées  sur 
place  pour  la  fabrication  du  soufre. 

A  quelques  mètres,  coule  une  eau  abondante, 
fraîche,  sans  saveur»  en  un  mot,  une  eau  potable.  Pour- 
tant dans  cette  même  journée  de  septembre,  il  me  fut 
impossible  de  m'y  désaltérer,  tant  le  goût  en  était  ac- 
cidentellement styptique.  Ce  changement  de  composi- 
tion me  semble  devoir  être  rapporté  à  l'absence  de 
pluie  durant  la  saison  sèche.  Les  sulfates  nous  parais- 
sent jouer  le  principal  rdle  dans  la  minéralisation  de 
ces  eaux  thermales,  celui  des  sulfures  étant  à  peine  ap« 
préciable. 


(ao«) 
Actes  de  la  Société. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAOX.  DES  SÉAHCEd. 
Procès-verbal  de  la  séance  du  i  6  juin  1865. 

PIÉMDBHCB  DK  M.   DB  QQATRBFAfiBS. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance. 

S.  £xc.  le  ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies 
transmet  à  la  Société  de  la  part  de  S.  Exe.  le  ministre 
des  Travaux  publics  un  exemplaire  du  mémoire  de 
M.  rinspecteur  général  Reynaud  sur  l'éclairage  et  le 
balisage  des  côtes  de  France. 

S.  Exe.  le  ministre  de  T Instruction  publique  fait 
parvenir  un  exemplaire  de  la  carte  de  la  Gaule  au 
V  siècle  de  Tère  chrétienne,  dressée  par  la  commission 
de  la  topographie  des  Gaules. 

M.  S.-Cyr  JuUien  envoie  la  lettre  par  laquelle  S.  M, 
le  premier  roi  de  Siam  remercie  la  Société  de  l'avoir 
admis  au  nombre  de  ses  membres.  —  M.  Ch.  Ed. 
Guys  annonce  qu'il  a  fait  paiTenir  à  M.  Alcaras  les 
questions  de  la  Société  relativement  au  Maroc.  —  M.  le 
comte  de  Moynier,  sur  le  point  de  partir  pour  l'Abys- 
sinie,  exprime  le  désir  de  recevoir  le  plus  prochaine- 
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ment  possible  des  instructions  au  sujet  des  données 
qu'il  importe  de  recueillir  en  cette  contrée  :  M.  Lejeaii 
est  chargé  de  rédiger  ces  instructions. 

Par  suite  à  la  correspondancet  M.  d' Avesac  transmet 
les  remerclments  de  M.  Evariste  Pricot  de  Sainte- 
Marie,  drogman-chancelier  du  consulat  de  France  i 
Djeddab,  pour  son  admission  comme  membre  de  laSo* 
ciété.  —  M.  d'Avezac  donne  également  lecture  d'une 
lettre  par  laquelle  H.  le  général  Folque  rend  compte  de 
la  reoûse  qu'il  a  faite  à  S.  M.  le  roi  Louis  P'  de  Por- 
tugal, du  diplôme  de  membre  de  la  Société  de  Géo^ 
grapbie  de  Paris,  et  de  la  manière  gracieuse  dont  cette 
remise  a  été  accueillie  par  S.  M.  T.  F. 

M.  de  Quatrefages,  délégué  de  la  Société  auprès  de 
la  commission  de  l'exposition  universelle  de  1867  pomr 
lui  fournir  les  indications  relatives  aux  ouvriers  d*in- 
dustrie  manuelle  à  faire  venir  de  divers  points  du  globe» 
expose  qu'il  a  eu  avec  M«  le  Play,  commissaire  de  l'ex- 
position, une  conférence  dans  laquelle  il  a  remis  une 
première  série  de  renseignements  fournis  par  divers 
membres  de  la  Société  ;  M.  le  Play  lui  a  communiqué 
les  dispositions  générales  qui  sont  adoptées  pour  le 
palais  de  l'exposition  dont  l'emplacement  sera  au 
Champ  de  Mars.  La  commission  ayant  le  projet  defahret 
indépendauunent  de  la  place  spécialement  réservée  aux 
œuvres  géographiques,  une  part  aussi  large  que  pos- 
sible &  l'anthropologie  et  de  rapprocher,  pour  ainsi 
dire,  les  éléments  dispersés  depuis  la  tour  de  Babel,  on 
établira,  dans  une  immense  galerie  disposée  à  cet  effet, 
les  ouvriers  appelés  de  toutes  les  parties  du  mondei 
Pour  répondre  à  ces  vues,  M.  de  Quatrefages  a  cru  de- 


(  408  ) 

voir  &^ adjoindre  le  docteur  Pruner-Bey,  rémiuent  ao^ 
thropologiste  et  M.  Lartet,  auquel  son  vaste  savoir  en 
matière  de  paléontologie  et  ses  études  spéciales  snr 
rbomme  fossile,  ont  donné  une  grande  autorité. 

A  neuf  heures  et  quart,  S.  Exe.  le  ministre  de  la 
Marine  et  des  Colonies,  président  de  la  Société,  entre 
dans  la  salle  et  vient  prendre  place  !au  bureau  de  la 
coounission  centrale.  Sur  l'expression  de  son  désir  de 
voir  la  séance  se  poursuivre  dans  les  conditions  ordi- 
naires, M.  de  Quatrefages,  après  avoir  résumé  en  peu 
de  mots  la  communication  qu'il  venait  de  fdre,  croit 
devoir  appeler  l'attention  de  la  Société  sur  la  position 
précaire  où  les  événements  politiques  dont  les  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord  viennent  d'être  le  théâtre, 
ont  laissé  le  commandant  Maury,le  célèbre  auteur  de 
ia  Géographie  de  la  mer,  et  il  propose,  si  cette  nou* 
velle  se  confirme,  d'ouvrir  une  souscription  en  faveur 
de  l'éminent  géographe  :  cette  proposition  est  adoptée 
avec  empressement  ;  une  liste  sera,  s'il  y  a  lieu,  ouverte 
au  bureau  de  la  Société,  et  la  presse  périodique  prêtera 
à  cette  disposition  la  publicité  nécessaire. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

H.  d'Avezac  signale  comme  particulièrement  inté- 
ressant, parmi  les  recueils  inscrits  sur  cette  liste,  le 
dernier  cahier  du  Jtmnial  asiatique^  lequel  contient 
une  partie  de  la  traduction,  par  M.  Barbier  de  Hey- 
nard,  professeur  à  l'école  des  langues  orientales,  du 
Livre  des  routes  et  des  provinces^  écrit  en  arabe  par 
le  géographe  Aboulcasem  Obéidallah  ben  Ahmed  Ebu 
Khordadbeh,  qui  florissait  à  la  fin  du  ix"  siècle  de 
notre  ère;  ce  petit  traité,  resté  inédit  jusqn  a  ce  jour, 
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et  dont  le  Journal  asiatique  publie  le  texte  et  la  tradiic- 
tion  avec  des  notes,  offre  par  son  ancienneté  relative,  et 
par  les  détails  qu'il  contient  sur  les  routes  commerciales 
suivies  de  son  temps  entre  l'Occident  et  T Orient,  mie 
importance  j  udicieusement  mise  en  relief  par  M.  Rei naud 
dans  son  Inlroduction  à  la  Géographie  d'Aboulféda. 

A  l'occasion  de  quelques  cartes  déposées  sur  le  bu- 
reau, M,  Barbie  du  Bocage  croit  devoir  faire  remar- 
quer l'incurie  avec  laquelle  sont  quelquefois  indiquées 
les  possessions  de  diverses  puissances;  ainsi,  par 
exemple,  l'atlas  Dufour  et  d'autres  atlas  présentent  le 
port  Luquez  au  nord  de  Madagascar,  comme  apparte- 
nant aux  Anglais  :  or  les  Anglais  ont  évacué  ce  port  et 
reconnu  n'y  avoir  aucun  droit. — M.  d'Avezac  confirme 
la  justesse  de  cette  observation  :  il  voit  avec  regret  les 
éditeurs  de  cartes  français  se  borner  à  copier  servile- 
ment, et  sans  s'occuper  des  droits  réels  de  la  France, 
les  cartes  dressées  en  pays  étranger-.  Cette  incurie  est 
surtout  déplorable  quand  des  contestations  sont  pen- 
dantes entre  diverses  puissances,  sur  leurs  droits  res- 
pectifs à  certains  points  déterminés  :  ainsi  l'on  voit, 
dans  presque  toutes  les  cartes  modernes  de  l'Amérique 
du  Sud,  ces  compilateurs  inattentifs,  non-seulement  ou- 
blier que  la  France  n'a  jamais  renoncé  à  ses  droits  sur 
les  terres  de  la  Guyane  comprises  entre  l'Oyapoc  et  la 
rive  gauche  de  l'Amazone,  mais  ne  tenir  môme  aucun 
compte  des  traités  qui  maintiennent  en  dehors  des 
limites  respectives  le  territoire  contesté,  et  dans  leur 
insouciante  ignorance,  attribuer  à  nos  adversaires  ce 
territoire  même  à  la  possession  duquel  nous  procla- 
mons hautement  qu'ils  n'ont  aucun  titre. 

X.    jmLLET-AOUT.  1A.  I  A 
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M.  Lejean  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  sa 
notice  sur  les  Bogos,  extrait  de  la  Revue  des  deux 
mondei;  il  y  joint  les  épreuves  de  trois  cartes  qui  ac- 
compagneront un  voyage  dont  il  prépare  la  publication. 
—  M.  Lejean  remet  en  outre  à  la  Société,  pour  qu'elle 
veuille  bien  l'adresser  en  son  nom  à  la  Société  géogra- 
phique de  Londres,  une  carte  manuscrite  de  la  frontière 
de  l'Abyssinie,  dressée  parPlowden,  agent  britannique 
à  Khartoum,  assas^né  en  4860  :  M.  Lejean  a  fait 
l'acquisition  de  cette  carte  dans  Tintention  de  la  resti> 
tuer  à  qui  de  droit  ;  il  pense  que  la  Société  approuvera 
sa  manière  de  voir,  et  voudra  bien  se  charger  de  cette 
restitution  volontaire.  Cette  carte,  ajoute  M.  Lejean, 
est  bonne  au  point  de  vue  de  l'hydrographie  fluviale 
de  la  contrée,  et  du  tracé  des  frontières  :  elle  repré- 
sente une  région  qu'on  ne  visitera  pas  probablement  de 
longtemps.  —  Il  est  décidé  que  la  Société  en  fera  faire 
un  calque  pour  ses  archives,  et  qu'elle  adressera  l'ori- 
ginal à  la  Société  géographique  de  Londres. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  membres  présentés 
à  la  dernière  séance.  Sont  admis  comme  membres  de  la 
Société  : 

M.  Albert  de  Loisy,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages 
et  d' Avezac.  —  MM.  Ernest  Van  den  Broeck  et  John  Van 
den  Broeck,  présentés  par  MM.  le  docteur  Déclat  et 
Richard  Cortambert.  —  M.  Girard  deRialle,  présenté 
par  MM.  Elisée  Reclus  et  le  comte  de  Montblanc.  — 
M.  Kautz,  cartographe,  présenté  par  MM.  le  docteur 
Martin  de  Moussy  et  Malte-Brun. 

Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  : 

M.  le  vicomte  Henry  de  Valdor,  présenté  par  IUL  delà 
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Boquette  et  de  Quatrefiages.  — M.  Enguerrand  du  Suau 
de  la  Croix,  présenté  par  MM.  de  la  Roquette  et  de 
Quatrefages.  —  M.  Peyrot,  capitaine  du  génie,  pré- 
senté par  MM.  le  capitaine  Perrier  et  Maunoir.  — 
M.  Rivais,  capitaine  d'artillerie,  présenté  par  MM.  le 
capitaine  Perrier  et  Maunoir. 

Le  président  fait  observer  que  M.  le  vicomte  Henry 
de  Valdor  et  M.  Euguerrand  du  Suau  de  la  Croix  étant 
sur  le  point  de  partir  pour  le  Haut-Nil,  ont  manifesta 
le  désir  d'emporter  leurs  diplômes  de  membres  de  la 
Société  ;  par  suite,  il  demande  comme  une  exception, 
qui,  du  reste,  n  est  pas  sans  précédents»  qu'il  soit 
pourvu,  séance  tenante,  à  l'admission  de  ces  deux 
candidats  :  celte  proposition  est  adoptée,  et  en  consé-* 
qnence  M.  le  vicomte  Henry  de  Valdor  et  M.  Enguer- 
rand  du  Suau  de  la  Croix  sont  admis  immédiatement 
au  nombre  des  membres  de  la  Société. 

M.  Reclus  fait  connaître,  par  un  rapport  verbal,  les 
conclusions  de  la  commission  chargée  d'examiner  la 
proposition  de  M.  Lejean  au  sujet  d'un  voyage  à  faire 
entreprendre,  soit  aux  frais  de  la  Société,  soit  sur  le 
produit  d'une  souscription  publique  dont  elle  pren- 
drait l'initiative.  La  Commission,  estimant  qu'il  n'y  a 
pas  lieu,  quant  k  présent,  de  donner  suite  à  ce  projet  ; 
mais  sans  préjuger  quelle  pourra  être  la  détermination 
ultérieure  de  la  Société  sur  les  voies  d'exécution  des 
voyages  qu'il  serait  désirable  de  voir  accomplir,  la 
Commission  pense  qu'il  serait  utile  aux  progrès  de 
la  géographie  de  préparer  un  ensemble  complet 
de  programmes  des  voyages  à  entreprendre  et  des 
recherches  à  faire  dans  les  diverses  contrées  du  monde. 
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pour  compléter  et  perfeciionnewiotre  connaissance  de 
la  terre  ei  des  peuples. 

S.  Exe.  le  marquis  de  Cliasseloup-Laubat  fait  obser- 
ver que  ce  sera  rendre  un  réel  service  à  la  géographie 
que  de  mettre  à  exécution  cette  bonne  pensée  :  des 
programmes  nettement  et  judicieusement  tracés  peu- 
vent, dans  une  certaine  mesure,  déterminer  la  vocation 
des  voyageurs,  les  stimuler  en  leur  offrant  un  but  bien 
défini,  et  d'autre  part,  les  administrations  publi- 
ques pourront  être  plue  aisément  disposées  à  prêter 
leur  concours  à  des  voyages  dont  elles  verront  claire- 
ment l'objet  et  l'utilité.  Ainsi,  poursuit  le  ministre, 
dans  le  nombre  des  voyages  qui  se  recommandent  à 
nous  par  un  intérêt  national  immédiat,  on  doit  natu- 
rellement compter  l'exploration  du  pays  de  Laos  et 
de  la  région  du  Cambodge  :  le  gouvernement  se  pro- 
pose d'encourager  cette  exploration  ;  le  ministre  s'en 
est  déjà  occupé,  et  il  espère  la  voir  réussir. 

M.  Edouard  Charton  ne  doute  pas  que  si  la  Société 
mettait  en  avant  un  projet  qui  se  distinguât  par  sou 
caractère  de  grandeur  et  d'utilité,  et  faisait  un  appel 
au  public  par  voie  de  souscription,  elle  ne  réunît  aisé- 
ment les  sommes  nécessaires  à  l'accomplissement  du 
orojet.  La  Société  trouverait  certainement  dans  son 
propre  sein,  de  zélés  promoteurs  des  grandes  et  sé- 
rieuses entreprises,  qui,  de  leur  côté,  éclairés  sur  le 
degré  d'intérêt  de  quelque  importante  question  géo- 
graphique, seraient  tout  prêts  à  concourir  efficacement, 
avec  les  puissants  moyens  d'exécution  dont  ils  dispo- 
sent, à  la  solution  d'un  problème  dont  les  conditions 
seraient  désormais  nettement  définies. 
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iM.  Lejean  applaudit  aux  vues  de  M.  Gharton  :  il  ne 
faut  pas  trop,  d'aprèflT  l'expérience  qu'il  a  acquise, 
s'effrayer  de  la  question  d'argent  ;  un  voyageur  déter- 
miné peut  aller  fort  loin  sans  avoir  à  sa  disposition  de 
grandes  ressources  financières.  —  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  fait  observer  à  cet  égard,  qu'il  y  a  deux  mé- 
thodes bien  difl'érentes  de  procéder  à  de  grandes  ex- 
plorations :  Burckhardt  et  le  capitaine  Speke  sont  en 
quelque  sorte  les  deux  types  extrêmes  du  genre.  — 
M.  Victor  Guérin  croit  indispensable  de  faire,  à  ce 
point  de  vue,  une  distinction  profonde  entre  les  pays 
nouveaux  et  ceux  qui  ont  été  déjà  visités  par  les  voya- 
geurs européens,  par  les  Anglais  surtout  :  dans  les 
premiers,  on  peut  voyager  sans  trop  de  frais;   dans 
les  seconds ,  les   dépenses   du  voyageur   sont  fort 
lourdes,  parce  que  les  chefs  des  territoires  qu'on  tra- 
verse, et  les  habitants  indigènes  eux-mêmes,  sont  ren- 
seignés sur  la  valeur  de  l'argent  européen,  et  ne  se 
font  pas  scrupule  d'en  être  exigeants.  L'observation 
de  M.  Guérin  se  rapporte  surtout  à  la  Palestine. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
pour  esquisser  le  spécimen  d'un  des  programmes  dont 
la  préparation  vient  d'être  si  hautement  recommandée. 
—  Le  projet  de  voyage  suggéré  par  M.  Lejean,  même 
en  dehors  de  la  coopération  directe  que  ne  peut  lui 
donner  la  Société  aura,  entre  autres,  ce  résultat  inté- 
ressant qu'il  a  provoqué  des  vues  et  des  communica- 
tions écrites  de  plusieurs  membres  de.  la  Société  et 
parmi  ces  communications  il  en  est  de  très-remarqua- 
bles. Différentes  idées  de  voyages  ont  été  mises  en 
avant.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  voudrait,  à  son  tour, 
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exposer  sommairement   quelques  vues    personnelles 
sur  une  expédition  qui  lui  semblerait,  dans  l'état  actuel 
des  explorations  africaines,  présenter  un  immense  in- 
térêt et  promettre  de  très-grands  résultats.  —  Si  Ton 
jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  voyages  dont 
l'Afrique  a  été  le  théâtre  depuis   vingt  ans,  on  eàt 
frappé  de  ce  fait  que  les  divers  voyageurs  qui  sont 
partis,  soit  de  l'Est,  soit  du  Nord,  soit  de  l'Ouest,  ont 
tous  tendu  vers  l'Afrique  équatoriale  à  laquelle  aucuù 
n'est  parvenu,  si   ce  n'est  Speke  qui  l'a  coupée  par 
sa  ligne  de  route  mais  sans  y  étendre  ses  reconnais- 
sances. Les  grands  voyages  de  Barth,  de  Krapf  ot  Heb- 
mann,  de  Livingstone,  du  baron  von  der  Decken,  de 
Burton,  de  iM.  de  Henglin  et  beaucoup  d'autres  sont 
comme  autant  de  tronçons  qui  cherchent  à  se  rejoindre 
et  ne  se  rejoignent  pas,  laissant  entre  eux  sur  la  carte 
une  large  zone  inexplorée  que  coupe  l'équateur  et  qui 
prend  l'Afrique  d'une  mer  à  l'autre.  L'expédition  que 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  voudrait  voir  entreprendre 
aui-ait  pour  but  de  relier  ces  tronçons  par  une  explo- 
ration qui  embrasserait  toute  la  largeur  équatoriale  du 
continent  depuis  la  côte  de  Zanguebar  jusqu'au  golfe 
de  Bénin.  —  Il  suppose  trois  voyageurs  qui,  partant  de 
Mombazou  d'un  point  voisin,  se  dirigeraient,  comme 
Ta  fait  déjà  incomplètement  le  baron  von  der  Decken, 
Vers  la  région  du  Kénia  et  du  Kilima-Ndjaro  et  remon- 
teraient jusqu'au  massif  dont  font  partie  ces  deux  mon- 
tagnes. Six  ou  sept  jours  suffiraient  pour  accomplir  le 
trajet.  Les  seules  populations  malveillantes  qu'ait  ren- 
contrées le  baron  von  der  Decken  sont  les  Masaï  qu'il 
serait  possible  d'éviter.  Les  efforts  de  l'entreprise  de- 


(2«) 

valent  tendre  à  contouiiier  le  massif  pour  en  atteindre  le 
versant  occidental.  Cette  première  partie  du  voyage,  à 
laquelle  toute  une  saison  serait  consacrée,  permettrût 
déjà  de  recueillir  d'importantes  données  sur  Thydro» 
logie  du  bassin  du  Haut-Nil.  Les  cours  d*eau  auxquels 
donne  naissance  ce  versant,  sont  probablement  des 
tributaires  du  grand  fleuve.  Là  se  détacherait  de  Tex*- 
péditioo  un  des  trois  voyageurs,  qui  reviendrait  en 
Europe  apporter  le  résultat  de  ces  premières  investi- 
gations. Poursuivant  leur  route ,  les  deux  autres 
voyageurs  gagneraient  le  Victoria-N*yanza  et  en  com- 
pléteraient l'exploration  surtout  à  l'Est  ;  puis  contour* 
nant  le  lac  au  Sud,  en  coupant  la  ligne  de  route  du 
capitaine  Speke,  ils  arriveraient  au  Luta-Nzigé»  cpii 
pourrait  bien  avoir,  avec  ses  tributaires,  une  place  très*- 
importanie  dans  le  système  hydrographique  du  hattt 
bassin  du  Nil.  Là  encore,  il  y  aurait  à  constater  d'une 
manière  précise  les  directions  des  cours  d'eau,  à  re- 
cueillir toutes  les  données  possibles  sur  leur  origine^ 
leur  régime,  leur  trajet  ;  il  y  aurait  à  faire  une  de  ces 
reconnaissances  hydrologiques  dont  l'importance  est  ai 
grande  pour  donner  une  idée  générale  de  l'orographie 
d'un  pays.  Cette  seconde  partie  de  leur  tâche  accom- 
plie, les  explorateurs  poursuivraient  leur  marche  vers 
le  Nord-Ouest  et  prendraient  comme  point  de  direc^ 
tion»  le  point  extrême  de  l'itinéraire  de  Barth  dans 
i'Adamâwa.  C'est  une  traversée  d'environ  300  lieues 
de  pays  à  effectuer.  Cette  ligne  de  marche  aurait  Tavan* 
tage  de  prendre  en  écharpe  tous  les  problèmes  géo» 
graphiques  de  cette  contrée;  elle  couperait  oblique* 
ment  tous  les  cours  d'eau  sur  lesquels  il  serait  si  pré* 
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deux  d'avoir  des  données  ;  on  couperait,  en  particu- 
lier, la  tête  du  Nil  et  on  pourrait  ainsi  se  faire  une 
idée  générale  de  la  configuration  de  cette  immense 
étendue  de  pays  encore  entièrement  blanche  sur  les 
cartes.  —  En  prenant  Texploration  du  côté  de  l'Ouest, 
le  voyage  ne  serait  pas  moins  intéressant.  Le  cours  du 
Gabon,  au  delà  de  Testuaire,  est  insignifiant,  mais 
rOgowaï  a  été  signalé  par  M.  Duchaillu  et  par  d'autres 
voyageurs  comme  une  voie  importante  donnant  accès 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  On  arriverait  probable- 
ment, en  remontant  l'Ogowaï,  au  nœud  oro-hydro- 
graphique principal  du  continent  africain  ;  on  pourrait 
recueillir  des  données  sur  la  partie  méridionale  du 
cours  de  la  Binué,  aus>>i  bien  que  sur  les  bassins  supé- 
rieurs du  Zaïre  et  du  Zambézi.  Un  itinéraire  dont  la 
direction  générale  serait  celle  qui  vient  d'être  indiquée 
constituerait  une  liaison  entre  les  itinéraires  anglais  au 
midi  et  les  itinéraires  allemands  au  nord  de  Téquateur  : 
ce  serait,  on  peut  dire,  une  ligne  toute  française.  Les 
difficultés  de  l'entreprise  ne  seraient  probablement 
pas  plus  grandes  que  celles  qu'a  rencontrées  le  doc- 
teur Barth  dans  les  belles  études  dont  il  a  sillonné  le 
Soudan  ;  Barlh  lui-même  avait  eu  primitivement  le 
projet  de  couper  obliquement  l'Afrique  tropicale  du 
Nord-Ouest  au  Sud-Est  jusqu'à  la  côte  orientale,  et  ce 
sont  des  circonstances  indépendantes  du  voyage  même, 
qui  sont  venues  changer  les  projets  de  l'illustre  voya- 
geur. M.  Vivien  de  Saint-Martin  conclut  en  émettant 
le  vœu  que  la  Société  de  géographie  de  Paris  prenne 
l'initiative  auprès  des  Sociétés  géographiques  étran- 
gères pour  faire  adopter  ce  projet,  pour  le  faire  entrer, 
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au  moins  dans  la  voie  deFétude  et  s'il  est  possible  de  la 
réalisation. 

M.  Lejean  croit  que  l'exécution  d'un  tel  voyage  ren- 
contrerait en  pratique  des  difficultés  équivalant  à  l'im- 
possibilité et  au  premier  rang  desquelles  il  faut  mettre 
la  question  des  transports  :  les  bêtes  de  somme  meu- 
rent en  chemin  et  le  voyageur  est  obligé  d'employer 
des  hommes  pour  transporter  ses  bagages.  Si  on  se 
borne  à  cinq  ou  six  porteurs,  on  a  toutes  chances  pour 
qu'ils  soient  assassinés  à  quelques  lieues  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  en  traversant  des  tribus  ennemies  de  la 
leur.  Veut-on  en  prendre  cent  ou  cent  cinquante,  le 
voyage  devient  immédiatement  une  entreprise  qui  de- 
mande de  puissantes  ressources.  Le  meilleur  moyen 
est  encore  de  s^associer  aux  destinées  d'une  caravane 
arabe  et  de  suivre  son  itinéraire.  C'est  toujours,  du 
reste,  eu  traversant  les  parties  mabométanes  de 
l'Afrique  qu'on  pourra  voyager  de  la  manière  la 
phis  sûre  et  la  plus  économique. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  répond  que  tout  cela  est 
vrai  pour  les  contrées  du  haut  fleuve  Blanc,  mais  non 
pas  nécessairement  pour  les  pays  tout  à  fait  nouveaux 
qu'une  expédition  équatoriale  aurait  à  traverser. 
Toutes  les  objections  de  M.  Lejean  portent  sur  des 
difficultés  secondaires;  elles  disparaissent  devant  la 
grandeur  des  résultats  que  promettrait  un  tel  voyage, 
poursuivi  par  deux  ou  trois  hommes  résolus,  éprouvés, 
bons  observateurs,  tels  que  la  France,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre  en  pourraient  si  aisément  fournir,  car 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  regarde  l'entreprise  comme 
éminemment  européenne,  et  il  aimerait  à  lui  voir  un 
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caractère  européen.  A  toutes  les  objections  de  d(h 

taiU  il  répondra  seulement  ceci  :  pense-t-on  que  TAfri- 
que  équatoriale  soit  destinée  à  rester  éternellement  en 
blanc  sur  nos  cartes?  Si  l'exploration  en  est  possible, 
et  nul  ne  le  contestera,  sans  doute,  elle  Test  aujour^ 
d'hni  autant  qu'elle  le  sera  dans  dix  ans,  dans  vingt 
ans;  encore  une  fois,  trois  hommes,  trois  ans  au  plus 
pour  le  voyage,  et  160  000  francs  de  subside,  peut- 
être  beaucoup  moins,  voilà  tout  ce  qu'exige  le  projet 
dont  il  vient  d'exposer  la  pensée,  en  la  recommandant 
à  la  sollicitude  scientifique  de  la  Société. 

M.  d'Avezac  se  platt  à  reconnaître,  dans  l'exposé  de 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  le  programme  d'un  magni- 
fiqae  voyage  ;  mais  il  ne  saurait  partager  sa  confiance 
dans  la  possibilité  d'une  exécution  à  bref  délai  et  sans 
beaucoup  de  dangers  ;  les  objections  de  M.  Lejean  sont 
pratiques  et  sérieuses*  —  Eu  ce  qui  concerne  la  voie 
orientale*  les  difficultés  naissent  dès  les  premiers  pas  : 
même  sur  la  côte,  le  choix  du  point  de  départ  est  un 
premier  et  grave  embarras,  car  il  faut  que  ce  soit  en 
même  temps  un  point  d'appui  et  de  ravitaillement  ; 
puis  se  représente  la  question  des  transports  sur  la>- 
quelle  il  n'est  pas  besoin  d'inaister  après  M.  Lejean  ; 
et  quand  on  a  franchi  la  lisière  déjà  traversée  par  des 
explorations  antérieures,  on  vient  se  buter  contre  un 
obstacle  bien  autrement  formidable,  l'opposition  dé- 
clarée des  indigènes  :  opposition  tellement  prononcée 
de  la  part  des  Massu,  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  la  sur- 
monter de  vive  force  ;  et  cette  barrière  de  volontés  hos- 
tiles s'étend  sur  de  trop  vastes  espaces  pour  se  flatter 
de  l'espoir  de  la  contourner.  ~  A  ce  point  de  vue,  1» 
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côte  occidentale  semble  donc  préférable  :  des  établis- 
sements français  existent  au  Gabon  ;  ils  offrent  du  moins 
une  première  base  d'opérations  sur  laquelle  il  est  pos- 
sible de  s'appuyer,  et  leur  influence  se  fait  sentir  à 
Tintérieur  a  quelque  distance.  Au  delà,  c'est  Tinconnu 
absolu,  mais  l'inconnu  préférable  à  une  hostilité  cer- 
taine et  pour  le  moment  insurmontable.  On  aurait  donc 
plus  d'un  motif  d'opter  pour  la  voie  du  Gabon,  et  pour 
B*y  encourager  on  se  représentera  les  magnifiques  suc- 
cès de  Liviogstone  à  travers  des  populations  qui  selon 
toute  apparence  (à  en  croire  du  moins  les  indications 
de  quelques  vocabulaires  du  voisinage)  sont  congénères 
avec  celles  qu'il  s'agit  d'aborder.  Mais  est-ce  à  dire 
que»  même  de  ce  côté,  le  voyage  serait  immédiatement 
praticable  ;  il  y  aurait  une  grande  illusion  à  le  penser. 
Aucune  civilisation  du  dehors  ne  parait  avoir  encore 
pénétré  dans  ces  régions  inconnues,  et  ce  n'est  pas  de 
primesaut  qu'il  est  possible  de  s'y  aventurer,  le  pré- 
texte des  relations  commerciales  a  pour  adversaires 
naturels  tons  les  intermédiaires  dont  elles  anéantiraient 
le  courtage.  Un  seul  moyen  parait  à  M.  d'Avezac  assez 
puissant  pour  triompher  de  toutes  les  difiicultés  :  c'est 
une  longue  persévérance.  Le  nom  de  Livingstone  a  été 
tout  à  l'heure  rappelé,  c'est  celui  d'un  missionnaire, 
et  dans  ce  dernier  mot  se  trouve  la  véritable  solution 
du  problème  proposé.  Livingstone  n'est  point  parti  un 
beau  jour  pour  un  voyage  immédiat  et  continue  à  tra- 
vers l'Afrique  :  il  est  venu  prendre  pied  sur  un  sol  déjà 
labouré  par  ses  compagnons  ;  il  s'est  établi  comme  eux 
au  milieu  des  populations  qu'il  catéchisait,  et  semant 
la  eivilisalioft  devant  lui,  il  a  mis  des  années  h  accom* 
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plir  ses  admirables  pérégrinations  africaines. — En  ré- 
sumé, M.d'Avezac  pense  que  les  missions  religieuses, 
qui  puisent  dans  une  foi  inébranlable  la  patience  et  le 
dévouement  nécessaires  pour  de  telles  entreprises,  sans 
tenir  compte,  ni  du  temps,  ni  des  hommes  qu'il  faudra 
sacrifier  avant  d'atteindre  le  but  élevé  qu'elles  pour- 
suivent, pourront  seules  accomplir  la  longue  et  péril- 
leuse traversée  de  cette  région  restée  jusqu'à  présent 
inabordable  ;  et  cela,  non  pas  au  gré  d'un  itinéraire 
plus  ou  moins  ingénieusement  préconçu,  mais  de 
proche  en  proche,  au  hasard  des  éventualités  favorables 
qui  se  révéleront  à  chaque  étape  nouvelle. 

M.  Charles  Hueber  donne  lecture  d'une  notice  sur  le 
cours  des  rivières  Darling  et  Murray  en  Australie,  et 
sur  les  premières  tentatives  faites  pour  les  remonter  en 
bateau  à  vapeur. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  quart. 


Procès-verbal  de  la  sétmce  du  7  juillet  1865. 

PRKSIDBNCK  DE   M.   QDATBEFAGES. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séauce  est  lu  et 
adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  S«  Exe.  le 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies  adresse  un  exem- 
plaire AqY Annuaire  de  la  marine  pour  1 865.  —  S.  Exe. 
le  ministre  de  Tinstruction  publique  fait  parvenir,  de 
la  part  de  M.  le  docteur  Mourier,  une  carte  japonaise 
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de  partie  de  Tile  de  iNiphon.  M.  le  courte  de  Mojalblanc 
voudra  bien  examiner  ce  document  pour  en  apprécier 
la  valeur.  —  S.  Exe.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères annonce  à  la  Société  que  son  ministère  prendra 
un  abonnement  annuel  à  cinquante  exemplaires  du  Bul- 
letin. —  M.  Blanchet,  consul  de  France  à  Leeds,  et 
M.  Ramel,  négociant,  remercient  la  Société  de  les  avoir 
admis  au  nombre  de  ses  membres. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Eugène  Cortambert 
dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  de  M.  Guilliny  sur 
le  Gbilan,  qu'il  a  parcouru  dans  le  but  de  rechercher 
de  la  graine  de  vers  à  soie.  —  M.  de  Quatrefages  fait 
observer  que  les  missions  de  cette  nature  entraînent 
ceux  qui  en  sont  chargés,  à  visiter  des  localités  que  les 
voyageurs  laissent  habituellement  en  dehors  de  leurs 
itinéraires,  et  qu'à  ce  titre  les  notes  recueillies  par  les 
graineurs  peuvent  fournir  des  renseignements  entière- 
ment nouveaux.  Il  serait  donc  à  désirer  que  l'exemple 
donné  par  M.  Guilliny    trouvât  des  imitateurs.  -— 
M.  Jules  Duval,  à  propos  de  la  question  des  vers  à  soie, 
sigoale  des  réclamations  adressées  par  la  presse  d'Al- 
gérie, contre  le  fâcheux  silence  qui  règne  au  sujet  de 
la  graine  de  versa  soie  algérienne  :  cette  graine  adonné 
d'excellents  produits  à  tous  ceux  qui  en  ont  fait  usage. 
—  M.  de  Quatrefages  estime  qu'il  y  aurait  lieu  pour 
les  intéressés,  de  faire  parvenir  ces  renseignements  au 
Commerce séricicole  de  Valence;  lui-même  il  serait  tout 
disposé  à  soumettre  à  l'Iustitut  une  note  détaillée  sur 
ce  sujet.  —  M.  Ramel  indique,  comme  fournissant 
aussi  une  graine  de  bonne  qualité,  le  domaine  du  WadaA 
dans  l'isthme  de  Suez.  ~  M.  Barbie  du  Bocage  donne 
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lecture  de  la  copie  d'une  lettre  adressée  par  M.  Bem- 
detti,  ambassadeur  de  France  à  Berlin,  en  réponse  à 
la  lettre  circulaire  dans  laquelle  S.  Exe.  le  ministre  des 
affaires  étrangères  invitait  les  agents  diplomatiques  et 
consulaires  français  à  recueillir  le  plus  possible  de  don- 
nées  sur  la  géographie  et  l'ethnographie  des  pays  où 
ils  résident.  —  M.  Barbie  du  Bocage  dépose  sur  le  bu- 
reau une  note  de  M.  Brenîerde  Montmorand,  vice-con- 
sul de  France  à  Shang-Haï,  relative  à  la  géologie  de 
rtle  de  Formose,  et  donne  lecture  d'un  article  du  North- 
ChmaHlaUy-Neivs  sur  l'éniption  d'une  île  volcanique 
située  dans  les  parages  de  la  mer  du  Japon. 

M.  Barbie  du  Bocage  entretient  ensuite  la  Société  de 
la  nouvelle  donnée  par  les  journaux  relativement  à  la 
découvertedu  lac  Albert-N'yanza  par  M.  Samuel  Baker. 
—  M.  Buisson  dépose,  à  ce  propos,  sur  le  bureau  une 
copie  de  la  lettre  dans  laquelle  le  Foreign-Oflîce  in- 
forme sir  Roderick  Murchison  de  cette  nouvelle.  — 
M.  Lejean,  d'après  une  lettre  à  lui  adressée  par  M.  Jules 
Poncet,  donne  quelques  détails  sur  les  résultats  du 
voyage  de  Samuel  Baker  ;  cet  officier  anglais  que  son 
goût  pour  la  chasse  a  entraîné  dans  d'aventureuses 
explorations,  avait  entrepris  en  1862,  d'aller  à  la  re- 
cherche de  Speke  et  Grant  dont  on  n'avait  aucune  nou- 
velle ;  Baker  rencontra  les  voyageurs  à  Gondokoro,  en 
février  18f^3,  et  les  laissant  reprendre  la  route  de 
l'Egypte,  il  résolut  de  gagner  le  lac  LutaNzigé,  signalé 
à  Speke  parles  indigènes;  mais  ses  porteurs  refusèrent 
de  le  suivre;  il  réussit  cependant  à  en  rallier  quelques- 
uns  et  se  dirigea  vers  le  Sud,  dans  la  direction  d'une 
station  des  marchands  nnisulmans,   située  à  quelques 
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journées  de  Gondokoro.  Là  il  réussit  à  décider  uq 
de  ces  marchands  à  raccompagner  vers  TOuest,  c'est- 
à-dire  dans  la  direction  du  Lnta  N'zigé.  Retardé  par 
diverses  circonstances,  ce  ne  fut  qu^un  an  après  son 
départ  de  Gondokoro  qu'il  atteignit  M'roola,  capitale 
du  roi  Kamrasi  par  lequel  Speke  a?ait  été  bien  reçu. 
Ce  souverain  fit  également  un  bon  accueil  à  Baker,  et 
lui  donna  trois  cents  porteurs,  qui  en  sept  jours  de 
marche  le  conduisirent  au  Luta  N'zigé^  auquel  Baker 
donna  le  nom  d'Albert  N'yaosa.  D'après  le  voyageur, 
ce  lac  le  céderait  peu  en  étendue  au  Victoria  N'yanza, 
et  serait  comme  altitude  d'environ  1500  pieds  au--des- 
sous  de  ce  dernier.  Baker  fait  sortir   la  rivière  Je! 
do  Nord-Ouest  du  nouveau  lac;  ce  renseignement  est  en 
désaccord  avec  les  indications  données  par  feu  le  doc- 
leur  Peney,  qui  fait  venir  le  Jeï  du  fleuve  Blanc  même, 
àquelques  kilomètres  en  amont  du  pic  Gniri.  M.  Lejean 
fait  remarquer  que  dans  la  carte  des  frères  Poucet  (Bul- 
letin d'octobre  i860),le  Jeî part  d'unlacToumaou  lac 
des  Éléphants,  situé  à  peu  près  dans  la  région  où  Baker 
a  découvert  i' Albert  N'yànza  ;  que,  de  plus,  dans  l'es- 
quisse vague  donnée  par  Brnn-RoUet  en  1855,  un 
fleuve  Dérou,  qui  est  bien  le  Jeï,  vient  d'un  grand  lac 
équatorial  situé  au  sud-ouest  de  Gondokoro  ;  consé- 
quemment,si  M.  Baker  est  incontestablenientle  premier 
découvreur  du  nouveau  lac,  M.  Brun-Roliet  et  M.  Pon- 
cet  en  ont  été  les  premiers  indicateurs;  à  moins  en- 
core que  ce  ne  soit  Edrisi  avec  son  Tome  (dont  le  nom 
ressemble  assez  à  Tourna)  situé  sur  le  lac  occidental 
des  sources  du  Nil. 
Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
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M.  Malt^e-Bruu,  en  suite  de  cette  liste,  dépose  sur  le 
bureau  un  exemplaire  de  la  carte  générale  de  l'Asie,  à 
l'échelle  de  1/^0  000  000  par  H.  Kiepert»  et  signale  à 
la  Société  le  mérite  de  cette  nouvelle  œuvre  du  savant 
cartographe  de  Berlin. —  M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait 
observer  que  l'Arabie,  en  particulier,  fournit  les  der- 
nières indications  dues  à  Gilford  Palgrave  et  à  M.  Wets- 
tein,  consul  de  Prusse  à  Damas-,  ce  dernier  a  recueilli 
un  important  ensemble  de  renseignements  de  la  bouche 
de  cheiks  qui  ont  sillonné  l'Arabie  avec  des  caravanes; 
renseignements  d'autant  plus  précieux  qu'ils  ont  été 
complétés  par  des  notes  traduites  de  l'arabe  et  puisées 
à  des  sources  pour  la  plupart  inédites  :  on  remarque 
spécialement  un  immense  Wadi,  qui,  sortant  des  monta- 
gnes du  Hedjaz,  va  déboucher  dans  la  vallée  de  l'Eu- 
phrate  inférieur,  après  avoir  traversé  toute  l'Arabie 
centrale.  — M.  Vivien  de  Saint-Martin  est  prié  de  ré- 
diger une  note  sur  la  carte  d'Asie  offerte  par  H.  Kiepert. 

M.  Halte-Brun  offre  en  outre,  de  la  part  de  M.  Arthus 
Bertrand,  l'éditeur,  un  Cours  d'Astronomie,  destiné  aux 
officiers  de  la  marine  impériale,  par  M.  Edmond  Dubois 
à  qui  la  Société  est  déjà  redevable  d'un  précieux  volume, 
la  traduction  de  la  Theoria  motus  de  Gauss. — M.  Lejean 
présente  une  nouvelle  feuille  de  sa  carte  de  la  Haute- 
Nubie.  —  M.  Eugène  Cortambert  offre  un  exemplaire 
du  tirage  à  part  de  son  rapport  sur  le  prix  annuel.  — 
M.  de  Quatrefages  dépose  sur  le  bureau  un  exem- 
plaire de  son  mémoire  sur  la  distribution  géographique 
des  Annélides. 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  fait  hommage  d'un 
exemplaire  de  son  mémoire. 
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Ce  mémoire,  rédigé  en  1856,traitede  la  décadenceet 
de  la  ruine  des  missions  des  Jésuites  dans  le  bassin  de  la 
Plata;  depuis,  il  a  été  mis  au  courant  des  faits  actuels  et 
l'auteur  y  a  joint  deux  cartes  :  Tune  est  la  carte  histo- 
rique des  missions  des  Jésuites  au  Paraguay,  de  1550  à 
1810  ;  l'autre  donne  la  partie  méridionale  du  Gbaco,  le 
Paraguay  et  partie  de  la  province  brésilienne  de  Mato- 
Grosso.  Les  deux  cartes  sont  détachées  de  l'atlas  par 
lequel  M.  Martin  de  Moussy  complétera  son  ouvrage 
sur  la  Confédération  Argentine  ;  l'atlas  entier  compren- 
dra une  vingtaine  de  cartes  dont  sept  sont  aujourd'hui 
terminées.  La  gravure  en  a  été  confiée  aux  soins  de 
M.  Kautz»  membre  de  la  Société  de  géographie. 

On  procède  à  l'admission  des  membres  inscrits  au 
tableau  de  présentation.  Sont  admis  comme  membres 
de  la  Société  :  M.  Jean-Baptiste  ^  Alfred  Peyrot,  capi- 
taine du  génie,  présenté  par  MM.  le  capitaine  Perrier 
et  Ch.  Maunoir  ;  —  M.  Emilien  Rivais,  capitaine  d'ar- 
tillerie,  présenté  par  MM.  le  capitaine  Perrier  et 
Gh.  Maunoir. 

Est  inscrit  au  tableau  de  présentation  :  M.  Gowell 
Stepney,  présenté  par  MM.  Jules  Duval  et  Gh.  Mau- 
noir. 

M.  d'Avezac  signale  la  présence,  dans  l'assemblée, 
de  M.  Borghero,  missionnaire  du  vicariat  apostolique 
du  Dahomey  (ce  vicariat  comprend  la  partie  du  littoral 
de  l'Afrique  située  entre  les  cours  des  fleuves  Yolta  et 
Niger).  M.  Borghero,  pendant  un  séjour  de  quatre 
années  au  Dahomey,  a  pris  des  renseignements  et  re- 
cueilli des  faits  intéressants  pour  la  géographie  de  cette 
contrée;  il  a  adressé  au  supérieur  de  la  maison  des 
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Missions  Africaines,  à  Lyon,  plusieurs  lettres  intéres- 
Mtntes  quiont  paru  dans  les  Annales  de  la  propagation 
de  la  foi  ;  il  a  rapporté,  en  outre,  les  éléments  néces- 
saires à  la  construction  d'une  carte,  et  se  propose  de 
les  mettre  en  œuvre,  avec  l'intention  de  soumettre  à  la 
Société  le  résultat  de  ce  travail.  —  M.  Borghero,  invité 
à  prendre  la  parole,  donne  des  détails  sur  la  géogra- 
phie générale  du  pays  qui  s'étend  à  FOuest  du  cours  du 
bas  Niger.  D'après  M.  Borghero,  qui  s'appuie  sur  divers 
faits  de  géographie  physique  et  des  i^nseignements 
indigènes,  la  chaîne  des  montagnes  de  Kong,  que 
toutes  les  cartes  prolongent  jusqu'au  cours  du  Niger 
s'arrêterait  vers  le  2"  degré  de  longitude  Ouest  ;  s'il 
existe  plus  à  l'Est  des  mouvements  de  terrain  de  quel 
que  importance,  ils  doivent  être  dirigés  perpendiculai- 
rement et  non  parallèlement  à  la  côte.  Ces  détails 
feront  l'objet  d'une  note  pour  le  Bulletin. 

M.  de  Quatrefages  demande  à  l'orateur  de  voulor 
bien  donner  quelques  renseignements  en  ce  qui  touche 
aux  caractères  physiques  généraux  des  habitants  de 
cette  côte.  11  a  lu  et  entendu  dire  que  certains 
nègres  Guinéens  se  distinguent  par  leur  beauté  ;  les 
Aschantis ,  particulièrement ,  auraient  des  traits  ré- 
guliers et  un  peu  différents  de  ceux  des  autres  nègres. 
—  M.  Borghero  répond  qu'il  n'a  jamais  rien  remarqué 
de  semblable.  Toutes  les  tribus  des  côtes  de  Guinée, 
loin  de  présenter  des  exceptions  extraordinaires,  se  res- 
semblent même  d'une  manière  remarquable  quant  aux 
traits  généraux  qui  constituent  une  race  ;  M.  Borghero 
a  cru  également  voir  une  étonnante  ressemblance,  quan  t 
au  fond,  dans  le  système  grammatical  de  ces  langages  si 
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différents  quant  au  son  et  à  la  signification  des  mots. 
Les  groupes  principaux  qui  peuplent  la  côte  sont  au 
nombre  de  trois  :  les  Minas,  les  Dahomans  et  les  Nan- 
gos  :  ces  derniers  sont  une  tribu  considérable  qui  ali- 
mente la  traite  des  nègres.  Le  Dahomey  n'a  pas  l'im- 
portance qu'on  lui  donne  généralement  :  le  souverain 
de  ce  pays  est  fort  habile  à  abuser  les  voyageurs  et 
cherche  à  leur  faire  illusion  ;  c'est  ainsi  que  Jules  Gé- 
rard ayant  assisté,  à  Kana,  à  une  revue  des  amazones, 
écrivit  au  duc  de  Wellington  que  le  nombre  devait  en 
être  de  1 2,000  environ  ;  or  M.  Borghero,  qui  les  a  comp- 
tées, est  arrivé  au  nombre  de  2,500  :  on  est  donc 
fondé  à  croire  que  le  souverain  faisait  défiler  plusieurs 
fois  de  suite  les  mêmes  aux  yeux  de  Jules  Gérard  ; 
ces  tours  de  passe-passe  sont,  fort  en  usage  au  Daho- 
mey. La  population  de  ce  pays  peut  être  évaluée 
à  /kOO,000  habitants.  Ce  qui  le  rend  redoutable  à  ses 
voisins,  c'est  d'une  paît  qu'il  n'est  attaquable  que  sur 
quelques  points,  d'autre  part  qu'il  est  entouré  de  voi- 
sins morcelés  en  tribus  isolées  ou  en  villes  indé- 
pendantes, sur  lesquelles  les  Dahomans  s'abattent  par- 
fois à  rimproviste  et  enlèvent  7  ou  800  habitants. 
En  Amérique,  spécialement  à  Cuba,  les  esclaves  Daho- 
mans se  vendent  beaucoup  moins  cher  que  les  esclaves 
Nangos  ;  ces  derniers  ont  comme  travailleurs  beaucoup 
plus  de  qualités  que  les  Dahomans  ;  la  race  des  Nan- 
gos est  superbe,  bien  que  la  rondeur  de  leurs  formes 
leur  donne  quelque  chose  d'un  peu  féminin  ;  ils  ont  le 
nez  écrasé  et  le  crâne  assez  allongé.  Les  Ascbantis 
n'ont  pas  le  type  plus  beau  que  les  Nangos. 
M.  Gortambert  demande  à  M.  Borghero  si  les  récits 
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relatifs  à  la  cruauté  du  roi  de  Dahomey  et  aux  coutumes 
dans  lesquelles  on  immole  des  centaines'd*hommes,  sont 
de  tous  points  fondés,  et  quelle  chance  on  peut  avoir  de 
réussir  à  faire  supprimer  cet  usage  sanguinaire.  — 
M.  Borghero  répond  que  les  sacrifices  humains  se  font 
non-seulement  au  Dahomey,  mais  encore  sur  tout  le 
littoral  du  golfe  de  Guinée  jusqu'au  vieux  Calabar  ;  le 
seul  moyen  efficace  de  combattre  cet  usage  serait  de 
soumettre  complètement  le  pays  :  avec  le  système  d'un 
protectorat,  on  ne  changerait  rien  à  Tordre  des  choses 
établi,  et  dans  une  certaine  mesure,  on  serait  appelé  à 
le  protéger. 

M.  Malte-Brun  interroge  M.  Borghero  sur  la  pos- 
sibilité, pour  un  voyageur  partant  de  Whydah  ou 
de  tout  autre  point  de  la  côte  de  Guinée  septen- 
trionale, de  se  diriger  sur  le  pays  de  Kong  en  pre- 
nant comme  objectif  les  sources  de  la  Gambie  et  en 
redescendant  vers  le  Sénégal  ;  Jules  Gérard  avait  pro- 
jeté de  suivre  cet  itinéraire,  mais  le  roi  de  Dahomey 
lui  donna  Tavis  de  ne  pas  sortir  de  ses  États  du  côté 
du  Nord.  —  En  général,  répond  M.  Borghero,  tous  les 
souverains,  depuis  les  Aschantis  (et  peut-être  au  delà 
du  côtédeTOuest)  jusqu'au  Gabon,  défendent  le  pas- 
sage aux  Européens  qui  voudraient  se  diriger  vers  le 
Nord  ;  le  seul  point  ouvert  est  par  Lagos»  Abeokoutta, 
Eyeo  et  Rabba.  Ayant  lui-môme  tenté  d'aller  vers  le 
Nord  du  côté  de  Jebous,  M.  Borghero  fut  arrêté  à  Eppé, 
où  sans  le  maltraiter  on  le  pria  de  ne  pas  aller  plus 
loin  ;  les  tribus  des  Jebous  excluent  rigoureusement  les 
Européens  de  leur  territoire.  La  vraie  direction  à  sui- 
vre est  la  direction  du  Nord  par  Abeokoutta  :  cette  ville 
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est  un  centre  important,  elle  est  la  clef  du  Sahara; 
beaucoup  de  trafiquants  musulmans  viennent  y  faire 
le  commerce  ;  en  partant  de  là  on  pourrait  espérer  al- 
ler, sans  trop  d'obstacles,  jusqu'au  lac  Tchad  ;  du  reste, 
les  populations  noires  sont  moins  sauvages  quand  on 
s'avance  vers  le  Nord  par  celte  direction. 

M.  Reclus  s'informe  auprès  de  M.  Borghero  si  les 
Minas  fournissent  un  grand  nombre  d'esclaves  à  la 
traite.  —  Ils  ne  sont  pas  assez  puissants,  répond 
M.  Borghero,  pour  faire  des  prisonniers  chez  leurs  voi- 
sins; mais  ils  se  volent  entre  eux  ;  une  famille  endettée 
peut  d'ailleurs  acquitter  sa  dette  en  sacrifiant  l'un  de 
ses  meml)res  à  l'esclavage. 

M.  Ramel  signale  ce  fait  qu'au  Brésil^  les  Minas  es- 
claves se  cotisent  pour  le  rachat  de  ceux  de  leurs  com- 
patriotes qu'on  amène  sur  le  marché.  Au  Brésil,  dit 
M.  Martin  de  Moussy,  on  appelle  Minas  les  nègres  de 
Guinée,  en  général  ;  et  l'on  appelle  Inhambanes  les 
esclaves  qui  viennent  de  la  côte  de  Mozambique  :  ces 
derniers  ont  le  teint  couleur  de  cuivre  rouge  et  les  che- 
veux laineux.  —  M.  Borghero  fait  remarquer  qu'il  n'y 
a  pas  concordance  exacte  entre  les  tribus  qui  portent 
à  la  côte  de  Guinée  le  nom  de  Minas,  et  la  catégorie 
d'esclaves  qu'on  appelle  .Minas  dans  les  États  de 
l'Amérique  du  Sud  :  les  Minas,  à  la  côte  d'Afrique, 
sont  une  tribu  comprise  entre  la  ville  d'Acra  et  le 
Dahomey  ;  mais  au  Brésil  on  appelle  Minas  tous  ceux 
qui  viennent  de  la  côte  entre  lé  Volta  et  le  Kouara, 
parce  que  cette  côte  s'appelle  en  portugais  Costa  da 
Mina.  Les  esclaves  emmenés  au  Brésil,  de  la  côte  du 
Dahomey  et  de  Lagos,  sont  presque  tous  des  Nangos 
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comme  M.  Borghero  a  pu  le  coDStater  par  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  sont  revenus  à  la  côte  et  y  sont 
actuellement  établis.  Les  Anglais  appellent  Yorriba 
tous  ceux  qui,  à  la  côte  de  la  baie  de  Bénin,  sont  appe- 
lés Nangos,  ce  qu'on  peut  expliquer  par  le  fait  que  la 
langue  des  Yorriba,  ayant  été  choisie  par  les  mission- 
naires anglais  comme  la  plus  harmonieuse,  est  devenue 
la  langue  classique  des  Nangos.  Les  Nangos  disent  être 
venus  de  Test  du  continent  et  avoir  traversé  le  Niger. 
Du  reste,  leurs  traditions  sont  très-confuses,  très-diffi-  » 
ciles  à  recueillir;  leur  mythologie  en  particulier  n'est 
pas  nette. 

M.  de  Quatrefages  constate  l'importance  des  don- 
nées traditionnelles,  des  chants  et  des  récits  légen- 
daires, pour  mettre  sur  la  trace  de  certains  faits  an- 
thropologiques qu'on  ne  croirait  pas,  tout  d'abord, 
pouvoir  demander  à  des  documents  de  cette  nature. 
Ainsi  l'honorable  membre  a  entendu  parler  d'une  con- 
quête des  Dahomans  sur  le  Bénin,  et  a  vu  spécialement 
rapporté  ce  fait  :  que  les  naturels  ne  pouvant  arrêter 
les  envahiiîseurs  exposèrent  sur  la  route  les  serpents 
qui  sont  pour  les  Dahomans  l'objet  d'un  culte  très- 
fervent.  —  M.  Borghero  ne  croit  pas  que  le  Dahomey 
ait  jamais  été  jusqu'au  Bénin  ;  mais  il  a  souvent  .en- 
tendu parler  à  Whydah  du  fait  des  serpents  exposés 
pour  arrêter  les  Dahomans  ;  la  chose  se  serait  passée  à 
Savi,  quand  les  Dahomans  envahirent  le  royaume  de 
Quidda,  actuellement  Whydah,  où  les  serpents  sont 
encore  adorés  comme  des  divinités. 

M.  Barbie  du  Bocage  demande  à  M.  Borghero  s'il  a 
pu  voir,  dans  le  pays,  des  vestiges  des  premiers  établis- 
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sements  normands  à  la  côte  d'Afrique.  —  M.  Borghero 
répond  que  l'histoire  des  Normands,  qui  auraient  pré- 
cédé les  Portugais  à  la  côte  de  Guinée,  se  fonde  sur  le 
reste  d'une  inscription^  mais  qu'il  n'a  rien  recueilli 
à  ce  sujet  Les  constructions  dans  ce  pays  se  font 
en  bois  et  en  terre,  faute  de  pierre,  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ne  soit  rien  resté  comme  documents  épi- 
graphiques.  Il  y  avait  eu,  au  fort  Portugais,  des  docu- 
ments assez  importants  sur  le  commerce  depuis  la  dé- 
couverte de  ces  contrées,  mais  on  dità  Whydah,  qu'un 
prêtre  espagnol,  dans  des  moments  de  crainte,  en  1828, 
emporta  peut-être  à  Saint-Thomé  ces  précieuses  ar- 
chives qu'on  n'a  jamais  retrouvées  depuis.  Une  tradi- 
tion du  pays  parle  de  Français  qui  auraient  débarqué 
à  la  côte  à  une  époque  fort  reculée,  d'un  fort  français 
situé  sur  le  littoral  de  Mina  ;  pyis  d'autres  qui  auraient 
débarqué  à  Savi  ;  là  aurait  été  l'origine  de  rétablis- 
sement français  à  Whydah. 

M.  Magnan,  capitaine  au  long  cours,  expose  à 
la  Société  Tintention  où  il  est  de  reprendre  sa  ten- 
tative d'exploration  du  Niger.  Il  n'a  point  été  décou- 
ragé par  le  fâcheux  événement  qui  l'a  arrêté  au  dé- 
but de  sa  précédente  tentative.  Ses  compagnons  de 
voyage  sont  animés  du  même  zèle ,  et  le  capitaine 
Magnan  se  propose  de  partir  prochainement  sur  une 
embarcation  qui  pourra  marcher  à  la  voile,  à  la  rame 
ou  à  la  vapeur.  Le  but  de  son  voyage  est  de  tenter 
d'ouvrh:  au  commerce  une  voie  de  transit  à  travers 
l'Afrique  occidentale. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Une  triste  cause,  la  mort  de  Tagent-adjoint, 
M.  Adolphe  Noirot,  en  qoi  la  Société  a  perdu  un  auxi- 
liaire actif,  intelligent  et  dévoué,  a  fait  remettre  au 
vendredi  28  juillet  la  séance  qui  devait  avoir  lieu  le 
vendredi  21  juillet. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  2S  juillet  ISQb. 

PRÉSIOENCS  DE   M.   DE  QUATRBFAGK8. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté.  ^ 

En  l'absence  du  secrétaire  général,  M.  Maunoir,  l'un 
des  secrétaires  adjoints,  donne  lecture  de  la  coiTespon- 
dance.  —  M.  Kautz,  graveur  de  cartes,  remercie  la 
Société  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. — 
M.  le  contre-admiral  Didelot,  l'un  des  vice-présidents 
de  la  Société,  adresse  un  envoi  d'antiquités  péruviennes 
accompagné  d'une  nomenclature  intéressante  rédigée 
par  M.  Davoluy,  essayeur  du  commerce  à  Lima. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  — 
M.  Eugène  Gortambert  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part 
de  l'auteur  M.  Paul  Riant,  membre  de  la  Société,  un 
exemplaire  de  l'ouvrage  intitulé  :  Expéditions  et  pèle- 
rinages  des  Scandinaves  en  Terre-Sainte  au  temps  des 
Croisades.  M.  E.  Gortambert  est  prié  d'en  faire  un 
compte  rendu.  —  M.  Nicolas  de  Khanikoff  offre,  de  la 
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part  de  M.  Henri  Kîepert,  une  carte  du  Turan  et  du  Tur- 
kestan  :  c'est  une  des  feuilles  de  supplément  de  l'atlas 
deRiepert;  Téminent  cartographe  de  Berlin  a  complété 
ce  travail  en  y  ajoutant  les  levés  du  Syr-Daria  par  l'état- 
major  russe,  ceux  de  la  mer  d'Aral  par  l'amiral  Bou- 
takoff,  et  les  itinéraires  de  M.  de  Khanikoff  lui-même. 

—  M.  Maunoir  offre  de  la  part  de  M.  Julius  Haast,  géo- 
logue de  la  province  de  Ganterbury  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande, deux  numéros  du  journal  Lyttletoti-Times.  — 
M.  Ramel  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  Wil- 
son,  quatre  numéros  de  Y Austrcdasian  de  Melbourne. 

A  l'occasion  de  ce  journal,  M.  Ramel  entretient  la 
Société  d'une  tentative  de  M.  MûUer  pour  faire  coopé- 
rer les  dames  à  une  souscription  dont  le  but  sera  d'en- 
voyer des  explorateurs  à  la  recherche  de  renseigne- 
ments précis  sur  le  sort  des  compagnons  de  Leichhardt. 
Le  comité  s'est  adressé  aux  dames  de  tous  les  pays  du 
monde  et  diverses  souveraines  ont  inscrit  leur  nom  sur 
la  liste  des  souscripteurs.  Ce  voyage,  dont  le  souvenir 
sera  perpétué  par  la  construction  d'un  monument  où 
figureront  les  noms  des  dames  qui  auront  fait  les  frais 
de  l'entreprise,  donnera  sans  doute  lieu  à  de  nouvelles 
découvertes  dans  le  continent  australien. 

On  procède  à  l'admission  des  membres  inscrits  au 
tableau  de  présentation.  —  M.  Cowell  Stepney,  pré- 
senté par  MM.  Jules  Duval  et  Maunoir,  est  admis  comme 
membre  de  la  Société. 

Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  :  M.  Prœ- 
schel,  présenté  par  MM.  Eugène  Cortambertet  Maunoir. 

—  M.  Duchinsky,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et 
Eugène  Cortambert. 
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M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  donne  lecture  d'une 
note  étendue  sur  les  industries  manuelles  du  tissage  et 
de  la  broderie  des  étoffes  dans  la  Confédération  Argen- 
tine et  soumet  à.  l'assemblée  un  grand  nombre  de  spé- 
cimens de  produits  de  ces  industries. 

M.  Bourdaloue,  directeur  du  nivellement  général  de 
la  France  a  exposé  à  la  Société  qu'il  serait  disposé  à 
supporter  les  frais  d'un  tirage  spécial  des  rapports  qui 
doivent  être  adressés  par  la  Société  aux  conseils  gé* 
néraux  relativement  au  nivellement  de  la  France. — La 
commission  centrale  décide  que  la  Société  se  chargera 
du  tirage  à  1,000  exemplaires^  ce  chiffre  étant  suffisant 
pour  satisfaire  aux  exigences  officielles  de  la  situation. 
M.  Bourdaloue  pourra  faire  tirer,  en  plus,  le  nombre 
d'exemplaires  qu'il  jugera  bon  d'adresser  en  son  propre 
nom  à  diverses  personnes  appartenant  aux  administra- 
tions. 

Le  président  appelle  la  sollicitude  des  membres  de 
la  Société  sur  la  question  de  la  rédaction  des  desiderata 
de  la  Géographie  dans  les  divers  pays  du  monde,  et 
invite  chacun  à  étudier  cette  question  pour  en  prépa- 
rer la  solution,  qui  est  fort  désix*able. 

M.  Jules  Duval  attire  l'attention  de  ses  collègues  sur 
la  part  qui  a  été  faite  aux  sciences  géographiques  dans 
le  tableau  des  groupes  d'objets  qui  seront  appelés  à 
figurer  à  l'Exposition  universelle  de  1867.— M.  Maunoir 
voudrait  que  la  Société  nommât,  en  temps  et  lieu,  une 
commission  qui  serait  chargée  de  lui  adresser  un  rap- 
port complet  sur  les  cartes,  livres  et  objets  qui  figure- 
reront  dans  cette  section. 

M.  Maximin  Deloche  expose  le  vœu  émis  par  les 
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sectioQS  de  comptabilité  et  de  publication  réunies,  de 
voir  les  Mémoires  de  la  Société  supprimés,  et  le  bulle- 
tin prendre  plus  d'extension  ;  il  donne  les  raisons  sur 
lesquelles  les  sections  appuient  cette  manière  de  voir. 
—  M.d'Avezac,  sans  s'opposer  au  second  de  ces  vœux, 
combat  le  premier  en  se  fondant  sur  les  traditions  de 
la  Société  et  sur  les  usages  établis  dans  diverses  com- 
pagnies scientifiques. 

Le  Président  fait  observer  qu'une  question  de  cette 
importance  ne  saurait,  vu  l'heure  avancée,  être  com- 
plètement traitée  dans  la  réunion  actuelle. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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IWoavelle»  et  faite  séographlciaMi. 


Une  nouvelle  île  volcanique.  —  Le  Veritas^  navire  anglais 
de  717  tonneaux,  capitaineCarrey,  est  arrivé  de  San  Francisco 
à  Woosung  mercredi  dernier  après  une  belle  traversée.  Il  a 
observé  sur  sa  route  une  île  volcanique  en  pleine  éruption.  Le 
19  mars,  le  temps  était  magnifique  et  le  thennomètre  mar- 
quait 120O  sur  le  pont.  La  laiitude  d'observation  était  20*  35' 
30"  nord  ;  longitude  lûO*>  &'  50"  est.  En  approchant  de  llle 
on  vit  s*élever  de  son  point  le  plus  culminant,  mais  seulement 
par  intervalles,  une  fumée  épaisse  ;  à  5  heures  du  soir  après 
avoir  marché  ouest  par  sud  1/4  sud,  le  loch  accusant  15  milles, 
on  prit  le  chronomètre  pour  déterminer  exactement  la  position 
et  Ton  trouva  une  longitude  de  145""  16'  30''  est,  le  centre  de 
rîle  était  situé  de  la  même  façon  ouest  par  sud  1/4  sud,  dis* 
tance  12  milles.  L*île  paraît  d'une  forme  conique  et  au  côté 
sud,  deux  rochers  s* en  projettent  tellement  en  dehors  qu'on 
les  en  croirait  détachés  ;  en  approchant  cependant,  on  voit 
qu'ils  y  sont  rattachés  par  un  promontoire  peu  élevé.  Des  ro* 
chers  et  des  bas-fonds  vaseux  (foui  bottom)  sont  situés  au  sud 
de  l'île;  et  dans  une  baie  qui  se  trouve  au  sud-est,  il  y  a  un 
rocher  qui  s'avance  en  dehors  et  ressemble  à  la  flèche  d'une 
église,  tandis  que  le  côté  nord  est  roide  et  escarpé.  A  7  heures 
30  minutes  du  soir,  le  navire  se  trouvant  abrité  par  le  côté 
nord,  à  environ  3  milles  de  distance,  il  ût  très-obscur  et  l'on 
put  alors  observer  quatre  éruptions  distinctes.  Le  spectacle 
était  magnifique.  La  plus  grande  de  ces  éruptions  laissait 
échapper  en  quatre  endroits  beaucoup  de  fumée  et  du  feu  ; 
une  lueur  bleue  éclairait  toute  l'atmosphère.  £n  passant  sous 
le  vent  de  Tlle,  on  sentit  une  forte  odeur  de  soufre  et  comme 
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la  nuit  était  sombre,  Taspect  général  de  cette  scène  n*en  était 
que  plus  frappant.  A  minuit  on  perdit  Tîle  de  vue. 

(Extrait  du  Narth  China  dailij  netus^  et  communiqué  par 
M.  le  vicomte  Brenier  de  Mo;ttmorand,  consul  général  de 
France  à  Sbang-Haî.) 

Monument  élevé  à  la  mémoire  de  René  Caillié,  — La  colo- 
nie  du  Sénégal  a  voulu  donner  un  témoignage  de  sa  sympa- 
lliie  à  la  mémoire  de  René  Caillié,  auquel  sont  dues  les 
premières  notions  positives  relatives  à  l'Afrique  centrale,  en 
lui  faisant  ériger  à  Deboké,  sur  le  Rio  Nunez  un  petit  monu- 
ment à  la  construction  duquel  Tadministration  a  attribué  une 
somme  de  4,000  francs  sur  le  budget  local. 

Voici  l'inscription  gravée  sur  Tune  des  plaques  ; 

«  Ce  monument  a  été  élevé  à  la  mémoire  de  Tillustre  voya- 
geur René  Caillié.  Parti  de  ce  lieu  le  29  avril  1827,  il  arriva 
le  7  septembre  1828  à  Tanger,  après  avoir  passé  par  Tom- 
bouctou.  » 

Monument  élevé  à  la  mémoire  de  Burke  et  Wills. — Un  mo- 
nument vient  d'être  élevé  à  la  mémoire  des  explorateurs  Burke 
et  l^ills,  sur  un  des  principaux  points  de  Melbourne,  à  Tln- 
tersection  des  rues  Collins  et  Russell.  Il  a  été  découvert  et 
inauguré  avec  pompe  le  21  avril  dernier,  en  présence  des  no- 
tabilités de  la  province  de  Victoria  et  de  M.  King,  le  dernier 
survivant  de  la  fatale  expédition  de  Burke  et  TVills. 

SOaÊTÊ  IMPÉRIALE  GÉOGRAPHIQUE  DE  RUSSIE 
DES  15/27   AVRIL  ET  5/17   MAI   1865. 

Dans  la  séance  du  15/27  avril,  le  quartier-maître  général  a 
communiqué  au  vice-président  le  projet  d'une  expédition 
dans  la  contrée  de  la  rivière  Tschou  pour  y  exécuter  des  tra- 
vaux astronomiques  et  topographiques,  ainsi  que  des  recher- 
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ches  sur  la  géologie  et  les  forces  productives  de  cette  contrée. 

Le  président  de  la  Société  géographique  de  Londres,  sir 
Roderick  Murchison,  a  fait  part  à  la  Société  d'ofne  nouvelle 
etpédition  projetée  vers  le  pôle  arctique. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai^s,  les4}ubUcitions  suivantes 
de  la  SocJélé  de  Saint-Pétersbourg  ont  paru  : 

1*  La  quatrième  et  dernière  livraison  des  Mémoires  (pour 
Tannée  1866)  ;  elle  contient  des  articles  sur  les  aborigènes  des 
contrées  septentrionales  de  la  Russie,  sur  la  pêche  du  lac  Dsaî- 
sang,  et  des  recherches  sur  le  mouvement  commercial  â*Odessa; 

2**  La  quatrième  livraison  du  Bulletin  de  la  Société,  Ce 
cahier  contient  quelques  articles  qui  ont  un  vif  intérêt  d'ac- 
tualité et  notamment  un  exposé  des  principaux  résultats  obte> 
nus  par  Texpédilion  sur  le  fleuve  Soungari,  exécutée  par  ordre 
du  gouvernem*  général  de  la  Sibérie  orientale;  des  renseigne- 
ments  sur  les  mines  de  fer  découvertes  dans  la  contrée  de 
l'Amour,  ainsi  qu'une  notice  sur  les  mines  houillères  dans  la 
province  persane  d*Âstrabad  ;  de  plus,  une  revue  bibliogra- 
phique d'ouvrages  du  domaine  de  la  géographie  qui  ont  récem- 
fnent  paru. 

La  séance  a  été  terminée  par  une  lecture  de  M.  Severlsow 
sur  les  conditions  géologiques  et  orographiques  du  Tian-chan 
occidental,  situé  entre  le  Syr-Daria  et  le  Tchou.  La  géographie 
de  cette  partie  de  TAsie  centrale  est  encore  fort  peu  connue. 
M.  Severtsow,  chargé  d'une  mission  scientifique  par  la  Société 
géographique,  ayant  exploré  ces  contrées  raunée  passée,  eu  a 
rapporté  des  matériaux  nouveaux  et  fort  intéressants  sur  la 
dis[)osition  des  chaînes  de  montagnes,  leur  structure,  etc.  Ses 
recherches  seront  publiées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  et 
seront  accompagnées  decartes  nouvelles  composées  par  l'auteur. 

Dans  la  dernière  séance  mensuelle  pour  1866-1865,  tenue  le 
5/17  mai  sous  la  présidence  de  M.  l'amiral  Lûtke,  le  secrétaire, 
baron  d'Osten-Sackeu,  a  rendu  compte  des  dons  offerts  à  la 
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Société.  Parmi  ces  dons,  les  cartes  méritent  une  mention  particu- 
lière, savoir  :  une  Carte  géologique  de  la  Russie  et  des  chaînes 
de  r Oural  et  du  Caucase ^  dressée  par  Tacadémicien  Helmersen. 
Ce  travail  important  a  été  entrepris  par  notre  savant  distingué 
en  l'année  1859  ;  à  la  fin  de  1863,  la  carte  a  été  complète- 
ment achevée,  mais  sa  publication  a  été  retardée  jusqu'à  1865 
par  des  causes  qui  ne  dépendaient  pas  de  Tauteur. 

yi.  Sîmonov,  quartier-maîtrcde  l'état-major  de  la  Sibérie 
orientale,  a  fait  don  à  la  Société  d'une  nouTelie  carte,  en  six 
feuilles,  du  cours  du  fleuve  Soungari,  faite  d'après  les  levées 
exécutées  pendant  l'expédition  qui  a  été  envoyée  l'été  dernier, 
par  onlre  du  gouverneur  général  de  la  Sibérie  orîcntale,  pour 
l'exploration  do  fleuve  Soungari.  Celte  carte  sera  d'une  grande 
utilité  pour  les  navigations  et  les  investigations  futures  sur  ce 
neuve. 

La  section  de  Sibérie  a  envoyé  à  la  Société  une  carte-marche- 
route  de  la  contrée  située  entre  Tsouroukhaïionïevsk  (sur  le 
fleuve  xXrgoun)  et  Blagovestrhensk,  dressée  par  le  prince 
Gra|K)tkin. 

I^  membre  effectif  Bélavenetz  a  fait  don  ù  la  Société  d'une 
carte  dressée  par  lui  et  qui  indique  les  lignes  d'égale  déclinai- 
son et  inclinaison  de  l'aignile  aimantée. 

Âpres  avoir  fait  le  rapport  sur  la  situation  des  affaires  de  la 
Société,  le  secrétaire  a  donné  lecture  d'une  lettre  d'Alexandrie 
(Egypte),  adressée  à  la  Société  par  M.  Smelsky.  Cette  lettre 
contient  des  détails  très-intéressants  sur  l'élat  actuel  des  tra- 
vaux de  canalisation  de  l'isthme  de  Suez.  M.  Smelsky  a  pris  part 
à  l'excursion  des  délégués  qui,  sur  l'invitation  de  M.  de  Les- 
seps,  se  sont  réunis  de  différents  pays  pour  visiter  les  travaux 
du  percement  de  l'isthme.  La  compagnie,  composée  de  plus 
de  80  perêonnes,  s'est  rendue,  par  un  train  spécial,  d'Alexan- 
drie au  Caire  et  ensuite  à  Zagazig,  petite  ville  où  se  trouve  le 
commencement  du  canal  d'eau  douce.  De  nombreuses  barques 
avaient  été  préparées  à  Zagazig  pour  recevoir  les  délégués  et 
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les  condaire  aux  points  les  plus  intéressants  des  travaux  exécu- 
tés sur  l'isthme.  La  Société  a  également  vii»ité  les  constructions 
qui  se  font  à  Ismaîlia,  Port-Said  et  Suez.  Une  grande  actifité 
règne  partout  Les  endroits  autrefois  déserts  se  transforment 
ii  vue  d*œil  en  plaines  fertiles.  Les  embarcations,  remorquées 
par  des  mulets  et  par  des  chameaux,  traversaient  d'immenses 
champs  de  mais.et  de  coton,  et  la  vue  des  voyageurs  se  reposait 
sur  des  bosquets  délicieux  ;i*orangers,  de  citronniers  et  de 
palmiers.  Quant  aux  travaux  proprement  dits  de  canalisation 
de  l'isthme,  ils  n'avancent  que  lentement,  et  c'est  à  peine  si 
la  sixième  partie  de  toute  l'entreprise  peut  être  considérée 
comme  achevée.  Le  canal  maritime  existe  déjà  depuis  Ismaîlia 
jusqu'à  Port-Saïd  ;  mais  il  n'a  encore  que  peu  de  profondeur, 
et  c'est  à  peine  si  des  bateaux  chargés  de  marchandises  peuvent 
y  passer  sans  difficulté.  Des  canaux  d'eau  douce  sont  creusés 
entre  Zagazig,  Ismaîlia  et  Suez.  Deux  nouveaux  entrepreneurs 
se  sont  chargés  d'achever  la  construction  du  canal  pour  le 
i"  juillet  1868,  moyennant  une  somme  de  100  millions  de 
francs.  Le  contrat  stipule  que  dans  le  cas  de  non-exécution 
de  leurs  engagements,  les  entrepreneurs  seront  tenus  de  payer 
à  la  Compagnie  500,000  francs  pour  chaque  mois  de  retard. 
La  lecture  de  la  lettre  de  M.  Smelsky  a  excité  un  vif  intérêt 
parmi  l'assemblée.  Elle  sera  publiée  dans  la  prochaine  livraison 
du  Bulletin.  La  séance  a  été  terminée  par  une  communication 
de  M.  Roudanovsky,  capitaine  en  second,  sur  le  commerce  des 
grains  en  Russie. 


Ptfii.  —  Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  llignoo,  9. 
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ITINÉRAIRE 
DE  JÉRUSALEM  AU  NE6ED  SEPTENTRIONAL 

PAR  M.  GUARMANI. 


I  BÉmé  A  s.  BIC.  M.  AIHARD  BBHIC,  ■IHIITU  DE  L'AGHICULTUAB, 

DU  COMIIBIICB  BT  DBS  TRAVAUX   PUBLICS. 


BZTBAIT    D'UNB    LETTBB    DB    M.    6UABMANI    A    ■•    Y.    A.   ■ALTB-BBOK. 


J'ai  écrit  les  noms  arabes  comme  ils 

doivent  être  lus  par  des  Italiens-Toscans  (1),  et  comme  je  les  ai 
entendu  prononcer  sar  les  lieux  ;  ayant  préféré  ce  système  à 

{1}  La  Rédaction  da  BuUeim  a  cru  devoir  laisser  aax  noms  propres 
coDteaos  dans  ce  travail  Torthographe  îtalieDoe  doonée  par  le  ma- 
nuscrit originaL  II  est  conveoa  une  fois  pour  tontes  que  Neged  doit 
être  identifié  avec  Npdjed  ;  Gebel^  avec  Djebel  ;  Uedi,  avec  Wady  on 
(hudy  ;  Gor^  avec  El-ghor  de  la  carte  de  Van  de  Velde  ;  C/id,  avec 
VlAd  ou  Ouled;  Eben,  avec  /&n,  etc« 
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celni  que  saivent  les  orienuilistes  de  iios  jours,  qui  rendent  par 
des  kh^  hh^  hk,  les  aspirations  de  certaines  lettres  arabes  pres- 
que impossibles  à  rendre  pour  nos  gosiers  européens  ;  la  géné- 
rali|é  dei  )ecteur$  p^fir^a  pn)|ionpf^  ces  noiqs  ^^ef.  une  piqs 
grande  exactitude.  Par  exemple,  j'écris  ICaîlle  nom  de  la  capi- 
tale du  Gebel;  pour  M.  Perron,  j'aurais  dû  écrire  ffâil; 
M*  Jomard  met  lïai/l;  M.  Stieler,  dans  son  Atlas,  fait  de  Kai! 
dçttx  Yîlles  ;  il  écrit  le  nom  de  la  première  ffaeil,  et  celui  de  la 
seconde  Jlaïl, 

Je  travaille  depuis  onze  ans  environ,  à  une  carte  géographique 
statistique  du  désert  Syro-Arabique,  que  j*ai  déjà  parcouru 
plusieurs  fois  en  grande  partie.  Je  ne  sais  si  mon  travail  sera 
jamais  terminé 


INTRODUCTION 


Sans  ritinéraire  qui  suit,  le  Kamsa  (1)  serait  un 
ouvrage  incomplet,  et  je  ne  pourrais  traiter  du  cheval 
ai-abe  et  de  ses  nobles  espèces,  ni  faire  connaître»  au 
moins  en  p«u[^tie,  la  contrée  qui,  dès  le  commencement 
du  monde,  fut  le  berceau  du  type  }e  plus  parfit  de 
VoQpèce  chevaline.  Pien  dea  fois  je  m'étais  ^vaneé 
dans  le  désert  qui  sépare,  au  nord,  le  Neged  [Nedjed) 
de  TEggiaz  {Bedjaz),  me  hasardant  à  parcourir  en- 

(1)  Le  «  Kamsa  »,  efaeval  arabe  |Nir  sang.  >-  SeiMe  ont  d^étu^e  m 
9^y  e»  PaiattiiM,  #fi  tffypU^  et  dam  la  décris  de  VArabie,  par 
Q«aniiaBi  (de  Uvourae).  Bolegne^  IS64. 


core  ayec  les  Beni-Saker  et  les  Tiaba^  les  preo^ières 
roches  ocddeotales  dâ  Netfut  {Nefoudj  ;  y étak  sorti 
de  l'HaHimad  avec  lea  Biscir  et  les  Ruola ,  ei  j'ayaU 
appris  Men  des  fois  à  coimattre  les  frontières  orieBr 
taies  de  Gebel  Sciammar  (Djebel  Shamer),  \  m  géaé* 
rai,  dans  toas  mes  voyages  dans  le  désert  Syrio-Afa^ 
bique,  j'avais  réussi  à  établir  de  nombreuses  relations 
avec  les  Bédouins  de  l'Arabie  centrale,  et  cependant 
le  Neged  était  encore  ma  terre  promise  :  nouveau 
Moïse,  je  crsdgnais  de  mourir  avant  d'y  entrer,  car 
d'insurmontables  difficultés  m'en  éloignaient  toujours 
davantage. 

Au  mois  de  septembre  1863,  je  fus  appelé  en  France 
par  Son  Excellence  M.  Armand  Béhic,  ministre  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  des  travaux  publics,  pour 
être  mis  en  relation  avec  le  général  Fleury,  aide-de- 
camp  de  Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon  111,  et  di- 
recteur général  des  haras  impériaux.  Arrivé  à  Paris, 
je  reçus  de  Sa  Majesté  Victor  Emmanuel  II  la  gracieuse 
invitation  de  me  rendre  à  Turin.  —  Au  mois  de  dé^ 
cembre  suivant,  je  retournais  en  Palestine,  chargé 
d'acheter  des  étalons  pour  le  gouvernement  français 
et  pour  le  roi  d'Italie,  et  je  prenais  l'engagement  de 
pénétrer  enfin  dans  le  Neged,  au  milieu  de  ses  popu- 
lations fanatiques. 

J'étais  certain  d'y  accomplir  ma  mission  mieux 
que  dans  les  campements  des  Arabes  errants,  car 
les  princes  du  Neged,  de  jour  en  jour  plus  puissants, 
obtiennent  facilement  des  Bédouins,  qui  leur  sont  sou- 
mis, les  plus  beaux  étalons,  les  juments  les  plus 
renommées,  et  s'occupent  avec  un  grand  soin  à  con- 
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derver  la  ràce  arabe  dans  sa  perfection  primitive. 

Je  pris  le  vêtement  des  fils  du  désert  ;  bien  armé  et 
accompagné  de  mon  vieux  et  fidèle  serviteur  Moham- 
med-el-Gezzeni ,  je  sortis  de  la  triste  et  sainte  cité, 
escorté  jusqu'à  la  vallée  des  Refaïm  par  mes  amis  et 
par  de  nombreux  curieux  qui  pensaient  que  je  marchais 
à  une  mort  volontaire.  En  traversant  Bethléem,  je 
rencontrai  un  convoi  funèbre  ;  mou  brave  Mohammed, 
superstitieux  comme  un  digne  musulman,  perdit  cou- 
rage, et  de  ce  triste  commencement,  tirant  une  augure 
défavorable  pour  le  résultat  de  mon  expédition,  fut 
sur  le  point  de  m' abandonner  à  mon  sort.  Le  voyant 
irrésolu,  je  lui  fis  observer  que  nous  devons  tous 
mourir  ;  a  à  la  volonté  de  Dieu  >,  me  répondit-il,  selon 
la  coutume,  et  il  reprit  courage. 

Arrivé  au  douar  du  scheik  Ismaîl  Hamdan,  chef  des 
Faamri-Saade,  je  me  composai  une  escorte  de  quatre 
personnes,  dont  sur-le-champ  aussi  j'envoyai  une 
an  douar  des  Suakari-el-Uedi  ;  elle  devait  m^attendre 
le  lendemain  avec  trois  jeunes  gens  de  cette  tribu  à 
Kénu,  le  meilleur  endroit  pour  traverser,  en  hiver,  le 
Jourdain  à  la  nage. 

Je  passai  la  nuit  sous  la  tente  du  scheik  IsmaïI, 
étendu  à  côté  de  lui  sur  plusieurs  peaux  de  mouton 
cousues  ensemble,  et  dont  la  laine  était  peignée  et 
couverte  de  ces  étemels  tapis  que  les  femmes  Faama-- 
riennes  tissent  avec  une  extrême  habileté,  et  dont  les 
couleurs  variées  forment  des  dessins  vraiment  ori- 
ginaux. 

Deux  heures  avant  Taube  je  fus  debout  Mes  gens 
étaient  prêts,  et  mon  cheval  moins  gai  que  la  veille, 
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paraissait  bien  disposé  à  secouer  en  marchant  Teau  de 
la  pluie  qu'il  avait  reçue  pendant  la  nuit.  La  popula- 
tion mâle  du  douar,  prévenue  de  mon  départ»  s'était 
réunie  dans  l'intérieur  et  autour  de  la  tente  des  hôtes. 
Le  scbeik  Ismaïl  m'y  conduisit  en  me  tenant  par  la 
main.  Les  assistants  firent  cercle.  Il  me  recommanda 
à  ceux  qui  devaient  m' accompagner,  leur  ordonnant 
de  me  conduire  chez  les  Beni-Hamide  comme  ils  vou- 
draient et  non  comme  je  le  voudrais  moi-même,  les 
laissant  maîtres  de  choisir  le  temps  et  les  moyens,  et 
leur  enjoignant  aussi  de  ne  me  quitter,  malgré  les 
ordres  contraires  que  je  pourrais  leur  donner,  que 
lorsque  les  Beni-Hamide  leur  auraient  donné  l'assu* 
rance  que  leurs  faces  ne  seraient  point  noircies. 
Ensuite,  se  tournant  vers  moi,  et  prenant,  malgré  son 
jeune  âge,  un  air  paternel  commandé  par  la  circon- 
stance, il  me  conseilla  la  prudence  et  la  patience; 
après  quoi  il  me  congédia  en  m'embrassant,  selon  la 
coutume  des  Arabes  errants  des  environs  de  Jérusa- 
lem ;  c'est-à-dire  qu'il  posa  ses  mains  sur  mes  épaules 
et  y  appuyant  la  figure  de  chaque  côté  sans  me  tou- 
cher le  visage,  il  fit  entendre  dans  la  direction  de  mes 
oreilles  le  son  du  baiser.  Ses  parents  m'embrassèrent 
pareillement.  Les  vieillards  présents  me  prirent  la  main 
droite  et  appuyèrent  la  leur  sur  mon  front  ;  tous  les 
autres  hommes  du  douar  se  contentèrent  de  me  pré^ 
senter  la  main  droite,  et  d'en  baiser  les  doigts  en  la 
retirant,  en  signe  d'aifection  et  de  respect. 

A  Kénu,  je  trouvai  exacts  au  rendez-vous  mon 
Faamri  et  les  trois  Sanakari.  L'eau  du  Jourdain  était 
presque  gelée.  A  Govueir,  j'ordonnai  le  repos  jus- 
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qn'an  coucher  du  mleil.  Le  ciel  s'était  éclaird,  mais 
Tair  contiiiuâût  à  être  froid  :  le  veot  soufflait  de  Test 
Nous  allttmâmes  ud  grand  feu  avec  les  plantes  des- 
séchées du  Gor  et,  sous  la  cendre^  nous  ftmes  cuire  le 
pain  qui,  malheureusement,  avait  été  pétri  sur  une 
des  nombreuses  roches  calcaii^s  disséminées  sur  la 
plage.  Le  crépuscule  ayant  cessé,  nous  pénétrâmes 
dans  les  goi^s  des  montagnes  pour  y  chercher  une 
retraite  et  y  passer  la  nuit. 

Noue  donnions  à  peine  depuis  une  heure,  quand 
nous  fûmes  subitement  réveillés  par  le  bruit  que  fai- 
saient en  tombant  des  hauteurs  environnantes,  une 
quantité  de  pierres  préciiutées  par  un  troupeau  de 
beden  (1)^  seuls  habitants  de  ces  pentes  escarpées  (  ils 
retournaient  probablement  dans  lenrs  gîtes,  et  s'é* 
taient  effrayés  à  la  vue  de  notre  feu  et  à  la  voix  des 
deux  gardes  cbai^gés  de  l'entretenir. 

Le  feu  et  les  manteaux  n'avaient  pu  nous  garaaiîr 
du  froid,  et  il  fallut  nous  résoudre  à  continuer  notre 
route  pour  réchauffer  nos  membres  engourdis.  Nous 
mont&mes  assez  rapidement  au-dessus  de  la  source  du 
Menscela,  qui  court  dans  un  ravin  escarpé  dont  le 
fond,  rempli  de  palmiers,  est  fréquenté  par  les  aao-^ 
gliers  et  }es  panthères. 

Le  vent  augmentait  de  violence  et  nous  coupait  le 
visage.  Nous  ftmes  halte  de  nouveau  pour  nous  reposer 
iMi  milieu  des  rochers  qui  couronnent  le  précipice. 
Quelques-uns  de  nous  purent  se  rendormir^  mais, 
eoomie  la  position  n'était  pas  commode»  ils  acoompa- 

(1)  Boa^neiiiit  en  itaUcQ»  stambeeOU:  tn  lalin,  î&îms  ;  M  aile- 
jBaaid^  $lmhoçke. 
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gtièrent  de  leurs  rôtiâeHiétlte  le  blriiit  et  le  claiiiuëtliëtit 
de  dents  de  deux  qni  bë  dormaient  pas.  Détint  hëhrëâ 
ne  s'étaient  ][)oidt  écouléëft  lot-6qu*iln  abtt^  brtiit  plus 
inqdlétailt  secbba  lés  uhà  de  leur  torpeilb  et  les  àtlt^es 
de  lenr  sbmmëll.  Les  vallées  (lu  Belkâ  rét)erciltaiedt 
d'échos  eta  échos  les  coups  de  ftisil  continuels  tirés  à 
pen  de  dlsiÀtlce  de  notre  retraite.  Sans  nbus  oëc^ùpëf 
a  éclaîrcir  ce  bouvel  incident,  et  apt*ès  avoik*  emmail- 
loté les  pieds  deâ  ëheVaut,  nous  hous  dlrigeâineét  dans 
te  plti^  profond  silebce,  Vers  Ràmain,  bù  dbti^  hous 
each&meS  AÉLui  Un  des  bosqdëts  tbilBus  qui  briëeiit  lé 
cdUHdh  ruisseau. 

QuaUd  apparut  le  blenfUisam  soleil,  ilos  tnaux  de  là 
nuit  fbi^tlt  vite  oubliés ,  et  nous  re^rlihe^  Sans  déki 
*  notre  rbUte  en  graviâsatit  les  hauteurs  jusc^'à  Ten- 
dMit  bu  cëmmehce  Une  nouvelle  desbeuté,  ^^^  deb 
Redgefh  rebdus  célèbres  par  tes  |ièlërius  musiilUians 
orîedtàux  qni  vdttt  A  Jébusâlem  ^  et  qu'on  âf^erçolt 
dé  là  pbUt*  la  préMlère  (biS;  Redëséendtts  ^^^  thé 
pente  dbueé  dans  là  vallée  du  Zei^ka-Main;  nbUs  reâ-^ 
femitràtnes  (|uelqueë  <ihftmeau)t  blUncd  ^i  paiësâiehl 
en  liberté  le  long  d«  la  rive  droite  ;  dotis  ne  peUViOtitt) 
d'aprftë  les  idées  des  Bédouins^  avbir  un  augure  pliifc 
favol^able  i  bientôt  nouseûtneë  le  bonheur  d'arriver  ei 
d'être  reçus  dans  le  douar  des  Beni-Hamide,  du  schelk 
Matlak-el-Korut^  notre  vieil  ami; 

Le  dduar  de  Matlak-^UKorut  présentait  une  gi^andi 
cbtiAislon  :  des  ftiuiilles  entières  que  nous  reconnAmes 
aussitôt  pour  appartenir  aux  Kàabnet-el-Bélka  retUi^ 
plissaient  Tëspaoe  réservé  aux  troupeaux.  Plusieurs 
remiues  pleuraient  en  sou teUstfit  quelques  blessés.  Les 
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coups  de  fusil  qui  nous  avaient  fait  fuir  du  Meuscela 
au  Kamara,  se  trouvèrent  expliqués  en  peu  de  mots  ; 
assaillis  inopinément  par  les  Aduan^  les  Kaabnet, 
abandonnant  douar  et  troupeaux,  s'étaient  retirés  sur 
le  territoire  des  Beni-Hamide,  disputant  pas  à  pas  le 
terrain,  afin  de  permettre  à  leurs  familles  de  se  sauver. 
Us  combattirent  en  héros»  ne  cédèrent  qu'au  nombre 
et  n'eurent  pas  à  pleurer  plus  de  dix  blessés.  Quant 
aux  pertes  matérielles  qu'ils  avaient  faites,  ils  s'en 
mettaient  peu  en  peine  :  un  nomade  étant  trop  porté 
à  considérer  le  bien  d'autrui  comme  son  bien  propre  « 
une  expédition  bien  organisée  l'enrichit  en  peu  de  temps 
plus  qu'aucun  autre  gain  honnête  ne  pourrait  le  faire 
dans  le  cours  de  plusieurs  années,  et  il  ne  saurait  con- 
sidérer comme  irréparable  quelque  perte  que  ce  soit. 
Les  chefs  des  réfugiés  étaient  les  deux  frères  Massad 
et  Mehsen-el-Ruhai.  Dans  le  campement  voisin^  celai 
d'un  des  petits  chefs  des  Beni-Hamide,  Raséid-el-Gori, 
se  trouvait  sous  une  tente,  dressée  comme  on  avait  pu, 
le  grand  scheik  des  Kaabnet,  Hussa-eben-Fodaleh, 
avec  la  majeure  partie  de  sa  tribu  fugitive.  Sur  les 
montagnes  de  la  rive  droite  du  Zerka,  on  apercevait  les 
Aduan  :  leurs  cris  de  vengeance,  seule  satisfaction 
qu'ils  pussent  se  permettre,  car  ils  étaient  forcés  de 
respecter  l'asile  de  leurs  ennemis,  nous  apprirent  que 
dans  le  dernier  combat  ils  avaient  eu  beaucoup  de  bles- 
sés et  un  mort.  La  position  des  Kaabnet  étaient  deve- 
nue fort  grave  ;  peut-être  ne  pouvaient-ils  plus  retour- 
ner dans  leur  territoire  du  Belka.  Ces  guerres  sont 
cause  que  souvent  plusieurs  tribus  abandonnent  leur 
territoire  et  que  quelques  familles  s'en  éloignent.  Nous 
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avons  Texemple  des  Faamri,  sortis  des  Beni-Harès  ; 
de  rUedi-Mussa,  maintenant  dans  le  désert  de  Jnda  ; 
des  Areinet  établis  d'abord  dans  les  plaines  du  Belka, 
ensuite  sur  les  pentes  du  Belka  dans  le  Gor,  et  actuel- 
lement contraints  de  s'en  tenir  aux  pâturages  des  monts 
de  la  Palestine  les  plus  rapprochés  du  Jourdain  et  de 
la  mer  Morte  ;  des  Kaabnet  eux-mêmes»  de  Eben-Bes, 
qui  abandonnèrent  le  Belka  pour  le  Gebel-Usdum. 
Probablement  la  tribu  des  Mnssa-eben-Fodaleb  ne 
quittera-t-elle  plus  les  montagnes  du  Kura. 

Les  Beni-Hamide  reçoivent  leurs  parents,  leurs  amis 
et  leurs  connaissances  avec  des  baisers  répétés  sur  la 
bouche;  ils  les  font  plus  rapides  aux  premiers»  en  dé- 
tachant les  lèvres,  aux  derniers»  ils  les  font  un  à  un  et 
proportionnent  le  temps  mis  à  les  faire,  à  leur  degré 
d'intimité  avec  les  personnes. 

A  notre  arrivée,  les  troupeaux  étaient  aux  pâturages; 
on  ne  trouva  qu'une  chèvre,  on  la  prit,  on  la  tua,  et 
l'utérus  ayant  été  visité  en  présence  de  témoins,  il  fut 
déclaré  qu'elle  n'était  point  pleine  ;  grâce  à  cette  pré- 
caution, le  cheik  Matlak  était  tenu  de  restituer  seule- 
ment une  chèvre  et  non  point  une  chèvre  et  un  che- 
vreau, cooune  aurait  pu  le  demander  le  propriétaire  ; 
celui-ci  n'avait  droit  à  aucune  autre  indenmité,  car  il 
est  permis,  quand  arrivent  des  hôtes  et  qu'on  n'a  pas 
sous  la  main  son  propre  bétail,  de  faire  un  choix  parmi 
les  premières  bêtes  venues.  Le  scheik  Matlak  et  son 
supérieur,  Kaled*abu-Breis,  qui  survint,  atturésoit  par 
l'odeur  du  rêti,  soit  par  le  plaisir  qu'il  avait  à  me  re- 
voir, dégagèrent  le  soir  même  les  Faamri  de  leur  res- 
ponsabilité, s'engagèrent  à  me  conduire  sain  et  sauf 
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cKex  liM  Beni-Saker  et  à  ne  point  me  lais^ët  âtAnt  d'etrë 
tsertains  que  je  ne  coarritid  aooan  danger. 

La  nuit  était  déjà  venue,  lorsque,  accompaj^é  dé 
Meheen^eURtthai,  je  voulus  me  promener  ^e^^i  léa 
Zerkanein  ;  je  m'ataie  ensuite  éur  des  rocher»  environ' 
nés  de  la»rièrs»«eerisës,  qui  crtrissetit  en  abotidantë 
dakis  le  ruisaeaUi  à  l'endroit  où  il  disparaît  sOnà  terte 
à  une  heure  et  demie  au  sud  de  sa  soorte  \  celle-^ci  edt 
située  dans  un  immense  ravin»  plein  de  broiissaiileè, 
retraite  habituelle  des  sangliers. 

lion  galant  conducteur  étant  un  Voleur  de  pH)fes- 
sion»  je  me  fis  raconter  ses  vols  les  plus  audactëoi, 
ndn  que  je  trouvasse  le  moindre  plaisir  au  récit  dé  sëè 
brigandages,  mais  je  voulais  m' assurer  que  les  volëtira 
de  l'Arabie  déserte  sont  restés  fidèles  aux  usages  tra- 
ditionnels de  leurs  anciens  mattfes  (  et,  en  toffet,  je 
m'entendis  répéter,  avec  plus  ou  moins  de  détails^  bon 
nombre  des  prouesses  qui  rendirent  fameut  Taabbata 
Seiarrao  et  Solaik. 

Ces  quelques  heures  pendant  lesquelles  Je  répoe^ 
ensuite,  la  tète  appuyée  sur  mon  bissAc^  me  soulagé* 
rent  complètement  des  fatignea  que  j'avais  éprouvées 
précédemment,  et  je  me  trouvai»  en  m*éveillant|  dis* 
posé  à  en  affronter  de  plus  grandesi  Le  scfaeik  Matlkk 
en  personne*  son  cousin  Menesel  et  un  autre  cavalier 
formèrent  mon  elicorte.  Les  Faamrii  récompensés  et 
congédiés,  retoaroèrent  à  leur  douar. 

Nous  marchions  en  silenoet  et  d^à  nous  étions 
arrivés  à  TUedi-el-Tetned,  qu'on  prononce  EuTemèë, 
le  «t^  du  nom  étant  une  lettre  solaire,  ce  qui  fait 
changer  de  son  4  l'article»  Je  ne  tiens  pas  compte  de 


(2S1  ) 

celte  règle,  ftfin  qm^  par  un  mànqtie  de  pHitiqM  de 
la  langue  arabe,  on  ne  croie  pas  que  l'article  fasse  par» 
tie  du  nom,  j'écris  donc  toujours  comme  s'il  était  de^ 
Tant  des  mots  commençant  par  des  lettres  lunaires  qui 
n'en  changent  pas  te  iSN)n,  d'autant  plus  que  ^'e^  de 
la  prononciation  et  âM  de  Torthographe  que  réâtilto  Ift 
différ^ice.  C'est  pourquoi  je  préviens  uiie  fois  pour 
toutes  qu'on  devra,  chaque  fois  que  la  granim^re 
arabe  l'exigera,  prononcer  es-Serhan  etnonel4ierhan) 
et-Tobeit,  es^Suan,  etc.^  au  lieu  de  el-TobeIti  ël- 
Suan,  etc.  Nous  étions  arrivés  déjà  à  TUedi-el-Teined, 
presque  sans  nous  en  apercevoir,  lorsqu'un  écart  de 
mon  cheval,  effrayé  par  un  renard  étendu  mort  sur  le 
chemin^  me  tira  de  mes  pensées  pour  me  rappeler 
à  l'esprit  une  supposition  que  j'avais  faite  dans  une 
excursion  précédente  !  savmr»  que  el<-Temed  n'est  de* 
venu  torrent»  de  fleuve  qu'il  était  à  une  époque^  que 
depuis  que  les  eaux  de  sa  source,  en  se  perdant»  se 
creuflèreot  un  lit  souterk^in.  Plus  de  deux  etnts  puits 
sont  creusés  au  centre  de  son  lit  supérieur  qu'il  a,  selm 
mon  opinion,  abandonné,  et  Teau  se  trouvant  à  Une 
profondeur  de  quelques  métrés,  c'est  en  vain  qu'on  a 
creusé  le  sol  sur  sea  bords  A  une  triple  profondeur  t  de 
plus,  on  m'a  souvent  assuré  que  les  objets  qui  tombent 
dans  un  des  puits  les  plus  voisins  de  l'endroit  où  l'on 
présume  qu'était  sa  source,  se  retrouvaient  dans  le^ 
seaux  qui  atteignent  l'eau  à  l'un  des  puits  plus  éloi^ 


Nous  ne  tardâmes  pas  à  arriver  aux  campeiiientsdes 
Bem*Saker.  A  la  première  tente ,  nous  fîmes  halte  un 
moment,  afin  d'obtenir  les  renseignements  indiapen* 
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sables  pour  nous  faire  trouver  sans  perte  de  temps  les 
tentes  des  chefs  Feizi,  qui^  ainsi  que  npus  le  présa- 
mions  déjà,  se  trouvaient,  sur  les  bords  du  Galeite. 
Gomme  il  était  impossible  d'y  arriver  avant  les  ardeurs 
du  soleil,  nous  nous  bornâmes  ce  jour-là  à  traverser  le 
Salie  et  à  accepter  Tbospitalité  du  premier  qui  nous 
l'offrit,  dans  le  campement  qui  coupait  le  chemin  sur 
la  rive  gauche  de  ce  ruisseau.  L'eau  stagnante  dans  le 
Salie  était  gelée. 

Quelque  pauvre  que  soit  un  Bédouin,  soyez  certain 
en  entrant  sous  sa  tente  que  vous  ne  passerez  pas  la 
nuit  sans  souper.  Dans  les  petites  et  pauvres  tribus, 
les  hdtes  sont  toujours  reçus  dans  une  tente  que  l'on 
ajoute  et  traités  chaque  jour  par  une  famille  différente; 
dans  les  grandes  tribus,  chaque  campement  a  sa  tente 
des  hôtes;  mais  beaucoup  d'Arabes,  pour  se  faire  une 
réputation  de  générosité,  ne  permettent  pas  que  le 
voyageur  s'en  approche»  et  le  conduisent,  presque  de 
force,  dans  la  leur  propre.  C'est  ce  qui  nous  arriva. 
Nous  acceptâmes  l'invitation  que  nous  fit  un  des  plus 
vaillants  guerriers  des  Beni-Saker  ou  Skur,  nommé  Em- 
sens;  un  de  ses  fils  alluma  le  feu  de  fientes  de  chameau 
et  de  racines  sèches  dans  le  trou  d'environ  60  à  76  cen- 
timètres carrés  et  de  20  centimètres  de  profondeur, 
qui,  comme  chez  tous  les  nomades,  était  pratiqué  dans 
la  partie  de  la  tente  destinée  aux  hommes.  Sa  femme 
courut  faire  une  plus  ample  provision  de  bois  ;  quanta 
lui,  ayant  pris  de  la  main  gauche  la  crinière  de  sa  ju- 
ment qu'un  parent  lui  amena  et  appuyant  à  terre  la 
lance  qu'il  tenait  avec  la  main  droite,  il  s'élança  vigou- 
reusement sur  le  dos  de  sa  monture,   sans  se  servir 
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d'ètrîers,  car  l^espèce  de  bât  qui  remplaçait  la  sellée 
en  était  dépourvue  ;  il  se  dirigea  au  grand  galop  vers 
une  colline  peu  éloignée  et  derrière  laquelle  il  dispa- 
rut bientôt  ;  il  fut  vite  de  retour  avec  un  chevreau  qu'on 
venait  d'égorger. 

Je  remarquai  que,  selon  l'usage  de  presque  tous 
les  bédouins,  il  n'avait  point  mis  la  bride  à  sa  jument 
avant  de  la  monter  ;  il  se  servit  de  la  corde  de  la 
têtière  pour  la  diriger.  On  ne  bride  les  chevaux 
qu'au  moment  de  combattre.  L'animal  privé  de  mors  a 
la  respiration  libre  de  toute  gêne  et  peut  fournir  une 
course  plus  longue  et  plus  rapide.  Je  ne  suis  pas 
étonné  que  la  selle  n'ait  point  d'étriers,  car  il  est  bien 
difficile  de  s'en  procurer  dans  le  désert,  et  peu  de 
cavaliers  peuvent  se  vanter  d'avoir  une  selle  com- 
plète. 

Les  femmes  bédouines  ont  en  général  les  cheveux 
châtains  ou  noirs  ;  mais  je  vis  rentrer  au  campement, 
et  portant  avec  peine  une  charge  de  bois  à  écraser  une 
bête  de  somme,  une  femme  dont  les  cheveux  étsdent 
blonds,  l^es  blondes  ne  manquent  pas  chez  les  Beni- 
Saker.  Blondes  et  brunes,  elles  ont  toutes  le  regard 
plus  doux  que  les  autres  Bédouines,  au  point  qu'on 
les  prendrait  plutôt  pour  des  villageoises  du  Kerak  et 
du  Sait. 

Mes  observations  n'empêchèrent  pas  le  chevreau  de 
cuire;  on  nous  le  servit  bouilli  et  coupé  par  petits  mor- 
ceaux dans  une  espèce  de  grande  terrine  où,  en  nous 
brûlant  un  peu,  nous  puisions  selon  notre  appétit.  Seul, 
peut-être,  je  songeai  entre  deux  brûlures  à  l'utilité  des 
fourchettes.  Le  souper  terminé,  comme  il  ne  restait 
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plus  d'eau  pour  nous  laver,  nous  sortîmes  de  la  tente, 
eif  apr$9  avpiir  bien  léché  nos  doigts,  nous  les  eaijs^y^- 
mes  aui  toiles  supérieures  et  latérales  %t  nous  r^.n- 
trâ^es  pour  ne  pas  tarder  à  uoos  livrer  au  sommeil 
Nous  nous  couchâmes,  la  tête  reposant  tant  bien  que 
mal  sur  les  bâts  de  chameau,  seuls  traversins  que  le 
pauvre  et  vaillant  Emsens  avait  pu  nous  offrir. 

Le  lendemain  nous  perdîmes  beaucoup  de  temps  au 
milieu  des  innombrables  campements  qui  encombraient 
^L  route,  et  le  sdeil  était  encore  sur  l'horizon  quand 
nous  arrivâmes  chez  les  Feizi,  dans  le  Galeite  (1).  II  y 
avait  beaucoup  de  tentes  à  quatre  et  cinq  pieux,  lon- 
gues de  seize  à  vingt  mètres,  et  n'en  ayant  pas  plus 
de  trois  et  demi  de  largeur.  Cinquante  jum^ts  sellées, 
mais  les  sangles  lâches,  paissaient  dans  les  environs, 
libres  en  apparence  :  la  corde  de  la  têtière  passant 
entre  les  jambes  de  devant,  était  attachée  au-dessus 
du  jarret  de  la  jambe  gauche  de  derrière.  Ce  lien, 
sans  les  empêcher  de  courir,  gênait  la  liberté  de  leurs 
Q]^pttvements  et  il  était  facile  de  les  rattraper  si  elles 
s'éloignaient.  Pour  plus  de  précautions,  et  pour  les 
empêcher  de  courir,  on  attachait  les  deux  jambes  aux 
plus  vives  ;  celle  de  derrière,  où  je  l'ai  indiqué,  la  cor- 
respondante de  devant  au-dessus  du  genou.  Les  cordes 
de  cette  attache  rongeaient  devant  et  derrière  les  poils 
et  la  peau,  et  mettaient  souvent  les  chairs  à  nu.  Quand 
la  plaie  était  guérie,  les  poils  repoussaient  blancs.  La 
nuit,  les  maîtres  rappellent  les  juments  avec  des  cris 
particuliers  ;  ils  les  attachent  avec  des  entraves,  la  tète 

(i)  Lé  Wady  Galeite.  (Béd.) 
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libre,  aux  pieux  des  tentes  près  desquelles  restent 
toujours  enchaînés  les  étalons  réservés  pour  lauiopte; 
on  laisse  pattre  les  autres  loin  des  junients  sous  la 
garde  de  différentes  personnes. 

Devant  les  tentes,  on  voyait  plantées  en  terre  les  lances 
des  guerriers  de  la  famille  qui  les  habitait,  et  du  côté 
réservé  aux  hommes,  se  trouvaient  les  tentes  des  hôtes. 
Ce  campement,  disposé  sans  ordre^  était  une  réunion  des 
familles  Feizi  les  plus  nobles.  Tous  les  scheiks  de  cette 
subdivision  des  Skur  se  trouvaient  présents,  excepté 
Scelasco-el-Bakit  qui  était  parti  quelques  jours  aupa- 
ravant pour  le  Tafile.  Je  m'aperçus  de  son  absence  en 
trouvant  sa  tente  au  centre  de  toutes  les  autres,  sans 
qu'aucune  lance  indiquât  qu'il  y  fCit.  M* avançant  da- 
vantage, je  vis,  à  Tabsence  des  lances,  qu'il  n'y  avait 
point  d'hôtes  dans  celle  du  scheik  Ëid-el-Soliman, 
katib  de  la  tribu,  et  de  ses  frères  Rumeah  et  Negem  : 
aussi,  pour  ne  point  augmenter  le  dérangement  des 
antres  chefs,  et  observer  une  règle  de  convenance 
bédouine,  je  la  choisis  pour  m'y  faire  accorder  l'hospi- 
talité. Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  mode  de  réception 
que  Ton  nie  fit  ;  il  est  le  même  pour  tous  les  hôtes,  et 
ne  diflfère  point  de  celui  qui  est  en  usage  chez  les  au- 
tres nomades.  II  me  suffit  de  faire  remarquer  que  la 
manière  d'embrasser  des  Beni-Saker  consiste  à  faire 
sur  le  visage  le  baiser  que  les  Faamri  jettent  dans  Tair  ; 
que,  plus  riches  que  les  Beni-Hamide,  ils  offrent  plus 
de  moutons  que  de  chèvres  et  de  cabris  ;  qu'ils  y  ajou- 
tent du  riz  cuit  dans  l'eau  et  apprêté  ensuite  avec  du 
beurre;  on  le  mange  en  le  prenant  avec  trois  doigts, 

le  pouce,  l'index  et  celui  du  milieu  ;  on  le  pétrit  avec 
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la  main  entière  en  Ty  roulant  et  le  faisant  sauter  peut 
le  réduire  en  boulettes,  et  avec  le  revers  du  pouce 
on  le  fait  entrer  dans  la  bouche  :  le  repas  fini,  on  vous 
présente  du  savon  et  de  l'eau  ;  à  défaut  de  savon,  on 
se  sert  de  sable. 

Chez  le  Beni-Saker,  matin  et  soir  on  boit  en  abon- 
'  dance  du  lait  de  chamelle  ;  c'est  le  meilleur  lût  et  le 
seul  qui  puisse  remplacer  l'eau  et  le  pûn  sans  en  faire 
ressentir  la  privation.  On  y  mange,  entre  autres  choses, 
du  pain,  des  omelettes  douces,  et  dans  les  grandes 
occasions,  de  la  viande  de  chameau,  moins  insipide 
que  beaucoup  de  voyageurs  n'ont  voulu  le  faire  croire. 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  si  jusqu'à  présent  j'd 
passé  sous  silence  le  café^  qui  est,  conune  l'air  qa'il 
respire,  la  vie  de  l'Arabe.  Les  Beni-Saker,  plus  gour- 
mands que  beaucoup  d'autres  tribus,  outre  le  café 
noir,  le  vrai  café,  amer  au  go&t,  ont  le  café  blanc  : 
pour  mieux  m'expliquer,  ils  boivent  une  infusion  de 
cannelle,  de  clous  de  girofle  et  de  sucre  qu'ils  appellent 
café  blanc.  Il  est  très-excitant,  et  les  hôtes  prudents, 
à  moins  d'être  forcés  à  boire,  doivent  s'en  abstenir. 

Les  Beni-Saker  sont  de  vrûs  Bédouins;  ils  ne  ven- 
dent point  leur  beurre,  ce  qui  serait  une  honte,  puis- 
qu'on doit  le  réserver  pour  les  hôtes.  Ils  élèvent  et 
dressent  pour  la  chasse  les  chiens  lévriers,  les  éper* 
viers  et  les  faucons.  Ils  chassent  à  cheval  la  gazelle 
et  le  léopard.  La  chasse  à  la  gazelle  est  trop  connue 
pour  en  parler.  La  chasse  au  léopard,  qu'on  croirait 
si  pleine  d'émotions,  est  cependant  moins  intéressante: 
il  y  a  peu  d'exemples  d'un  animal  plus  lâche.  Deux  jours 
après  mon  arrivée  au  Galeite;^  laissant  à  mon  Mohammed 
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le  soin  de  préparer  ce  qu'il  fallait  pour  notre  départ,  je 
chassai  le  léopard  avec  quelques  cavaliers  bien  montés. 
Les  pistes,  découvertes  la  veille  aa  soir,  nous  condui- 
sirent au  repaire.  Dès  que  l'animal  nous  aperçut,  il 
se  mit  à  fuir  de  toutes  ses  forces  et  avec  une  rapidité 
incroyable.  En  moins  de  trois  minutes,  nous  Feûrnes 
rejoint  ;  éperdu,  épuisé,  il  se  jeta  par  terre  sur  le  flanc, 
soufflant  tant  qu'il  pouvait  et  montrant  les  dents  pour 
intimider  les  chevaux  :  plusieurs  refusèrent  de  s'en 
approcher.  Un  cavalier  lui  posa  sur  le  cou  le  fer  de  sa 
lance,  un  autre  descendit  de  sa  jument  et  mit  le  pied 
sur  le  fer;  le  premier  cavalier  qui  sauta  plutôt  qu'il 
ne  descendit  de  sa  monture,  rapprocha  du  sol  la  hampe 
de  la  lance  et  l'y  maintint  fortement  ;  l'animal  était 
pris  !  Il  fut  lié,  embarré  et  conduit  au  camp  pour  y 
être  écorché  après  avoir,  pendant  quelques  heures, 
servi  de  badinage  aux  garçons  et  contenté  la  curiosité 
des  femmes. 

Pendant  les  trois  jours  que  je  passai  au  Galeite,  je 
pus  facilement  faire  mes  provisions  pour  mon  long 
voyage.  £id-el-Soliman,  à  qui  j'avais  fait  cadeau  d'une 
paire  de  revolvers,  me  donna  en  échange  un  droma- 
daire de  race  Udekan.  J'en  achetai  un  autre  pour  mon 
domestique,  et  je  choisis  parmi  les  serviteurs  du  scheik 
Fendi-el-Feizi,  un  jeune  homme  svelte,  hardi  et  intel- 
ligent, nommé  el-Dreibi,  pour  me  servir  de  guide  et  de 
c  rafik.  » 

Rompu  aux  fatigues  et  aux  aventures  du  désert,  et 
connu  de  presque  tous  les  principaux  chefs  de  tribu 
des  Arabes  Syriens  nomades,  je  pouvais,  sans  impru- 
dence, me  passer  de  l'escorte  trop  coûteuse  des  rafik 
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Anasi  et  Sciammar;  tout  autre  voyageur  en  aurait 
absolument  besoin.  J'aurais  pu  aussi,  pendant  quelque 
temps,  me  passer  de  ce  guide,  si  je  n'eusse  voulu  me 
présenter  dans  le  Néged  protégé  par  le  prestige  des 
Beni^-Saker.  Je  devais  d'ailleurs  songer  à  épargner, 
autant  que  possible,  les  fatigues  à  mon  serviteur  :  ce 
n'était  donc  pas  une  chose  à  dédaigner  qu'un  troisième 
compagnon,  qui,  arrivés  an  gîte,  nous  aiderait  à  mon* 
ter  la  garde  (car  il  y  a  toujours  à  craindre  l'attaque 
nocturne  de  quelque  voleur),  à  faire  pattre  les  droma- 
daires, à  ramasser  du  bois  ou  des  plantes  sëcbes  pour 
le  feu,  qu  il  ne  faut  allumer  que  lorsque  les  accidents 
du  terrain  empêchent  de  l'apercevoir  dans  le  lointain. 

La  prndence  me  fit  demander  au  scheik  Fendi-el- 
Feizi  une  lettre  de  recommandation  adressée  à  tous  les 
chefs  des  tribus  amies  et  alliées  des  Beni-Saker  ;  Falal- 
eben-Feizal-el-Sceilan  m'en  lit  donner  une  autre  par 
un  réfugié  Ehtebe,  pour  le  scheik  Sultan-eben-Rubean 
des  Ehtebe-Ruga  de  l'Arabie  centrale,  qui  sont  indé- 
pendants et  renonimés  par  l'audace  de  leurs  excur- 
sions sur  les  terres  des  princes  du  Néged  et  des  no- 
mades soumis  au  tribut.  Dans  la  lettre  de  Fendi-el- 
Feizi,  je  figurais  sous  le  nom  de  Kalil-Aga,  comme  un 
envoyé  du  gouvernement  ottoman,  chargé  d'acheter 
des  chevaux  dans  le  désert. 

Falal-eben-Feizal  était  depuis  plusieurs  jours  l'hdte 
des  Feizi.  Son  père,  Feizal-el-Sceilan,  venait  de  subir 
la  loi  du  talion  :  il  avait  tué  un  de  ses  parents  des 
Mascehur  et  la  famille  entière  du  mort  qui  déjà  depuis 
longtemps  surveillait  tous  ses  pas,  le  surprit  dans 
sa  tente  qu'il  avait  imprudemment  plantée  loin  des 
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campements  de  sa  tribu.  Feizal,  réputé  un  des  plus 
intrépides  guerriers  qu'aient  jamais  vantés  les  Bé- 
douins, voyant  le  péril  qui  le  menaçait,  ne  perdît 
point  courage  ;  bien  qu'il  n'eût  pas  lô  temps  de  re- 
vêtir son  armure,  il  courut  au  combat;  d'un  coup 
de  son  cimeterre  il  coupa  l'armure  et  l'épaule  au  pre- 
mier qui  se  présenta;  c'était  un  autre  de  ses  pa- 
rents, le  scheik  Attab;  mais  il  fut  renversé  d'un 
coup  de  pistolet,  et  comme  il  essayait  de  se  relever  et 
de  se  défendre,  il  reçut  du  scheik  Nahar-el-Mascehur, 
frère  de  sa  première  victime,  un  coup  de  sabre  sur  le 
front  qui  lui  fit  :sauter  la  cervelle.  On  racontait  que 
Nahar-el-Mascehur  s'était  mouillé  le  visage  avec  le  sang 
de  son  ennemi. 

L'armure  bédouine,  dera^  est  une  chemise  en 
mailles  de  fer,  à  manches  courtes  ;  elle  est  complétée 
par  une  espèce  de  heaume  en  forme  de  petit  bassin 
que  les  Bédouins  appellent  la  tazza  (la  tasse).  Les 
Beni-Saker  comptent  deux  cents  guerriers  ainsi  armés, 
les  Anasi  un  plus  grand  nombre.  Ils  tirent  en  général 
ces  armures  de  la  Perse  ;  les  plus  communes  viennent 
de  la  Mésopotamie.  On  trouve  encore  dans  les  mains 
des  Bédouins  beaucoup  de  ces  précieuses  lames  de 
cimeterre  et  de  kangiar  dues  aux  anciens  armuriers  de 
Damas  et  aux  modernes  du  Koraçan. 

La  veille  de  mon  départ  il  plut  beaucoup.  Tous  vin- 
rent s'en  réjouir  avec  moi,  car  les  plaies  sont  plus 
longues  en  hiver,  et  l'eau  séjourne  plus  longtemps  dans 
les  dépôts  naturels  sur  le  chemin  que  j'avais  à  parcou-^ 
rir.  Dans  la  nuit,  il  s'éleva  un  vent  impétueux,  et  la 
tente  inondée  et  violemment  ébranlée  menaça  de  tom- 


(  260  ) 

ber.  Les  femmes  de  la  famille  et  les  esclaves  s'éveil- 
lèrent et  sortirent  pour  tirer  les  cordes  qui  la  soute* 
nûent  et  renfoncer  les  pieux  ;  elles  laissaient  traîner 
leurs  longues  robes  sur  le  terrain  fangeux.  Les  hommes 
ne  bougèrent  pas. 

Les  toiles  des  tentes  des  Feizi  sont  tissées  au  Tafile 
et  dans  les  villages  qui  en  dépendent.  Elles  forment 
une  partie  du  tribut  que  les  villageois  de  cette  localité 
payent  aux  Beni-Saker  pour  en  être  prot^és  ;  c'est 
pour  cela  que  leur  qualité  n'égale  point  celle  des  toiles 
qui  sont  tissées  pour  le  propre  usage  des  Faamri,  et 
qu'une  forte  pluie  les  pénètre.  Les  longues  robes  font 
reconnaître  les  femmes  des  chefs,  et  comme  dans  les 
classes  élevées  la  modestie  exige  que  les  femmes  aient 
le  visage  découvert  et  les  pieds  cachés,  elles  sont  deve- 
nues une  prérogative  de  la  noblesse.  Triste  préroga- 
tive! Nobles  et  plébéiennes,  les  femmes  bédouines, 
bien  qu'elles  aient  des  esclaves,  sont  toutes  forcées  de 
tendre  et  de  dresser  les  tentes,  de  les  enlever  et  de  les 
plier,  de  les  charger  et  de  les  décharger,  selon  qu'on 
dose  ou  qu'on  lève  le  camp  ;  enfin  de  vaquer  à  toutes  les 
affaires  domestiques,  même  de  ramasser  du  bois  et  des 
fientes  pour  faire  la  cuisine,  et  de  trouver  encore  assez 
de  temps,  néanmoins,  pour  élever  et  garderies  enfants. 

Le  3  février,  Matlak  retourna  dans  ses  montagnes  ; 
je  lui  fis  un  cadeau  en  argent.  Quant  à  nous,  ayant 
chargé  nos  dromadaires  de  quelques  vivres  et  d'un 
outre  chacun,  sans  oublier  l'indispensable  pelisse  en 
peau  d'agneau  garnie  de  sa  laine,  nous  partîmes  pour 
Teime  (1),  accompagnés  des  vœux  hautement  exprimés 

(1)  U  Teknd  de  h  carte  de  Kiepert.  (Aed.) 
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desFeîzi.  Nous  nous  mtmes  en  route  en  vrais  Bédouins, 
sans  une  chemise  de  rechange  et  avec  des  vêtements 
usés  pour  n'exciter  aucune  convoitise. 

Le  11  février,  nous  entrâmes  dans  le  Teime  sur  les 
bords  de  fAbu-Scerciuk  (1),  nous  n'allumâmes  point 
de  feu  :  nous  étions  trop  à  découvert  et  dans  le  voisi- 
nage des  montagnes  du  Belka.  Nous  renouvelâmes, 
dans  ses  immenses  dépôts,  l'eau  moins  pure  du  Galeite 
où  les  chameaux  s'abreuvent,  et  qui  ne  peut,  sans 
se  corrompre,  ballotter  longtemps  dans  les  outres  sous 
un  brûlant  soleil. 

Avant  de  nous  endormir,  nous  ftmes  paître  les  dro- 
madaires, qui  ensuite  furent  ramenés,  mis  à  genoux 
l'un  à  côté  de  l'autre,  et  attachés  au  genou  droit  en 
l'entourant  d'une  corde,  aGn  qu'ils  restassent  ainsi  à 
ruminer  jusqu'au  matin.  L'un  d'eux,  malgré  cette 
précaution,  se  dressa  et  voulut  s'éloigner;  nous  lui 
attachâmes  le  jarret  de  la  même  manière.  Nos  trois 
dromadîûres  étaient  de  race,  ils  étaient  habitués  au 
gazzu  et  nous  pouvions  dormir  tranquilles,  certains 
qu'ils  ne  feraient  point  enlendre  leur  voix.  La  nuit 
était  froide.  La  rosée  tombait  comme  une  pluie. 

Quand  nous  eûmes  dormi  quatre  heures,  nous  re- 
prîmes notre  route.  Nous  n'échangions  pas  une  parole; 
moi,  j'étais  occupé  avec  ma  boussole  à  tracer  le  chemin 
sur  ma  carte,  en  y  indiquant  les  configurations  du 
sol  et  des  montagnes  voisines  ;  el-Dreibi  courait  devant 
pour  explorer  les  environs,  et  Mohammed  s' enfonçant 
avec  sa  monture  blasphémait  intérieurement.  C'est 

(1)  Ce  V7ady  est  oq  afflaent  da  Wadj-Magar.  Voyez  Vltméruhre 
D»  1.  (Red.) 
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ainsi  que  nous  arrivâmes  à  rUedi-Sciuinmeri,  épuisés 
par  Fardeur  des  rayons  du  soleil  :  elle  contraste  trop, 
en  cette  saison,  avec  le  froid  que  nous  avions  éprouvé 
la  nuit  précédente. 

Nous  trouvâmes  une  retraite  que  nous  disposâmes 
pour  notre  campement.  Ayant  déchargé  nos  dro- 
madaires, nous  les  déliâmes  pour  les  faire  paître, 
mais  ces  animaux,  dès  qu'ils  Airent  libres,  fixèrent  les 
yeux  sur  une  courbe  que  le  torrent  formait  entre  deux 
collines  et  refusèrent  de  se  mouvoir.  Pleins  de  soup- 
çons, nous  regardâmes  aussi  de  ce  côté,  mais  nous 
ne  pûmes  rien  voir.  Mohammed  frappait,  à  leur  rom- 
pre les  os,  ces  pauvres  bêtes  devenues  de  marbre  ;  la 
chose  n'était  pas  naturelle.  El-Dreibi  était  inquiet; 
quant  à  moi,  sans  m'en  rendre  compte,  j'ordonnai  de 
recharger  notre  petit  bagage,  et,  selon  mon  habitude, 
je  mis  la  main  à  l'œuvre.  El-Dreibi  obéissait  en  ap- 
prouvant; Mohammed  obéissait  sans  comprendre.... 
Dès  que  nous  fûmes  en  selle,  les  dromadaires  précipi- 
tèrent le  pas  en  arrière.  Nous  rebroussâmes  cheaiin 
pendant  quelques  minutes,  remontâmes  les  collines 
en  nous  retournant  plus  d'une  fois,  et,  comme  nous 
continuions  à  ne  rien  voir,  nous  commencions  à 
faire  taire  nos  appréhensions,  et  nous  serions  descen- 
dus dans  la  vallée,  si,  tout  à  coup,  nous  n'eussions 
entendu  le  cri  que  poussent  les  Arabes  errants  pour 
rappeler  leurs  dromadaires,  et  si,  au  même  instant, 
nous  n'eussions  vu  une  troupe  de  ces  animaux  accourir 
de  la  courbe  du  torrent  vers  une  gorge  voisine,  d'où 
sortirent  plusieurs  Bédouins,  dont  l'un,  entre  autres, 
était  vêtu  d'une  longue  veste  rouge. 
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£1-Dreibi  cria  au  gazzu  et  s'enfonça  dans  les  mon- 
tagnes. Nous  le  suivîmes  et  nous  courûiues  un  quart 
d'heure  environ,  calculant  que  si  l'Arabe,  dont  nous 
n'avions  pas  désiré  la  rencontre,  était  un  ennemi,  il  ne 
pourrait  pas  nous  atteindre  en  troupe,  et  que  nous 
pourrions  répéter  la  leçon  du  dernier  des  Horaces  et 
battre  nos  adversaires  l'un  après  l'autre. 

Quand  nous  jugeâmes  que  nous  étions  assez  loin, 
plus  en  sûreté  sur  les  hauteurs  que  nous  occupions, 
nous  cessâmes  notre  course  rapide  pour  observer  l'en- 
nemi supposé.  Il  avait  fait  le  même  calcul  que  nous, 
et,  sans  connaître  l'histoire  romaine,  il  avait  abandonné 
la  plaine,  de  peur  d'être  suivi;  nous  étions  sur  les 
collines  de  la  rive  droite  du  Sciummen,  et  lui  s'était 
porté  sur  celles  de  la  rive  gauche,  et,  du  point  le  plus 
culminant,  il  nous  observait  aussi. 

La  plus  mauvaise  rencontre  dans  le  désert  est  celle 
de  l'homme  :  en  le  voyant,  ou  en  le  sentant  venir,  ou 
prend  la  fuite ,  car  on  nest  pas  dans  un  lieu  sûr;  on 
ne  peut  savoir  s'il  est  seul  ou  accompagné,  on  ne  peut 
calculer  de  quel  côté  est  la  force,  et  si  ce  n'est  pas  une 
imprudence  de  ne  pas  éviter  sa  rencontre. 

Les  Bédouins  qui  avaient  si  bien  suivi  notre  coura- 
geux exemple,  paraissaient  plus  intimidés  que  nous. 
Une  demi-heure  de  chemin  nous  séparait.  Ils  ne  m'of- 
fraient à  moi  qu  une  masse  confuse,  mais  el-Dreibi 
nous  assurait  que,  au  milieu  de  cinq  hommes,  il  voyait 
des  femmes  et  des  enfants,  et  que  tous  faisaient  des 
gestes  pour  attirer  notre  attention.  Mohammed,  qui 
était  presque  aveugle  et  qui,  j'en  suis  persuadé,  ne 
voyait  rien  du  tout,  servait  d'écho  à  el-Dreibi, 
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Comme  nous  ne  pouvions  rester  éternellement  im- 
mobiles, et  que  nos  annes  nous  donnaient  un  avantage 
positif  même  sur  un  nombre  triple  d'agresseurs,  nous 
redescendîmes  au  pas  dans  l'Uedi.  Un  nombre  égal  de 
Bédouins  en  firent  de  même  du  côté  opposé.  Arrivés  à 
une  portée  de  fusil,  nous  nous  arrêtâmes  pour  entrer 
en  explication.  El-Dreibi  fut  reconnu  pour  Sakari 
et  reconnut  des  amis  Sceraris  :  les  deux  tribus  sont 
alliées  :  il  n'y  avait  donc  plus  rien  à  craindre.  On  s'a- 
borda et  on  établit  un  seul  campement.  Les  femmes, 
les  enfants  et  les  deux  hommes  qui  complétaient  le 
nombre  de  cinq,  deviné  par  mon  guide  intelligent,  nous 
eurent  bientôt  rejoints. 

L'homme  à  la  veste  rouge  était  le  poète  improvisa- 
teur Scérari,  Soliman-el-Limani  ;  les  autres  Bédouins, 
les  fenmies  et  les  marmots  complétaient  la  famille.  La 
misère  chassait  ces  gens  de  leur  tribu,  et  ils  allaient  chez 
les  Beni-Saker,  résolus  de  s'y  établir,  car  ils  savaient 
que  les  Bédouins  du  nord  aiment  beaucoup  et  savent 
apprécier  les  sectateurs  d'Euterpe,  ,d*Erato,  de  Cal- 
liope  et  de  Polymnie  et  les  récompensent  toujours 
généreusement.  Chez  les  Scérarat  {Scherârât)^  tous 
poètes,  la  concurrence  était  devenue  insupportable 
au  pauvre  vieillard,  et  peut-être,  ne  voyant  plus 
ses  vers  applaudis  comme  au  temps  passé,  son  génie 
poétique,  affaibli  par  l^âge,  avsdt-il^mi  par  s'aigrir. 

Les  Scérarat  exigèrent  que,  pour  cette  nuit,  nous 
fussions  leurs  hôtes.  Ils  nous  firent  entrer  dans  leur 
misérable  tente  :  ils  en  chassèrent  leurs  femmes  et  leurs 
petits  enfants,  et  nous  eûmes  assez  de  peine  à  obtenir 
qu'au  moins  ces  derniers  y  rentrassent  pour  dormir. 
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Une  bouillie  d'eau  et  de  Semek^  un  psdn  de  tarlut 
et  du  lait  de  chamelle  furent  notre  festin.  Je  dis 
festin  car  Soliman-el-Limani,  prit  le  rababe  et  im- 
provisa une  longue  poésie,  excitant  ainsi  notre  appétit 
avec  Tâpre  son  de  son  instrument  et  le  rhythme  mo- 
notone de  ses  vers,  dont  le  mot  final  était,  comme  un 
refrain,  répété  par  les  bouches  inoccupées  des  mem- 
bres de  sa  famille,  et,  entre  deux  bouchées,  par  mes 
compagnons. 

Le  lendemsdn,  en  partant,  je  jetai  quelques  piastres 
à  deux  ou  trois  des  plus  petits  garçons.  Le  vieux  barde, 
pensant  que  je  faisais  là  un  grand  acte  de  générosité, 
voulut  m'embrasser  et  je  le  lui  permis ,  malgré  les 
œillades  d'el-Dreibi ,  qui  considérait  le  baiser  d'un 
Scerari  à  un  Aga  turc  comme  celui  que,  dans  l'Inde, 
aurait  donné  à  un  prêtre  de  Brama  le  plus  abject  des 
parias. 

Les  quatre  jours  suivants,  il  ne  cessa  de  pleuvoir. 
11  nous  fut  impossible  de  chercher  un  abri;  nous  avions 
résolu  de  ne  point  perdre  de  temps  et  de  suivre  ton- 
jours  la  route  directe.  Nous  marchions  couverts  de  nos 
pelisses  dont  la  peau  était  bien  huilée  ;  mises  sur  la 
tète,  elles  nous  servaient  de  parapluie,  et  la  mienne 
me  permettait  ainsi  de  prendre  quelques  notes  indis-* 
pensables.  La  nuit  était  pour  nous  un  supplice  aussi 
facile  à  imaginer  qu'impossible  à  décrire.  A  la  fin  du 
quatrième  jour,  nous  aperçûmes  le  bleu  du  ciel  dans  une 
éclaircie,  avec  bien  plus  de  joie  que  Noé  n'en  eut  à 
voir  se  déployer  l'arc-en-ciel.  Nous  trouvâmes  un  asile, 
mais  les  plantes  mouillées  ne  purent  être  allumées  ; 
cependant  nous  étions  si  heureux  de  ne  plus  être  en- 
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goordis  par  la  pluie,  qui  avait  cessée  que  nous  étions 
peu  affligés!  de  l'être  par  le  froid  du  Scerkie  on  par  le 
vent  d'Orient. 

Le  jour  vint,  et  avec  le  jour  le  soleil  ;  il  noDs  trouva 
éveillés.  Les  chameaux  des  Scérarat,  réunis  la  nuit  dans 
les  vallées  du  Féger  poissaientsur  les  pentes  des  monts. 
Nous  demandâmes  aux  premiers  pasteurs  la  tente  de 
Selim-el-Kani,  le  plus  riche  et  le  plus  influent  de  leurs 
chefs.  Le  ciel  était  nébuleux  de  façon  à  nous  garantir 
des  rayons  du  soleil  et  à  ne  pks  nous  faire  craindre, 
toutefois,  qu'il  ouvrît  de  nouveau  ses  cataractes;  il  nous 
fut  propice  jusqu'à  notre  arrivée.  Selini-el-Kanî,  seul, 
parmi  quelques  centaines  de  Scérarat  qui  étaient  pré- 
sents, portait,  sous  l'abah,  une  chemise  ;  mais  elle 
était  des  plus  sales.  Ses  enfants  étaient  en  haillons 
comme  les  autres  Bédouins  de  la  tribu.  Ces  miséra- 
bles Scérarat  étaient,  les  uns,  entièrement  nus,  les 
autres  couverts  d'un  abah  dont  le  bord  gauche  infé- 
rieur  était  relevé  et  passé  dans  la  ceinture,  à  des 
bandes  plus  étroites  de  cuir  qui  leur  tombent  sur  les 
reins  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  l'ornaient  d'amu- 
lettes, de  talismans,  etc.;.  Ces  Bédouins  me  rappe- 
lèrent la  critique  adressée  à  notre  excellent  wsculpteur 
italien,  le  chevalier  Dini,  sur  le  magnifique  groupe 
en  plâtre  qu'il  fit  à  Turin,  et  qui  représente,  ap- 
puyé à  un  cheval  blessé ,  un  Bédouin  mourant  Le 
cheval  présente  le  type  arabe  le  plus  pur;  il  est 
bien  supérieur  par  la  forme  et  l'expression,  je  ne  dirai 
pas  au  bidet  de  la  statne  équestre  de  Charles-Albert, 
oeuvre  du  chevalier  Marochetti,  mais  au  vrai  cheval  de 
bataille  de  la  belle  statue  équestre  d'Ëmmanuel-Phili- 
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bert,  de  ce  célèbre  sculpteur.  Le  Bédouin  est  nu,  et 
c'est  sa  nudité  qui  a  soulevé  la  critique  !  Que  nos  cri- 
tiques viennent  dans  les  campements  des  Scérarat, 
et  ils  verront  que  rien  n'est  exagéré  dans  le  groupe 
du  Dini. 

Les  femmes  scérariennes  se  font  de  leur  abah  une 
chemise  sans  manches.  Un  très-petit  nombre  sont 
vêtues  comme  les  autres  Arabes  errantes.  Le  lambeau 
retenu  par  Yaakal  qu'elles  se  mettent  sur  la  tête, 
leur  en  couvre  la  partie  postérieure,  et  laisse  en  déspr- 
'  dre  sur  le  devant  leurs  magnifiques  et  longs  cheveux 
qui  leur  tombent  en  tresses  sur  les  épaules  et  leur  des- 
cendent jus(fu' aux  genoux.  Comme  chez  les  Beni-Saker, 
les  blondes  ne  sont  pas  rares.  Ge^sont  les  plus  belles 
Bédouines  qui  existent  dans  les  déserts  après  les  ravis- 
santes Aduaniennes  du  Belka.  Elles  vivent  d'une  ma- 
nière virile  ;  elles  reçoivent  et  traitent  les  hôtes  en 
l'absence  leurs  maris  et  de  leurs  parents  ;  elles  leur 
parlent  et  se  laissent  voir  sans  scrupule.  Comme  l'arri- 
vée d'un  étranger  sous  leurs  tentes  est  un  événement 
assez  rare,  à  peine  est-il  arrivé,  qu'il*  se  voit  entouré 
de  toute  la  population  féminine  du  campement;  les 
jeunes  filles  les  plus  grandes  s'appuient  à  la  toile  qui 
partage  la  tente  en  deux  compartiments,  les  femmes 
mariées  se  placent  dans  le  cercle  des  hommes,  et  les 
fillettes  où  elles  peuvent  se  fourrer. 

Les  hommes  sont  aussi  d'une  belle  et  forte  consti- 
tution. Ils  aiment  beaucoup  à  dormir  en  plein  air,  et  la 
rosée,  très-abondaute  dans  leurs  territoires,  les  enroue 
sans  les  enrhumer.  En  hiver ,  il  est  rare  qu'un  homme 
n'ait  pas  la  voix  rauque. 
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Si  les  Beni-Kelb,  que  Bnpckhardt,  sur  la  foi  de 
quelques  Arabes,  assure  se  trouver  à  proximité  des 
Douaser,  vivent  à  la  manière  des  Scérarat,  ils  doivent, 
comme  eux,  être  souvent  enroués,  et  c'est  probable- 
ment cette  particularité  qui,  exagérée,  a  fait  répandre 
le  bruit  qu'ils  aboient  comme  des  chiens,  et  de  là,  en 
définitive,  sera  née  naturellement  la  fable  relative  à 
leur  origine,  fable  d'après  laquelle  les  Scérarat  auraient 
eu  un  chien  pour  père  commun.  Je  ne  nie  pas  que  les 
Scérarat  ne  soient  issus  des  Beni-Kelb,  mais  ils  doivent 
l'être  des  Beni-Kelb,  des  Beni-Kodoa  de  l'Iémen,  qui 
s'établirent  vers  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
dans  la  Duma-el-Gendalie,  qui  est  voisine. 

Le  chef  opulent  du  Uedi-Sciummeri  nous  offrit  le 
même  souper  que  le  pauvre  poète.  Seulement  le  lait  des 
chamelles  était  meilleur,  car  il  n'était  pas  aigri  par  les 
fatigues  du  voyage  comme  celui  de  Limani.  Son  écupae, 
véritable  crème  fouettée  à  manger  avec  le  petit  doigt, 
nous  avait  rassasiés  avant  de  nous  permettre  d'en  boire 
quelques  gorgées.  Le  seul  Selim-el-Kani  s'abstînt  d'im- 
proviser. Les  femmes,  et  au  milieu  des  éclats  de  rire 
de  la  compagnie,  les  garçons,    qui  conseillaient  des 
variantes,  interrompaient  à  tout  moment  les  intermi- 
nables improvisations  d'un  vieux  scheik,  parent  du 
Kani.   El-Dreibi,  emporté  par  le  torrent  pindarique, 
voulut  être  l'écho  des  chants  qui  m'assourdissaient  et 
qui  l'enthousiasmaient  :  il  composa  un  casside  que 
les  Scérarat  ne  sifflèrent  point,  car  ils  ignoraient  les 
usages  de  nos  théâtres,  mais  qu'ils  interrompirent  en 
riant  à  se  démettre  la  mâchoire.  Pour  le  punir  de  son 
audace,  les  femmes  lui  signalèrent  ses  fautes  en  ana- 
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lysant  ses  vers  uii  à  un,  et  composèrent  sur  le  même 
thème,  une  autre  poésie  que  el-Dreibi  fut  le  premier  à 
applaudir. 

Avant  de  s'endormir,  Mohammed,  que  le  lait  de  cha- 
melle avait  purgé  les  premiers  jours,  n'étant  point 
tenté  d'en  faire  abus,  voulut  boire  de  l'eau  de  nos 
outres.  Les  garçons  qui  étaient  présents  crièrent  au 
sacrilège  et  cherchèrent  à  l'en  empêcher  ;  ils  ne  pou- 
vaient comprendre  qu'on  bût  de  l'eau  quand  on  avait 
du  lait.  Beaucoup  de  vieillards  lui  assurèrent  qu'ils 
n'avaient  jamais  bu  d'eau  de  leur  vie«  Les  femmes  lui 
demandèrent  s'il  était  jaloux  des  dromadaires.  Le 
pauvre  homme  laissait  dire,  songeant  au  moyen  de 
sortir  d'embarras,  ou  se  fâchait  contre  el-Dreibi  qui 
riait  plus  foft  que  les  autres,  pour  se  venger  sur  lui 
d'avoir  fait  fiasco.  Je  crus  inutile  de  rappeler  à  l'ordre 
mes  Sanchos. 

Ma  conversation  avec  Selimel-Kani  ne  fut  pas  des 
plus  rassurantes  :  les  nouvelles  qu'il  avait  reçues  du 
Neged  étaient  mauvaises.  Feisal-eben-Sehud  était  en 
guerre  avec  les  Ehtèbe.  Talal-eben-Rascid  avait  envoyé 
son  oncle  Obeid  en  gazzu  contre  les  Ruola,  et  an- 
nonçait, pour  les  premiers  jours  du  printemps, 
une  expédition  qu'il  devait  diriger  en  personne. 
L'intention  du  souverain  du  Gebel  pouvait  bien  être 
une  menace  pour  les  Scérarat,  mais  non  pour  Sélim*el- 
Kani  et  les  siens.  Les  autres  Scérarat  avaient  refusé  le 
tribut  et  s'étaient  révoltés,  tandis  que  lui  l'avait  ponc- 
tuellement payé  ;  il  se  considérait  donc  comme  neutre 
entre  son  souverain  et  le  reste  de  sa  tribu.  Une  autre 
nouvelle  plus  inquiétante,  arrivée  le  jour  même,  lui 
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faisait  connaître  qu'une  troupe  nombreuse  de  Seine- 
met,  coudnite  par  Tallah-abu-Scema  avait  été  aperçue 
à  trois  heures  seulement  à  Touest  de  Teime,  et  il  crai- 
gnait d'être  attaqué  le  lendemain,  parce  que,  an  mois 
auparavant,  il  avait  fait  une  incursion  sur  leurs  terres 
et  en  avait  rapporté  un  butin  considérable.  Dans  cette 
appréhension,  il  ne  pouvait  donc  ni  m* accompagner 
jusqu'à  Teime,  ni  me  donner  une  escorte,  comme  le 
Dreibi  le  lui  demandait  au  nom  du  chef  des  Tuha , 
Fendi-el-Feizi. 

Deux  Scérarat  veillèrent  toute  la  nuit  pour  entrete-^ 
nir  le  feu.  L'aube  venue,  nous  partîmes  sans  adieu, 
sans  remerctment  :  tel  est  l'usage. 

Les  Scinemet,  amis  des  Beni-Saker,  n'étaient  pas  à 
craindre  pour  nous.  Le  temps  s'était  remis  au  beau. 
Deux  jours  après,  nous  entrâmes  dans  Teime,  non 
sans  une  dernière  difficulté  :  les  dromadaires,  épou- 
vantés pour  les  tours  de  son  mur  d'enceinte,  refusèrent 
de  s'en  approcher  ;  les  caresses,  les  coups  de  bâton  ne 
les  auraient  point  fait  avancer  :  heureusement  des  vil- 
lageois eurent  pitié  de  nous  et  vinrent  à  nous  avec  une 
dizaine  de  chamelles.  Ces  animaux  retournèrent  sur 
leurs  pas,  nos  dromadaires  les  suivirent,  et,  par  cet 
exemple,  nous  pûmes  vaincre  leur  résistance  et  les  faire 
entrer  comme  des  moutons  à  la  bergerie. 

Je  refusai  de  me  rendre  au  Menak  ou  maison  ré- 
servée à  la  réception  des  étrangers,  et  je  me  fis  con- 
duire chez  l'émir  Rumman  ;  au  préalable,  je  me  fis' 
annoncer  par  el-Dreibi  sous  le  nom  adopté  de  Ralilaga 
et  en  qualité  de  directeur  des  écuries  de  S.  E.  Fuad- 
Pacha.  Ce  grand  vizir,  si  illustre  par  les  services  qu*il 
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a  rendus,  me  pardonnera  certainement  ce  mensonge 
en  considération  de  l'excellente  réussite  de  mon  aven- 
tureux voyage. 

L'émir  Rumman  était  un  petit  homme  de  soixante 
ans,  gros  et  gras,  à  face  rubiconde  ;  son  ventre  n'aurait 
point  trabi  son  origine  bédouine.  11  m'accueillit  avec 
une  satisfaction  visible  et  un  empressemeut  réeL  Ma 
qualité  d'employé  turc  me  dispensait  de  lui  offrir  le 
moindre  présent,  mais  j'eus  soin  de  lui  faire  désirer 
quelques  objets  de  mince  valeur  que  j'avais  portés  avec 
moi,  et  je  les  lui  fis  accepter.  De  son  côté,  il  mitbeau- 
coup  de  complaisance  à  me  donner  tous  les  renseigne- 
mentsque  j'avais  à  lui  demander.  C'est  ainsi  que,  avant 
d'entrer  dans  le  Neged  septentrional,  en  comparant  les 
informations  que  je  recevais  de  l'émirRumman  avec  tous 
les  récits  que  m'avaient  déjà  faits  mes  amis  nomades, 
je  connaissais  l'histoire,  les  usages,  les  coutumes  de  ce 
pays,  et  je  pouvais  sans  danger  régler  ma  conduite, 
non-seulement  pour  y  pénétrer,  mais  encore  pour  le 
parcourir  librement.  Je  cachai  à  l'émir  que  j'avais  l'in- 
tention d'y  aller  et  peu  k  peu,  comme  il  ne  cessait  de 
m'y  engager,  je  lui  fis  croire  que,  d'après  son  conseil 
je  m'y  déciderais,  si  chez  les  Aleidan,  les  Uld-Sulei- 
nian,etles  Sciammar(l),  je  ne  trouvais  pas  l'espèce  de 
chevaux  que  désirait  S.  E.  Fuad-Pacha  et,  pour  cette 
éventualité,  je  lui  demandai  et  j'obtins  pour  l'émir 
Talal-eben-Rascid,  souverain  plutôt  que  gouverneur  du 
Gebel-Sciammar,  une  lettre  d'introduction  qui  confir- 
niât  les  paroles  de  Fendi-el-Feizi  et  expliquât  pour 

(1)  Les  UUd-Ali,  les  SuleimAo,  les  Schammar  ou  Shomer.  {Red.) 
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quel  motif  je  n^étais  point  muni  de  documents  pins 
officiels  pour  faire  ajouter  foi  à  la  vérité  de  ma 
mission. 

ïje  13  février  je  quittai  Teime  avec  un  Bédouin  des 
Aleidan,  et  j*y  laisssd  Mohammed  et  el-Dreibi  avec  l'ar- 
gent, que  je  ne  voulais  point  exposer  dans  des  pays 
jusqu'alors  tout  à  fait  inconnus  pour  moi.  J'avais  l'in- 
tention de  parcourir  les  pâturages  habités  autrefois  par 
les  Beni-Taî  ;  de  traverser  ensuite  le  Gebel  Haïra  et 
de  me  rendre  chez  les  Ehtebe  (Oteibe),  que  les  habi- 
tants de  l'Eggiaz  nomment  Eteibe,  et  enfin  d'entrer 
dans  le  Neged  par  le  Gassim. 

Pendant  trois  jours,  mon  guide,  se  tenant  au  S.  S.E. , 
se  dirigea  directement  vers  le  campement  de  son  chef 
Redgia-Aleida,  sur  le  chemin  de  Keibar  (El-Kheibar), 
au  milieu  des  rochers  septentrionaux  du  Harra,  à  peu 
de  minutes  à  l'est  d'immenses  réservoirs  naturels  d'eau. 
Du  campement  de  Redgia-Aleida,  Reibar,  à  cause  des 
difficultés  du  chemin,  est  encore,  au  dire  des  Bédouins, 
à  une  distance  d'une  journée  ;  il  se  trouve  ainsi  de  dix  à 
douze  heures  plus  éloigné  de  Teime  que  Tebuk,  où  les 
habitants  de  Teime  se  rendent  toujours  en  trois  jours 
à  l'époque  du  passage  de  la  caravane  de  la  Mecque. 

Le  scheik  Redgia,  neveu  d'un  des  plus  habiles  ants^o* 
nisies  qu'aient  rencontrés  les  UakabitesCWakabites),  me 
fit  une  réception  qui,  pour  la  première  fois,  me  donna  à 
penser  qu'on  n'ajoutait  pas  foi  à  ma  mission  relative  aux 
chevaux,  et  qu'on  me  prenait  pour  un  espion  de  la 
Sublime-Porte.  A  toutes  mes  questions  hippologiques, 
il  répondit  par  des  considérations  politiques;  la  ky- 
rielle interminable  de  ses  plaintes  sur  la  conduite  des 
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princes  du  Neged ,  ses  détails  les  plus  prolixes  sur 
leurs  exactions  et  leurs  richesses,  me  firent  'voir  qu'il 
était  fatigué  d'être  sous  leur  dépendance,  et  que  sa 
tribu  les  eût  combattus  volontiers  si  elle  n'eût  craint 
de  se  trouver  isolée  dans  la  lutte.  Je  restai  trois  jours 
sous  sa  tente  :  il  fallait  du  temps  pour  envoyer  pren- 
dre et  pour  m' amener  les  étalons  qu'il  disait  les 
plus  renommés  de  sa  tribu;  il  n'aurait  pas  refusé 
de  me  les  montrer,  et  ils  se  trouvaient  dispersés 
sur  son  territoire.  Je  ne  trouvai  point  en  eux  ces 
formes  que  je  m'attendais  à  retrouver  dans  la  pa- 
trie de  Zeid-el-Reil ,  le  géant  des  Beni-Ghant ,  des 
Beni-Taï ,  et,  le  19,  je  partis  pour  le  Giof-Uld-Su- 
leiman  (1). 

Au  lieu  d'aller  en  droite  ligne,  je  pris  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche,  parcourant  en  zigzag  les  pâturages 
duGhebel  ou  du  Harra.  J'arrivais,  comme  par  hasard, 
dans  les  endroits  où  paissaient  les  plus  belles  bêtes  des 
Aleidan  et  des  Uld-Suleiman,  que  les  premiers  s'étaient 
bien  gardés  de  me  montrer,  et  j'étais  bien  sûr  que  les 
seconds  n'auraient  pas  une  plus  grande  courtoisie. 
Mon  guide  s'était  aperçu  que  je  connaissais  trop  bien 
les  fourberies  et  les  superstitions  des  Bédouins  pour  me 
laisser  tromper  facilement,  et  stimulé  par  la  récom- 
pense que  je  lui  promis,  il  se  décida  à  me  servir 
fidèlement.  Nous  aimions  mieux  dormir  en  plein  air 
avec  les  pasteurs,  que  de  nous  abriter  dans  les  cam- 
pements épars  dans  les  plaines.   Sous  la  tente  nous 

(1)  Le  DJaof-UIAd-Saleimân,  de  la  carte  <de  H.  Kiepert.  ZeUschrift 
dejailleti865. 
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attendait  la  défiance  ;  sous  un  ciel  étoUé  le  cœnr 
s'ouvre  plus  facUenieut  ;  et  puis,  les  pasteurs,  s'ils  sont 
esclaves,  ont  rbison  d'être  égoïstes  ;  s'ils  sont  libres, 
ils  n'appartieDoeut  pas  toujours  à  la  tribu  et  ue  se 
croieut  pas  dépositaires  de  ses  secrets. 

Tant  que  nous  marchâmes  sur  le  territoire  des  Alei- 
dan,  nos  recherches  ue  furent  jamais  infructueuses.  Je' 
pus  voir,  quoique  en  petit  nombre,  de  très-beaux  éta^ 
Ions,  non  pas  tels  cependant  qu'il  me  les  fallait,  ni  de 
nature  à  plaire  en  Europe  ;  ils  étaient  trop  bas  de 
taille  :  on  n'avait  pas  eu  assez  de  confiance  en  la  toute 
puissance  du  sang  pur,  et,  d'ailleurs,  sans  traasiger 
entièrement  avec  mon  opinion ,  je  devais  cependant 
suivre  mes  instructions. 

Nous  fûmes  souvent  induits  en  erreur  par  les  Uld- 
Suleiman,  que  mon  guide  ne  connaissait  pas  aussi  bien 
que  ses  confrères.  Mais  la  patience  et  la  prudence 
quand  nous  eûmes  fait  semblant  d'admirer  des  rosses 
dans  les  camps,  nous  firent  trouver  la  manière  de 
découvrir  les  meilleurs  étalons  dans  les  pâturages 
choisis. 

Arrivés  au  Giof,  nous  voulûmes  abreuver  les  dro- 
madaires^  Le  mien  n'avait  pas  bu  depuis  Teime.  Quand 
je  le  vis  s'éloigner  du  puits  avec  son  compagnon,  je  de- 
meurai surpris,  et  il  me  parut  impossible  que  la  rosée 
recueillie  sur  les  plantes  qu'il  paissait  tous  les  matins 
eût  pu  suffire  à  le  désaltérer.  Je  fus  persuadé  alors 
que  le  dromadaire  peut,  au  printemps,  supporter  la 
soif  aussi  bien  que  le  cerf. 

Le  chef  des  Uld-Suleiman  avait  été  appelé  à  Kail 
(Hâil).  Ne  voulant  pas  attendre  son  retour,  je  revins 
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cbeis  les  Alçidau,  et  jq  fis  directement  en  trois  jours  Iç 
cbeoun  quçi  j'avais  d'abord  parcouru  tm  s^t« 

lie  camf^iQ^nt  du  Scbeik^  Redgia  ne  se  trpuvait  plup 
où  nous  TavloQs  laissé  ;  nous  passâines  la  9uit  du  %& 
m  29  dans  ujie  esp^  de  grotte  fprrpée  par  de  gro? 
blocs  de  basalte,  près  des  réservoirs  d'eau  dont  j'ai 
parléf  et  pour  la  première  fois»  nous  dormîmes  sws 
souper  ;  nos  sacs  étaient  vides,  et  une  distance  de  quatre 
heures  nous  séparait  des  tentes  les  plus  voisines. 

Le  lendemain,  à  onze  heures  |  nous  arrivâmes  à 
Keibar.  En  y  entrant»  le  voyageur  qui  n'est  point 
prévenu,  demeure  étrangement  surpris  à  la  vue  de  ses 
babitants*  et  se  croit  miraculeusement  transporté  dans 
le  Soudan. 

Les  scbeiks  du  pays  vinrent  au-devant  de  moi  m 
me  voyant  descendre  h  pied,  sur  le  versant  de  l'Harra, 
le  sentier  difficile  qui  conduit  aux  vallées  ;  un  d'eu^l 
prit  spin  de  mon  dromadaire  que  je  laissai  libre,  de 
peur  de  me  rompre  le  cou  au  milieu  des  rochers  et  des 
grosses  pierres  de  basalte  du  chemin,  ce  qui  serait 
ipfailliblement  arrivé  sans  ma  précaution,  car  le  pied 
4u  dromadaire  posant  h  peine  sur  les  pierres  branlantes 
les  faisait  glisser  et  rouler  dans  le  précipice  ;  le  pau- 
vre animal  ne  parvenait  à  reprendre  son  équilibre  qu'à 
forced'ôtre  tiré,  de  s'évertuer  et  de  lutter  d'une  manière 
incroyable  avec  ses  jambes, 

A  lUibar  il  n'y  a  point  de  menak  pour  les  hôtes^ 
c'est  le  chef  qui  les  reçoit  dans  sa  misérable  habita* 
tion.  Mon  titre  d'Aga  m^  réservait  une  meilleure  for- 
tune ;  je  fus  invité  par  l'Abyssin  Aleian,  procureur  du 
jNTÎnce  Talal-^ben-Rascid,  qui  habitait  une  grosse  tour 
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dans  la  plaine  la  plus  voisine  de  la  roche  qui  soutient 
les  ruines  du  Pont-des- Juifs.  Le  lendemain,  1"  mars, 
je  visitai  les  ruines  qui  ne  sont  plus  désormais  que 
des  monceaux  de  pierres  sans  inscriptions,  sans  aucun 
caractère  artistique  ;  je  congédiai  mon  guide  pris  chez 
les  Aleidan  et,  avec  le  concours  d'Aleian,  je  trai- 
tai avec  deux  Ehteim,  autrefois  voleurs  de  profes- 
sion, comme  notre  vieille  connaissance  Mehsen-el- 
Ruhaî. 

Le  2  mars,  au  déclin  du  jour,  j'arrivai  dans  la  vallée 
Sablonneuse  qui  borne  le  Harra  au  sud,  et  que  traver- 
sent les  pèlerins  de  la  Perse  qui  se  rendent  à  Médine. 
J^ aurais  pu  faire  plus  de  diligence,  si  à  la  route  directe 
et  plus  séduisante,  je  n'eusse  préféré  un  sentier  de 
chèvre  qui  tourne  autour  des  montagnes  et  n'est  pas 
encombré  de  ces  grosses  pierres  de  basalte  qui  m'a  - 
vaient  tant  gêné  deux  jours  auparavant. 

Je  me  trouvai  sur  le  territoire  des  Ehteim.  Je  n'ayais 
cependant  rencontré  encore  aucun  de  leurs  campe- 
ments. Nous  dormîmes  à  la  belle  étoile.  Les  nuits,  de 
froides  qu'elles  étaient,  étaient  devenues  fraîches,  mais 
il  y  avait  des  plantes  sèches  pour  le  feu  qui,  en  peu 
de  temps,  eût  rendu  le  bivouac  supportable  à  des  per- 
sonnes d'une  constitution  plus  faible  que  la  mienne. 

Vingt-deux  heures  de  marche,  toujours  en  plaine  et 
à  l'est,  le  3  et  le  A  mars,  nous  conduisirent  au  Gebel- 
el-Taeie  ;  nous  avions  fait  des  tours  et  des  détours  nom- 
breux parmi  des  collines  de  basalte  qui,  à  une  époque, 
avaient  dû  faire  partie  du  Harra,  et  parmi  d'autres 
masses  granitiques,  séparées  également  par  des  sables 
de  la  chaîne  moins  brisée  des  montagnes  du  Neged; 
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El-Bueir ,  petit  bourg  habité  par  des  Ebteiiu  sédentaires, 
était  à  six  heures  au  N.  0. 

Nous  passâmes  les  5, 6  et  7  dans  les  campements  des 
Ebteim,  dans  le  Taeie;  nous  y  avions  trouvé  éparses  en- 
viron 1000  tentes  de  Bédouins  Ehtebe  (1)  de  la  subdivi- 
sion des  Ruga,  et  rencontré  un  de  leurs  grands  scheiks, 
Meflak*eben-Sfuk.  L'émir  Abdalla,fils  deFeisal-eben- 
Sehud,  avait  contraint  ces  Ehtebe  de  se  réfugier  chez 
lesEhteim  du  Taeie;  il  campait  avec  son  armée  sur  les 
hauteurs  qui  séparent  El-Meskeb  de  Saixieh,  et  avait 
ainsi  coupé  les  communications  avec  les  autres  tribus 
du  Sud.  Je  deyais  donc  raisonnablement,  quoique  à 
regret,  renoncer  à  les  visiter.  Mais  je  me  souvins  que, 
lorsque  j'étudiais  Homère,  l'allégorie  que  je  trouvais 
la  plus  belle  est  celle  de  l'âne  qui  entra  dans  un  petit 
champ  ;  cet  âne,  digne  d'être  immortalisé  par  le  père 
de  la  poésie,  réussit  à  se  remplir  le  ventre  malgré  les 
coups  de  bâton  qui  lui  pleuvaient  sur  le  dos  ;  il  s'en 
inquiéta  fort  peu,  se  rassasia  et  laissa  à  la  postérité 
l'héroïque  exemple  d'une  persistance  couronnée  d'un 
succès  mérité.  Or,  comme  je  fus  toujours  assez  têtu, 
après  m* être  bien  creusé  la  cervelle,  je  résolus,  avant 
de  renoncer  définitivement  à  mon  projet,  de  m' exposer 
au  sort  des  Ehtebe  réfugiés,  et  de  courir  quelques  aven- 
tures en  leur  compagnie.  Je  risquais,  il  est  vnd,  de 
rester  quelques  mois  bloqué  dans  les  gorges  du  Taeie  ; 
mais  je  pouvais  espérer  qu'une  occasion  favorable,  un 
armistice  ou  la  paix,  m'ouvrirait  les  routes  de  l'Arabie 
méridionale. 

(i)  Les  Beoi-Oteibo  de  la  carte  de  KieperC. 
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Le  8,  je  me  pré&entai  ào  scbelk  Mêflâk  et  hit  fis 
connaître  mon  intention  ;  il  chercha  d'aborâ  à  itl^ea 
didsnàâer,  et  à  la  fin  il  consentit  h  me  recevoir  potthm 
qne^  an  moins  un  de  mes  Bbteim  restât  ated  mol.  Je 
letii*  persuadai  à  touèles  deux  de  ne  point  m'abandolt-^ 
aer.  Je  as  égorger  et  rOtir  tm  tnoutdn  et  je  décluti 
que  les  Ehtebe  ne  seiralent  jamais  responsables  de 
mon  sang  si  je  venais  à  ôtre  tué  par  leurs  ennemis. 

Avant  la  nuit,  les  scbeils  des  Ehteim  vinrent  à  drd^ 
madaire  dans  notre  camp  et  descendirent  à  là  tente 
du  sdheik  Meflàk  pour  le  prévenir  que  le  lendemain  au 
point  du  jodr  il  devait  sortir  du  Taeie^  qu'il  ne  p<M^ 
vait  pas  rester  plus  longtemps,  que  Témk  Abdallà  iTy 
opposait  formellement;  Ma  peur  du  hlôem  s'évttâooit 
fendant  la  nuit,  ot  leva  le  camp.  Les  cavaliers,  au 
nombre  de  200^  ouvraient  la  marche  ;  au  centre  Staletit 
les  femmes  avec  leurs  enfents,  les  troupeaui  et  le 
bagage  ;  àFarrUre-garde,  700  hommes  arttiés  de  fbe^ 
niOnlés  sut"  leurs  dromadaires* 

t^eûdatit  quatre  journées,  em  marcha  jour  ei  flttit  ; 
6d  ne  se  reposait  que  quelques  heures  et  à  de  rires 
ititervallesy  sans  dresser  les  tentes,  et  l'on  fut  odM- 
HMUement  attaqué  par  la  cavalerie  negédiennë  et  par 
les  BenURabtafl  de  Témir  Abdalla*  on  tenta  vaine- 
thent  sui^  divers  {Hdnts  de  forcer  lee  lignes  dée  enflêmis 
M  dé  loumer  hmts  positions^  Le  soir  du  12,  w  ttvttt 
perdu  tous  les  troupeaut  et  la  plus  grande  panie  du 
bttgàge  ;  on  comptait  60  morts^  200  Messes,  et  on  se 
retrouvait  dans  le  premier  campement,  dans  le  ïaeie. 
L'armée  de  Témir  était  campée  dans  la  plaine  au  sud- 
ouest. 
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La  nait  dn  12  au  IS,  le  scbeik  Meflak  fit  entrer  sa 
tribu  dao9  un  profond  ravin  peu  éloigné  ;  il  éparpilla 
ses  fusiliers,  tous  à  pied,  dans  les  rochers  qui  lui  for- 
maient une  barrière  insurmontable  de  toutes  paris, 
excepté  du  côté  sud-ouest,  en  face  de  Fennemi,  où  ils 
s'ouvraient  pour  former  la  gorge  qui  y  donne  accès,  et 
laissent  un  petit  espace  que  le  scbeik  fit  occuper  par 
sa  cavalerie. 

Le  13,  les  Beni-Kahtan  firent  caracoler  leurs  che^ 
vaux  à  une  portée  de  fusil  des  nôtres  et  n'acceptèrent 
point  le  défi;  le  lA,  l'émir  Abdalla  nous  fit  attaquer 
de  toutes  parts  et  fut  victorieusement  repoussé  ;  le  15, 
il  recommença  T attaque  en  personne  avec  tout  son 
inonde,  environ  10  000  hommes,  et  ne  se  retira  que 
deux  heures  après  le  coucher  du  soleil,  sans  avoir  pu 
nous  déloger  de  nos  nids  d'aigles  ni  parvenir  à  rompre 
ûotre  brave  cavalerie. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  cri  de  guerre  des  Ehtebe 
répandait  la  terreur  dans  son  camp.  Le  scheik  Sultan^ 
eben-Rubean,  grand  chef  desRugaj  avec  AOO  cavaliers 
et  5000  fusiliers,  montés  sur  des  dromadaires,  avait 
surpris  les  Négédiens  et  en  faisait  un  grand  massacre* 
Notre  troupe  ne  tarda  pas  d'y  accourir  et  d'augmenter 
le  désordre*  Le  combat  dura  jusqu'au  matin  ;  les  Béni- 
Kahtan,  jouant  bien  leur  rôle,  avaient  fait  défection 
les  premiers  et  abandonné  l'émir  Abdalla  qui»  sans 
être  poursuivi,  se  retirait  vers  le  Cassim.  Sulrtan-^eben** 
Rubean  et  Meflak,  vainqueurs,  s'embrassèrent  sur  le 
champ  de  bataille. 

Dans  le  r^it  qui  précède^  j'aurais  pu  me  mettre 
en  scène  comme  le  héros  de  Cervantes  et  m'attîrdr  de 
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la  gloire  ou  du  ridicule  selon  la  perspicacité  de  mes 
lecteurs ,  mais  j'ai  préféré  à  une  vaine  satisfaction 
d'amour-propre,  l'amour  de  la  science.et  de  la  vérité. 
J'avouerai  donc  que  dans  tous  les  combats  qu'eut  à 
soutenir  la  vaillante  tribu  du  scheik  Meflak,  mon  poste 
était  dans  l'abri  le  plus  caché  du  ravin,  où  je  me  trou- 
vais avec  les  blessés,  les  femmes,  le  bagage,  et  qu'il 
m'était  tout  au  plus  permis  de  temps  en  temps  de  me 
promener  au  milieu  des  chevaux  de  ceux  qui  ne  com- 
battaient pas  ;  ils  étaient  attachés  aux  buissons  avec 
des  entraves,  et  j'avais  le  loisir  de  les  étudier.  Je 
n'avais  pas  à  m'inquiéter  des  balles  qui  sifflaient  au- 
dessus  de  ma  tète,  s'aplatissaient  sur  les  rochers  envi- 
ronnants et  retombaient  sans  force  à  mes  pieds.  Cette 
étude  offrait  le  plus  grand  intérêt,  car  les  chevaux  des 
Ehtebe  sont  les  plus  forts  qui  parcourent  les  déserts. 
Quelquefois  j'étais  distrait  par  les  gémissements  des 
blessés  qui  venaient  se  faire  soigner  et  par  les  cris  des 
femmes  qui  les  recevaient  avec  des  transports  de  joie  ; 
elles  les  encourageaient  à  retourner  au  combat,  s'ils  le 
pouvaient,  dès  que  la  poudre  et  le  charbon  avaient 
arrêté  le  sang  qui  coulait  de  leurs  blessures  et  qu'elles 
avaient  rapproché  les  lèvres  avec  des  bandes. 

Les  femmes  Ehtebe  se  montrèrent  les  dignes  rivales 
des  antiques  héroïnes  d'Himaiar. 

Mes  deux  Ehteûn  étaient  condamnés  à  l'inaction  et 
ne  me  quittaient  pas  un  moment.  Si  l'émir  Abdalla 
était  vainqueur,  ils  devaient  répondre  de  moi  et  me 
sauver.  C'est  pour  cela  que  le  scheik  Meflak  voulut, 
pour  me  recevoir,  que  l'un  des  deux  au  moins  ne  m'a- 
bandonnât pas,  afin  de  laisser  à  la  tribu  des  Ehteim 
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une  partie  de  la  responsabilité  qu'il  ne  pouvait,  quant 
à  lui,  assumer  tout  entière  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles. 

Le  16,  dans  le  courant  de  la  matinée,  j'achetai 
trois  étalons  dans  la  force  de  l'âge.  Deux  étaient  de 
couleur  bai  foncé  (presque  noirs),  l'autre  était  bai 
avec  des  balsanes  noires.  Le  scheik  Sultan-eben- 
Rubean  ne  voulut  pas  en  fixer  le  prix  et  se  contenta 
de  cent  chameaux  que  je  proposai  en  échange  des 
trois  étalons.  Cent  chameaux  sont  ordinairement  le 
prix  d'un  seul  étalon,  si  c'est  réellement  une  bête  de 
mérite.  Les  étalons  de  choix  sont  regardés  comme 
des  animaux  bien  différents  des  autres  chevaux  de 
la  tribu  :?ils  valent  plus  que  les  juments,  vivent 
presque  toujours  dans  des  pâturages  séparés,  dans  un 
état  demi-sauvage,  et  ne  sont  montés  que  lorsque  les 
tribus  se  trouvent  dans  an  péril  imminent.  Cent  cha- 
meaux ne  sont  donc  que  le  tiers  de  leur  valeur.  Si  je 
les  obtins  à  ce  prix,  je  le  dois  aux  recommandations 
des  Skur  et  du  réfugié  Eiiiebe  que  je  connus  à  la  suite 
(tu  Talal-£ben-Fei2al-el-Sceilan,  et  un  peu  aux  bons 
offices  du  scheik  Meflak  qui  désirait  me  voir  partir  au 
plus  tôt  dans  la  crainte  qu'il  ne  m'arrivât  quelque 
malheur. 

En  partageant  le  butin  fait  la  nuit  précédente,  quel- 
ques scheiks  se  disputèrent  un  cheval  bai-doré  qui 
avait  une  étoile  au  front  et  deux  balsanes  aux  jambes 
de  derrière.  Le  scheik  Meflak  intervint  pour  les  apaiser 
et  leur  persuader  de  m'accorder  l'animal  en  question, 
car  j'avais,  disait-il,  aidé  à  soigner  les  blessés  tandis 
que  j'étais  confiné  comme  un  prisonnier  dans  le  ravin 


(  282  ) 

et  il  n'était  pas  juste»  ajootait^il,  qve  je  raetaaae  les 
maia»  vides*  J'acceptai  et  je  remerciai* 

Le  qnart  d'heure  de  Rabelais  ne  fut  pas  trop  en- 
Duyeux  t  Sultan-eben-Kubean  confia  les  chevaut  âmes 
guides  Ehteim  et  leur  ordonna  de  les  conduire  aux  pâ* 
turages  de  Gofeife,  sur  les  frontières  occidentales  du 
Gebel-Sciammar,  de  me  les  renietti*e,  quand  je  les  au- 
rais p^éSy  et  dans  le  cas  contraire,  de  les  lui  renvoyer 
par  l'entremise  des  Beni-Harb. 

Les  princes  de  Neged,  en  rendant  tributaires  les 
Ebteim»  voulurent  que  Meflak  s'éloignât  du  Taeie,  ce 
fut  par  crainte  de  se  compromettre  aux  yeux  de  l'Eaiir 
Abdalla.  Quand*  pour  la  seconde  fois»  j'y  retournai, 
ils  éloignèrent  leurs  tentes  d'une  journée  a«  Nord-Est 
pour  faire  croire  qu'ils  l'ignoraient,  dans  le  cas  où  de 
nouveaux  avis  leur  seraient  envoyés.  Les  Beni-Harb, 
plus  puissants,  avaient  commencé  à  se  montrer  arro- 
gants  envers  leur  souverain,  ils  s'organisaient  pour 
se  rendre  indépendants^  et,  sédentaires  ou  errants,  ils 
n'obéissaient  plus  qu'à  leur  chef8aad-eben«Geza»  qoi 
résidait  à  Gedeide  ;  des  quatre  cents  cavaliers  de  Sul- 
tan-eben-Rubean,  deux  cents  montaient  des  juments 
qui  appartenaient  aux  Beni-Harb*  Les  questions  de  sang 
qui  divisaient  déjà  ces  trois  tribus,  se  trouvaient  pour 
le  moment  résolues;  aussi,  quoique  ennemies  de  nom, 
elles  vivaient  en  paix,  et,  à  la  première  occasion,  les 
deux  qui  sont  encore  tributaires  se  révolteront, 
et  nous  les  verrons  toutes  combattre  sous  le  même 
drapeau. 

Je  dis  drapeau  et  non  ootfe^  n'ayant  plus  trouvé  ce 
mot  en  usage  dans  le  Neged.  Il  n'est  usité  en  Syrie  que 
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cbez  les  Biècir  de  Yêm\r  Heidal  et  cbe:2  les  Ruolft  des 
Sceilan. 

Je  remarquai,  eh  parcoUt-aDt  le  Champ  de  bataille, 
qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  Kahtan  mort  ou  blessé,  et 
qu'aucun  Ehtebe  n'accusait  de  la  mort  d'un  des  siens 
les  Beni-Kahtan.  Je  me  souvins  aussi  que,  toutes  les 
fois  que,  du  9  au  12,  liotis  n'étions  pas  attaquée  par 
ded  cavaliers  des  cités  et  des  bourgs  du  Neged,  et  que 
lés  seuls  Beni-Rahtan  voltigeaient  sur  nod  flancs,  tirant 
contre  nous  des  milliers  de  coups  de  fusil,  on  aurait 
pu  croire  que  leurs  armes  n'étaient  chargées  qu'à  pou- 
dre, cet  jamais  aucune  de  leurs  balles  ne  porta  ;  nos 
cavaliers  sie  tenaient  stir  la  défensive,  se  méfiant  un  peu 
de  la  bonne  foi  de  nos  agresseurs.  Les  Beni-Rahtan, 
trop  voisins  deTAared,  prenaient  part  aux  expéditions 
de  l'émir  Abdalla,  sans  nuire  à  ses  ennemis',  les 
Bhtelm^  dépendants  dé  Talal-eben-Rascid,  vassal  du 
père  de  l'émir,  se  disaietit  neutres  et  les  soujBTraient 
sur  leur  territoire  i  les  Beni-Harb  de  TEggia^  les  favo- 
risaietît  en  Secret.  Après  ces  considérations,  on  ne  sera 
plus  étonné  que  l'éffllr  Abdalla  n'ait  pn  nous  débus- 
quer de  noire  poûtion  quand  il  nous  attaqua  dit  contre 
tin  (sanë  enlever  leur  mérite  aux  ndtres,  qui  restèrent 
tin  contre  sept  an  moins)  i  ni  qu^il  ait  dû  céder  à  un 
nombre  de  combattants  la  moitié  moins  nombreux  qne 
son  armée^ 

Mahomet  eut  ralscm^  voyant  que  la  montagne  ne 
vensût  pas  à  luii  d'aller  à  la  montagne.  Ma  montagne, 
à  moi  i  c'étaient  les  Ebtebe  du  scheik  Snltan-^ben- 
Rubetin.  Je  ftts  plus  heureux  qne  le  prophète  arabe*  Ces 
braves  BédouiDs  m'évitèrent  une  grande  traite  et  ma 
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mission  se  trouva  remplie  plus  facilement  que  je  n*au« 
rais  dû  m'y  attendre.  Le  devoir  fit  taire  le  désir  qui 
me  poussait  à  pénétrer  plus  avant  dans  l'Arabie  cen- 
traie.  J'avais  atteint  le  but  ;  aller  plus  loin  sans  moUf 
plausible  eût  été  pure  folie  ;  d'ailleurs  je  comptais  sur 
Tavenir  pour  satisfaire  mes  désirs  :  c'est  pourquoi  je 
songeai  sérieusement  au  retour. 

Vers  le  soir,  on  prépara  une  montagne  de  viande 
tell-el-lakem  pour  les  chefs  et  pour  moi.  La  mon- 
tagne de  viande  est  un  chameau  .entier  rôti  et  re- 
couvert ensuite  de  lemmen,  espèce  de  riz  que  les 
caravanes  importent  du  Gezire  (El-Djézireh),  dans 
le  Neged  et  que  l'on  fait  cuire  indifféremment  à  l'eau, 
au  lait  ou  au  beurre.  Quelque  grande  que  fût  la 
montagne  de  chair,  elle  fut  bientôt  réduite  à  un  petit 
amas  d'os. 

Une  heure  après  le  déclin  du  soleil,  les  Ehtebe  par- 
tirent. Je  restais  avec  un  seul  de  mes  guides  dans  cette 
vaste  plaine  ensanglantée.  L'autre  guide,  depuis  midi 
était  allé  chercher  aux  premières  tentes  Ehteim  deux 
autres  Bédouins  pour  accompagner  et  garder  les  che- 
vaux dans  les  pâturages  de  Gofeife,  renommés  par  la 
bonne  qualité  du  tiossi  qu'ils  produisent,  et  où  ils  de- 
vaient rester  jusqu'à  ce  que  je  les  eusse  payés  à  mes 
garants. 

Les  chacals,  les  corbeaux,  les  loups  et  les  vautours 
déchiraient  les  cadavres.  Mes  chevaux  tremblaient  de 
peur.  Je  passai  une  partie  de  la  nuit  à  les  veiller,  à  les 
caresser,  et,  au  point  du  jour,  après  les  avoir  confiés  à 
moncompagnon,  je  m'éloignai  pourramasserdel'herbe  : 
difficile  entreprise,  car,  pour  la  couper,  j'avais  un  kan- 
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^'âf  dont  la  pointe  seule  n'était  pas  émoussée.  Laisser 
paître  les  chevaux  en  liberté,  il  n'y  fallait  point  penser  ; 
ils  n'étaient  pas  encore  accoutumés  à  notre  voix,  et 
nous  cassions  été  obligés  de  leur  courir  après  conti- 
nuellement avec  nos  dromadaires  pour  les  empêcher 
de  s'éparpiller  et  de  prendre  la  fuite. 

Quand  j'eus  fait  quatre  bottes  de  ces  herbes,  que  les 
chevaux,  je  l'avais  remarqué,  recherchent  particuliè- 
rement^ je  voulus  monter  sur  un  rocher  du  haut  duquel 
on  domine  la  plaine,  et,  de  là,  appeler  mon  compa- 
gnon avec  un  dromadaire  pour  charger  ma  provision. 
Sur  le  flanc  septentrional  de  la  roche  s'ouvrait  une 
grotte  avec  une  vaste  mare  au  centre.  L'eau  y  tombait 
en  gouttes  rares,  des  intei*stices  de  la  voûte  et  ressem- 
blait à  une  glace  de  cristal.  Je  ne  pus  résister  h  la 
tentation  de  m'y  désaltérer.  Cependant  j'eus  la  pré- 
caution de  me  reposer  en  attendant  que  ma  transpira- 
tion eôt  cessé  ;  boire  comme  je  le  fis  n'était  donc  pas 
une  imprudence,  et  je  dois  attribuer  à  une  autre  cause 
le  mal  que  j'éprouvai.  Je  crois  que  je  n'en  bus  pas  une 
gorgée,  tant  le  goût  me  parut  âpre  et  amer.  J'allais 
sortir  en  crachant  de  la  grotte,  quand  je  fus  pris  de 
vomissements,  accompagnés  d'un  violent  mal  de  tête 
et  de  la  prostration  générale  de  toutes  mes  forces.  Je 
crus  mourir  I  Je  pensai  à  ma  petite  famille  ;  je  la  re- 
commandai à  ce  Dieu  que  l'on  sent  dans  la  solitude. 
Je  m'affaissai  sur  le  sol  humide,  les  pieds  dans  la  mare  ; 
peu  à  peu  mes  membres  tombèrent  dans  la  torpeur  et 
je  m'évanouis.  Je  ne  saurais  dire  combien  dura  mon 
évanouissement.  Une  étrange  sensation  me  fit  repren- 
dre mes  sens  :  j'étais  frotté  avec  du  beurre.  J'ouvris 
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les  yeux  et  je  vie  le  ciel  étoile  (  j'éteodie  la  maîo^  et  je 
twehei  te  robe  de  soie  d'iiiie  femsie  qui  me  eeulraiit 
et  me  forçait  d'avaler  dit  lait  de  cbamelle.  Deux  entrée 
femmes,  après  m'avoir  frotté,  comme  je  Vax  dit,  répme 
dorsale,  avec  du  beurre»  seusation  qui  me  fit  revenir  h 
moi,  étaient  occupées  à  me  frotter  sous  les  aisselles  et 
sur  la  pcHtriM.  «  L'eau  l'a  fn^»pé  I  l'eau  Ta  Imgpi  I  » 
répétaieot^elles,  et  l'une  de  me  faire  boire,  et  les  autres 
de  me  frotter.  J'essayai  de  parler  et  je  ne  pus  artîoalar 
une  seule  parole  ;  un  bien*ètre  indicible  me  dilatmt  le 
cœur,  sans  m'éclaircir  les  idées  ;  mes  paupières  s'ap- 
pesantirent de  nouveau,  je  m'endormis. 

Quand  je  me  réveillai,  l'azur  du  ciel  étincelait  des 
rayons  du  soleil.  Couché  sur  un  grossier  tapis,  je  me 
trouvais,  à  mon  grand  étonnement,  sous  une  tente  de 
Saleib,  ou  Ziogani.  Mes  chevaux  étaient  attachés  à  de 
(arts  pieux  à  des  distances  régulières.  Mes  deux  guides, 
avec  divers  autres  itibteim,  causaient  au  soleil  avec  les 
Zingani.  Trois  femmes  et  une  jeune  fille,  assises  en 
cercle  près  de  moii  tapis,  étaient,  comme  la  nuit, 
vêtues  de  soie,  luxe  qui  contrastait  singulièrement  avec 
les  haillons  des  hommes  de  la  famille,  qu'ils  fussent 
leurs  pères,  leurs  oiaris  ou  leurs  frères.  Les  femmes 
étaient  jeunes  et  assez  laides  ;  la  jeune  fille  laide  aussi, 
et  les  hommes  très-laids.  Enfin  les  Ehteim  rivalissùent 
de  laideur  avec  le  reste  de  la  société.  Parmi  tout  ee 
qui  m'environnait,  mes  chevaux  seuls  étaient  beaux. 
Tant  pis  pour  le  genre  humain,  s'il  était  mal  repré- 
senté et  s' il  faisait  moins  belle  figure  que  mes  intelli- 
gentes bètes. 

Non^seulement  les  Zingaaiennes  portsiaot  les  étoffes 
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rayées,  deax  tiers  soie  et  un  tiers  coton,  des  fabriques 
de  Bagdad,  mais  encore  elles  avaieDt  des  bracelets  en 
argent'  La  ceinture  qni  leur  serrait  à  la  taille  avait  deux 
boucles  en  argent  doré  ;  leur  cbeyelure  était  ornée  de 
beaucoup  de  petites  monnaies  d'or,  La  jeune  fille  tenait 
à  la  main  un  tambour  de  basque.  La  famille  hospi- 
talière se  composait  de  musiciens  et  de  danseuses  de 
profession. 

On  dit  des  Saleib  qu'il  leur  est  défendu  de  voyager 
s'il  ne  fait  pas  chaud,  de  monter  à  cheval,  et  de  de* 
mander  à  leur  femme  d'où  elle  vient,  bien  qu'elle  soit 
restée  des  mois  entiers  absente  de  la  tente  conjugale. 

Me  sentant  rétabli,  je  me  levai  et  je  remerciai  cor- 
dialement hommes  et  Temmes  de  leur  attention  et  sur- 
tout mon  guide  Ali-el-Fadami,  que  je  nomme  par 
reconnaissance,  car  je  lui  dois  peut-être  la  vie  :  le 
pauvre  diable  voyant  qu'il  était  plus  de  midi  et  que  je 
ne  revenais  pas,  suivit  mes  traces  sur  le  sable,  trouva 
les  bottes  d'herbe,  pénétra  dans  la  grotte,  me  vit  éva- 
noui, et  ne  sachant  comment  se  tirer  d'embarras,  monta 
à  la  cime  d'un  rocher.  Il  découvrit  dans  le  lointain  des 
ânes  et  des  chameaux,  redescendit  dans  la  plaine,  sauta 
mir  un  des  quatre  chevaux,  et,  en  un  moment,  arriva 
cbet  les  Zingani,  qui  ne  firent  pas  de  difiiculté  de  le 
suivre  ;  et,  comme  j'étais  toujours  évanoui,,  il  leur 
confia  les  chevaux,  m'attacha  sur  un  dromadaire  et  me 
conduisit  à  la  tente  où  nous  rejoignirent ,  avec  son 
compagnon,  les  Ebteim  qui  se  rendaient  auprès*  de 
moi,  et  où  les  femmes  me  firent  des  frictions  avec  une 
si  gracieuse  délicatesse,  que  j'en  éprouve  encore  sur  la 
peau  une  violente  cuisson. 
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A  déjeuner,  on  me  servit  du  lait  de  chamelle  et  de^ 
sauterelles  rôties.  Le  lait,  comme  toujours,  était  excel- 
lent ;  les  sauterelles  plus  qu'insipides  :  je  n'en  mangeai 
que  deux;  les  blattes  et  les  guêpes  ne  doivent  pas 
être  plus  mauvaises. 

Après  mon  repas  frugal ,  je  tins  conseil  avec  les 
Ehteim.  Il  fut  décidé  que  le  soir  même,  quatre  des 
leurs,  trois  étant  jugés  insuffisants,  se  mettraient  en 
route  pour  conduire  les  chevaux  directement  à  Gofeife, 
en  traversant  le  Harra  et  le  Draaf  ;  que  moi,  avec  Ali, 
je  prendrais  le  chemin  plus  long  infiniment  et  plus 
intéressant  du  Cassim  :  je  leur  avais  déclaré  que  j'y 
tenais  absolument  puisque  j'en  étais  si  près  ;  que  je 
désirais  me  présenter  àl'émir  Abdalla,et,  si  je  le  pouvais, 
à  son  père  Feisal-Eben-Schid  ;  que  je  voulais  absolu- 
ment les  connaître  et  que  j'aVais  l'intention  de  retour- 
ner chaque  année  dans  le  Neged. 

A  Yasser,  je  fis  partir  les  chevaux  avec  leurs  gar- 
diens, et  au  moghret^  c'est-à-dire  au  coucher  du 
soleil,  je  me  mis  en  route  avec  Ali. 

L'asser  est  l'heure  qui  marque  la  moitié  de  l'après- 
midi.  Dans  les  déserts  on  la  connaît  à  l'ombre  de 
rhomme  sur  la  terre;  en  hiver,  elle  doit  s'étendre  de 
neuf  pieds,  et  en  été  de  neuf  et  demi,  mesurée,  bien 
entendu,  avec  le  pied  de  la  personne  même. 

Nous  marchâmes  neuf  heures  au  milieu  des  collines 
granitiques  qui  contiennent  à  l'est  la  chaîne  du  Taeie, 
et  quatre  dans  une  plaine  sablonneuse  où  se  trouvent 
campées  une  vingtaine  de  familles  Ehteim.  Nous  pas- 
sâmes toute  la  journée  du  10  à  nous  reposer  et  à  dor- 
mir, et  avant  que  le  crépuscule  voilât  le  ciel,  nous 
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repartîmes  tie  changeant  notre  direction  vers  Test  que 
lorsque  les  accidents  de  terrain  nous  y  forçaient.  Une 
heure  avant  le  jour,  c'est-à-dire  après  une  marche 
d'environ  douze  heures,  nous  arrivâmes  dans  une  val- 
lée qui  forme  le  commencement  du  Gassim.  Le  village 
de  Dat  était  au  delà  des  monts  que  nous  avions  à  notre 
gauche.  Je  n'ose  pas  en  préciser  la  distance ,  mais  je 
crois  qu'elle  ne  dépasse  point  trois  heures  de  chemin. 
Je  questionnai  Ali  sur  ce  point  :  il  me  répondit  «seâ,» 
ce  mot  signifie  heure  dans  un  sens  indéterminé;  pour 
le  Bédouin,  c'est  une  heure  comme  une  demi-journée, 
et  en  réalité  sea  signifie  «assez  proche.  >  Je  dis  donc 
à  peu  près  trois  heures;  car  c'est  ainsi  que  je  pus  faire 
calculer  la  distance  par  Ali,  d'après  d'autres  distance«i 
que  nous  avions  parcourues  ensemble. 

Une  rumeur  lointaine  de  voix  venait  de  la  vallée. 
On  entendait  aussi,  en  approchant  l'oreille  du  sol,  le 
trépignement  des  chevaux  et  d'autres  sons  confus. 
Nous  pensâmes,  et  nous  devinions  juste,  que  nous 
étions  arrivés  dans  le  voisinage  du  camp  de  l'émir 
Abdaila.  Par  prudence,  nous  refîmes  un  quart  d'heure 
de  chemin  en  arrière,  et  nous  nous  couchâmes  der- 
rière une  petite  colline  pour  y  attendre  le  jour.  Quand 
le  soleil  eut  fait  évanouir  ces  vapeurs  qui,  au  point  du 
jour,  dans  les  climats  chauds  et  sur  les  terrains  arides 
forment  un  épais  brouillard  qui  cache  les  objets  les 
plus  voisins,  se  plie,  en  se  dissipant,  à  tous  les  capri- 
ces de  la  lumière  et  produit  le  mirage,  Ali  grimpa  sur 
la  colline  escarpée  derrière  laquelle  nous  étions  cachés, 
y  resta  une  vingtaine  de  minutes  immobile,  ensuite 
■  revint  en  courant  pour  m' assurer  que  nous  ne  nous 
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étions  pas  trompés  ;  que  la  bannière  des  fils  de  8ehud 
floUait  au  centre  d*un  vaste  campement  de  villageois 
et  de  Bédouins,  à  une  heure  franque^  c'est-à-dire 
européenne  de  notre  colline. 

Nous  étions  à  nous  concerter  sur  ce  qu'il  fallait  dire 
au  prince  pour  ne  pas  lui  inspirer  de  soupçons,  et  nous 
ne  serions  jamais  tombés  d'accord,  car  AU  tenait  à 
tout  prix  à  lui  laisser  ignorer  que  nous  étions  avec  les 
Ehtebe,  si  une  quarantaine  de  cavaliers  qui  nous  sur- 
prirent et  nous  arrêtèrent  n'eussent  terminé  nos  débats. 

L'émir  Abdalla  refusa  de  me  recevoir;  il  me  fit 
cependant  demander  toutes  les  lettres  de  recomman- 
dation que  j'avais  ;  il  les  lut  et  me  les  renvoya. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  un  Abyssin  suivi  de 
dix  cavaliers  vint  nous  ordonner  de  préparer  nos  dro- 
madaires et  de  le  suivre.  Je  demandai  où?  Il  me  ré- 
pondit :  à  Aneizeh  (Oneize  ou  Oneyzah  ).  Si  j'avais 
voulu  faire  la  moindre  opposition»  cette  seule  réponse 
m^en  eût  dissuadé.  Aneizeh  est  la  plus  grande  ville 
du  Neged ,  et  son  principal  commerce  consiste  à 
élever  des  poulains  que  ses  marchands  achètent  aux 
Bédouins,  et  à  les  exporter  au  Queit  (Koweyt  ou 
Korem)  sur  le  golfe  Persique,  d'où  on  les  expédie  en 
Perse  et  dans  l'Inde.  Notre  garde,  je  ne  dis  pas  notre 
escorte,  car  nous  nous  regardions  comme  prisonniers, 
n'ouvrait  pas  la  bouche.  A  mesure  que  nous  avancions 
la  vallée  se  resserrait.  Ali,  me  voyant  tranquille,  re- 
prit sa  bonne  humeur  et  se  mit  à  me  débiter  un  conte, 
dans  lequel  un  consul  de  porcs,  qui  connaissait  tous 
les  porcs  du  monde,  ou,  en  mettant  les  points  sur  lesi, 
un  représentant  d'une  nation  européenne  qui  n'était 
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point  nommée,  devait  mettre  un  jeune  homme  protégé 
par  les  fées,  snr  les  traces  d'un  fameux  porc  qui,  dans 
son  groin,  tenait  l'âme  d'un  génie.  Le  conte  était 
d'origine  égyptienne  et  datait  de  l'invasion  en  Arabie 
de  Mohammed-Ali  et  de  son  fifs  plus  heureux,  Ibrahim 
Pacha. 

Sur  les  onze  heures,  l'Abyssin  ordonna  une  halte 
d'une  heure.  Il  nous  envoya  des  dattes  et  un  petit 
morceau  de  viande  ;  il  permit  à  ses  cavaliers  de  venir 
nous  parler  et  de  rester  autour  de  notre  feu.  Lors- 
qu'on se  remit  en  marche,  il  daigna  régler  le  pas  de 
son  cheval  sur  celui  de  mon  dromadaire  pour  rester  à 
côté  de  moi,  et  bientôt  il  me  fit  voir  qu'il  n'était  pas 
une  brute,  comme  j'aurais  pu  le  croire  ;  il  ne  laissa 
pas  un  moment  languir  la  conversation  jusqu'à  notre 
arrivée  aux  portes  d'Aneizeh  ;  il  se  montra  toujours 
plus  prévenant  et  aimable  ;  il  me  dit  qu'il  s'appelait 
Aneibar;  que,  bien  que  sujet  de  Feizal-eben-Sehud, 
n  n'obéissait  qu'au  seul  Talal-eben-Raseid,  gouverneur 
du  Gebel-Sciammar  ;  que  son  père  était  esclave  et  lt|i 
libre,  et  que,  envoyé  à  l'émir  Abdalla  pour  affaire  se- 
crète, il  retournait  à  Kail,  peu  content  de  l'émir  qui 
avait  «les  mains  fermées  au  bien!...»  11  ajouta  que 
l'émir  Abdalla  parlait  de  moi  dans  une  lettre  qu'il  lui 
avait  remise  pour  son  maître,  qu'il  ne  savait  en  quels 
termes,  mais  que,  dans  tous  les  cas,  je  n'avais  rien  à 
craindre,  Talal-rf)en-Rascid  se  vantant  d'être  un  ser- 
viteur fidèle  du  sultan. 

(SeraàOMinui.) 
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MÊR  DE  VARECH  <^) 

PAR  M.  LEPS 

Capitaine   de  mûaieaa. 


H.  Arago,  dans  la  notice  insérée  dans  Y  Annuaire 
du  bureau  des  longitudes  de  Tannée  1836,  dit  à  la 
page  328  : 

«  Parmi  les  phénomènes  de  FOcéan  qui,  malgré  leur 
ancienneté,  peuvent  devenir  encore  l'objet  de  curieuses 
recherches,  je  placerai  celui  de  la  mer  herbeuse  ou  de 
varech. 

»  On  désigne  aujourd'hui  sous  ces  noms  une  zone  de 
Tocéan  Atlantique  située  à  Fouest  des  Açores.  Cette 
zone,  terme  moyen,  a  iO  ou  50  lieues  de  large.  Son 
étendue  en  latitude  est  de  25  degrés.  L'espace  qu'elle 
occupe  est  à  peu  près  équivalent  à  la  surface  de  la 
France.  Des  herbes,  fucus  natansy  la  couvrent  entière- 
ment.   Les  Portugais  l'appellent  mer  de  Sargasso. 
Oviedo  la  nomme  praderias  de  yerva  (des  prairies) . 
En  1&92,  les  compagnons  de  Christophe  Colomb  s'en 
montrèrent  très-effrayés  :  ils  se  croyaient  arrivés  aux 
dernières  limites  de  T  Océan  navigable,  et  s'attendaient 
à^être  arrêtés  par  ces  varechs,  comme  leur  fabuleux 
Barandan  l'avait  été  jadis  par  les  glaces  des  régions 
polaires. 
»  En  cherchant,  d'après  une  multitude  d'observations 

(1)  Cet  article  est  la  reprodaclion,  modifiée  par  l'aatear,  d*aQ  ar- 
ticle donné  dans  les  Annales  hydrograpMquûSf  1857,  4«  trimestre. 
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déposées  aux  archives  de  Famirauté  anglaise,  les  li- 
mites de  la  mer  de  Sargasso  pour  les  années  comprises 
entre  1776  et  1819,  le  major  Rennel  a  trouvé  que  ce 
grand  banc  de  fucus  ne  change  de  place  ni  en  longi- 
tude ni  en  latitude.  M.  de  Humboldt  a  fait  remonter 
cette  remarquable  constance  de  situation  à  la  fin  du 
XY*  siècle,  en  discutant  les  observations  de  Colomb. 

»  Trois  explications  différentes  ont  été  données  de 
Texistence  des  fucus  natans  dans  la  mer  de  varech. 
Les  uns  veulent  qu'il  y  ait  au  fond  de  TOcéan,  dans 
ces  parages,  de  nombreux  écueils  sur  lesquels  croissent 
les  fucus  et  dont  ils  sont  accidentellement  arrachés  ; 
les  autres,  que  ces  plantes  végètent,  se  développent  à 
la  surface  même  des  eaux  ;  suivant  une  opinion  encore 
plus  répandue,  la  mer  herbeuse  ne  serait  que  le  réci- 
pient où  le  Gulf-Stream  verserait  sans  cesse  les  plantes 
dont  il  est  chargé  à  sa  sortie  du  golfe  du  Mexique. 

>  Cette  dernière  hypothèse  a  été  adoptée  par  le  ma- 
jor Rennel,  quoiqu'elle  soit  loin  d'expliquer  comment 
une  grande  partie  des  varechs  flottants  de  la  mer  de 
Sargasso,  au  lieu  d'être  fanés,  sont  au  contraire  d'une 
grande  fraîcheur.  Les  navigateurs  anglais  ne  manquent 
jamais,  en  effet,  quand  ils  parlent  de  ces  régions,  de 
mentionner  le  fresh  weed  et  le  weed  mutch  delayed. 
Christophe  Colomb  lui-même,  comme  le  remarque  M.  de 
Humboldty  était  déjà  frappé  du  mélange  de  yerba  muy 
viéjà  et  y  otra  muy  fresca. 

»  Les  fucus  flottants  de  la  mer  de  Sargasso  sont  tou- 
jours dépourvus  de  racines  et  de  fruits.  Si  l'on  veut 
qu'ils  se  développent  dans  la  région  même  où  on  les 
trouve,  il  faudra  donc,  avec  M.  Moyen,  les  assimiler 
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aux  algues  d'eau  douce,  dont  plusieurs  ne  mul(ipUept 
que  par  de  nouvelles  branches,  Op  s^ura  de  pliie  4  ex- 
pliquer à  Taide  de  quel  artifice,  sur  une  aussi  grande 
étendue  de  mer,  les  eaux  échappent  si  complètement  k 
l'action  des  yents  et  des  courants,  que  plusieurs  cepr 
taines  d'années  n'aient  pas  suffi  à  l'entière  dispersion 
des  plantes  qui  s')  trouvaient  rassemblées  à  la  fin  àxj^ 
XV*  siècle,  lorsque  les  caravelles  de  Colomb  les  signa- 
lèrent pour  la  première  fois. 

»  Il  semMe,  sans  aucun  doute,  plus  naturel  de  sup- 
poser qu'à  mesure  que  les  vents  et  les  courants  entraî- 
nent les  fucus  flottants  hors  des  limites  ordinaires  de 
la  mer  herbeuse,  des  fucus  détachés  du  fond  vont  len 
remplacer  à  la  surface.  Dans  cette  hypothèse,  l'immor 
bilité  du  fucus  ne  serait  qu'apparente  ;  la  mer  s'en 
montrerait  toujours  également  couverte  au-dessus  de 
la  région  qu|  les  nourrirait  ;  quais  les  individus  se  renoii^ 
veUeraient  sans  cesse. 

»  Que  faudrait-il  aujourd'hui,  dit  M.  Arago,  m  te(^ 
minant  sfi  notice,  pour  éclaircir  ce  pqint  curieu:(  dei)^ 
physique  du  globe?  des  expériences  bien  si^nplf»  lEit 
qui  eependant  manquent  à  la  science  ;  des  sondes  faites 
sur  les  bofds  et  vers  le  centre  de  la  mer  de  SargaasOi 
avec  toute  la  longueur  de  ligne  nécess^e«  » 

\f^^  691  ocp^sipq  4  plusieurs  reprises  de  travers; 
la  mfiv  d^  varech,  j'ai  étudié  avec  attention  les  het:\^ 
qui  couvrent  l'Océan  dans  cette  partie  di|  globe,  et  je 
donne  ci-après  les  observations  que  j'ai  faites  et  les 
idées  qu'elles  m'ont  suggérées. 

Extraits  de  mon  journal  de  mer  sur  le  brick  de  la 
m^îoe  impériale  le  Méléagre  : 
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Le  80  mai  1856,  nous  traversâmes  une  partie  de 
mer  couverte  d'immenses  agglomérations  A%  fucus  na^ 
tans,  espèce  de  varech  garni  de  petites  graines  rondes 
yides  et  dont  la  présence,  lui  donnant  un  peu  de  resr. 
semhlanoe  avec  un  raisin,  l'a  fait  nommer  par  les  mar. 
rins  rtmin  du  tropique,  car  c'est  généralement  k 
l'approcha  de  la  latitude  de  ce  cercle  qu'on  le  renoontre, 
quand  on  vient  du  Sud  ou  plutôt  c'est  jusque  vers  çettp 
latitude  qu'il  descend,  et  la  plus  grande  quantité  se 
rencontre  entre  ce  tropique  de  la  parallèle  de  i&^ 
Qu  Afi*'  Nord,  lie  20  mai,  la  position  du  navire,  dé- 
(luite  des  observations  astronomiques,  plaçait  le  Y)^-: 
liment  en  dehors  du  Gulf-Stream,  ou  du  moins  ui^ 
peu  plus  E.  que  l'acçofe  oriental  de  ce  courant^ 
Dans  la  journée  du  2f  à  midi,  eq  avait  trouvé 
une  différence  ei^  latitude  au  S;  de  $0  minute^  df^n^ 
les  viûgt-qiiatre  heiires,  ce  qui  m'ii^diqt^fi  d'\me  qi^- 
nièrp  formelle  que  le  navire  subissait,  ^pj'ès  être  sor^^ 
dn  grand  courant  qui  l'avait  porté  au  r^.,  les  effets  di^ 
contr^-courapt  qui  le  longe  et  lUc^rche  ^n  sens  inverse. 
Pans  ces  parages  nous  trouvâmes  les  var^hs;  en  m^^gs 
a3sez  épaisses.  J'ai  à  plusieurs  ^epp^'^es  ex^çoiné  ç^i\^ 
plf^nte  qa\  entourait  le  ^âtiment  eq  aussj  gr^n^e  qus^ir. 
tité^  et  je  pense  %w  cette  espèce  n'a  pas  besoiq  pa^^r 
cro^ti'e,  de  fonds  roch^v^jf  sur  lesquejs  elle  s'attacher 
v^\  et  d'où  elle  serait  arrachée  par  des  tempêtes  fl^ 
autres  brusques  çnouvements  des  e^ux.  Pes  morP^am^. 
de  xareçt)  cçMiïs^dérés  avec  soin  m'ont  mootr^^  ^ur  1^ 
mê^ie  branche,  ^^s  feuilles  pre^sque  morlei^,  noircies,^ 
ççi^Y^rtes  de  serpules,  de  pieds  ^'^natifs,  d'^vtres  con- 
crétions qu'on  trouve  généralepaent  sur  les  corp^  IciÇjg- 
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temps  abandonnés  à  la  surface  de  la  mer»  et  qui  éta- 
blissaient évidemment  que  depuis  longtemps  déjà  ces 
branches  étaient  ballotées  par  les  flots  ;  cependant, 
auprès  de  ces  feuilles,  de  ces  graines,  de  ces  tiges 
noircies  et  annonçant  même  parfois  un  commencement 
de  décomposition,  on  reconnaissait  sur  le  même  indi- 
vidu des  branches,  des  graines,  des  feuilles  nouvelles 
qui  poussaient  :  on  les  reconnaissait  à  la  différence  de 
couleur  (herbe  vieille,  herbe  fraîche,  comme  disait 
Colomb)  ;  mieux  que  cela,  des  feuilles  cassées  ou  man- 
gées à  l'extrémité,  et  dont  par  conséquent  une  partie 
manquait,  se  complétaient,  annonçant  à  la  vue,  à  la 
couleur,  à  la  contexture  même  de  la  feuille,  que  l'ex- 
trémité avait  repoussé.  Aussi,  je  crois  fortement  qu'il 
y  a  lieu  d'admettre  que  bien  certainement  ce  varech 
peut  vivre  à  la  surface  de  la  mer  sans  attache  au  sol, 
et  se  reproduire  comme  diverses  algues  d'eau  douce, 
n  faut  admettre  que  se   trouvant   dans  des  mers 
chaudes,  aux  alentours  du  Gulf-Stream,  dans  de  bon- 
nes conditions  d'existence,  il  s'y  propage  en  grande 
quantité  et   qu'il  parait    en  nombre  d'autant  plus 
grand  auprès  du  lit  du  Gulf-Stream,  que  ce  courant 
par  sa  rapidité  et  le  remous  qu'il  forme  à  son  ac- 
core  £.  empêche  ces  varechs,  à  l'exception  de  quel- 
ques morceaux  isolés   qui  parviennent  à  s'y  intro- 
duire, les  empêche,  dis-je,  de  pénétrer  dans  ses  eaux. 
Il  les  force  de  cette  manière,  par  sa  rapidité  et  son 
contre-courant,  à  s'agglomérer  en  tournoyant;  aussi 
est-ce  auprès  des  accores  du  lit  du  courant  qu'en  géné- 
ral on  trouve  les  réunions  de  varech,  sinon  les  plus 
étendues,  au  moins  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
compactes. 
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La  région  où  se  trouvent  ces  masses  de  varech, 
au  moins   auprès  du  lit  du  Gulf-Stream,  est  pour 
ainsi  dire  la  patrie  des  vents  d'O.  et  de  S.-O.   Il 
peut  en  résulter  que  ces  vents  poussent  ces  masses 
d'herbes  dans  l'E.  et  le  N.-E.  même.  Rendues  à  une 
certaine  hauteur  vers  le  N. ,  elles  retrouvent  le  courant 
du  Gulf-Stream  qui,  se  séparant  à  TO.  des  Açores, 
forme  une  branche  qui  redescend  vers  le  S.-E  et  le  S. 
en  rapprochant  ses  eaux  du  S.  de  l'Europe  et  ensuite 
des  côtes  0.  d'Afrique.  Ce  courant  force  ces  masses  de 
varech  transportées  par  les  vents,  à  redescendre  ou 
plutôt  à  ne  pas  se  répandre  dans  TE.  et  le  N.-E.  au 
delà  des  régions  qu'il  traverse  lui-même  ;  par  ce  moyen, 
ces  agglomérations  d'herbes  arrivent  insensiblement 
dans  les  régions  des  vents  alizés  ;  alors  le  courant  du 
Gulf-Stream  diminuant  peu  à  peu»  pour  être  remplacé 
par  le  courant  à  l'O.  que  forment  les  vents  d'E.,  les 
fucus  obéissant  à  ce  double  effet  des  courants  à  l'O.  et 
des  alizés,  reviennent  au  point  où  ils  ont  pris  naissance. 
A  mesure  qu'on  s'éloigne  des  grandes  agglomérations 
dites  proprement  mer  de  varech,  on  n'en  rencontre 
plus  que  des  branches  isolées  qui  sont  celles  qui,  ayant 
pu  pénétrer  dans  le  Gulf-Stream,  par  exemple^  de- 
viennent le  jouet  des  courants  et  des  vents  particuliers, 
et  sont  quelquefois  transportées  très-loin,  même  dans 
la  mer  des  Antilles,  où  à  plusieurs  reprises  j'en  ai  ren- 
contré quelques  masses  au  S.  de  Santo-Domingo,  entre 
autres  endroits  :  j'ai  attribué  leur  présence  en  ces  eaux 
aux  forts  vents  duN.  des  mois  de  novembre,  décembre 
et  janvier,  qui  auront  détaché  quelques  parcelles  de  la 
mer  de  Sargasse  au  N.  de  Saint-Domingue  et  des  dé- 
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bqiiquemçiiits,  et  les  sauront  çDtrainéea  ^nSi«  PV"  ^ 
cs^qaj  de  la  Mona,  eotre  Porto-|Uco  et  SçftflV-DfflPMBÇ^eî 
Upe  fois  dans  la  inep  çles  Antilles,  ce^  fuci^s,  pouis§^ 
par  les  vents  d'Ç.  et  les  coura^nts  h  TO,,  maisi  np  fofr 
mant  jan^^s  de  très-grandes  mftsses,  unissent  par  se 
sépar^T,  et  ne  paraissent  plijs  qu'ispl^s.  dfti}?  la  nier 
des  Antilles  et  dans  le  golfe  du  Mexiqiie  où  je  n'en  ai 
rencontré  q^e  très  peu;  de  sorte  c|ue  nqn-senlemçqt  jçi 
ne  pense  pas  que  le  golfe  du  ll^exique,  à  l'aide  du  cpqr 
rant  qui  le  contourne  en  p?^rtie  pour  remonter  epsuit^. 
p^r  le  passée  de  Bahama,  spit  la  cause  de  la  mer  de, 
varech  ;  mais  je  crois,  au  contraire,  que  c'est  de  ppt^ 
dernière,  4' où  sortent  toutes  |es  plantes  de  ce  genrf^ 
que  l'on  trouve  répaq^ues  dans  les  diverses  mers  qi|î 
l'avoisinent.  Dans  les  espaces  de  mer  parfois  trèa- 
grands  que  recouvrent  tous  ces  morc^ux  ^^  plaptesi 
ms^rines  qui,  tout  en  s' agglomérant,  ne  représentent 
jam;i|8  c^ue  de  petites  touffes  formées  de  brâ^nçhes  sépa- 
rées et  entrelacées,  on  ypit  ces  paquets  oi;  tfluffçs 
presque  toujours  ajignés  et  indiq^ant  par  leur  position 
à  la  suite  les  uns  des  autres,  spit  la  direction  du  vent, 
soit,  en  cas  de  calme,  celle  du  courant  existaq^  dans 
les  parages  où  on  les  reqçpntre.  Et  c'est  qn  fait  assej 
singulier  <jue  celui-ci,  que  tout  navigateur  aura  pu  re- 
marquer, que  lorsqu'on  rencontre  plusieurs  niasses  de 
ces  fucus  aM  niilieu  de  l'Océan,  elles  ne  sont  jafn^^i^ 
jetées  éparses  au  hasard  et  sans  ordre,  mais  qu'au  cqrt 
traire  elles  indiquent  toi:yours  par  leur  alignement  |a 
direction  du  vent  ou  des  courants. 

Plusieurs  navigateurs  qui  ont  examiné  cette  tend^^nce 
des  varechs  à  s'aligner  dans  la  direction  du  vent  put 
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cro,  et  c'est  un  préjugé  passé  presque  à  l'état  de  fait 
prouvé,  que  tous  les  varechs  gisaient  toujours  à  1^  sur- 
faire de  la  mer,  dans  la  direction,  les  uns  disent  N.-O. 
et  S.-E.,  d'autres  disant  N.-E,  et  S.-O.  Ce  préjugé  ?i 
probablement  pris  naissance  de  ce  que  les  vents  qi|| 
soufflent  le  plus  communément  dans  les  parages  qu'ilai 
occupent  sont  :  dans  la  partie  Ouest  de  la  n^er  de 
varech,  les  vents  du  N.-O.  et  S.-O.,  de  là  les  lignes 
N.-O.  et  S.-E.  ou  S.-O.  et  N.-E.;  et  dans  la  partie» 
Est  de  cette  même  mer,  les  vents  dominants  sont  ceux 
du  N.-E.  au  S.-E.»  de  là  encore  la  direction  du  N.^E, 
au  S.-O.,  ou  du  S.-E.  au  N.-O.  Mais  la  preuve  qu'ils 
s'alignent  dans  toutes  les  directions  des  vents  régnants, 
et  non  dans  la  direction  pour  ainsi  dire  invariable  du 
S.-E.  au  N.rO,  ou  du  N.  -E.  au  S.-O.,  suivant  tels  ou  tels 
navigateurs  qui  ont  traversé  cette  partie  de  l'Océan, 
quand  tpls  ou  tels  de  ces  vents  régnaient,  cette  preuve, 
4is-je«  est  donnée  frécjueminent  par  les  journaux  des 
navigateurs  attentifs  qui  disent  e^  prouvent  que  les 
varechs  sont  toujours  alignés  dans  la  direction  des 
vents ,  et  ^ui  en  même  temps  donnent  pour  cette  di- 
rection 4es  lignes  autres  que  le  S.-E.  et  N.-O.,  ou  le 
N.-îî.  etleS.-O. 

PaiPs  la  première  traversée  que  je  fis  dans  la  mer  dç 
S^m^a^,  les  bancs  de  fucus,  très  nom|)reux  depuis  la 
sortie  du  banc  de  Babama,  par  29  degrés  de  latitude 
nprdy  avaient  sensiblement  disparu  par  celle  de  18  de- 
grés de  latitude,  et  par  63  et  62  degrés  de  longitude 
ouest.  Dans  cette  campagne,  je  me  rendais  de  la  Ha- 
y9iae  ^  la  Martini(|ue,  en  passant  au  nord  des  Grandes- 
Antilles.  Jusqqe  par  les  IS  de^ré;s  de  latitude,  quoique 
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en  bien  moins  grand  nombre  que  par  le  30  degrés  de 
latitude  Nord  et  75  degrés  de  longitude  ouest,  où  ils 
formaient  d'immenses  bancs,  ces  fucus  présentaient  de 
temps  à  autre  de  très-longues  rangées  de  bouquets 
dirigés  de  Test  à  l'ouest,  direction  du  vent  régnant 
dans  ces  parages  : 

En  1856,  dans  le  mois  de  février,  en  revenant  de  la 
Havane  en  France,  à  Bresl,  je  sortis  une  deuxième 
fois  par  le  passage  de  Babama,  et  j'eus  occasion  de 
traverser  toute  la  mer  de  varech  dans  une  direction 
Nord-Est,  à  peu  près  sa  plus  grande  étendue.  Voici  les 
observations  faites  dans  ce  voyage. 

Gomme  dans  le  voyage  précédent,  à  la  sortie  du 
passage  de  Babama,  je  rencontrai  des  bancs  de  fucus 
pour  la  première  fois,  depuis  le  départ  de  la  Havane, 
aux  alentours  du  banc  de  Maternillo,  un  peu  au  Nord. 
Ces  plantes  marines  m'indiquèrent  que  je  venais  de 
sortir  du  Gulf-Stream,  qui  vers  cette  partie  paraîtrait 
un  peu  s'éloigner  dans  l'Est  au  delà  de  la  longitude 
des  sondes  de  ces  bancs,  à  peu  près  81  degrés  de  lon- 
gitude, point  que,  selon  moi,  on  pourrait  prendre 
comme  une  des  limites  ouest  de  la  mer  de  Sargasso. 

A  partir  de  ce  point,  et  à  mesure  que  j'avançais 
dans  l'Est,  je  traversais  des  espaces  de  mer  parsemés 
deboaqnets de  fucus  natans^  parfois  répandus  en  très- 
grande  quantité. 

Ces  fucus  présentent  quelquefois  d'immenses  bancs 
ou  réunions^  et  je  comprends  sans  peine  que  lorsque, 
pour  la  première  fois,  Christophe  Colomb,  Pierre 
Arias  et  autres,  virent  cette  mer  couverte  d'herbes,  ils 
durent  éprouver  quelque  sentiment  de  crainte;  car, 
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maintenant  mëme^  en  traversant  ces  parages  sillonnés 
partant  de  navires,  et  dans  lesquels  aucun  bas-fond, 
aucune  vigie,  aucun  danger  n'ont  jamais  été  signalés, 
on  éprouve  cependant  une  certaine  sensation,  en  voyant 
un  bâtiment  lancé  avec  une  grande  vitesse  dans  des 
parties  de  mer  dont  la  surface  est  couverte  d'immenses 
agglomérations  de  ces  herbes,  représentant  absolu- 
ment de  temps  à  autre  la  surface  de  lacs  ou  de  cours 
d'eau  peu  rapides,  sur  lesquels  s'étend  un  vaste  tapis 
de  verdure,  qui  au  premier  abord  ferait  plutôt  croire  à 
la  vue  d'une  prairie  qu'à  celle  de  la  surface  de  la  mer. 

Bien  qae  les  morceaux  de  varech  pris  séparément 
présentent  sur  leurs  feuilles  une  couleur  verte  un  peu 
pâle,  la  réunion  de  ces  branches  en  grandes  masses, 
comme  celles  que  je  rencontre,  offre  une  teinte  d'un 
jaune  rouge  ou  un  peu  rouillé.  Quelques-unes  de  ces 
agglomérations  présentent  des  surfaces  d'une  dizaine 
de  mètres  carrés  au  moins,  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  parties  moins  grandes  et  quelquefois  par  de 
simples  bouquets  épars  çà  et  là.  Ces  varechs  contien- 
nent, en  grande  quantité,  diverses  espèces  de  sali- 
coques,  palémons,  chevrettes,  des  crabes  de  différentes 
dimensions ,  quoique  généralement  petites,  quelques 
coquilles  univalves  de  la  forme  des  bulimes  terrestres» 
mais  presque  microscopiques  (1). 

Lorsqu'on  passe  auprès  des  grandes  masses  et  même 
de  simples  bouquets  de  ces  herbes,  on  voit  au-dessus 
de  la  surface  de  la  mer,  comme  cela  parait  sur  les 
pièces  d'eau  couvertes  de  plantes  aquatiques,  une 

(1)  J'ai  remii  à  Brest  à  M.  le  directeur  da  service  de  santé  un  flacon 
qui  contenait  un  grand  nombre  d'échantillons  de  ces  divers  animaux. 
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grande  quantité  de  feuilles  verticalemetit  (ilftoées,  M- 
saut  saillie,  et  probablement  servant  aux  plafttès  à 
absorber  la  (Quantité  d'air  dont  elles  ont  besoin  pour 
leur  nourriture  et  leur  existence. 

Dans  \k  seconde  traversée  faite  au  milieu  de  la  iber 
€e  varech,  comme  dans  la  première,  je  remarie  que 
dans  ces  immenses  réunions  que  je  reocont^e  à  chaque 
moment,  les  fucus  natans  présentent  toujours  cet  efffet 
particulier  de  s'aligner  dans  la  direction  du  vent  ré- 
gnant, sans  que  la  grosseur  de  la  mer  y  puisse  rien 
opposer.  Les  parages  où  j'ai  rencontré  le  plus  de  ces 
herbes  sont,  l""  l'espace  compris  entre  la  longitude  des 
Bermudes  et  la  demi-distance  de  ce  point  aux  fausses 
Bermudes,  c'est-à-dire  de  65  à  60  degrés  de  longitude 
ouest,  et  par  29  et  SO  degrés  de  latitude  nord  ;  2*  par 
80%8(K  de  latitude  nord  et  56  degrés  de  longitude 
ouest.  Dans  ce  dernier  parage,  et  pendant  une  distance 
de  plus  de  &0  à  60  lieues,  ces  plantes ,  au  lien  de 
former  de  grosses  agglomérations,  ne  présentent  plus 
qu'un  très  grand  nombre  de  petits  bouquets  séparés, 
formant  dans  la  direction  du  vent  des  lignes  parallèles, 
rapprochées  les  unes  des  autres  et  par  leur  ensemble, 
offrant  de  distance  en  distance  de  larges  zones  qui 
s'étendent  ausi  loin  que  la  vue  peut  atteindre,  et  entre 
lesquelles  se  placent  des  espaces  de  mer  sur  lesquels 
on  ne  voit  plus  d'herbes. 

Tous  les  varechs  que  j'ai  examinés  au  milieu  de 
l'espace  de  mer  immense  qu'ils  couvrent  de  leurs  nom- 
breux bouquets,  m'ont  présenté  trois  ou  peut-être 
quatre  espèces  différentes  qui  toutes  offrent  les  mêmes 
caractères  généraux  :  une  tige  du  milieu  considérée 
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Goilime  ai^e  principale,  exoessivement  sinueuse  et  à 
Gliat]iie  sinuosité  de  laquelle  se  trouve  une  petite 
branche  toute  semblable  à  la  tige  principale,  quoique 
moins  grande.  Sur  chacune  de  ces  petites  branches 
8ecot)daire3  se  placent  des  feuilles  alternes  dont  les 
pieds  ne  partent  pas  du  même  point  de  la  branche. 
Dans  chaque  aiselle  de  ces  feuilles  se  trouve  un  pédon- 
cule de  1  à  2  centimètres  au  plus  de  longueur,  droit, 
faiaaol  un  angle  intermédiaire  entre  la  tige  et  la  direc- 
tion de  la  feuille  et  portant  à  son  sommet  une  petite 
sphère  creuse.  Ce  sont  ces  petites  sphères,  contenant 
chacune  un  peu  d'air,  qui  servent,  je  le  pense,  par 
leur  grand  nombre  à  soutenir  la  plante  sur  Teau. 

Tous  ces  varechs  se  rencontrent  par  bouquets  plus 
ou  moins  gros  formés  d'un  certain  nombre  de  frag- 
mentS)  entrelacés  les  uns  dans  les  autres  et  qui,  lors- 
qu'ils sont  désunis,  présentent  chacun  une  longueur 
de  20  à  60  centimètres  et  ne  peuvent  pas  être  mieux 
représentés  que  par  une  tige  mère  sans  feuilles  qui^  à 
une  certaine  distance  de  son  extrémité,  se  bifurque 
pour  former  deux  nouvelles  branches  en  partie  nues 
à  l'endroit  où  elles  se  joignent  à  la  première,  et  qui  por- 
tent à  leur  extrémité  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  feuilles  formant  deux  bouquets.  Entre  ces 
deux  bouquets  se  reconnaît  très-bien  la  tige  principale 
sur  laquelle  sont  implantées  les  deux  autres  :  elle  est 
généralement  couverte  de  concrétions  maritimes,  et 
indique  à  la  vue  qu'elle  flotte  depuis  longtemps;  elle 
ne  présente  jamais  à  son  extrémité  qu'une  cassure 
droite  qui  fait  supposer  qu'elle  provient  d'une  autre, 
plante  dont  elle  a  pu  être  une  branche,  mais  elle  n'offre 
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jamaid  aux  observatioûs  les  plas  détaillées,  faites  même 
à  Taide  du  microscope,  aucune  partie  qui  puisse  faire 
penser  qu'à  une  époque  quelconque  elle  ait  adhéré  à 
un  rocher  ou  à  la  terre,  ne  présentant  surtout  rien  qm 
puisse  en  quoi  que  ce  soit  faire  reconnaître  le  moindre 
indice  de  racines. 

D'après  les  observations  précédentes  et  en  me  résu- 
mant, je  crois  que  la  mer  de  varech  est  composée  de 
plantes  {fucus  notons)  qui  se  propagent  à  la  surface  de 
Teau;  que  cette  mer  n'est  pas  le  réceptacle  des  herbes 
qu'apporte  le  Gulf-Stream  à  sa  sortie  du  golfe  du  Mexi- 
que, mais  qu'elle  est  plutôt  la  source  d'où  proviennent 
les  quelques  varechs  isolés  et  généralement  noircis  et 
paraissant  morts  qu'on  rencontre  dans  les  mers  des 
Antilles,  an  sud  de  Saint-Domingue  et  de  Porto-Rico, 
dans  le  golfe  du  Mexique  et  dans  le  Gulf-Stream  loi* 
même  ;  que  les  courants  et  les  vents  sont  seuls  cause 
de  la  présence  de  ces  immenses  quantités  de  varechs 
agglomérés  dans  cette  portion  de  l'océan  Atlantique, 
en  empêchant  ces  plantes  marines,  qu'ils  entourent  de 
toutes  parts,  de  sortir  d'un  certain  espace  circonscrit, 
dans  lequel  cependant  elles  peuvent  être  transportées 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre. 

Il  reste  maintenant  à  déterminer  l'étendue  en  longi- 
tude et  en  latitude  qu'occupe  la  mer  de  Sargasse  ou  de 
varech.  A  ce  sujet  bien  des  chiffres  ont  été  présentés. 
D'après  Delisle,  la  mer  de  Sargasse  est  placée  entre 
le  20*  et  le  29*  degré  de  latitude  nord.  Elle  est  ainsi 
nommée  par  les  Portugais,  dit  le  père  Fournier,  à 
cause  de  la  quantité  d'herbes  qu'on  y  voit. 

Gomara,  dans  V  Histoire  générale  des  Indes,  rap- 
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porte  qu*à  ôori  premier  voyage  Christophe  Colomb, 
après  avoir  quitté  les  Canaries,  rencontra  en  allant 
dans  Touest  nne  si  grande  quantité  d'herbes  qn'il  lui 
semblait  que  ce  fût  une  prairie^  et  qi^'il  en  éprouva 
une  très-grande  frayeur  (1). 

Les  limites  en  latitude  données  par  Olivier  du  Nord 
sont  du  27*  au  42*  degré  de  latitude  nord.  D'après 
Hinschot,  elles  varient  du  20''  au  ih\  Le  père  Canton, 
en  revenant  de  l'Inde,  trouva  des  herbes  depuis  le  24" 
jusqu'au  S6^  Une  carte  de  l'Amérique  septentrionale,* 
publiée  à  Amsterdam  chez  Covens  et  Mortier,  porte  la 
limite  est  de  la  mer  de  varech  entre  25''  et  35""  de 
latitude  nord,  et  SôG*"  de  longitude  du  méridien  de 
l'île  de  Fer  ou  30**  30'  de  longitude  ouest  de  Paris. 
Entre  30  et  20  degrés  de  longitude  de  cette  carte, 
c'est-à-dire  par  50°  20'  et  40o  20'  de  longitude  ouest  de 
Paris,  on  lit  cette  apostille  :  ici  flottent  des  herbes, 
mais  en  moins  grande  quantité  que  du  côté  de  l'est. 

M.  Maury  dit  que  c'est  dans  l'espace  triangulaire 
compris  entre  les  Açores,  les  Canaries  et  les  îles  du 
cap  Vert  que  se  trouve  la  mer  de  Sargasso.M.Lee,  com- 
mandant du  Dolphin  en  1851,  par  30*"  31'  de  latitude 
nord  et  par  44*"  50^  de  longitude  ouest,  dit  dans  son 
journal  :  entrée  ouest  de  la  mer  de  Sargasse»  et  par 
24*  27'  de  latitude  et  36*  19'  de  longitude,  il  annonce 

(I)  JetD  de  Lery,  page  442,  ijoate  :  «  Semblablement,  celui  qui  a  fait 
rbistoire  de  la  Floride  dit  qu'elle  a  pris  soo  nom  de  ce.  que  non-seule- 
ment  la  terre  y  est  toujours  chargée  d'herbes  et  de  fleurs,  mais  aussi,  à 
Totr  la  mer  dans  cet  endroit,  quelque  profonde  qu'elle  soit,  on  dirait 
que  c*est  un  pré  le  plus  beau  et  le  plus  verdoyant  que  nous  ayons  par 
deçà  au  printemps.  » 
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qu'il  traverse  {a  partie  plat  de  cçtte  (pèfne  iff^ex. 
Froger,  en  revepant  ^p  Brésil,  v|t  ^ns  cesse  ^e^ 
herbes  depuis  les  Antilles  JH^que  par  le  tfayers  c(e$ 
Açores,  et  à  l'ouest  de|^  loqgitii^ede  ces  dernières  Ues. 
Jean  de  Lery,  à  son  retour  c|^  grésil,  fps^i  qY|iqze 
jours  ap  milieii  d'une  mer  couverte  4' une  imippi^se 
qqanti^é  d'herbes  sans  racines  qpi  arrêtaient  la  m^rpbe 
de  son  bâtiment.  D'après  s.^  relation,  pet;  psp^ce,  |)^pr 
coup  à  l'ouest  rie  la  longitu^le  des  Apores,  s'étendait 
depuis  le  tropique  jusque  vers  la  latitude  de  ces  îles. 

D'après  toi\s  ces  renseignements  et  en  prenant  les 
chiffres  les  plus  éloignés,  on  serait  en  droit  de  con- 
clure que  la  mer  qui  nous  occupe  est  comprise  entre 
les  latitudes  de  20  et  'i6  degrés,  et  les  longitudes  de 
30  et  50  degrés.  Bien  que  cet  espace  de  mer  soit  cou- 
vert d'une  grande  quantité  d'herbes  op  ficcus  natans^ 
a  s'en  faut  de  beapcoup  qu'il  forme  toute  l'étendue 
qu'on  peut  appeler  la  mer  herbeuse  ;  en  effet,  après 
avoir  copipulsé  un  très-grand  nombre  de  journaux  de 
navigation  depuis  le  voyage  de  Christop|ie  Colomb 
jusqu'à  nos  jours,  j'ai  formé  une  carte  à  l'aide  de  Jous 
les  renseignements  fournis  par  ces  journaux  sur  les 
parages  où  l'on  a  rencontré  des  herbes,  il  ressort  de  son 
inspection  que  l'espace  que  tout  à  l'heure  nous  considé- 
rions comme  formant  la  mer  herbeuse,  ne  serait  tout  au 
plus  que  la  moitié  de  l'espace  réel  que  ces  herbes  cou- 
vrent, et  que  cette  partie  ne  serait  pa^  à  beaucoup  près 
celle  où  (H)  les  rencontreraii  en  plus  grande  quantité. 
Si  l'on  jette  les  yeux  sur  cette  carte  sur  laquelle  sont 
marquées  toutes  les  routes  faites  par  divers  naviga- 
teurs, on  remarque  que  la  limite  extrêoie  à  l'Est 
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serait,  comme  l'iadiquaient  les  chiffres  précédent, 
le  30«  degré  de  longitude  ouest  ;  plus  à  Test,  U  »'y  21 
aucune  trace  d'herbes.  Quant  à  la  limite  à  l'oueçt,  le 
Courrier  dç  ^ourbon^  en  17*24,  trouvait  c|es  herbes  à 
la  sortie  du  canal  de  Baham^  et  à  la  partie  Est  du  Gulf- 
Stream,  eten  grand  nombre  par  81  degrés.  La  Bouffonne 
en  1679,  trouve  des  varechs  en  grande  quantité  par  80*, 
bff.Le  Méléagre^  en  1854,  trouve  beaucoup  de  varech 
par  81^  10';  ainsi  donc  les  points  de  81**  et  30  degrés  de 
longitude  peuvent  être  considérés  comme  les  extrémi- 
tés de  la  mer  herbeuse.  En  examinant  avec  attention 
la  carte,  on  voit  qu'à  chacun  de  ces  endroits,  et  entre 
eux,  les  renseignements  fournis  donnent  le  signe  des- 
tiné à  exprimer  :  Beaucoup, de  varech  ou  grande  quan- 
tité d'herbes. 

Les  limites  extrêmes  en  latitude  sont  du  10*  ou  Ï.T 
degré  au  38"  degré  de  latitude  nord.  C'est  entre  ces 
deux  latitudes  et  les  longitudes  de  81  à  50  degrés,  au 
Dord  des  Grandes-Antilles  à  peu  près,  que  paraissent  se 
trouver  les  plus  grandes  quantiiés  d'herbes.  C'est  çe^ 
espace  qui  réellement  me  paraîtrait  devoir  plus  parti- 
culièrement être  appelé  la  mer  de  varech.  Il  ressort  de 
l'aspect  de  la  carte,  comme  l'indique  aussi  la  carte  de 
Mortier  citée  ci-dessus,  qu'il  semblerait  que  ces  herbes 
forment  deux  amas  séparés  ;  peut-être  cela  provient-il 
de  ce  que  le  npmbre  des  observations  que  j'avais  à  ma 
disposition  n'est  pas  assez  grand  ;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  bien  que  tous  les  résultats  trouvés  sem- 
blent se  relier  les  uns  aux  autres,  on  remarquera  ce- 
pendant que  du  41''  degré  environ  au  47*  de  longitude 
ouest,  on  ne  trouve  guère  que  les  signes  :  quelques 
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Vatechs^  tandis  qa'à  Test  et  à  l'ouest  de  Ces  limitesi  se 
retrouvent,  et  en  grand  nombre,  ceux  de  :  beaucoup 
rfe  varech. 

Je  complétera  ma  notice  par  cette  remarque  que 
le  désir  qu'exprimait  M.  Arago  de  voir  faire  quelques 
sondes  dans  la  mer  de  Sargasso,  a  été  rempli  par  M.  Lee 
dans  sa  campagne  sur  le  Dolphin  en  1851  et  1852. 
Ces  sondes  ont  été  faites  :  l*"  aux  extrémités  nord-ouest 
et  sud-est  de  l'espace  total  que  couvrent  les  herbes  sur 
rOcéan;  2'  vers  le  milieu  de  ce  même  espace.  La 
moindre  de  ces  sondes  a  donné  une  profondeur  de 
2671  mètres.  La  plus  élevée  a  été  de  6999  mètres,  soit 
S825  brasses  anglaises.  Je  ne  pense  pas  qu'elles  puis- 
sent aider  beaucoup  à  découvrir  les  causes  qui, 
autres  que  celles  déduites  dans  les  notes  précédentes, 
pourraient  indiquer  pourquoi  TOcéan  dans  cette  partie 
«st  couvert  d'herbes,  d'où  viennent  ces  herbes  et  pour- 
quoi elles  restent  toujours  dans  les  mêmes  parages. 

Au  point  de  vue  de  l'industrie,  la  mer  de  varech 
pourrait,  je  crois,  être  utilisée.  Chaque  année,  en  effet, 
sur  les  côtes  de  France,  sur  celles  de  Bretagne  surtout, 
des  accidents  se  produisent  par  la  pêche  du  goémon  oa 
varech;  des  individus  employés  pour  ce  travail  fatigant 
et  dangereux,  sont  entraînés  par  la  marée,  se  noient, 
disparaissent,  etc.  Ce  goémon  sert  à  fumer  les  terres, 
et  à  produire  de  l'iode  et  de  la  soude.  A  la  vue  de  ces 
innombrables  fucus  répandus  dans  la  mer  de  varech 
(mer  d'une  étendue  immense,  comme  l'indique  la  carte 
jointe  à  la  présente  notice),  et  dans  laquelle  en  peu  de 
temps  on  pourrait  chainger  des  bâtiments  sans  aucun 
travail  pour  ainsi  dire  que  la  peine  de  prendre  et  mettre 
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à  bord,  je  me  suis  demandé  si  ce  ne  serait  pas  une 
bonne  spéculation  commerciale  que  celle  qui  emploie- 
rait quelques  navires  à  aller  récolter  cette  plante.  Ces 
voyages  seraient  de  courte  durée  pour  l'aller  et 
le  retour,  et  certes  dans  moins  de  quinze  jours  un 
chargement  complet  sersdt  opéré.  On  pourrait  aussi, 
je  pense,  avoir  des  presses  pour  faire  des  ballots  de  ces 
fucus  afin  d'en  apporter  une  plus  grande  quantité,  et  si 
l'on  craignait  les  émanations,  on  pourrait  même,  comme 
le  font  les  baleiniers  pour  l'huile  des  cétacés,  avoir  à 
bord  les  ustensiles  nécessaires  pour  brûler  sur  place 
ces  varechs  ;  les  navires  se  chargeraient  alors  non- 
seulement  de  la  plante  elle-même  pour  les  besoins  de 
la  terre,  mais  encore  de  la  soude  ou  de  l'iode  qu'on 
aurait  retirés  des  fucus  sur  lesquels  on  aurait  opéré. 
Que  faut-il  pour  qu'une  semblable  spéculation  soit 
productive?  Que  des  savants  analysent  le  fucvs  natans 
de  la  mer  herbeuse,  et  s'assurent  s'il  renferme  dans  de 
bonnes  proportions  les  parties  qui  composent  les  goé- 
mons des  côtes  de  la  Bretagne,  de  la  Saintonge,'  du 
Poitou,  et  alors»  comme  cela  se  pratique  dans  ces  di- 
verses parties  de  la  France,  on  pourrait  avec  un  avan- 
tage égal,  sinon  supérieur,  utiliser  pour  engrais  ou 
comme  source  d'une  quantité  convenable  d'iode  et  de 
soude,  cette  production  de  la  mer  herbeuse. 

Telles  sont  les  idées  que  m'ont  suggérées,  au  point 
de  vue  de  l'industrie  et  du  commerce,  ces  immenses 
quantités  de  plantes  qui,  depuis  la  naissance  du  monde 
sans  doute,  gîsent  dans  la  mer  de  varech,  sans  aucun 
emploi  productif,  que  je  sache ,  et  dont  on  pourrait 
peut-être  tirer  un  immense  avantage. 
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QUELQUES  MOTS 

SUR  LE  MURRAY  Eî  LE  DARLlPfG 
pâr  m.  hueber. 


Au  mois  de  juillet  186&,  une  nouvelle  colonie,  la 
Riverine,  choisissait  pour  sa  capitale  Echuca,  petit 
bourg  avec  une  population  de  600  habitants,  situé  sur 
le  Murray ,  aux  confins  de  la  province  de  Victoria  et  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  Outre  les  nombreux  établisse- 
ments qui  se  sont  formés  sur  les  bords  de  cette  rivière, 
de  hardis  voyageurs  sont  parvenus  à  faire  du  Murray 
et  du  Darling  une  grande  voie  de  communication  entre 
Adélaïde  et  l'intérieur  même  du  continent.  Bien  que 
la  Société  de  géographie  ait  déjà  entendu  d'intéressants 
récits  sur  les  différents  cours  d'eau  de  ce  vaste  pays, 
j'espère  qu'elle  accueillera  favorablement  les  efforts 
que  je  vais  faire  pour  retracer  les  cours  de  ces  rivières 
que  j'ai  parcourues  dans  toute  leur  étendue. 

Le  Murray  prend  sa  source  dans  le  versant  occi- 
dental des  Alpes  australiennes,  et  coule  pendant  la  plus 
grande  partie  de  son  cours  dans  une  direction  ouest. 
Presque  sous  le  méridien  de  140°,  le  fleuve  fait  un 
grand  coude  pour  se  diriger  au  sud,  traverse  l'énorme 
marécage  connu  sous  le  nom  de  lac  Torrens,  et  vient 
se  jeter  dans  le  golfe  appelé  Encounter-Bay. 

Sur  sa  droite,  il  ne  reçoit  que  quelques  ruisseaux 
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peu  impbrtaiits,  où  Ton  voit  cepeDdant  ^lidques  éta- 
blissements pastoraux. 

Seà  affluents  de  gauche  sont  :  La  Mitta-Mitta  (dans 
la  langue  des  indigènes  :  Rapide  Rapide),  qui  prend  sa 
source  'dans  les  Alp^s  australiennes,  à  une  liauteiir  de 
02O  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  non  loin 
du  lac  Oméb.  —  La  rivière  des  Ovens,  iqiîi  traverse 
Tuti  des  plus  riches  districts  aurifères,  et  dans  le  lit 
de  laquelle  se  trouvent  d'abondants  gisements  d'oxyde 
d'étaJn  et  quelques  diamarits.  -  Le  iSoulbnrn,  sur  les 
bords  duquel  sont  de  nombreux  vignobles  dont  les 
produits  promettent  d'égaler  bientôt  ceux  de  la  France. 
Parmi  ces  vignobles  je  citerai  le  Goulburn-Valley- 
Vittfeyard  et  le  Tabilk,  dont  la  fondation  et  les  k*avâux 
ont  été  bonfi'és  à  Tintelligente  direction  d'un  de  iios 
côdi^âtriotes,  M.  Marie.  C'est  sur  les  bords  du  Gbùl- 
biirii  el  dans  la  province  de  Victoria  que  se  trouve  aussi 
la  mine  d'argertl  de  Saint-Arnanld,  doiit  l'exploilatiôn 
a  dfëjâ  eni-îlchldeux  cbm])agnies.  — Le  Loddon,  qui  tra- 
verse les  |)lacers  l'eiiominésde  Mont-ÂlèxiUKlre,'Guil- 
Ibrd,  Ballarât,  ftaylcsfonl  et  Jim-fcrow.  —  Le  Murruni- 
bidgee,  qui  se  grossit  dii  Lachlaii,  el  doiit  les  ricliés 
|>âtniàges  nonrrissent  d'iiinôhibrables  troupeaux  de 
niotitôtis  l^t  de  l)œufs.  -  -  Lé  Darling.  Cette  rivière, 
appelée  quelnneïoiî^  aussi  le  Ôarwôn,  est  la  plus  con- 
i-idérable  de  ^es  affinent^  ;  elle  p'roiid  sa  source  dans  les 
iiioiltàgnes  de  Qucensland  et  coule  pres(|ue  constarii- 
menl  *dn  nbrc\  au  sud,  Recevant  sur  sa  droite,  et  très- 
ràpprochés  les  uns  des  autres,  Itî  Naon.i,  le  Ballbon,  lé 
Maranoa,  le  Cùlgod,  le  feogati,  ainsi  que  d'autres  petits 
coiirs  d'eau  iniparràiteitietil  connus  ou  désignés;  puis 
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le  Warrego,  qui  vient  s'y  jeter  un  peu  au-dessous  de 
Forl-Bourke.  —  Le  Paroo,  dont  le  lit  souvent  à  sec  n'a 
encore  été  indiqué  complètement  sur  aucune  carte/ 
mais  qui  cependant  vient  bien  certainement  rejoindre 
le  Darling,  près  du  mont  Murcbison,  à  à  kilomètres  au 
plus  de  la  station  de  M^amieson,  l'une  des  plus  impor- 
tantes de  TAustralie,  l'étendue  de  cette  propriété  étant 
de  100  kilomètres  carrés,  avec  une  façade  de  25  kil. 
sur  la  rivière.  —  Le  Talla-Winna  et  le  Talla-Walka 
viennent  se  réunir  au  Darling  à  Ménindié,  et  le  Darling 
)ai-même  se  jette  dans  le  Murray,  200  kilomètres  plus 
loin. 

A  la  jonction  des  deux  rivières  se  trouve  une  petite 
ville  nommée  WentMrorth,  qui,  malgré  sa  récente  fon- 
dation (4862),  présente  déjà  un  aspect  tout  à  fait  euro- 
péen. Dans  cet  endroit,  le  lit  du  Darling  a  une  largeur 
de  200  pieds  anglais,  celui  du  Murray  est  large  de 
350  pieds,  et  la  profondeur  des  deux  rivières  varie 
entre  12  et  20  pieds.  Je  dois  ces  renseignements  extrê- 
mement corrects,  à  l'obligeance  d'un  squatter  riverain, 
M.  Phelps,  qui  a  dû  me^rer  la  largeur  et  la  profon- 
deur du  fleuve  pour  les  travaux  de  clôture  de  sa  pro- 
priété. Pendant  les  saisons  d'automne  et  d'hiver»  les 
plaines  qui  avoisinent  le  Darling  et  ses  tributaires  four- 
nissent aux  bestiaux  une  abondante  nourriture  de  gra- 
minées et  de  salsolacées;  mais  dès  le  mois  de  sep- 
tembre, la  sécheresse  et  les  vents  chauds  font  disparaître 
toute  trace  de  végétation.  On  ne  rencontre  plus  qu'une 
seule  plante  connue  sous  le  nom  de  Darling-Pea. 
C'est  une  légumineuse  dont  on  voit  quelques  échan- 
tillons au  Jardin  botanique  de  Melbourne,  et  à  laquelle 
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un  savant  botaniste,  le  docteur  MûUer,  vient  très- 
récemment  de  donner  un  nom.  Cette  plante  engendre 
chez  les  chevaux  une  maladie  que  les  colons  appellent 
folie  :  c'est  une  espèce  de  météorisation  semblable  à 
celle  que  produit  le  trèfle  employé  en  excès  dans  la 
nourriture  des  b^tiaux,  et  contre  laquelle  tous  les 
remèdes  paraissent  encore  impuissants. 

On  y  rencontre  aussi  une  plante  qui  est  recueillie 
avec  un  grand  soin,  dans  le  nord,  par  les  naturels,  et 
dont  ils  font  une  panacée  universelle.  Nommée  par 
eux  Pit^heryy  elle  a  été  appelée  Papaver  Rhosus  avr- 
strcUiensis  par  M.  W.  Howitt. 

Le  rapide  accroissement  de  la  population  sur  les 
bords  du  Morray  et  du  Darling,  a  eu  pour  résultat 
immédiat  le  développement  de  la  navigation  de  ces 
rivières.  Aujourd'hui  elle  a  déjà  acquis  une  certaine 
importance.  Cependant,  en  1868,  M.  Caddell  était  la 
seule  personne  qui  eût  eu  l'idée  de  naviguer.dans  ces 
eaux.  Il  essaya  de  remonter  le  cours  du  Murray  avec 
un  petit  bateau  à  vapeur,  le  Gundagai^  entièrement 
semblable  à  ceux  qui  font  1^  service  entre  Paris  et 
Saint-Cloud,  et  parvint  même  à  entrer  dans  le  Mui:- 
rumbidgee.  Cet  heureux  essai  décida  d'autres  person- 
nes à  suivre  son  exemple,  et  bientôt  MM.  Johnson,  et 
L.  Randall  vinrent,  eux  aussi,  visiter  ces  localités  où 
jusque-là  les  naturels  avaient  seuls  conduit  leurs  petites 
flottes  d'écorces  de  gommier. 

Mais  la  forme  du  Gundagai^  comme  celles  des  ba- 
teaux dirigés  par  MM.  Johnson  et  Randall,  ne  leur 
permettait  guère  de  s'aventurer  dans  ces  cours  d'eau 
que  pendant  les  saisons  d'automne  ou  d'hiver,  époque 
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à  laquelle  lés  eaux  se  trouvaient  à  leur  maximum  â'élë- 
valloti  ;  on  adopta  donc  iih  système  dé  construction  sem- 
blable à  celui  qiii  est  en  usage  sur  les  difl'érebts  iieuvés 
fet  Tes  lacs  de  l' Amérique  :  ce  sont  des  Datéaiix  platfe 
ây'aril  une  seule  i'ôue  placée  â  Tarrière  et  nommés  pair 
eux  IS^derh  wheel  boaïs  ;  dès  ce  jour  le  problème  de  la 
navigation  du  Murray  et  du  ftarling  se  trouVa  irésoi'u. 
En  (éttet,  aii  hibis  de  septembre  18)51,  le  càpîtame 
ftandàii  remonta  le  lia'rlihg  jusqu'à  sa  jonctiôh  avec  le 
Nbâmî,  âll  grand  'ébaliisseraent  des  iiaturels  qui  le 
'dfesigli'èrettt,  lui  et  son  steamer,  sous  le  nom  dé  Uevil- 
Devil  {Diable-Diable). 

Cependant  les  années  suivantes  là  sécîieresse  fut 
fexit'émfe;  et  lés  eaux  fesîéreni  si  constamniënl 
basses,  qiie  lés  ertbrts  les  liiieùx  dirigés  ne  purent 
permettre  aûi  promoteurs  dé  cette  entreprise  'de 
filirè  dé  grailds  progrès,  car,  outre  lé  iiiâiiqiié  îi'eUii 
'dâhl  la  nviére,  îîs  se  trouvaient  exposés  à  de  ^raiids 
dàtigers  câiisés  par  là  p!rései\cë  â' arbres  tombes  dans 
le  cii\ir'âiil,  qrtt  venaient  v  fermer  des  barrages  'd'autant 
plus  â  c^aïildre  qu'ils  chaligéaient  souvent  de  position, 
et  iikrtRnl  dèvehaié'nt  diMcilek  â  découvrir. 

Jiàis,  éh  4&è/i,  ràboHdâiicfe  iîès  pldiès  âTîgméBtâ 
sûffîsammèbi  Ib  iiivèâu  du  IHûr'râ]f^  èi  du  tiarlîrig  ^ù\x\ 
Jîèrôiéttrë  dé  rériduveter,  les  essais.  Le  capitaine 
îôîltièotî  fépèti  avec  YÀÏbùry  ce  qu'avait  si  neiireiisè- 
ment  accompli  le  capitaine  tlàndàll.  àon  steamer  ëtàil 
d'ilné  lonlûéiir  de  420  pieds  anglais,  et  il  déclare 
n'âioir  reHconti-ë  adcuh 'obstacle  feérieux  sur  sa  route; 
les  seules  âvanés  ii^li'il  ait  éJ)î-otivéeé,  dit-il,  résultaient 
db  rèJtlréiiïé  qiiantlté  de  brandièè d'arbres  inclinées  àu- 
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dessdfi  de  la  rivlëte  et  ^^i  venaient  paribis  casser  uii 
carreau  de  sa  cabine,  ou  renverser  quelque  ôbjel  laissé 
sur  le  pont. 

Le  voyage  du  capitaine  Johnson  embrasse  un  par- 
cours de  1200  kilomètres,  depuis  Goolwa  sur  le  Mûrrày 
jusqu'au^  environs  de  Walgett.  tl  portait  Une  cargai- 
son de  marchandises  qu'il  destinait  à  ravitailler  \ei 
différéfats  établissements  forméâ  sur  le  bord  dé  la  ri- 
vière qu'il  allait  parcourir-. 

VAlbury  a  conservé  tout  le  temps  de  son  voyage 
une  vitesse  moyenne  de  8  kilomètres  à  l'heure,  il  s'est 
arrêté  dans  tous  lés  bourgs  ou  town-^Jiips  qui  se  trou- 
vent sur  sa  routé;  àsavoiir  \  IGooiwa,  Echuca,  S\vahhill, 
Euston,  Wentworth,  Méhindié,  Fdrt-ÎBôurke  el\Valgett. 
M.  lïotihsbn  avait  rintentioh  de  poursuivre  sa  coursé 
sur  là  rivière,  mais  à  5b  kilomètres  environ  en  àmônt 
de  Walgett,  il  rencontra  un  barrage  bbnnu  sous  le 
nom  de  Pêcheries  indigènes  (Native  fisherie's)  qui 
s'ôpjibsa  à  son  ph}jet; 

Ce  barrage  est  une  pêcherie  ârtlficVellé,  construite 
par  les  naturels,  qui  pendant  un  des  étés  où  le  Darliog 
se  trouve  à  sec,  ont  roulé  dans  cet  endroit  une  quantité 
prodigieuse  de  blocà  dfe  pierre,  empruntés  ad  lit  même 
de  la  rivière',  ils  leë  ont  placées  avec  un  àft  Infini  de 
manière  k  en  fol^mer  iine  muraille  de  plusieurs  mètres 
d'épaisseur,  qui  devient  une  barrière  infranchissable 
lorsque  la  rivière  baisse  un  peu.  En  temps  ordinaire, 
le  bruit  causé  par  l'eau  qui  vient  se  briser  contre  cette 
ihbraîlle  sVAtend  \  une  très-grande  distancé. 

ftts  dé  cet  endroit,  et  pendant  environ  '20  kilomè- 
tres, les  naturels  ^ont  as^z  honibrèux  sur  lès  bbrdà  dé 
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la  rivière.  GonstammeDt  à  la  pèche,  ou  à  la  chasse  des 
oiseaux  aquatiques,  l'eau  semble  être  leur  élément; 
ils  recherchent  toutes  les  occasions  de  s'y  précipiter. 
Une  fois  dedans,  ils  se  livrent  à  des  exercices  presque 
impossibles  à  décrire,  et  qu'on  ne  peut  croire  qu'en  les 
voyant.  C'est  ainsi  qu'un  jour  je  demandais  à  un  noir 
s'il  y  avait  beaucoup  d'eau.  Il  me  répondit  :  «  Un  homme 
et  demi  au  milieu,  »  Et  pour  me  le  prouver,  il  alla  réanîr 
cinq  ou  six  des  siens  ;  tous  vinrent  se  ranger  sur  le  bord 
à  côté  de  moi,  et  partirent  à  travers  en  marchant  Tun 
derrière  l'autre,  dans  la  rivière,  les  bras  levés  au-des- 
sus de  leurs  têtes.  L'eau  gagna  successivement  chaque 
partie  de  leur  corps  jusqu'aux  brsb  qui  disparurent, 
puis  les  mains,  et  au  bout  d'une  ou  deux  secondes  en- 
viron, je  vis  reparaître  deux  mains,  puis  quatre»  pnîs 
toutes;  les  bras  se  montrèrent,  puis  les  têtes,  et  ils 
conservèrent  ensuite  pied  jusqu'à  l'autre  bord. 

Le  capitaine  Johnson  fit  d'ailleurs  un  voyage  très- 
productif,  si  l'on  en  juge  par  le  prix  qu'il  obtint  de 
chacun  de  ces  articles. 

Farine 875  tr.  la  tonne. 

Socre laSO^  — 

Sel 750*  — 

SaTon 750  — 

Thé 270  les  50  livres. 

Ean-de-Yîe 10  laboaUille. 

fthom 10  — 

Bière 3  — 

Quant  aux  habillements,  il  les  vendit  le  même  prix 
qu'ils  se  seraient  vendus  à  Melbourne  ou  à  San  Fran- 
cisco lors  de  la  plus  grande  vogue  des  mines. 
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t)a  rapport  détaillé  de  ce  voyage,  écrit  par  1^.  John- 
son lui-même,  démontre  bien  clairement  la  possibilité 
de  navigaer  sm*  ces  rivières,  même  pendant  la  saison 
où  Teau  est  à  son  minimum  d'élévation,  et  les  gou- 
vernements de  TAustralie  du  sud,  de  Victoria  et  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sad,  ont  pris  des  mesures  immé- 
diates pour  seconder  les  efforts  faits  dans  le  but  derendre 
ces  rivières  navigables;  une  somme  de  10  000  liv.  sterl. 
(250000  fr.)  a  été  affectée  au  curage  de  la  rivière,  et 
au  mois  de  novembre  18ôA,  les  journaux  de  Melbourne 
annonçaient  que  l'on  était  parvenu  à  dégager  le  Mur- 
ray  de  tous  les  arbres  qui  l'encombraient  depuis  Echuca 
jusqu'au-dessus  d'Euston  (une  distance  d'environ 
150  kilomètres). 

Le  voyage  du  capitaine  Johnson  dura  six  semaines; 
toutefois,  les  dépenses  qu'il  occasionna  furent  très- 
modiques.  La  machine  était  chauffée  avec  du  bois,  dont 
on  faisait  provision  sur  les  bords  de  la  rivière  toutes 
les  fois  que  l'occasion  favorable  s'en  présentait. 
Son  personnel  se  composait  de  lui  et  son  second, 
deux  machinistes,  deux  mariniers  et  un  cuisinier. 
Et,  suivant  les  lois  de  Thospitalité  australienne,  il 
feeevait  dans  chacune  des  stations  où  il  touchait  une 
provision  suffisante  de  bœuf  frais  pour  le  conduire 
plus  loin. 

J'ai  dit  qu'il  avait  un  cuisinier.  C'était  un  noir  de 
r  Amérique  du  Nord  ;  il  faillit,  dans  un  débarquement, 
être  massacré  par  les  naturels,  qui  non-seulement  ne 
voulaient  pas  voir  en  lui  un  frère,  mais  encore  pré- 
tendaient que  ce  ne  pouvait  être  un  homme,  puisqu'il 
portût  sur  la  tête  de  la  laine  comme  un  mouton  noir. 
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Çqtte  année,  cinq  steamer^^  dont  les  mv^  9Ppt  : 
XAlbury^  le  Gundazai^  le  Victoria^  (^ç(y  AmiV^t^^ 
Lady  Daly  et  Riverine^  font  le  service  de  cps  rivières. 

Un  npuveau  bateau^  le  Settler,  a  été  construit  à 
Echuca  sur  le  Jlurray,  mais  sa  grande  dimension  p'a 
pas  permis  de  l'employer  avantageusemept,  et  les 
constructeurs  l'ont  transforn^é  en  un  bateau  cuirassé 
qu'on  a  depuis  expédié  en  Nouvelle-Zélande  sur  le 
théâtre  de  la  guerre. 

J'ajouterai  que  le  25  septembre  dernier  la  ligne  de 
fer  en  cours  de  construction  entre  Sandhur^t  et  Echuca 
vient  d'être  livrée  à  la  circulation,  de  sorte  qu'aujour- 
d'hui, grâce  à  l'achèvement  de  cette  voie  et  aux  ra- 
pides progrès  de  la  navigation  sur  ces  rivières,  po 
peut  entretenir  des  relations  commerciales  très-régu- 
lières avec  l'intérieur  du  pays  jusqu'à  une  distance  de 
plus  de  2500  kilomètres. 


Il 


«  (  Si9  ) 

ititalysen,  Rapports,  et^. 

«APPORT 

DE   M.    E.    CORTAMB^RJ 

SUR   l'PPYRAGK   II^lTULé 

mi  MOIS  DE  SODS-PRiPECfDHE  EN  BAiSB-COClINCHDiK 


Nous  avpqs  ét^  p))^r^s,  M*  Vf^Pi)oir  f)t  moi,  de  pré- 
senter i^  )fi  ik>ciété  VI R  rsi^pport  sur  le3  On;;^  mai^  (/^ 
^QtéspféfeçiMfe  e^  fi^isse-Coc^incbine  {l)  y  par  M.  le 
capi^ftine  Luciep  ^e  Qrafnmont.  Je  yieqa«  ^u  nom  de 
iqoq  GoUègfie  ^t  a^  mien,  m 'acquitter  de  ce  devoir. 

I^'f^^teiir,  qvie  nqi:|3  sommea  heureux  ^e  compter 
P^rini  le^  pie|D|)res  ^e  no^e  Société  et  que  pous  avpns 
eq  le  plaisir  d'eptendre  dans  r^oe  de  noa  séappes  gé- 
nérales, a  été  directeur  dea  affairea  indigèpes  ft  Thu- 
y^Hrinôt  et  ^  Hoc-mOn,  dans  la  Basse-Cocbincl^ine.  Ses 
obiserv^t^iona  )|ii  ppt  fonrpi  la  matière  d'pp  t^au  vo- 
lume, qu'il  ^  nffj^rt  à  la  Société  et  do.nt  voici  l'analyse 
^qçc)pcte. 

)1  fftif  'd'ai)()r4  ressortir,  e^  avec  raison,  rimpqrtànce 
qu'il  y  a  pour  la  f'rance  d'occuper  une  pQsitioD  dans 
le  sqd-eat  (ie  r4sie,  ^nx  por^^a  de  la  Chipe,  du  Japon, 
dç  l'HipdQustap  et  de  la  Malaisie.  Quapd  leq  Anglais  et 

(1)  1  Yol.  in-S^,ayec  une  carte.  Ubrairie  de  Cballamel  atné. 
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les  Russes  s^avancent  à  pas  de  géant  dans  ce  lointain 
Orient»  il  faut  qu'une  puissance  comme  la  nôtre  s*y 
montre  aussi  et  y  exerce  sa  légitime  influence. 

M.  de  Grammont  entre  dans  quelques  détails  sur  la 
langue  annamite.  Gomme  elle  est  essentiellement  pho- 
nétique et  chantante,  on  en  a  figuré  les  intonations  par 
des  accents  et  par  des  signes  variés,  que  nous  nous  per- 
mettons de  U*ouver  un  peu  compliqués  et  peut-être 
peu  nécessaires.  Les  missionnaires»  qui  ont  introduit 
ce  système  de  transcription,  auraient  pu,  ce  nous  sem- 
ble, employer  avec  plus  de  succès,  dans  cette  circon- 
stance, les  voyelles  composées  et  les  diphthongues  de 
notre  langue  pour  rendre  les  sons  inarticulés  ;  et,  quant 
aux  consonnes,  nous  critiquerons  plus  encore  quelques- 
uns  des  modes  de  les  exprimer,  par  exemple  celui  qui 
reproduit  ch  par  a:,  et  gn  mouillé  par  nh.  Ge  sont  là  des 
orthographes  portugaises  qui  ne  peuvent  qu'induire  en 
erreur  les  lecteurs  français;  pour  rendre  ce  dernier 
son»  nous  aurions  préféré  le  tilde  espagnol,  car  l'antre 
forme  est  nécessairement  douteuse,  puisqu'à  la  rigueur 
on  pourrait  l'attribuer  à  notre  propre  langue. 

On  nous  prévient  que  le  g  est  toujours  guttural 
dans  l'annamite  :  ne  s'expose-t-on  pas  à  le  faire  pro- 
noncer autrement,  si  l'on  ne  place  pas  une  h  après  cette 
lettre  quand  elle  est  devant  un  e  ou  un  i  ?  On  traduit 
le  son  F  par  Ph  :  n'est-ce  pas  inutile,  puisqu'on  a  une 
lettre  française  toute  simple  à  sa  disposition?  Mais, 
nous  dit-on,  c'est  un  son  qui  se  rapproche  quelquefois 
plus  du  p  que  de  ïf;  eh  bien  !  mettez  alors  un />,  suivi, 
si  l'on  veut,  d'une  apostrophe,  pour  le  détacher  de  la 
voyelle  suivante  par  une  légère  aspiration. 
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Pourquoi  rendre  le  son  guttural  ke  tantôt  par  un  Cy 
tantôt  par  xmk?  Cette  dernière  lettre,  employée  seule, 
simplifierait  la  transcription.  Enfin,  pourquoi  intro- 
duire un  ch  guttural,  qu'on  sera  tenté  souvent  de  faire 
sifflant?  La  forme  kh  se  présentait  tout  naturellement 
pour  cette  prononciation. —Nous  pourrions  faire  encore 
beaucoup  d'autres  remarques,  et,  en  résumé,  l'ortho*- 
graphe  française,  ofiiciellement  reçue,  des  mots  anna- 
mites ne  nous  parait  pas  dans  une  bonne  voie,  et  nous 
regrettons  que  M.  de  Grammont,  dans  son  excellent 
esprit,  l'ait  adoptée  trop  facilement.  Au  moment  où 
Ton  organise  l'instruction  publique  dans  notre  Basse- 
Cochinchine,  et  où  l'on  y  adopte,  dans  toutes  les  écoles, 
l'alphabet  latin,  au  lieu  des  caractères  chinois  qui 
étaient  en  usage,  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'on 
choisisse,  il  en  est  temps  encore,  un  système  naturel 
et  logique  de  traduction  des  sons. 

Uauteur  consacre  un  excellent  chapitre  à  l'hydro- 
graphie de  la  Basse-Gochinchine.  Peu  de  pays  sont 
arrosés  par  autant  de  cours  d'eau,  par  autant  de 
canaux  naturels  et  artificiels,  unissant  les  grands 
fleuves  entre  eux,  coupant  le  sol  en  tous  sens,  et  for- 
mant sur  plusieurs  points  un  labyrinthe  inextricable. 
Le  Donnai  commence  à  l'est  ce  curieux  système 
hydrographique,  en  recevant  la  rivière  de  Saï-gon, 
puis  le  double  Vaï-ko,  et  en  se  partageant  en  plusieurs 
larges  embouchures.  Le  grand  fleuve  Mè-kong  ou 
Kambodje,  appelé  plus  particulièrement  Kouou-long- 
ghiang  en  Gochinchine,  se  montre  à  l'ouest,  avec 
ses  deux  branches  principales.,  ses  nombreux  bras 
secondaires  et  son  remarquable  épanchement  du  lac 

XI.  SEPTEMBRE,  a.  21 


(  322  ) 

Toanlé-Sapi  qui  s'étend  daosle  royaume  de  Kambocye. 

L'orographie  d'un  pays  tout  ^alluvion  comme  ce- 
lui-K:i  est  à  peu  près  nulle  :  on  signale  seulement  dans 
la  partie  orientale  quelques  montagnes,  dernières  ra- 
mifications de  la  chaîne  des  Moï. 

Nous  regrettons,  dans  l'ouvrage  de  notre  collègue, 
l'absence  presque  complète  de  renseignements  géolo- 
giques. Mais  ce  qui  concerne  les  divisions  administra- 
tives, la  situation  militaire,  le  climat,  les  productions, 
la  population,  est  traité  longuement  et  de  la  manière 
la  plus  intéressante.  La  ville  de  Saï-gon  tient  naturel- 
lement une  place  importante  dans  cette  description. 
Nous  aimons  à  voir  la  capitale  de  notre  nouvelle  colo- 
nie se  relever  des  ruines  qu'y  avait  amoncelées  la 
guerre,  s'orner  de  maisons  élégamment  bâties  à  l'eu- 
ropéenne, et  se  repeupler  assez  rapidement,  quoiqu'elle 
soit  loin  d'avoir  le  nombre  d'habitants  qu'elle  a  compté 
autrefois,  et  quoiqu'elle  se  trouve  même,  sous  ce  rap- 
port, inférieure  à  sa  voisine  la  ville  chinoise  de  Tan- 
long  ou  Gholen. 

Le  climat  de  la  Basse- Gochinchine  est  moins  malsain 
qu'on  ne  l'a  dit  souvent  :  il  a  pour  défaut  principal 
une  humidité  chaude,  qui  provoque  une  transpiration 
fréquente  :  l'anémie,  les  fièvres  intermittentes,  la  dys- 
enterie, la  fatigue  d'eslomac,  les  affections  de  foie, 
sont  les  maladies  les  plus  communes  chez  les  Euro- 
péens qui  arrivent  dans  cette  région. 

Des  rizières  inondées  et  des  marais  occupent  une 
grande  partie  des  cantons  intérieurs.  Les  bords  des 
grandes  rivières  forment  la  portion  la  plus  belle  et  la 
plus  peuplée  du  pays  :  là,  sur  un  terrain  noir  de  plu- 
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sieurs  pieds  d'épaifiseur,  croissent  de  magnifiques  ran- 
gées d'aréquiers,  de  cocotiers,  d'arbres  à  fruits  de 
toutes  sortes  ;  les  navires  se  frayent  souvent  avec  peine 
un  passage  à  travers  les  épaisses  et  majestueuses 
voâtes  de  verdure  qui  recouvrent  les  fleuves. 

La  surface  trop  plate  du  sol  répand  un  peu  de  mo- 
notonie dans  Taspect  général  de  la  contrée  :  la  pro- 
vince de  Bien-hoa,  la  plus  orientale  des  trois  divisions 
françaises  de  la  Cochinchine,  présente  seule  des  pay- 
sages assez  variés. 

Les  principaux  végétaux  cultivés  sont  le  riz,  le  co- 
ton, le  tabac,  Tarachide,  la  canne  à  sucre»  le  maïs, 
l'indigo,  le  bétel,  le  thé  ;  mais  combien  d'autres  pro- 
duits sont  offerts  spontanément  ou  presque  sans  cul- 
ture par  ce  sol  prodigieusement  fertile  !  On  remarque 
de  superbes  bois  de  construction,  comme  le  tek,  l'arbre 
à  suif,  (callophyllum)  ,  Tébenier,  le  santal;  —  des 
plantes  textiles  ^t  de  vannerie,  comme  les  bambous, 
les  pamlanus,  les  rotins,  les  mûriers,  de  nombreux 
roseaux,  le  chanvre  de  Saï-gon  ;  —  des  plantes  tinc- 
toriales et  tannantes,  telles  que  le  guttier,  le  rocouyer, 
le  brésillet,  le  palétuvier,  le  curcuma  ;  —  des  plantes 
oléagineuses  et  résineuses,  comme  le  sésame,  les  coco- 
tiers et  divers  autres  palmiers,  les  savonniers  et  en- 
core l'arbre  à  suif;  —  des  épices  et  des  matières  mé- 
dicinales ,  comme  le  cardamome,  la  noix  d'arec,  le 
poivrier,  la  noix  vomique  ;  —  des  fruits,  des  racines, 
et  des  farines  élémentaires,  entre  autres,  les  tomates, 
les  haricots,  les  ignames,  les  amandes,  les  ananas,  les 
bananes,  les  oranges,  les  citrons,  les  mangoustans,  les 
mangues,  les  pommes-cannelles,  les  goyaves,  les  pam- 
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plemoUaaës,  led  grenade?,  les  caramboleâ,  les  kiéphé^ 
liams. 

Le  règne  minéral  offre  peu  de  variété  :  presque  par- 
tout le  sol  est  composé  d'une  grasse  argile,  qui  permet 
de  fabriquer  aisément  des  briques  et  des  tuiles.  Les 
pierres  sont  extrêmement  rares  :  on  n'en  trouve  quel- 
ques-unes que  dans  la  province  de  Bien-hoa.  Il  n'y  a 
presque  pas  de  métaux. 

Les  plus  précieux  animaux  du  pays  sont  les  buffles 
et  les  bœufs.  Les  chevaux  sont  petits  et  peu  nom 
breux. 

On  ne  connaît  pas  les  moutons.  Il  y  a,  en  revanche, 
une  très-grande  quantité  de  porcs,  et  cet  animal  offre 
aux  Annamites  leur  nourriture  favorite.  Les  poules  se 
voient  également  partout;  mais  on  remarque  avec  éton- 
nement  que  la  grosse  variété  dite  cochinchinoise  est 
assez  rare.  Les  forêts  sont  le  repaire  de  tigres  nom- 
breux, qui  font  beaucoup  de  victimes  dans  la  popula- 
tion de  la  Basse- Gocbincbine.  Il  y  a  aussi  des  cerfs, 
des  daims,  mais  point  d'éléphants,  quoiqu'on  en  ait 
dit,  et,  pour  trouver  des  pachydermes,  il  faut  aller 
jusqu'au  Rambodje  et  à  la  Moyenne-Gochinchine.  Les 
reptiles,  les  moustiques  et  les  autres  insectes  sont  nom- 
breux sans  doute,  mais  moins  qu'on  ne  Ta  avancé  et 
moins  assurément  que  dans  beaucoup  de  nos  colonies 
africaines  et  américaines. 

H.  de  Grammont  donne  d'utiles  renseignements  sur 
le  conunerce,  les  monnaies,  les  poids  et  les  mesures. 

Puis  il  entre  dans  la  description  du  peuple  de  la 
Basse-Gochinchine  :  c'est  certamement  la  partie  la  plus 
intéressante  de  son  ouvrage,  et  il  y  fait  preuve  d'une 
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grande  finesse  d'observation  et  d'une  étndc  approfon* 
die  de  l'ethnographie  annamite. 

Il  croit  ce  penple  formé  d'un  mélange  des  familles 
malaise,  mongolique  et  kambodjienne  (cette  dernière 
parait  être  elle-même  d'origine  hindoue.) 

«  Entés,  dit-il,  sur  les  insulaires  de  la  Sonde,  qui  en 
ont  formé  la  souche,  sur  les  Chinois ,  qui  les  ont  con- 
quis, et  sur  les  Kambodjiens,  qu'ils  ont  dépossédés  à 
leur  tour»  les  Annamites,  par  cette  triple  infusion  du 
sang  malais,  mongol  et  hindou,  ont  hérité  de  quelques- 
uns  des  traits  propres  à  chacun  de  ces  peuples.  Bien 
que  ces  différentes  nuances  se  soient  singulièrement 
affaiblies  en  se  fondant  ensemble,  elles  n'en  ont  pas 
moins  créé  chez  l'indigène  de  la  Basse-Gochinchine 
une  sorte  de  complexité  de  caractère,  mélange  des 
trois  races,  réunion  bizarre  de  bonnes  et  de  mauvaises 
qualités  qui  a  pu  quelquefois  échapper  à  l'analyse  ou 
égarer  l'observation. 

a  Puérils  ou  raisonneurs,  graves  ou  enjoués,  hum- 
bles ou  dédaigneux,  naïfs  ou  étudiés  tour  à  tour,  les 
Annamites  ne  manquent  pas  de  bonhomie,  ni  de  galté. 
Patients  par  nature,  entêtés  par  amour-propre,  ils 
suppléent  à  la  force  par  la  ruse  ou  l'intrigue  ;  discou- 
reurs par  habitude,  ils  remplacent  l'éloquence  par  le 
verbiage.  Ils  mettent  ainsi  le  respect  aux  vieux  usages 
avant  l'attachement  au  sol,  et  le  culte  de  la  famille 
avant  celui  de  la  religion. 

a  Amenés  à  l'obéissance  passive  par  l'organisation 
sociale,  ils  subissent  sans  résistance  la  loi  qu'ils  ont 
acceptée  sans  discussion.  Esclaves  de  la  lettre,  ils  sont 
moins  capables  de  tenir  un  serment  que  de  respecter 
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un  écrit.  Empressés  à  vous  plaire  pour  se  dispenser  de 
vous  servir,  ils  sont  assez  légers  pour  sacrifier  tout  à 
leurs  plaisirs,  excepté  leurs  intérêts  ;  parfois  assez  incon- 
stants pour  tout  abandonner,excepté  leurs  amis  ;  du  reste 
.vaniteux  jusqu'à  Texcës,  et  vindicatifs  par  humeur  pas* 
sagère.  Ne  manquant  pas  de  vivacité  naturelle,  et  portés 
àlaguerre,doQés  enfin  d*une  étincelle  de  notre  énergie 
européenne,  ils  ont  montré  souvent  une  valeur  impé- 
tueuse. 

a  Us  sont  susceptibles  de  fidélité  et  de  reconnais- 
sance, généreux  à  l'occasion,  pleins  de  respect  pour  la 
justice,  et  de  vénération  pour  la  vieillesse. 

«  Les  gens  du  peuple  travaillent  lentement,  mais 
d'une  manière  sûre,  et  quand  une  fois  ils  ont  bien  com- 
pris ce  que  vous  voulez  d'eux,  vous  n'avez  qu'à  les 
laisser  faire,  ils  arriveront  certainement  au  but.  Ils 
n'ont  pas,  du  reste,  la  vigueur  européenne,  et  il  serait 
impossible  d'exiger  d'eux.ce  qu'on  demande  à  un  ou- 
vrier de  nos  climats  tempérés.  Leur  journée  étant  beau- 
coup plus  courte  que  la  nôtre,  ils  viennent  au  travail  à 
sept  heures  et  s'en  retournent  à  onze  heures  ;  le  soir, 
on  ne  les  occupe  que  de  trois  à  six  heures,  ce  qui  donne 
au  total  sept  heures  à  la  tâche  :  c'est  déjà  beaucoup 
pour  le  pays.  Ils  forment  entre  eux  une  espèce  de 
compagnonnage  qui  rappelle  nos  anciennes  corpora- 
tionsi  et  en  vertu  duquel  le  maître  ouvrier,  le  outra 
paye  de  celui  qui  l'emploie,  reçoit  de  ses  associés  le 
prix  de  sa  nourriture. 

«Évidemment leur  sang  a  été  un  peu  allourdi  par  la 
douceur  du  climat  de  la  Basse-Gochinchine,  et  ils  se- 
raient moins  actifs  que  les  Chinois,  qu'il  n'y  aurait  pat 
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lieu  de  s'en  étooner  encore.  Mais,  véritablement,  on 
ne  peut  refuser  de  l'énergie  à  des  gens  qui  en  moins 
de  soixante  ans  ont  jeté  dans  le  Kambodje  annamite 
une  population  aussi  nombreuse,  qui  ont  construit  une 
ville  comme  Tancienne  Saï-gon,  des  citadelles  comme 
celles  de  Ml*-tho  et  de  Bien-hoa,  des  retranchements 
comme  ceux  de  Ki-loa  et  de  Go-kong,  qui  creusent 
tant  de  canaux,  font  pousser  tant  de  riz,  construisent 
et  font  naviguer  tant  de  milliers  de  barques,  et  qui 
coupent  des  forêts  entières  en  quelques  semaines  ? 
Comme  tous  les  peuple?  habitant  une  terre  féconde, 
ils  compten|,  il  est  vrai,  un  peu  trop  sur  elle  ;  mais  la 
Providence,  par  une  heureuse  anomalie,  a  versé  dans 
leurs  veines,  où  circule  le  sang  mongol,  une  étincelle 
de  notre  activité  européenne.  J'augure  donc  que  nous 
pouvons  en  tirer  bon  parti  pour  la  prospérité  future 
de  leurs  belles  provinces. 

«  L'Annamite  a  reçu  le  respect  profond  pour  Y  écrit 
ou  la  lettre  ;  si  vous  lui  donnez  des  instructions  ver- 
bales, il  pourra  les  oublier  ou  ne  pas  en  tenir  compte, 
mais  si  vous  lui  remettez  un  papier  revêtu  d'un  cachet 
officiel,  vous  pouvez  être  tranquille.  Le  courrier  qui  a 
reçu  le  message  prend  un  air  solennel  en  rapport  avec 
r importance  qu'il  attache  à  sa  mission.  Il  entoure  sa 
dépêche  dans  un  mouchoir  lié  autour  de  sod  bras  droit, 
mais  sous  la  manche,  vous  salue  trois  fois  jusqu'à 
terre,  et  part  sans  désemparer  avec  son  parasol,  ait 
bourse,  son  tabac  et  sa  petite  provision  de  riz.  S'il 
n'est  pas  assassiné  ou  arrêté  par  une  force  majeure, 
vous  pouvez  être  certain  qu'il  arrivera  à  destination, 
après  avoir  passé  par  des  chemins  impossibles,  changé 
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cinq  à  six  fois  de  bateau,  traversé  tous  les  obstacles, 
répondu  à  toutes  les  questions,  et  inventé  mille  pré- 
textes pour  donner  à  son  voyage  une  couleur  innocente 
ou  un  air  indifférent. 

a  L'Annamite  s'avance  d'un  air  viril,  son  parasol 
d'une  main,  son  éventail  de  l'autre,  sa  boite  à  tabac  et 
à  bétel  rejetée  derrière  l'épaule  ;  le  pas  ferme  et  assuré, 
le  regard  quelque  peu  fier  et  hautain,  mais  tempéré 
par  une  certaine  douceur  mêlée  de  finesse,  la  démarche 
empreinte  d'une  sorte  de  solennité  qui,  pour  prêter  un 
peu  au  sourire,  n'en  est  pas  moins  chez  lui  la  manifes- 
tation extérieure  d'une  valeur  réelle.  Le  sexe  féminin 
est,  en  Gochincbine,  supérieur  à  l'autre  ;  mais  ce  n'est 
qu'à  l'éducation  et  à  l'asservissement  politiques  que 
les  hommes  ont  dû  de  perdre  graduellement  quelques- 
unes  de  leurs  qualités  natives*  Aussi,  quand  ils  ont  pu 
échapper  aux  vices  des  mandarins  ou  à  l'abrutissement 
de  certaines  classes  de  la  nation,  on  retrouve  chez  eux 
ces  éclairs  d'intelligence  et  ce  sentiment  de  dignité  per- 
sonnelle qui  les  distinguent  des  races  environnantes. 
C'est  surtout  dans  la  vie  patriarcale  de  la  commune  et 
au  'milieu  des  fonctionnaires  qui  la  dirigent,  que  Ton 
voit,  de  temps  à  autre, plusieurs  de  ces  typesoriginels.  n 

Les  femmes  cochinchinoises  sont  petites,  mais  bien 
Cadtes,  et  s'éloignent  plus  que  les  hommes  du  type 
mongolique,  pour  se  rapprocher  du  type  européen. 
M.  de  Grammont  a  tracé,  d'un  pinceau  gracieux  et  élé- 
gant, leur  portrait  physique  et  moral,  que  nous  aurions 
voulu  reproduire  ici  ;  mais  déjà  notre  Bulletin  de  jan- 
vier 1864  en  contient  les  principaux  traits  (1). 

(1)  Lé  même  noméro  du  BaUetio  donae,  car  les  mcsaradei  Aoa«- 


(  329  ) 

Plus  loin,  l'auteur  explique  très^bien  les  distinctions 
profondes  qui,  sous  les  mandarins,  séparaient  le  peuple 
de  la  noblesse.  Il  parle  aust^i  de  la  religion,  qui  n'est 
qu'un  bouddhisme  relâché  et  mêlé  des  plus  bizarres 
superstitions,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  l'es- 
pèce de  culte  qu'on  rend  à  l'esprit  du  tigre  {Ong-kop^ 
le  seigneur  tigre)  pour  conjurer  les  attaques  de  ce 
terrible  ennemi. 

Les  Annamites  professent  pour  leurs  ancêtres  un 
respect  religieux  :  c'est  une  des  bases  fondamentales 
de  leur  morale.  Du  reste,  ils  n'ont  au  fond  ni  le  fana- 
tisme ardent  et  exclusif  du  musulman,  ni  TindiSërence 
sceptique  du  Chinois,  et  les  missionnaires  chrétiens 
trouvent  facilement  accès  dans  leur  esprit.  Quand  on 
leur  a  fait  comprendre  qu'ils  peuvent  concilier  la  foi 
chrétienne  avec  la  plupart  de  leurs  vieux  usages,  leur 
douceur  naturelle,  jointe  à  leur  besoin  de  croyances, 
les  dispose  très-bien  à  accepter  une  religion  qui,  tout 
en  parlant  par  les  yeux  à  leur  imagination,  s'adresse 
de  plus  à  leurs  bonnes  qualités.  On  compte  déjà  dans 
la  Basse-Gochinchine  de  20  à  30  mille  chrétiens. 

M.  de  Grammont  décrit  les  demeures  annamites,  et 
leurs  ameublements  très-simples;  le  luxe  principal 
de  ces  habitations  consiste  en  plateaux  de  bois  durs  et 
polis,  formant  des  tréteaux  où  se  passent  les  trois  quarts 
de  la  vie  indigène  ;  on  s'y  assied,  on  y  joue,  on  y  fume, 
on  y  mange;  c'est  le  lieu  de  réunion  pendant  le  jour  ; 
c'est  le  lit  pendant  la  nuit.  —  Le  cercueil  est  un  autre 
ornement  ordinaire  de  la  maison  :  chaque  membre 

alites,  beaucoup  de  détaili  qne^  pour  éTîter  uo  doable  emploi,  nous 
n'avoof  pif  rapportéa  dana  cet  article. 
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d'une  famille  aofiamite  prépare  le  sien  longtemps  à 
l'avaDce,  et  le  met  dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  la 
demeure.  Faire  présent  d'un  cercueil,  c'est  offrir  un 
des  cadeaux  les  plus  estimés  dont  on  puisse  gratifier 
un  ami.  Dans  cette  coutume  bizarre,  dans  cette  prépa- 
ration de  la  mort,  ne  retrouve*t-on  cas  le  fond  de  rési- 
gnation fataliste  qui  est  un  des  traits  caractéristiques 
des  races  de  T Orient? 

On  a  parlé  souvent  de  la  corruption  des  mœurs  an- 
namites :  c'est  un  reproche  en  grande  partie  immérité. 
On  la  remarque  peut-être  jusqu'à  un  certain  point  à 
Saï-gon,  surtout  parmi  la  population  chinoise;  mais 
dans  les  campagnes  on  est  très  -moral.  Le  grand  défaut 
des  Cocfainchinois,  c'est  une  extrême  malpropreté  :  de 
là,  des  maladies  graves,  comme  l'érysipële,  TéléphaD- 
tiasis,  beaucoup  d'affections  de  la  peau,  des  cancers, 
des  plaies  aiguës  ou  chroniques  aux  jambes. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  de  Grammont  dans  les 
détails  qu'il  donne  sur  les  mariages  des  Annamites,  sur 
les  spectacles,  la  musique  et  les  autres  plaisirs  aux- 
quels se  livre  ce  peuple  ;  on  les  lira  avec  intérêt  dans 
l'ouvrage  même.  On  y  trouvera  avec  non  moins  d'inté- 
rêt l'histoire  développée  de  TAnuam  depuis  1777  jus^ 
qu'à  1863,  puis  un  tableau  complet  de  l'administration 
française,  comparée  à  celle  des  mandarins,  la  nouvelle 
organisation  de  l'instruction  publique,  les  travaux  d'as- 
sainissement, de  communication,  etc.,  entrepris  par 
le  gouvernement  de  la  colonie. 

Notre  honorable  confrère  présente,  en  terminant, 
quelques  vues  nouvelles  que  son  expérience  et  l'étude 
attentive  du  pays  lui  ont  suggérées  pour  l'amélioration 
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et  la  prospérité  de  cette  colonie  naissante.  Partout,  dans 
ses  réQexions,  se  montrent  un  esprit  juste,  une  âme 
élevée  et  les  sentiments  d'bumanité  Joints  au  plus  pur 
patriotisme. 

Je  dois  dire  maintenant  un  mot  de  la  carte  qui  ac- 
compagne l'ouvrage  -,  ce  n'est  qu'un  relevé  provisoire, 
mais  précieux  néanmoins,  oùsont  représentées  avec  une 
grande  clarté  nos  trois  provinces  cochinchinoises  de 
Ghia-din  (Gia-dinh)»  chef-lieu  Sal-gon,  de  Din-tuong, 
chef-lieu  Mi-tho,  et  de  Bien-hoa  ou  Don-naï,  avec  leur 
division  en  fou  {phti)  ou  préfectures,  et  leurs  subdivi- 
sions en  hiiyen  ou  sous-préfectures.  Cette  carte  était 
assurément  ce  qu'on  possédait  de  mieux  sur  la  Basse- 
Cochinchine  avant  le  bel  atlas  tout  récent  qu'on  doit  à 
IfH.  Manen,  Vidalin  et  Hérand  et  qui  a  été  publié  par 
les  soins  du  ministère  de  la  marine. 
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C^mmanlcations,  eto. 


NOTE 

SUR  LIS 

CAUSES  DE  DESTRUCTION  DES  INDIENS 

DE  L'AMÉRIQnE  DU  SUD 
PAR  LE  D^  MOURE. 


Monsieur  le  président, 

Empêché  d'assister  aux  dernières  réunions  de  la 
Société  de  géographie,  je  viens  seulement  d'avoir  con- 
naissance de  l'intéressante  discussion  qui  a  eu  lieu  dans 
la  séance  du  20  janvier  à  l'occasion  des  causes  qui  font 
que  la  race  indienne  tend  à  disparaître. 

Certes,  je  dois  appuyer  la  plupart  des  motifs  qui 
ont  été  donnés,  principalement  par  M.  Martin  de 
Moussy,  pour  ce  qui  a  trait  aux  Indiens  de  l'Amérique 
du  Sud.  Néanmoins,  permettez-moi  de  vous  signaler 
encore  trois  causes  qui  me  paraissent  importantes  et 
qui  renferment  presque  toutes  celles  que  l'on  a  émises: 

l""  C'est  que  la  civilisation  européenne,  en  s' avançant 
au  milieu  des  tribus  indiennes,  y  apporte  un  principe 
d'absorption  absolu  qui  tend  à  s'assimiler  lentement, 
doucement,  l'élément  indien,  et  à  le  faire  disparaître 
peu  à  peu  graduellement  pour  ne  laisser  après  lui,  au 
lieu  de  ces  indigènes,  errants,  nomades,  et  pour  ainsi 
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dire  sans  patrie^  (}ue  des  citoyens  paisibles,  stable^  et 
attachés  an  sol  qu'ils  possèdent. 

2"  C'est  que  pour  l'Indien  sauvage,  réfractaire 
encore  à  notre  civilisation,  abruti  par  l'anéantisse- 
ment  où  l'a  plongé  la  conquête,  la  femme  est  une 
chose  ;  elle  n'existe  que  pour  ses  plaisirs  et  ses  besoins. 
Or  un  grand  nombre  d'enfants  serait  un  obstacle  à  ce 
devoir  de  la  femme  à  son  égard,  Tlndien  sauvage  ne 
veut  pas  de  cet  embarras,  de  cet  ennui  à  ses  pérégri- 
nations. La  femme  ne  doit  avoir  d'enfant  qu'alors 
qu'elle  ne  peut  pour  ainsi  dire  plus  lui  servir.  L'Indien 
sauvage  a  pourtant  un  certain  amour  de  sa  progéni- 
ture, et  pourtant  il  ne  faut  pas  que  la  femnie  soit  mère 
de  bonne  heure.  Il  existe  donc  chez  elles  un  usage 
barbare,  c'est  l'avortement  de  toutes  les  primipares. 
Les  matrones  font  subir  à  la  jeune  femme  enceinte  de 
nombreuses  manœuvres  ou  meurtrissures  qui  ne  lais- 
sent pas  vivre  l'enfant,  font  souvent  mourir  la  jeune 
mère,  ou  du  moins  font  que  cette  femme  ne  conçoit 
plus  ou  très-peu.  Aussi  est-il  rare  de  voir  une  Indienne 
avoir  plus  de  un,  deux  ou  trois  enfants. 

i"  On  a  signalé  la  petite  vérole  comme  cause  de 
dépeuplement.  C'est  très-souvent  vrai,  mais  il  faut 
ajouter  presque  Routes  les  maladies,  même  les  plus 
légères  ;  maladies  qui  né^  durent  jamais  longtemps 
parmi  eux,  car  l'on  sait,  nous  l'avons  vu  au  Chaco, 
comme  an  Brésil,  dans  les  provinces  de  Mato-Grosso, 
de  Goyaz,  etc.,  Ton  sait  qu'aussitôt  que  le  pahy  on 
pages j  le  médecin,  en  un  mot,  a  déclaré  que  le  malade 
ne  pouvait  guérir,  on  ne  cherche  pas  davantage  à  le 
soigner  ;  fût-il  jeune  et  dût-il  cent  fois  en  réchapper, 
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on  rassomme  à  coups  de  œasaae  pour  l'empêcher  de 

souffrir  plus  longtemps* 

Et  cependant  la  maladie  n'était  même  pas  toujours 
mortelle.  Je  rappellerai  le  fait  de  José  Largo,  chef 
terrible  et  redouté  d'une  tribu  de  Guaycurus  habitant 
le  Chaco.  Il  était  jeune  et  vigoureux,  la  pointe  d'une 
flèche  qu'il  avait  reçue  dans  le  genou  était  demeurée 
implantée  dans  la  rotule,  ce  qui  lui  occasionnait  de  la 
douleur,  rendait  sa  marche  difficile,  et  le  faisait 
boiter  considérablement.  Les  pahys  n'ayant  pu  ex- 
traire le  corps  étranger,  avaient  déclaré  qu'il  devait 
subir  la  fête  de  la  mort.  José  Largo  n'était  pas  de  cet 
humeur,  lui  qui  avait  toujours  su  se  faire  obéir  ;  il  vint 
à  Gorrientës,  où  je  me  trouvais  en  18^9.  Je  fis  l'extrac- 
tion d'un  bout  de  flèche,  et  quelques  mois  plus  tard  je 
l'ai  revu  suivi  de  sa  nombreuse  tribu.  C'est  par  lui  que 
j'ai  pu  visiter  l'intérieur  du  Chaco,  alors  d'un  accès 
difficile.  Je  sus  qu'il  avait  massacré  le»ideux  ou  trois 
pahys  qui  avaient  rempli  leur  charge  auprès  de  lui. 
Mais  combien  de  malheureux  Indiens  ne  subissent-ils 
pas  l'effet  de  cet  usage  meurtrier  1 

Ces  deux  dernières  causes  disparaissent  peu  à  peu  à 
l'approche  de  notre  civilisation,  mais  n'en  exercent  pas 
moins  de  grands  ravages  chex  certaines  tribus  qui 
s'éteignent  quelquefois  entièrement. 

J'ajouterai,  pour  terminer,  que  ce  sont  là  des  faits 
qui  n'existent  plus  chez  les  tribus  mên^  à  moitié  civi- 
lisées, ce  qui  permet  à  cellesl-à,  ainsi  que  le  sîgûale 
avec  justesse  M.  Reclus,  d'augmenter  au  lieu  de  dé- 
croître ;  mais  il  me  parait  douteux  qu'elles  résistent  i 
la  première  cause  que  je  signalais,  l'absorption. 
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LISTE 

DES  ANTIQUITÉS  PÉRUVIENNES 

OFFERTES  A  LA  80GIfiT£  DB  GÉOGKAPIIE 

Par  m.  le  comtre-amiral  baron  DIDELOT 

ViCI-PKÉSIDIlIt    DE   Là   BOOIÉTÉ    POUH    L*ANNta    1865-1866. 


Cette  liste  a  été  dressée  par  les  soins  éclairés  de  M.  Davelouis, 
essayeui  du  cummerce  à  Lima. 


IS®  4.  — Fu^eaux,  aiguilles  diverses  et  fiis  trouvés  dans  U 
Huaca  de  la  Magdalena,  près  de  Lima. 

N"  2.  —  Oiseaux  eo  cuivre  rouge,  fondus  au  temps  de  Tlnca, 
et  représentant  le  condor,  auquel,  suivant  Gar- 
silazo  de  la  Vega,  les  Indiens  attribuaient  un  pou- 
voir malfaisant. 

^^^^  3.  —  Idole  de  terre  trouvée  à  Piedra-Gorda,  département 
de  Lima. 

N'^  U  —  Idem.  Idem. 

N*  5.  —  OrneiBent  d'oreille  moitié  or  moitié  cuivre,  venant 
de  Cusco,  et  acheté  à  l'intendant  de  police  de 
cette  ville. 

N**  6.  —  Trois  instruments  en  cuivre  rouge  de  Cusco,  et  pro- 
venant des  fouilles  faites  par  l'intendant  de  police 
dans  la  citadelle. 

N**  7  —  Une  hache  et  un  casse-tête  en  granit,  taillés  avec  des 
instruments  de  cuivre,  les  Indiens  ne  connaissant 
que  trois  métaux  :  l'or,  l'argent  et  le  cuivre  ;  ce 
dernier  métal  a  souvent  été  rencontré,  par  l'au- 
teur de  cette  note,  allié  avec  du  silicium,  qui 
donnait  au  cuivre  une  dureté  supérieure  à  celle  de 
l'acier  anglais.  Les  Indiens  avalent  reconnu  cette 
propriété,  et  sans  doute  Tobtenaient  en  fondant  du 
silicate  de  cuivre,  dont  la  silice  était  réduite  par 
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rénorme  température  et  le  contacl  da  chartMHl 
de  bois  ;  car  les  Indiens  connaissaient  le  charbon 
de  bois.  Il  est  encore  certain  que  les  Indiens 
n'avaient  aucune  notion  des  alliages  ;  c'est  pour- 
quoi les  alliages  rencontrés  au  Pérou  sont  le  ré- 
sulut  de  la  fonte  du  minerai,  tel  que  les  Indiens 
le  trouvaient  dans  la  nature.  Je  ne  crois  pas 
nécessaire  de  décrire  leur  fourneau  et  leurs  mé- 
thodes, parfaitement)  décrits  dans  tons  les  ou- 
vrages. 

N*  8.  —  Creusets  trouvés  à  Patifilea,  ruines  considérables 
près  de  Huacho  ;  il  y  en  avait  plus  de  500  arrangés 
dans  un  souterrain  avec  des  outils  de  cuivre,  des 
fragments  de  charbon  de  bois  ;  évidemment  ce 
lieu  avait  été  Tatelier  d'un  bijoutier  ou  fondeur  de 
métaux.  Ces  creusets  sont  très-peu  réfractaires, 
et  la  proportion  d*oxyde  de  fer  qu'ils  renferment 
les  aurait  rendus  inapplicables  à  la  fonte  du 
cuivre.  Les  Indiens  ne  connaissaient  pas  Tusage 
des  pierres  précieuses,  et  les  ornements  qui  se 
rencontrent  sur  les  bijoux  d*or  et  d*argenty  sont 
de  quartz  blanc.  Ils  étaient  très-amateurs  de  la 
pyrite  cristallisée  de  fer  (persulfure  de  fer),  qu'ils 
appelaient  pierre  de  Tlnca. 

N*  9.  —  Yases  et  idoles  de  terre,  supposés  divinités  domesti- 
ques ;  celle  qui  est  noire  est  composée  de  carbure 
de  fer  et  de  peroxyde  de  manganèse. 

N*"  10.  —  Grande  épingle  en  cuivre  rouge  destinée  à  maintenir 
les  vêtements.  Les  Indiens  actuels  des  cantons  vm- 
sins  des  Indiens  sauvages  en  usent  encore  de  cette 
forme,  mais  plus  petites  et  en  or. 

NMl.  —  Vase  de  pierre  dure  supposé  utile  aux  sacrifices. 
Lima,  25  septembre  1859. 
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IVonvelles  et  faits  séosi*aphl€|ues. 


Émigration  anglaise  en  1864.  —  Pendant  le  cours  de 
l'année  186/i,  208,900  personnes  ont  quille  volontairement 

les  îles  Britanniqnes  avec  l'intention  de  s'établir  au  dehors. 
Ce  chiffre  peut  être  réparti  comme  il  suit  : 

Étals-Unis U7,012 

Canada 11,759 

Amérique  du  Sud 2,963 

Nouveau-Braoswick 396 

Nouvelle-Êcosse 433 

Terre-Neuve 33 

Ile-du-Prince-Ëdouard 8 

Vancouver 92 

Jamaïque 343 

Guyline  anglaise :220 

Trinidad 1 28 

Iodes  occidentales 1,215 

Indes  orientales 1 ,267 

Chine 205 

Japon 4 

Maurice 23 

Afrique  occidentale 364 

Cap  de  Bonne-Espérance 873 

Natal r.27 

Mexique 43 

Iles  Falkland 5 

Iles  Sandwich 15 

Nouvelle-Galles  du  Sud 4,689 

Qoeensland 7,1 83 

Victoria 1 3,909 

South-Australia 2,8  i2 

Weslern-Australia 290 

Tasmanie 50 

Nouvelle-Zélande 11 ,970 

208,000 
{Canadian  News.) 
XI.    SEPTEMBRE.  7.  22 
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Pùpulaiion  de  la  Tasmanie  en  1864.  —  I^  popolatioD  de 
la  Tasmanie  était,  le  31  décembre  i86/i,  de  93,307  personnes. 
En  186/i,  le  nombre  des  naissances  s'est  élevé  à  3031  personnes, 
dont  1531  bommes  et  1500  femmes,  et  le  nombre  des  décès  à 
1633,  dont  %bk  hommes  et  579  femmes.  L'excédant  des  nais- 
sances sur  les  décès  a  donc  été  de  1598.  Bnfinidans  le  coun 
de  la  même  année,  il  est  arrivé  271 1  personnes»  et  il  en  est  re- 
parti 3521  :  c'est  donc  pour  l'immigration  nn  accroissement  de 
190  personnes.  Si  l'on  ajoute  ce  chiffre  à  celui  qui  représente 
l'excédant  des  naissances  sur  les  décès,  on  trouve  que  l'accrois- 
sement total  de  la  population  de  la  Tasmanie,  en  1864,  a  été 
de  1788  personnes.  (Australian  and  New-Zealand  Gazette.) 

Victoria.  —  Au  31  mars  1865,  la  population  de  h  colonie 
de  Victoria  était  de  610,250  personnes,  dont  350,698  hommes 
et  259,552  femmes.  {Australian  and  New-Zealand  Gazette.) 

Nouvelles  du  voyageur  Anderaon.  —  M.  Anderson ,  le 
célèbre  voyageur  suédois,  est  arrivé  tout  récemment  avec  sa 
famille  à  Gape-Town  ;  il  s'était  embarqué  à  Walwich-Bay.  La 
santé  de  M.  Anderson  est  excellente,  mais  il  se  ressentira  toute 
sa  vie  d'une  balle  qu'il  a  reçue  dans  le  pied  droit,  dans  un 
combat  entre  les  Damaras  et  les  Hottentots. 

{Cape  and  Natal  News.) 

Le  docteur  Kirk  nommé  agent  anglais  sur  le  Niger.  — 
Le  docteur  Kirk  vient  d'être  nommé  agent  du  gouvernement 
anglais  sur  le  Niger,  eu  remplacement  du  docteur  Baikie,  mort 
Tannée  dernière  à  Sierra-Leone.  {African  Times.) 

Sociétés  de  GÉOGRAPmE  étrangères. 

Lettre  du  secrétaire  de  la  Société  de  Mexico  au  secrétaire 

général  de  la  Société  de  Paris. 

Mexico,  28  juin  1865. 
a  Pour  faire  suite  aux  renseignements  sur  les  travaux  de  b 
Société  de  gé<^raphie  et  de  statistique  de  Mexico,  que  j'eus 
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rhonaenr  de  vous  adrewer  le  28  mai  dernier»  je  vais  voub 
informer  de  ce  qui  est  sunreiiu  pendant  le  tiimestre  qui  finit 
aujourd'hui 

•  La  sociéié  auiiliaire  de  géographie  et  de  statistique  de 
Morelia  a  donné  la  nouvelle  d*une  fouille  qui  a  été  pratiquée, 
avec  de  bons  résultats,  sur  le  mont  Santa-Mana»  auprèa  de 
cette  capitale.  On  a  trouvé  beaucoup  d'objets  d'antiquité 
mencaioc,  tels  que  :  idoles,  masques,  boucles  d'oreilles,  coU 
liers,  grelots,  aiguilles,  lances  d'obsidienne,  dards,  couteaux, 
moUeites,  anneaux,  paillettes,  usteusilei;  de  ménage^  etc.,  dont 
quelques-uns  ont  été  remis  au  Musée. 

>  11  a  été  donné  lecture  d'un  court  traité  sur  la  culture  de  la 
cochenille  du  pays,  écrit  par  un  des  associés. 

i  De  Nouveau-Léon  on  a  reçu  un  vocabulaire  de  la  langue 
eoinanche  et  quelques  notes  sur  les  hiéroglyphes  de  ces  peu- 
pUides  nomades,  écrites  par  Don  Manuel  Garcia  Rijon. 

a  Une  commission  de  la  Société  s'est  chargée  de  dresser  une 
carte  agricole  du  Mexique,  dans  laquelle  ou  indiquera  le  climat 
des  divers  départements  et  les  plantes  qui  peuvent  être  culti- 
vées dans  chacun  d'eux.  Une  autre  commission  s'est  chargée 
de  dresser  une  carte  générale  de  l'empire,  avec  la  démarcation 
des  cinquante  d^rtements  dans  lesquels  il  est  divisé  aujour- 
d'hui. 

»  On  a  fait  publier  les  observations  météorologiques  faites  à 
Monterey,  correspondantes  aux  mois  de  janvier,  février,  mars, 
de  cette  année. 

t  On  a  reçu  un  opuscule  intitulé  :  Vocabulaire  de  la  langue 
TuroMcaj  offert  par  un  des  associés. 

»  On  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  la  culture  de  la 
canne  à  sucre  dans  l'empire  mexicain ,  écrit  par  'un  des 
associés. 

»  Le  préfet  politique  d'Oajaca  a  envoyé  quatre  volumes  : 
deux,  imprimés  en  1567  et  1568  en  langue  mystique,  sur  la 
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doctrine  chrétienne;  et  deux  mannscrits,  dont  Tun  roule  sor 
le  même  snjet  et  dans  le  même  idiome,  et  Taotre  sur  la  gram- 
maire de  la  langue  Ghachona. 

»  On  a  reçu  également  quelques  aperçus  écrits  par  nos 
coassociés  correspondants  sur  la  culture  du  cacao  et  du  café 
sur  le  territoire  mexicain. 

»  Aucun  bulletin  n'accompagne  cette  note,  parce  qu'on  n'en 
a  pas  publié  dans  ce  trimestre. 

»  Je  sois  avec  la  plus  grande  considération,  etc.  « 

SOCIÉTÉ  ROYALE  GÉOGRAPHIQUE  DE  LONDRES. 

Projet  de  voyage  en  Arabie,  —  Séance  do  24  avril  1865. 
Sir  Henry  Rawlinson  a  exposé  le  projet  de  Toyage  formé  par  ic 
colonel  Pclly,  résident  britnnniquc  à  Buhher,  sur  la  côte  de  la 
mer  Rouge,  pour  compléter,  au  point  de  vue  géographique, 
les  renseignements  rapportés  d'Arabie  par  M.  Palgrave,  et  en 
particulier  pour  déteniiiner  d'une  façon  précise  la  position  de 
Kaîad,  capitale  des  Wahabites.  Le  colonel  Pelly  devait  être 
accompagné  du  lieutenant  Dawcs,  chargé  des  o))servations 
astronomiques,  et  du  docteur  Colvill,  botaniste  et  géologue. 
Partant  de  Kauhcit,  les  voyageurs  devaient  .se  diriger  droit 
sur  Raîad  et  regngner  la  mer  Rouge  e:i  suivant  un  autre 
itinéraire. 

Rivière  Bayanos  (Amériqno  ccnirali-).  M.  Laurence  Oli- 
phant a  donné  la  relation  d'un  voyage  de  Panama  au  Rio- 
Chcpo  ou  rivière  Bayanos,  qui  se  jciic  dans  le  Pacifiiiuc  à 
trente  milles  ri  l'est  de  Panama.  EiUrc  ce  poiul  et  le  golfe  de 
San-Blas,  l'isthme  de  l'Amérique  centrale  atteint  son  mluimum 
de  largeur;  M.  Laurence  Oliphant  a  fait  remarquer  que  cette 
direction  n'a  jamais  été  étudiée  au  point  de  vue  de  l'établisse- 
ment d'un  canal  interocéanique.  Une  dislance  de  quinze  milles 
seulement  sépare  l'Atlantique  de  Terahie,  point  extrême  où 
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ririflucnce  de  la  marée  du  Pacifique  se  fait  ressentir  dans  la 
rivière  Bayanos.  Âucau  Européen  n'a  parcouru  cet  espace  relati- 
Ycment  si  court.  £n  1837,  M.  Whcelwright  essaya  de  le  fran* 
chir,  mais  il  fat  repoussé  par  les  Indiens.  Quelques  années  plus 
tard,  M.  Ëvan  Hopkins  échoua  contre  les  mêmes  difficultés. 
M.  Laurence  Oliphant  n'a  pas  été  plus  loin  que  Ghepo,  mais 
de  là  il  a  pu  apercevoir,  à  environ  dix  milles  de  distance,  une 
dépression  con:>idérablc  dans  la  chaîne  de  montagnes.  A  Pa« 
nama,  comme  à  Ghepo,  il  lui  a  é(é  assuré  que  les  Indiens  du 
Darien  transportaient  lenrs  canots  ù  travers  les  Cordillères, 
de  la  rivière  Mandinga  au  Rio-Chcpo. 

.  Voyage  du  Chimboraço  à  Boyota.à  travers  les  Andes,  — 
Percement  de  V Amérique  cenfrale,  —  M.  Robert  Cross, 
employé  par  le  ministère  dos  Indes  pour  recueillir  des  graines 
du  Quinquina  Pitayo,  a  suivi  la  Cordillère  en  passant  par 
Quito,  Ibarra,  Pasto  et  Popayan.  Le  district,  abondant  en 
quinquina,  occupe  la  vallée  boisée  do  Sylvia.  A  sept  journées 
au  sud  de  Sylvia  se  trouve  le  volcan  Puracé  et  un  village  qui 
porte  également  le  nom  de  Puracé.  Pendant  ses  recherches, 
M.  II.  Cross  a  fait  Tascension  du  Pinon  de  Pitayo;  Taltilude 
de  ce  pic,  déterminée  par  iM.  Cross  an  moyen  de  Tébullition 
de  Peau,  est  d'environ  8000  pieds. 

Les  Indiens  du  l'itayo  parlent  l'idiome  Paez,  qui  est  entiè* 
remrnt  différent  du  Quicliua  que  parlent  les  Indiens  de  Téqua- 
teur,  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  :  le  Paez  n*a,  dit-on,  aucune 
analogie  avec  le  Guambiana,  idiome  des  Indiens  de  Sylvia, 
Totoro,  Paniquita  et  Puracé.  M.  Cross,  pour  se  rendre  des 
forêts  du  Pitayo  dans  la  valJéi*  de  la  Magdalcna,  a  traversé  le 
plateau  glacial  de  Guanacas  uù  peu  $*en  est  fallu  que  ses  mu- 
lets n'aient  péri  de  froid.  La  traversée  de  cette  région  est  par- 
semée de  squelettes  d'hommes  et  d'animaux.  —  Le  général 
Masquera,  chargé  d'affaire  des  États-Unis  de  Colombie  l\  Lon- 
dres, a  fait  connaître  les  travaux  de  levés  entrepris  par  le  goa- 
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vernement  de  son  pays  dans  le  bat  d'ouvrir  une  route  à  triveri 
le  Darieu.  Il  a  donné  quelques  détails  sur  la  construction  d'une 
route  destinée  2i  rexploitaiion  de  la  vallée  de  Caura,  une  des 
plus  riches  qui  soient  dans  le  pays. — M.  £?ans  Hopkins  a  ré« 
sumé  sa  manière  de  voir  au  sujet  de  la  direction  à  adopter 
pour  rétablissciqcnt  d'un  canal  interooéaniqueà  travers  l'Ame* 
rique  centrale.  D'après  lui ,  le  meilleur  tracé  à  adopter  serait 
le  tracé  même  du  chemin  de  fer  de  Panama  à  Chagres.  Le  ont 
qui  sépare  les  valléesdu  Rio-Grande  et  de  RioChagrcs  n*aurat« 
selon  M.  Evans  Hopkins,  que  350  pieds  d*éléyation  et  serait  k 
point  le  plus  bas  de  la  chaîne  des  Andes  dans  leur  parcours  le 
long  de  risthme  américain.  —M.  Gerstenberg  pense  que  le  tracé 
d*un  canal  serait  mal  choisi  par  Chagres  et  Panama  comme  par 
le  Rio-Chepo;  il  n'existe  eu  elTet  aucun  bon  mouillage  aux 
extrémités  de  ses  directions  ;  selon  l'orateur,  la  ligne  à  choisir 
pour  l'établissement  d'un  canal  serait  celle  qui  joint  la  baie  de 
San-Miguel  à  la  baie  de  Calédonie.  La  chaîne  des  Andes  s'a- 
baisse, en  un  point  de  cette  ligne,  jusqu'à  930  pieds;  sur  le 
versant  Atlantique  de  la  chaîne,  et  à  la  hauteur  de  la  baie  de 
Calédonie  existe  une  vallée  transversale  qu'il  s'agirait  de  recon- 
naître. La  marée  du  Pacifique,  par  la  baie  de  San-Miguel, 
atteint  jusqu'à  la  rivière  Savannah  navigable  aux  plus  grands 
navires;  au  confluent  de  la  Savannah  et  de  la  Lara,  la  marée 
s'élève  encore  à  douze  pieds  ;  or,  c'est  à  travers  les  trente-cinq 
milles  de  pays  qui  séparent  ce  confluent  du  littoral  du  Paci- 
fique qu'il  faudrait  percer  Pistbme  Les  grandes  (UflBcuhés  se 
trouveraient  dans  la  portion  élevée  qui  offre  une  étendue  de 
trois  milles. 

Le  président  a  clos  la  séance  en  déclarant  que  la  connais- 
sance de  l'isthme  central  américain  est  un  des  nombreux  desi- 
derata de  la  géographie. 

Voyage  en  Arabie.  —Dans  une  précédente  séance  (24  avril 
1865)  de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  air  Henry 
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Rawiinson  avait  annoncé  à  l'assemblée  ie  voyage  du  lieutenant- 
colonel  Levais  Pelly,  qui  se  proposait  de  gagner  le  centre  de 
TArabie  et  de  compléter,  si  possible,  les  précieux  renseigne- 
ments donnés  sur  cette  contrée  par  M.  Gilford  Paigrave.  Dans 
la  séance  du  12  juin,Ie  lieutenant-colonel  Pelly  a  donné  com- 
munication à  la  Société  du  résultat  de  son  voyage.  Parti  de 
Bnshir,  sur  la  mer  Ronge,  le  18  février  1865,  accompagné  du 
docteur  Colvill  et  du  lieutenant  Hawes,  le  colonel  Pelly  s'avança, 
en  prenant  la  direction  du  sud-sud-ouest,  dans  le  désert  stérile 
et  inhabité  qui  sépare  les  environs  de  KouaTt  et  les  autres  éta- 
blissements de  la  côte,  des  hautes  terres  populeuses  et  cultivées 
de  l'Arabie  centrale,  on  Nedged.  Bientôt  après  avoir  quitté 
Kouaît,  les  voyageurs  ne  virent  plus  aucune  trace  de  chemin  : 
là  commence  le  territoire  Ouahabite.  Des  plaines  immenses, 
légèrement  ondulées,  et,  au  commencement  du  printemps,  de 
rherbe  et  des  fleurs,  juste  assez  pour  former  une  légère  couche 
de  verdure;  des  serpents,  des  lézards,  des  insectes  en  abon- 
dance, voilà  ce  qui  frappe  les  regards  jusqu'à  ce  qu'on  arrive 
au  Nedged  propre  ;  on  ne  rencontre,  pendant  le  trajet,  qu'un 
seul  arbre  et  qu'un  groupe  de  puits.  L'aspect  physique  de  la 
contrée  est  d'une  monotonie  qu'interrompent  seuls  sept  bancs 
de  sable  disposés  parallèlement  l'un  à  l'autre,  et  à  la  ligne  que 
trace  à  l'horizon  la  côte  du  golfe  Persique.  Ces  bancs,  divisés 
quelquefois  en  collines  isolées,  s'étendent  sous  plusieurs  degrés 
de  latitude  et  sont  séparés  par  d'étroites  vallées.  La  contrée, 
en  général,  s'élève  graduellement  des  bords  de  la  mer  au  nord- 
ouest.  Après  dix  jours  de  marche  à  travers  ces  bancs  de  sable 
et  ces  vallées  étroites,  les  trois  voyageurs  arrivèrent  à  la  der- 
nière colline,  et  ne  virent  devant  eux  qu'une  plaine  sans  limites, 
couverte  çà  et  là  de  broussailles  :  c'est  le  territoire  d'Ormah . 
n  s'y  trouve  des  puits  et  des  ruisseaux  qui  vont  bientôt  se  per- 
dre, à  l'est  et  à  l'ouest,  dans  les  aridités  du  terrain.  A  l'ouest 
de  l'Ormah  règne  un  banc  de  sable  qui  lui  sert  de  fron- 
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lière,  elunc  ouverture  par  laquelle  le  chemin  conduit  à  Shaab^ 
haute  plaine  de  quelques  milles  de  laideur.  La  plaine  de  Sbaab 
est  bornée  par  les  collines  de  TAndh,  qui  forment  la  partie 
orientale  deshaules  terres  du  Nedgeii  ;  la  chaîne  de  TÂndh  est 
remplacée  au  nord  par  celle  de  Towaïs,  dont  elle  est  séparée 
par  la  plaine  populeuse  du  Mehraed.  Le  territoire  de  Sidayr, 
riche  en  culture  et  en  populalion,  est  une  bande  de  terre  si- 
tuée immédiatement  sous  la  chaîne  de  Towaïs.  Les  voyageurs 
avaient  nloi-s  atteint  la  lenc  centrale  et  peuplée  et  entrèrent 
dans  Lidous,  ville  riante,  propre,  et  cachée  dans  les  planlalioiis 
de  palmiers.  Apres  avoir  examiné  une  ancienne  colonne  érigée 
avant  l'ère  des  Mahométans,  ils  tournèrent  à  Te^t  versRaladb, 
capitale  des  Ouahabiles,  cl  y  arrivèrent  h  dos  de  chameau,  quinze 
joui-saprès  leur  départ  de  Kouaït.  llaïadh  csi  ù  W,U\\US"  de 
longitude  Est  du  méridien  de  Grcenwich  (1),  et  h  2/4%38',34" 
de  latitude  Nord.  Les  voyageurs  reguaguèrent  le  golfe  en  passant 
parla  contrée  dcEl-Absa,  fertile  oasis  d*unc  longueur  de  vingt 
à  innte  millrs  sur  une  largiur  de  douze. 

Le  colonel  Pclly  eut  trois  entrevues  avec  le  souverain  des 
Ouababitcs  ,  qui  est  le  chef  spirituel  et  temporel  de  ses 
États,  sur  lesquels  il  règne  despotiqucnienl.  A  la  première 
entrevue,  ce  personnage  que  U.  Pelly  dit  être  un  des  chefs 
les  plus  remarquables  qu'il  ait  vus  en  Orient ,  borna  la 
conversation  à  des  phrases  d'étiquette;  il  fit  remarquer  que 
les  Ouababitcs  auxquels  la  configuration  de  leur  pays  in- 
terdit toute  relafiou  avec  l'intérieur,  se  suffisent  à  eux-mêmes 
et  ne  sont  aucunement  désireux  de  nouer  des  relations  avec  les 
étrangers.  A  la  seconde  entrevue,  le  souverain  se  montra  plus 
liant  et  invita  le  colonel  à  aller  visiter  toutes  les  parties  de  son 
royaume.  Les  voyageura  durent  refuser,  sachant  les  sentiments 
de  l'entourage  du  chef  moins  bienveillants  pour  eux  que  ne 

(t)  Celte  détermination  a  été  obtenue  au  moyen  de  cinq  observa- 
tions solaires. 
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relaient  ceux  du  chef  lui -luômc.  Le  premier  minialre,  eu  par- 
ticulier, ùhi  d'un  nègre  et  d'une  esclave  géorgienne,  produisit 
une  fâcheuse  impressiun  sur  les  voyageurs. 

La  Corée.  —  I^  capitaine  Allen  Young  a  fait  ensuite  une 
communication  sur  la  péninsule  de  Corée.  Ce  pays  est  situé 
sons  les  latitudes  tcmpcrcesdu  33^  à  lil°  (Farijt);  il  est  très- 
peuplé.  Sa  population  est  industrieuse  et  civilisée,  et  les  Euro- 
péens pourraient  faire  avec  clic  des  échanges  fort  lucratifs,  si 
le  pays  n*était  pas  encore  si  complètement  fermé  au  reste  du 
inonde,  qu'aucun  vaisseau  étranger  ne  peut  entrer  dans  ses 
ports,  et  qu'il  n'est  permis  à  aucun  voyageur  européen  de 
séjourner  sur  ses  rivages.  La  côte  occidentale  surtout,  masquée 
par  un  grand  nombre  d'iles  bien  peuplées  et  dangereuses  pour 
la  navigation,  nous  est  Ik  peu  près  inconnue  et  n'est  point  figu- 
rée sur  nos  cartes  d'une  manière  exacte. 

On  dit  que  la  Corée  contient  des  villes  considérables,  des  dis- 
tricts populeux,  de  grandes  rivières  navigables  pour  des  vais- 
seaux, même  dans  l'intérieur  de  la  contrée;  mais  leur  position 
nous  est  inconnue. 

Une  chaîne  de  montagnes  s'élève  au  nord  à  une  grande  hau* 
tcur  et  traverse  la  péninsule  en  se  dirigeant  au  sud-sud-est, 
et  en  bordant  le  côté  orienul.  Cette  longue  chaîne,  roide  et 
escarpée  sur  sa  face  orientale,  s'incline  en  une  pente  douce 
Ters  la  mer  Jaune  à  l'ouest,  et  les  principales  rivières,  coûtant 
de  ces  montagnes  dans  la  même  direction,  arrosent  les  terres 
occidentales  et  les  rendent  extrêmement  fertiles.  La  contrée 
est  bornée  an  nord  par  deux  grandes  ri?ières,  le  Ya-Iu-Kiang 
et  le  Teu-men-Kiang,  et  par  la  haute  montagne  Peshan,  on 
mont  Blanc,  qui  a,  dit-on,  20  iis  (1)  de  ses  pieds  à  son  soro- 
met,  lequel  est  couvert  de  neige  et  ^tièrement  perdu  dans 

(1)  1  Li  s  600  mètrei  environ . 
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les  nuages.  Le  Ya-lu-Riang  coule  vers  le  sud-ouest,  sépare  U 
Corée  de  la  province  chinoise  Liau-Tung,  et  se  jette  dans  h 
mer  Jaune,  après  un  cours  de  2110  lis.  Le  Teu-men-Kiang 
sépare  Corée  de  la  Mandcbourie  et  coule  à  Torient  dans  la 
mer  dn  Japon. 

La  capitale  est  située  sur  la  côte  du  Han-Kiang.  La  contrée 
se  divise  en  huit  provinces  et  contient  trente-trois  villes  de 
première  classe,  vingt-huit  de  deuxième  et  soixante-dix  de 
troisième.  On  trouve  dans  la  Corée  de  la  soie,  du  colon,  du 
chanvre,  du  riz,  du  blé,  dn  tabac,  de  l'or,  de  l'argent,  du 
cuivre,  du  charbon,  des  fourrures,  et  les  mêmes  prodoits  ma- 
nufecturés  que  ceux  de  la  Chine  et  du  Japon.  Le  souverain 
de  Corée  est  indépendant;  il  exerce  un  pouvoir  despotique. 

Les  Chinois  ont  fait ,  à  diverses  époques,  plusieurs  tenta- 
tives pour  s'emparer  des  provinces  du  Nord.  Les  Japonais 
y  firent  deux  invasions  au  xvi*  siècle  :  ils  possèdent  encore 
le  port  de  Fon-chan,  en  face  de  Tsu-Sima,  tle  la  plus  occi- 
dentale dn  Japon,  comme  station  commerciale  et  militaire. 
La  France,  en  18M,  envoya  une  ambassade  au  souverain  pour 
établir  des  relations  commerciales,  mais  ses  vaisseaux  se  per- 
dirent sur  h  côte.  Les  Russes  sont  déjà  établis  sur  la  côte 
orientale. 

Séance  du  8  mai  186S, 

Poids  spécifique,  température  et  courants  de  la  mer  entre 
tAnffletere  et  tfnde.  —  Le  capitaine  de  la  marine  royale, 
Toynbee,  a  enregistré  les  observations  principales  qoll  a  faites 
pendant  cinq  voyages  aux  Indes  orientales.  Le  retour  constant 
de  certains  phénomènes  dans  l'état  de  la  mer  aux  mêmes  lieux, 
aux  mêmes  époques  de  l'année,  hii  semble  devoir  intéresser  le 
pubHc  et  aWer  à  tirer  d'importantes  conclusions  relativement 
à  la  géographie  physique  de  la  mer. 

Il  étaUitquela  gravité  spécifique  des  eaux  de  T Atlantique  va 
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en  dAcroisuDt  àmesore  qu'on  approcbede  Téqnateor.  Ce  fait  est 
ÛA  aax  (daies  qui  uxubeot  entre  le  nord-est  et  le  sud-est  des 
vents  alliés,  et  dansTocéan  indien  du  Sud,  pendant  la  saison 
des  plaies  (janvier  et  f6?rier}.  L'océan  tout  entier  est  affecté  par 
les  pluies  qui  tombent  au  sud  de  la  Ligne.  Dans  la  baie  do 
Bengale  la  gravité  spécifique  diminue  aussi;  ce  fait  peut  être 
attribué  aux  courants  qui  viennent  du  Gange,  du  Godarery  et 
d'autres  grands  fleuves,  grossis  en  octobre,  par  le  retour  des 
grandes  pluies  dans  cette  saison. 

Quant  11  la  température,  les  observations  nombreuses  pen- 
dant cinq  voyages  donnent,  comme  résultat  principal  pour  un 
même  lieu^  des  courants  froids,  en  août,  au  nord  et  le  long  de 
bi  côte  ouest  de  l'Afrique  ;  ces  courants  Tiennent  couper  la 
Ligne  vers  le  il^  de  longitude.  Ensuite,  entre  le  1^  IV  de 
latitude  nord  et  le  0®  30*  de  latitude  sud  la  température  est 
constante  \  70®  (Fabrenheit).  Il  est  aussi  à  remarquer  que 
ees  ootorants  froids  rasent  de  près  la  côte,  mais  le  capiuine 
Toynbee  suppose  que  la  température  de  l'eau  au  banc  des 
Aiguilles  et  i  Table-Bay,  est  due  1  ce  que  le  courant  serre  de 
près  la  terre*  Le  capitaine  Maury  a  aussi  signalé  des  courants 
allant  au  sud  le  long  de  la  côte  ouest  En  mars,  ces  courants 
ont  une  température  plus  élevée,  parce  qu'ils  ont  un  cours  au 
sud  et  que  c'est  l'été  méridional.  Le  capitaine  Toynbee  con- 
firme les  données  de  Towson  sur  la  direction  du  trajet  des 
glaces  dans  TAtiantiqne  du  Sud,  et  montre  que  la  température 
tvè»*basso  de  la  mer,  li  Table-Bay  (51®  Fabr.,  en  février),  est 
probablement  due  à  un  eoorant  partant  des  mers  glaciales  et 
formant  aussi  le  courant  de  l'Afrique  occidentale. 

A  quelques  milles  dans  le  sud-est  du  Ca|>,  la  cbaleur  de 
U  mer  s'accroît  fortement  le  long  du  parallèle  vers  te  ti{fi, 
et  se  dirigo  vers  le  50®  est  du  méridien  deGreenwicb,  ce 
qui  établit  me  succession  de  zones  d'eau  cbaude  et  d'eau 
froide.  L'eau  ehaode  va  au  plus  à  67®  (Fabr.  ).  La  froide  descend 
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à  40^.  (Uais  le  courant  d*eau  chaude  se  pi^ipilc  vers  le  canal 
Mozambique,  ei  les  couches  glacées  se  dirigeiu  au  nord-est  vers 
le  cap  Horn  sans  s'iniléchir;  puis  elles  s'avancent  au  sud-^est,  ce 
qui  rend  le  passage  qui  double  le  cap  un  des  plus  dangereux 
qui  soient.  Ensuite,  en  donnant  d'autres  détails  sur  cet  impor- 
tant sujet,  Tauteur  conclut  en  recommandant  aux  navires 
frétés  pour  l'étranger,  de  suivre  le  quarantième  parallèle  jus- 
qu'au 10^  de  lou<;itude  est.  Dans  la  mer  du  banc  des  Aiguilles, 
la  mer  a  des  degrés  de  chaleur  plus  élevés,  à  mesure  qu'on  va 
dans  l'est.  Alors  le  (hermomèire  peut  servir  de  guide  sûr  au 
navire  pour  savoir  si  l'on  approche  de  la  terre. 

31.  Gnltoa  dit  que  la  note  du  capitaine  Toynbee  le  mettra 
en  état  de  comprendre  des  phénon)èneH  jusqu'ici  obscurs  pour 
lui  relativement  au  grand  froid  de  la  mer  à  la  côte  sud- ouest 
de  l'Afrique,  sous  le  iropiquc.  Les  terres  basses  du  contour  de 
AYaifish-Bay,  quoique  relativement  chaudes  pour  qui  vient  de 
la  mer,  sont  extrêmement  froides  comparées  ii  l'intérieur  du 
pays.  Les  bœufs,  quand  ils  arrivent  de  la  plaine  vers  le  rivage, 
souiTrcnt  beaucoup  du  froid.  £t  lui-même,  à  la  fm  de  dé- 
cembre, qui  correspond  à  notre  mois  de  juin,  a  éprouvé,  sous 
un  soleil  vertical,  un  froid  si  vif,  qu'il  a  dû  passer  une  partie 
du  jour  enveloppé  dans  d'épaisses  couvertures. 

Rivière  Rovuma,  à  la  côte  occidentale  d'Afrique.  —  Le 
docteur  Kirk,  qui  accompagnait  en  1861  et  eu  1862  le  docteur 
Livingstone  dans  sa  tentative  pour  remonter  le  Rovuma,  donne 
sur  ce  cours  d'eau  et  les  contrées  qu'il  arrose  des  détails  dont^ 
nous  ne  pouvons  reproduire  ici  que  les  principaux. 

Le  Rovuma  se  jette  dans  l'Océan  par  une  embouchure  vaste 
et  sans  barre;  le  courant  y  est  si  fort  que  l'embarcation  des 
voyageurs  mouillée  dans  la  rivière,  à  30  milles  de  la  côte,  ne 
ressentait  pas  l'effei  de  la  marée.  Le  littoral  maritinne  aux 
abords  du  Rovuma  est  couvert  d'une  végétation  épaisse  et 
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sombre,  A  8  milles  de  |,a  côte  règne  une  chaîne  de  collines 
d'environ  200  pieds  d  allitude,  îuierrompue  seulement  pour 
donner  passage  au  Rovuma.  Plus  arant  dans  les  terres  on 
trouTe  une  brillante  végC^tation  ;  les  eaux  sont  peuplées  d*hip- 
popotimes.  Sur  le  littoral  croît  Tarbre  à  résine  copal  ;  il  a  dis- 
paru de  rinlérieur,  où  Ton  trouve  des  fragments  de  résine  ai 
moitié  fossiles.  Le  Rovuma,  aux  abords  de  la  mer,  occupe  une 
large  vallée  ;  à  20  railles  de  la  côte,  en  remontant  la  rivière,  on 
rencontre  un  petit  lac.  La  région  du  bas  Rovuma  est  infestée 
de. la  mouche  tsé-tsé.  Le  docteur  Klrk  pense  qnc  le  Rovuma 
ne  sort  pas  d*un  lac,  mais  qu'il  s'ah'mente  par  des  cours  d'eau 
descendus  des  montagnes. 

Visite  à  une  pcu'tie  inexplorée  de  Vile  de  Madagascar.  — 
Le  docteur  Gunst,  après  avoir  passé  quatre  mois  à  Antanana« 
rivo,  est  retourné  à  Tamatave,  en  explorant  le  pays.  Il  déciare 
que  le  dLstria  qui  avoisine  Mahela  est  un  district  aurifère  : 
dans  le  lit  d*un  ancien  torrent,  le  docteur  Kirk  a  trouvé  de  la 
belle  poussière  d'or. 

I>e  port  d'Agouzy,  au  nord  de  la  grande  baie  d'Antongil, 
offre  deux  entrées,  dont  Tune  des  deux  seulement  permettrait 
le  |ias8age  des  gros  vaisseaux.  Les  habitants  des  environs  de 
ces  ports  sont  des  Beisimsarakas,  belle  population  et  de  mœurs 
douces.  Les  femmes  sont  mieux  vêtues  que  chez  les  Hovas  et 
les  Sakalaves  ;  elles  portent  des  bracelets  de  verroterie,  et  leurs 
cheveux  sont  nattés  en  une  quantité  de  |>etitcs  tresses.  Le  pays, 
couvert  d'une  luxuriante  verdure,  paraît  être  plat  jusqu'à  en- 
viron 20  milles  dans  rinléiicur. 

Dans  la  baie  de  Sambarava,  à  la  côte  septentrionale  de  l'île, 
\icntsc  jeter  une  rivière  dont  les  navires  de  30  tonneaux  peu-» 
vent  remonter  le  cours  jusqu'à  une  distance  de  8  milles.  An 
nord  de  ce  point  le  pavs  change  d'aspect.  On  voit  apparaître 
de  grandes  montapiu  s  placées  sur  trois  rangées  parallèles  et 
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préteotant  quelques  Bommets  doot  oo  etUuie  l'ait  itode  ï 
12,000  pieds. 

Le  docteur  Gunat  a  voulu  tenter  de  traverser  llla  de  Mada- 
gascar daus  sa  longueur.  Arrêté  par  des  soldats  Hovas»  il  a  èlé 
laissé  pour  uiort  sur  la  place,  et  n*a  dû  son  salut  qu'aux  soins 
de  son  domestique. 

Exfédiiiim  en  Auêtralie.  -~  On  se  souvient  des  généreasd 
paroles  que  prononça,  il  y  a  environ  sik  mois,  le  docteur  Mud- 
ter,  de  Melbourne,  en  faveur  d*un  des  plus  illustres  etplort^ 
leurs  du  Continent  australien ,  le  docteur  Leichhardt  Nous 
sommes  beureui  de  constater  aujourd'hui  le  bon  effet  produit 
par  cette  agitation,  d'ailleurs  très-pacifique.  Les  dames  de 
Melbourne  et  des  autres  grandes  villes  de  l'Australie  ont  répondu 
à  l'appel  du  docteur  Mueller.  En  peu  de  temps  le  cïàftre  des 
souscriptions  s'est  élevé  à  près  de  cinquante  mille  fif  tics,  H 
une  expédition  a  été  organisée  dans  le  bot  de  découvrir  les 
traces  du  docteur  Leichhardt.  Les  dernières  nouvelles  nous 
apprennent  que  cette  expédition  a  quitté  Glendowe,  près  Gas^ 
tlemaine,  le  3  juillet  dernier.  Elle  est  commandée  par  M.  Mac 
Intyre,  ayant  avec  lui  k  docteur  aiurray;  six  hommes,  six 
buskmen^  les  accomp^nent  Enfin  quatorze  chameaax  et  qua^ 
rante  chevaux  portent  les  provisions.  Noos  souhaitons  bodM 
chance  aux  courageux  voyageurs,  et  nous  eqiérons  qu'ils  par- 
viendront à  découvrir  quelques  renseignements  positife  sur  le 
sort  de  leur  illustre  prédécesseur. 

{Attstralian  and  New-Zealand  Gazette.) 
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NOTE 

SUR  U  COLONIE  D'AUSTRAUE  MÉRIDIONALE 

OU  PROVINCE  DAUÉLaIdE 
PAR   M.    F.    DE    CASTELNAU. 

Consul  ^néral  de  France  à  Melbourne. 


CMUmiIGATIOll  DD  MI1II8TÈRS  DBS  AFFAIRES  ÉTBAHGÈRBS. 
(Direction  dee  consoJats  et  alfnras  commerciales.) 


Cette  province  de  la  Nouvelle-Hollande,  appelée 
Australie  méridionale  ou  province  d'Adélaïde,  bornée 
à  TE.  par  le  141°  de  longitude  E.  de  Greenwicfa,  au  N. 
par  le  26''  de  latitude  S.,  à  TO.  par  le  132«  de  longi- 
tude E.,  et  au  S.  par  l'Océan,  a  été  constituée  en  une 
province  du  royaume  britannique  sous  le  règne  de 
William  IV,  sous  le  nom  d'Australie  méridionale 
(Soutb   Australia).  En  1861,  par  un  acte  du  Par- 
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lement,  le  pays  conou  sous  le  iioxn  de  No  man's 
land  (la  terre  de  personne)  situé  entre  les  frontières 
de  r Australie  du  Sud,  et  celles  de  l'Australie  occiden- 
tale» fut  annexé  à  la  province  méridionale,  portant 
ainsi  sa  lioiite  ooddeatale  au  129°  de  longitude  E, 
Dernièrement  encore,  le  gouvernement  anglais  a  décidé 
que  tout  le  territoire  au  N.  du  26°  parallèle  S.,  entre 
les  129°  et  138°  de  longitude  E.,  serait  aussi  annexé  à 
l'Australie  du  Sud.  La  frontière  de  cette  province,  au 
N.,  est  donc  aujourd'l^ui  l'Océan  Indien.  Cet  immense 
territoire  comprend  vingt-sept  degrés  de  latitude  et 
douze  degrés  de  longitude,  représentant  une  surface 
de  plus  de  750,000  milles  carrés.  Cette  annexion  a 
été  autorisée  dans  le  but  d^accélérer  l'occupation 
des  cAtes  du  Nord,  vis-àrvis  Tlle  Melville,  sur  la 
rivière  Adélaïde»  contrée  décrite  sous  les  plus  bril- 
lantes couleurs  par  M.  Stuart,  le  premier  qui  Fait 
explorée.  Cette  annexion  n'est  toutefois  que  provisoire, 
et  il  est  déjà  question  de  faire  de  la  partie  nord,  située 
autour  du  golfe  de  CarpentarlU  dès  qu'elle  sera  peu- 
plée, une  colonie  séparée,  qui  porterait,  dit-on,  le 
nom  d'Albert-Land. 

Fondée  en  1836,  au  mois  de  décembre,  l'Australie 
méridionale  a  pour  capitale  Adélaïde,  jolie  ville  de 
16  000  âmes,  située  à  8  milles  et  demi  de  la  mer, 
sur  les  bords  de  la  rivière  Torrens.  Un  chemin 
de  fer  la  relie  au  port  Adélaïde,  par  lequel  s'expédient 
presque  tous  les  produits  de  la  coloBie,  qui  ne  se  sont 
pas  élevés  en  18ttS  à  une  valeur  uMÛndre  de  cinquante 
millions  de  francs. 

La  population  totale  de  cette  provàoiee  est  évaluée, 
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d'après  le  dernier  recensement,  à  128  000  habitants, 
répartis  comme  suit  : 

BmMms.  Ouvriers,  mineurs^  garçofis  de  fenw,  vi- 
gnerons, etc. «  .     30  507 

Rentiers^  gens  à  professions  libérales, 
eofantd  mâles 25  5A1 

Femmes.  Domestiqiïes,  ouvrières,  etc.    10  809 

Mariées  ,  veuves ,  sans  occupation  , 
lllles 50  888 

Population  flottante 1 170 

Total*  .  .  .  128000 

Cette  population  est  ainû  composée  : 
Nés  dans  la  colonie  de  parente  euro- 
péens   88  p.  100. 

Anglais 86  » 

Irlandais 10  » 

Écossais 6  n 

Allemands.  « 7  u 

Autres  nationalités h  » 

L'agriculture  et  les  soins  nécessités  par  les  trou- 
peaux immenses  de  moutons  occupent  la  majeure  par- 
tie de  la  population,  et  c'est  dans  cette  industrie  prin- 
cipalement, ainsi  que  dans  l'exploitation  des  minéraux 
que  renferme  le  sol,  qu'il  faut  chercher  les  causes  de  la 
prospérité  de  la  colonie.  Dans  un  tableau  ci-joint  sont 
indiqués  les  noms  des  diver»  districts  de  la  colonie, 
leur  sui>erficie,  la  quantité  de  terrain  vendue,  la  qoai^ 
tité  de  terre  cultivée,  et  celle  employée  en  pâturages 
pour  las  bestiaux. 
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COMITÉS  OU  DISIUCIS  DE  l'aUSTBAUE  MÉRIDIONALE. 
Superficie ,  étendue  de«  cultures ,  etc. 


NOMS 

des  diilérenU  comtés  oa  distrieU 

ayee  la  date  de  la  proclamation  dn  décret 

les  établissant. 

SURFACE 
du  comté 
OD    district 
en   milles 
(caiTé.)('). 

OUANTITÉ 

de 

terrain  vendu 

dans 
chaque  comté 

on  district 
(en  acres)  (-). 

de 
terrain  employé 
comme  pâtura^ 

les  bestiaux 

de  chaque  comté 

(en  acres). 

QUAKTlrt 

détenu 
en  calliR 
dam 
chaque  foMN 
ondislivt 
(enacm). 

Adélaïde....     9  juin     1842 

Albert 19  avril    1860 

Burra 7  août    1851 

Daly 11  juin     1862 

Eyre 9  juin     1842 

Flinders ....     9  juin     1842 

Fronie 15  févr.    1860 

Gawler 9  juin     1842 

Grey 23  juillet  1846 

Hindmarsh  . .     9  juillet  1853 

Ught 9  juin     1842 

MacDonnetl..  l«'octob.l857 

Robe 23juiUetl846 

RusseU 9  juin     1842 

Stanley 9  juin     1842 

Sturt 9  juin     1842 

Victoria 5  févr.    1860 

Yung 19  avril    1860 

1161 
2136 
1767 
1236 
1340 
1100 
1404 

979 
2347 
1032 

848 
1944 
2028 
1746 
1420 
1343 
1527 
2015 

575,598 

1,690 

690 

586 

74,771 

19,634 

43,941 

205,766 

222,292 

304,028 

458,784 

5,969 

30,189 

42,851 

212,431 

214,300 

6,300 

690 

441,844 

s 

2,450 

» 

20,014 

4,984 

8,422 

91,311 

198,575 

223,828 

301,450 

220,182 

344,576 

9,610 

94,685 

97,634 

4,050 

2,450 

171,106 

» 
■ 

6,097 

878 

230 

40,875 

9,254 

69,109 

142,867 

m 

331 

176 

23,756 

27.812 

115 

Tftil  :  18  MBtét  •■  ëittricti  tHlesut. . 

(^Sans  doute  le  mille  de  1  kiiom.  ( 
(**)  Sans  doute  Tacre  de  4  ares  461. 

27,393 
109. 

2,420,490 

2,066,065 

493,070 

Autour  d'Adéliude,  à  environ  œnt  milles  à  la  ronde, 
sont  les  districts  cultivés  de  la  colonie.  L'on  compte 
aujourd'hui  493  070  acres  d'un  terrain  des  plus  fertiles 
mis  en  culture,  et  produisant  les  plus  belles  céréales 
du  monde  enUer.  A  l'exposition  universelle  de  Loodi^s 
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en  1S51,  le  blé  de  l'Australie  méridionale  remporta  le 
premier  prix.  Depuis  lors,  des  milliers  d'acres  ont  été 
consacrés  à  cette  culture,  et  aujourd'hui  les  blés  et  les 
farines  d'Adélaïde  luttent  avec  avantage  sur  les  mar- 
chés de  Victoria  et  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud,  avec 
les  produits  de  la  Californie  et  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Dans  ces  derniers  temps  même,  ces  produits  ont 
été  expédiés  avec  succès  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Le  prix  du  blé  qui,  pendant  l'âge  d'or  des  mines  de 
Victoria,  s'était  élevé  au  prix  fabuleux  de  quinze  schel- 
lings  et  six  pence  sterling,  est  aujourd'hui  descendu  à 
quatre  scbellings  six  pence,  et  cinq  scbellings  sterUng  ; 
mais  même  à  ce  prix,  le  fermier  trouve  un  profit  rai- 
sonnable à  cultiver  ce  produit,  en  supposant  une  ré- 
colte ordinaire.  Les  autres  grains  réussissent  aussi 
parfaitement,  et  l'on  exporte  d'Adélaïde  en  grande 
quantité  des  orges  et  des  avoines. 

La  quantité  de  farines  et  de  blés  exportée  pendant 
les  années  1860  à  1862  est  d^  : 

PariDei.  filés. 

Tonneanx.  âaes  d«  3  boisMaïu. 

1860 21166  2987S 

1861 38  011  8A270 

1862 85  604  87120 

L'étendue  de  terrain  consacré  à  la  culture  du  blé 
dans  TAustralie  du  Sud,  qui  était  dans  la  campagne 
1858-69  de  188  705  acres,  est  montée  à  820160  acres 
dans  la  campagne  de  1862-63. 

La  majorité  des  petits  fermiers  ne  s'en  tiennent  pas 
à  l'agriculture  exclusivement,  mais  emploient  leurs 
loisirs  et  eaux  de  leurs  attelages  à  charrier  du  bois. 
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des  provimoDs  ou  du  minerai  de  cuirre  des  diverses 
mines  au  port.  Tontes  les  fermes  de  T  Anstralie  do  Sad 
sont  enlonrées  d'nn  jardin  fruitier,  et  dans  bien  des 
cas  d'une  vigne  de  plus  ou  moins  d'étendne.  Aussi  le 
fruit  est-il  tellement  abondant,  que  même  à  quelques 
milles  seulement  de  la  ville,  il  est  plus  avantageux  de 
le  donner  k  manger  aux  porcs  que  de  le  ramasser  et 
de  l'apporter  au  marché.  Pour  apprécier  l'importaDce 
de  l'agriculture  dans  l'Australie  du  Sud,  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  chiiTres  du  dernier  recense- 
ment, où  nous  trouvons  que  sur  une  population  mâle 
totale  de  S9  507  &mes  il  y  avait  79S5  garçons  de  ferme, 
7090  fermiers,  kh  vignerons,  302  propriétaires  de  sta- 
tions, et  8009  bergers  ou  garçons  d'écurie  employés 
sur  des  stations,  soit  un  total  de  16  620  âmes  s'occu- 
pant  exclusivement  d'agriculture,  ou  près  de  la  moitié 
de  la  population  mâle  de  la  colonie. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  vignes  plantées 
autour  des  fermes  de  l'Australie  méridionale,  aujour- 
d'hui la  culture  devient  rapidement  une  exploitation 
tout  à  fait  spéciale,  et  avant  peu  d'années  le  vin  sera 
devenu  on  article  important  d'exportation.  Déjà,  une 
grande  quantité  en  est  expédiée  dans  les  colonies  voi- 
sines, où  elle  trouve  facilement  des  acquéreurs,  quel- 
que inférieure  que  soit  encore  la  qualité  de  celte  denrée. 
Lee  vins  de  l'Australie  méridionale  supporteraient  peut- 
ôre  la  comparaison  avec  les  vins  d'Europe,  s'ils  avaient  le 
même  âge,  et  s'ils  avaient  reçu  les  mêmes  soins  ;  msUs 
le  manque  de  capitaux  force  le  vigneron  à  vendre  sa 
récolte  au  bout  de  quelques  mois,  et  les  vins  oolooiaux 
arrivent  sur  le  marché  presque  immédiatement  après Im 
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réeolte,  y  sont  mis  en  bouteilles  et  offerts  à  laconeamma 
tixm  avântqn'ilsne  soient  faits.  On  assureque  quelques 
uns  ressembleDt  au  Boargogne,  au  Santerneet  aux  vins 
du  Rhin,  à  s'y  tromper,  lorsqu'ils ontété  soôgneutfeniem 
préparés  par  les  vignerons  pour  leur  consomiBatioB 
personnelle,  et  qu'ils  ont  déjà  acquis  tin  Age  couve* 
nable.  D'après  la  statistique  publiée  en  18ôk,  il  y 
aurait  déjà  dans  l'Australie  méridionale  4777  acres 
de  vignobles.  La  récolte  de  1862-6A  a  produit 
472  797  gallons  de  vins  ;  mais  il  faut  tenir  compte, 
dans  ce  rendement,  de  ce  qu'il  n'y  avait  alors  que 
2  W9  766  pieds  de  vigne  qui  fussent  en  état  de  produire 
et  de  ce  que  2  920  911  pieds  ne  produisaient  encore 
rien.  Environ  20000  gallons  de  ces  vins  ont  ^é  expor- 
'tés,  et  le  prix  d'achat  en  varie  de  deux  scbeltings  à 
deux  scbellings  et  neuf  pence  sterling,  futaille  en  sus, 
pour  les  vins  de  l'année.  La  récolte  dernière (1868*64), 
qui  est  fort  mauvaise,  en  raison  des  pluies  continuelles 
qui  ont  régné  tout  l'été  et  qui  ont  détruit  la  vigne,  an 
moment  de  la  floraison,  8*est  encore  élevée  à  on  total 
de  183  850  gallons. 

Au  delà  du  rayon  de  culture  qui  environne  Adélaïde 
et  à  environ  100  milles  à  la  ronde,  se  trouve  la  région 
des  stations,  ou  pâturages  de  moutons,  chevaux  et  bètes 
à  cornes.  Des  établissements  de  ce  genre  s'étendent  à 
une  distance  de  la  métropole  d'environ  500  milles;  là 
le  mouton  est  élevé  avec  autant  de  succès  que  dans  les 
colonies  voisines  de  Victoria  et  de  laNouvelle*Gallesdu 
Sud.  Les  laines,  les  suifs  et  les  cuirs  salés  sont  expor* 
tés  d'Adélaïde  en  Angleterre,  de  même  que  de  Mel- 
bourne et  de  Sydney.  La  valeur  totale  des  exportations 
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de  l'Australie  méridionale,  durant  le  coarant  de  Tan- 
née 186S,  s'est  élevée  à  plus  de  58  millions  de  francs. 

Le  total  du  mouvement  de  la  navigation  française  dans 
TAustralie  méridionale  pendant  l'année  1862  a  été  de 
six  navires,  portant  ensemble  2279  tonneaux  venant 
de  Maurice  et  Bordeaux  avec  chargements  de  sucres  et 
eaux-de-vie  ;  en  1863,  le  mouvement  a  été  de  trois 
navires,  portant  ensemble  1060  tonneaux,  et  venant 
également  de  Maurice  et  Bordeaux  avec  chargements  de 
sucres  et  eaux-de-vie. 

Le  total  du  mouvement  général  de  la  navigation  dans 
la  province  de  l'Australie  méridionale  pendant  l'an- 
née 1862  a  été  : 

Navires  entrés.     37 A  jaugeant  ensemble    105  281. 

Navires  sortis .     302  »  111290« 

Il  ne  faut  pas  classer  parmi  les  moins  importantes 
ressources  de  la  colonie,  les  riches  mines  de  cuivre 
qu'elle  possède;  elles  donnent  du  travail  à  beaucoup  de 
familles,  et  sont  la  cause  de  la  formation  de  nombreux 
établissements  nouveaux  et  prospères  dans  l'intérieur 
du  pays  qui,  sans  cela,  serait  demeuré  encore  long* 
temps  inculte  et  inhabité. 

Les  mines  de  l'Australie  méridionale  ont  été  la 
source  de  grandes  fortunes,  de  même  que  celles  de  la 
colonie  de  Victoria.  Les  premières  qui  y  furent  décou- 
vertes étaient  des  mines  de  plomb  argentifère,  et  leur 
rendement  donna  aux  intéressés  des  résultats  satisfai- 
sants ;  toutefois  le  métal  qui  forme  réellement  la  source 
de  la  richesse  minérale  de  l'Australie  méridionale»  a 
été  jusqu'à  ce  jour  le  cuivre,  qui  joue  ici  le  même  rôle 
que  l'or  dans  la  colonie  de  Victoria. 


(âôl  ) 

L'exploitation  du  enivre  des  mines  de  Bnra  a  com- 
mencé au  mois  de  septembre  i8&6,  et  malgré  le 
manque  de  mineurs  expérimentés,  et  des  machines 
nécessaires  à  une  exploitation  de  cette  nature,  en  six 
années  leur  produit  s'éleva  à  près  de  80  000  tonneaux 
de  minerai.  Bien  qu'il  fallût  transporter  ce  dernier  à 
travers  120  milles  de  terrain  sans  routes  tracées,  pour 
l'apporter  sur  le  lieu  d'embarquement  et  qu'il  ait  eu  à 
supporter  le  prix  d'un  fret  élevé,  le  profit  réalisé  pen- 
dant ces  six  années  de  travail  a  été  de  /i 38  552  livres 
sterling;  le  capital  primitif  de  la  compagnie,  à  cette 
époque,  n'étant  que  de  1600  livres  sterling.  Aujour- 
d'hui ces  mêmes  mines  n'occupent  pas  moins  de 
1170  ouvriers. 

Plus  au  N.,  à  l'intérieur,  se  trouvent  les  mines  de 
cuivre  de  Rapunda  qui  ont  donné,  depuis  l'ouverture 
de  leur  exploitation,  des  résultats  considérables.  Non- 
seulement  ces  mines  ont  fourni  des  quantités  énormes 
de  cuivre,  et  du  travail  à  de  nombreux  ouvriers,  mais 
elles  ont  donné  lieu  à  la  formation  d'une  ville  de  l'in- 
térieur, Kapunda,  qui  est,  sans  aucun  doute,  un  des 
établissements  les  plus  considérables  de  la  colonie 
après  Adélaïde.  L'existence  de  cette  cité  n'est  pas,  du 
reste,  totalement  dépendante  des  mines  voisines,  car 
elle  est  le  centre  commercial  d'un  grand  district  agri- 
cole des  plus  fertiles,  et  dans  ce  moment  elle  est 
devenue  la  tète  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  du  Nord. 
Kapiinda,  y  compris  les  deux  communes  voisines  de 
Nelson  et  de  Victoria,  compte  plus  de  3000  habitants. 
Les  mines  de  Rapunda  sont  ouvertes  depuis  le  8  jan- 
vier 18&A.  La  proportion  du  cuivre  dans  le  minerai  est 
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de  20,iie  pour  100  ;  la  quantité  aunuelte  de  rainerai 
extrait  est  de  3S00  tonneaux*  Le  nombre  total  des 
mineurs  qui  y  sont  employés  toute  l'année  est  ae  3S8. 

Le  temps  prouvera  si  toutes  les  mines  de  Yorke 
Peninsttla  sont  aussi  riches  que  les  premières  qui  y 
ont  été  exploitées  et  dans  lesquelles  le  minerai  conte- 
nait du  cuivre  dans  une  proportion  de  â3  pour  100. 
Mais  dans  tous  les  cas,  ces  mines  ont  Timmense  avan- 
tage de  pouvoir  mettre  leur  minerai  à  bord  des  navires 
sans  avoir  de  frais  de  transport  à  payer,  étant  situées 
sur  le  bord  delà  mer  (Port  Arthur,  golfe  Saint- Vincent). 
Deux  villes,  Kapunda  et  Uallaroo,  se  développent  ra-* 
pidement»  ainsi  que  je  viens  de  le  dira»  sur  le  gisement 
de  ces  mines  ;  déjà  plus  de  trois  mille. feux  y  sont  éta- 
blis, et  sans  le  manque  complet  d'eau  douce,  le  nombre 
en  serait  déjà  plus  que  doublé.  Malheureusement  i 
plus  de  30  milles  à  la  ronde,  il  est  impossible  de  se 
procurer  de  l'eau  douâe,  autre  que  celle  de  pluie,  et 
pour  pourvoir  aux  besoins  de  la  population,  des  éta- 
blissements distillatoires  ont  été  formés,  qui  vendent  de 
l'eau  douce  à  raison  de  deux  schellings  et  demi  sterling 
par  barrique.  Plusieurs  essais  ont  été  tentés,  mais  en 
vain,  de  creuser  le  sol  pour  obtenir  de  l'eau  potable  : 
l'eau  à  laquelle  on  est  arrivé  était  toujours  saumàtre 
et  impropre  à  la  consommation. 

Les  mines  de  cuivre  de  Moonta,  et  celles  de  Yorke 
Peniosula  connues  sous  le  nom  de  Compagnie  des  mines 
de  New  Gornwall,  ont  été  formées  en  avril  1861, 
avec  un  capital  de  50  000  livres  sterling.  Le  minerai 
déjà  porté  à  la  surface  a  rendu  du  métal  dans  une 
proportion  de  àO  pour  100. 
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Les  trvratix  de  la  compagnie  des  mioes  de  cuivre  de 
Daryea,  situées  à  S  milles  au  sud  de  iLadina,  sont  fort 
avancés,  et  les  essais  faits  sur  le  minerai  déjà  eoleyé  oni 
doDné  an  résultat  de  6A  pour  100  de  cuivre.  A  dix-huit 
jneds  au'^essous  de  la  surface,  on  a  trouvé  des  carbo- 
nates de  cuivre  verts.  A  21  pieds,  on  a  rencontré  des 
minerais  de  cuivre,  mats  à  26  pieds,  les  ^avaux  ont 
été  arrêtés  par  Teau.  Un  autre  puits  a  été  ouvert,  d'où 
Yon  a  retiré  le  minerai  qui  a  rendu  encore  6&  pour  100 
de  enivre. 

Pins  avant  dans  le  Nord,  et  au  delà  de  Port- Augusta, 
se  trouvent  de  nombreux  gisements  de  ce  métal,  mais 
le  manque  de  capitaux  nécessaires  à  leur  exploitation, 
ainsi  que  la  difSculté  de  faire  parvenir  le  minerai  au 
point  d'embarquement,  font  différer  la  mise  en  exploi- 
tation de  ces  mines  jusqu'à  ce  que  les  routes  soient 
ouvertes  dans  cette  direction.  Dans  cette  partie  de  la 
colonie,  il  n'y  a  d'autres  mines  en  voie  d'exploitation 
que  celles  de  la  compagnie  dite  Great  Northern 
Mining  company,  et  dont  les  travaux  sont  à  290  milles 
au  N.  de  Port-Augusta.  Le  gouvernement  de  la  colonie 
a  promis  d'y  créer  une  ville  (Nuccaleena)  et  la  compa- 
gnie se  propose  d'établir  un  tramway  pour  le  transport 
du  minerai  et  des  provisions;  l'exécution  d'un  pareil 
projet  sera  profitable  non-seulement  à  la  compagnie 
elle-même,  mais  aussi  aux  districts  que  traversera  cette 
ligne  ;  ils  se  peupleront  rapidement. 

La  colonie  de  l'Australie  méridionale  vient  d'adopter 
un  nouveau  tarif  de  douanes  qui  se  trouve  résumé 
comme  suit  :  tous  les  articles  d'importation  sont  frap- 
pés d'un  droit  d'entrée  fixe  de  6  pour  100  ad  valo- 
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rem^  excepté  les  sacs  &  blé  et  à  farine  qui  sont  admis 
francs  de  droits  d'entrée.  Les  livres  et  objets  d'art 
ne  sont  sujets  à  aucun  droit. 

Les  articles  d'importation  tels  que  tabac,  café,  thé, 
sucre,  vins,  eaux-de-vie  et  liqueurs,  sont  soumis  à  des 
droits  différents. 

Le  gouvernement  de  la  province  d'Adélsude  l'ait  de 
louables  efforts  pour  attirer  l'émigration  et  les  capi 
taux  vers  l'Australie^Qéridionale;  la  riche  contrée  dé- 
couverte au  N.  et  à  l'O.  par  les  derniers  explorateurs, 
MM.  Stuart,  Burk  et  Wills,  offre  aux  capitalistes  agri- 
culteurs de  magnifiques  champs  de  spéculation,  et  nous 
ne  doutons  pas  que  d'ici  à  quelques  années  la  colonie 
de  l'Australie  du  Sud  ne  devienne  d'une  aussi  grande 
importance  que  celle  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 
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ITINÉRAIRE 
DE  JÉRUSALEM  AU  NE6ED  SEPTENTRIONAL 

PAR  M.  GUARMANI 

SuiU  (1). 


DÉDIift  A  ft.  ne.  M.  AUUMD  BiHIC,  MINItTRR  Dg  L*AGlICULTUftE, 
DU  GOBiraCB   BT   DBS  TRAVAUX   PUBLICS. 


Da  campement  de  l'émir  Abdalla  à  Aneizeh,  il  y  a 
quinze  heures  de  marche  à  TEst,  un  peu  à  FE.-N.-E. 
L'étoile  polaire  me  servait  de  boussole  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit.  Nous  eûmes  toujours  des  collines  de 
chaque  côté,  et  le  terrain  continuellement  sablonneux 
jusqu'à  la  plaine  d'Aneizeh ,  qui  est  parsemée  de 
petits  villages  adossés  aux  montagnes  qui  l'environ- 
nent, et  au  centre  de  laquelle  s'élève  la  ville. 

Plutôt  que  de  descendre  chez  le  gouverneur,  Aneibar 
se  choisit  pour  menak  la  maisoq  de  l'émir  Zamel,  le 
plus  ardent  ennemi  des  princes  de  Derreieh  ;  alors  j'en 
fus  étonné,  je  ne  le  suis  plus  maintenant  que  je  con- 
nais les  aspirations  des  peuples  du  Neged  et  de  leurs 
scheiks.  L'émir  Zamel,  me  croyant  musulman  et  em- 
ployé turc,  me  combla  d'attentions.  Il  était  d'une  con- 
versation agréable,  car  il  est  très-instruit,  et  son  in- 
fluence dans  la  ville  surpassait  celle  du  gouverneur, 
son  cousin.  Il  portait  la  barbe  et  les  moustaches,  et  sa 
tète  était  couverte  de  cheveux  abondants  ;  il  est  de 

(1)  Voir  le  numéro  de  Septembre. 
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petite  taille  et  je  ne  lui  donnai  pas  plus  de  cinquante 
ans.  Il  m'entretint  longtemps  de  ses  projets  de  ré- 
forme, comme  s'il  eût  voulu  me  convertir  à  ses  opi- 
nions; il  voulait  encore  une  fois  appeler  les  peuples 
du  Neged  à  Tindépendance  et  à  la  vraie  religion  :  la 
religion  d'Abraham.  Sa  haine  pour  Feisal-Eben-Sehud 
se  trahissait  dans  son  langage  ;  il  se  plaignait  beau- 
coup de  ce  que  l'émir  Abdalla,  m' ayant  cru  espion, 
comme  l'assurait  Âueibar»  m'eOit  éloigné  de  son  camp  et 
me  fit  accompagner  à  Kaïl  (Haït)  comme  prisonnier. 
D'après  ses  récits  sur  l'état  géographique  et  politique  du 
Neged,  je  notai  que  cette  partie  très-intérçssante  de 
l'Arabie  centrale  est  naturellement  divisée  en  deux  pro- 
vinces par  le  district  de  TUescem  (Woshem)^  que  Ton 
nomme  à  tort  un  des  sept  Neged,  car  c'est  un  territoire 
qui  comprend  un  petit  nombre  de  pauvres  bourgs  habi- 
tés ;  il  est  entouré  de  plaines  que  parcourent  indistincte- 
ment toutes  les  tribus  bédouines,  qui  les  considèrent 
comme  terre  neutre;  le  sol  en  est  extrêmement  ingrat  et 
«  s'ouvre  toujours  à  l'eau.  »  L'Uescem  est  traversé  par 
rUediézar  ;  les  montagnes  qui  lui  forment  une  barrière 
au  Nord  bornent  le  Neged  septentrional,  et,  au  delà  de 
celles  qui  sont  au  Sud,  commence  le  Neged  méridional, 
composé  de  FA'ared,  du  Hassa  et  du  Harik  {Hareek). 
Le  Neged  septentrional,  c'est-à-dire  le  Gebel-Sciam- 
mar,  le  Gassim  et  le  Sudeir(l),  ne  tarderont  pas,  si  l'émir 
Zamel  échoue  dans  ses  projets,  de  se  donner  à  la  fa- 
mille de  Eben-Rascid.  L'étoile  des  fils  de  Sehud  com- 
mence à  pâlir.  Les  Gassimiens  se  coupent,  presque  tous, 

(1)  DjtM  Shmer^  le  Kasim  et  le  Sfdeyr,  de  la  carte  de  Kiepert 
{Bédaolion). 
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lea  moustaches  et  se  meeiit  la  tète.  L'émir  Zamel  ne 
eoupe  ni  ne  rase  «  ce  que  Dieo  lai  a  doDoé  »  ;  comme 
la  plupart  des  Bédouins,  il  laisse  pousser  ses  cheveux,  • 
les  sépare  eu  croix  sur  la  tête,  pour  en  faire  quatre 
tresses;  un  mouchoir  plié  en  keffieh^  empêche,  en  les 
retenant  derrière,  qu'on  les  voie  par  devant. 

Je  me  fia  accompagner  par  les  marchands  de  che-« 
vaux.  Je  ne  via  que  des  poulains.  Les  cbevaox  avaient 
été  expédiés  quelques  jours  auparavant  au  Queit  [El 
Koweyt) .  Les  marchands  étaient  inquiets,  car  un  ordre 
adressé,  au  dire  de  quelques  «uns,  parle  paeha  de  Bagdad 
à  Eben-Sehud,  et  selon  d'autres  mieux  informés,  émané 
de  Eben*Sehud  lui-même ,  défendait  l'exportation  des 
chevaux  par  voie  de  mer,  et  ils  se  voyaient  fbrmer  une 
branche  très-importante  de  commerce. 

Aneibar,  pour  me  plaire,  remit  le  départ  au  soir 
du  22  ;  il  me  fut  impossible  de  le  décider  à  voyager  de 
jour  ;  à  toutes  mes  instances  il  répondait  que,  dans  cette 
sais(m,  le  soleil  tue;  même  en  Palestine  Je  sdeil,  en  mars, 
fait  plus  de  victimes  que  dans  les  autres  mois  de  Tannée. 

Dans  l'Arabie  centrale,  on  préfère  voyager  la  nuit; 
c'est  pour  cela  que  les  distances  sont  évaluées  par  nui- 
tées  et  non  par  journées  de  marche.  Quand  on  dit,  par 
exemple  :  cinq  nuits  de  chemin  et  dans  la  sixième  on 
arriva,  ou  doit  toujours  compter  six  nuits»  d'après  la 
moyenne  de  leur  durée  dans  l'année,  et  Q<on  cinq  et 
une  fraction,  d'après  la  moyenne  de  la  saison  ;  cette 
manière  de  s'exprimer  indique  aussi  qu'il  est  impos* 
siMe  d'arriver  en  mdns  de  temps,  an  pas  régulier  du 
dromadaire  et  quelque  longues  que  soient  les  nuits  ; 
car  on  tiMNat  compte  des  battes  habituelles. 
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Je  m'étais  fait,  à  plusieurs  reprises,  indiquer  la  po- 
sition de  Breda,  Bereda  ou  Bereydah,  l'antique  capitale 
•  du  Cassim,  vers  laquelle  nous  allions  nous  diriger. 
Tous  me  montrèrent  le  Nord  ;  en  effet,  quand  nous  par- 
tîmes le  22,  nous  marchâmes  dans  cette  direction  du- 
rant plusieurs  heures,  mais  plus  nous  nous  en  rappro- 
chions, plus  l'étoile  polaire  restait  à  notre  droite.  Cette 
observation  me  rendit  prudent;  je  n'acceptai  plus  légère- 
ment les  renseignements  que  me  fournirent  les  indignées 
sur  les  directions,  car  ils  ne  calculent  pas  les  détours 
des  chemins,  s'en  tiennent  à  la  première  et  à  la  dernière 
partie  parcourue  et  commettent  de  fréquentes  erreurs. 

Nous  passâmes  la  journée  du  2S,  jusqu'à  Yasser, 
dans  Breda,  ville  qui  est  bien  déchue;  elle  est  cou- 
verte de  ruines,  mais  habitée  néanmoins  par  des 
princes  et  des  marchands  plus  riches  que  ceux  de 
Aneizeh  ;  son  marché  aux  chevaux  est  supérieur  par  le 
nombre,  inférieur  par  la  qualité.  Les  poulains  de 
Aneizeh  sont  fournis  par  les  Beni-Kahtan,  ceux  de 
Bréda  par  les  Meteir.  L'émir  Zamel,  qui  m'en  prévint, 
expliquait  la  cause  de  l'infériorité  des  derniers  par  le 
proverbe  suivant  :  a  Les  hommes  du  Nord,  les  chevaux 
du  Sud.  » 

A  l'o^^^r,  nous  partîmes  pourEl-Aiun  (Eyoan)  ;  sur 
les  dix  heures  du  soir,  nous  en  partîmes  pour  Guara,  où 
nous  arrivâmes  le  lendemain,  deux  heures  environ  avant 
midi.  Nous  y  passâmes  le  reste  du  '2à  et  tout  le  25,  car 
nous  fûmes  prévenus  que  plusieurs  centaines  de  Meteir 
étaient  sur  la  routedu  Gbofeh  [El-Ghafe)  ;  c'est  pourquoi 
nous  n'entrâmes  dans  ce  dernier  bourg  qu'à  Taube  du 
26  ;  nous  en  partîmes  après  minuit  ;  il  ne  nous  ftUait  pas 
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pins  de  huit  heures  pour  arriver  à  Fèd,  petit  village 
qQ*OD  regarde  comme  le  plus  antique  du  Neged,  ou  de 
ses  frontières  ;  il  est  situé  dans  une  longue  vallée  que 
dominent  deux  chaînes  de  montagnes  à  TE.  et  à  l'O. 
La  chaîne  de  l'Ouest  fait  partie  de  celle  qui  borne,  à 
r£.»rUedi-Selma.  Nous  nous  reposâmes  quatre  heures 
à  Fed,  et  en  six  heures,  à  travers  les  montagnes,  nous 
arrivâmes  à  Tabe,  dans  le  Gebel-Sciammar.  A  trois 
heures  au  S.-O.  de  Tabe,  se  trouvait  sous  ses  tentes 
l'émir  Bendar,  fils  atné  de  Talal-Eben-Rascid,  avec 
environ  trois  cents  esclaves  pour  garder  dans  leur  pâtu- 
rage cinq  cents  juments  de  race. 

Aneibar  me  proposa  de  faire  une  visite  au  jeune  Ben* 
dar;  rien  ne  pouvait  m'ètre  plus  agréable;  j'acceptai 
avec  reconnaissance  et  le  brave  homme  m'éveilla  deux 
heures  avant  le  jour,  pour  me  faire  arriver  à  l'heure 
de  la  monte  au  campement  du  fils  du  prince. 

A  peine  les  esclaves  nous  aperçurent- ils  de  loin  qu'il 
nous  tirèrent  quelques  coups  de  fusil  pour  nous  faire 
arrêter  ou  reculer;  il  était  défendu,  à  ce  que  me  dit 
Aneibar,  de  s'approcher  des  juments,  que  quelqu'un 
aurait  pu  frapper  du  mauvais  œil.  Les  esclaves,  nous 
voyant  approcher  malgré  leur  défense  éloquente,  vin« 
rent  en  vociférant  à  notre  rencontre  ;  ils  agitaient  leurs 
7iabbut^  se  montrant  bien  disposés  à  les  mettre  en 
contact  avec  nos  côtes;  Aneibar  riait,  ils  le  reconnu- 
rent bientôt,  s'approchèrent  de  lui  avec  respect  et  lui 
baisèrent  la  main  en  le  félicitant  de  son  retour.  Le 
prince,  averti  de  son  arrivée,  le  fit  sur-le-chaoq)  appe* 
1er  sous  sa  tente  et,  cinq  minutes  après,  vint  m'invi- 
ter  k  y  entrer,  en  me  disant  avec  une  grâce  exquise 
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qu'un  employé  de  S.  Eic.  Fuad  Pacha  devait  s'attendre 
à  un  bon  accueil,  dans  une  famille  qui  maniait  Fépée 
du  Sultan,  et  s'en  regardait  comme  Tesclave  ;  et  que  sod 
père,  au  lieu  de  se  Idsser  aller  à  des  idées  dlndépen- 
dance,  s'honorait  de  servu*  le  gouyemement.  Mon  reftis 
de  Aimer  le  surprit  ;  il  me  demanda  en  riant  si,  depuis 
que  les  Wakabites(l)  n'eiistaient  plus  dans  le  Neged, 
les  principes  de  leur  secte  avaient  été  adoptés  à  Cons- 
tantinople.  Il  ne  voulut  point  prendre  le  café  avant  mm, 
et  comme  je  refusais  an  pareil  honneur,  il  prit  Infini- 
ffian^  petite  tasse,  des  mains  de  l'esclave  et  me  la  pré- 
senta. Le  café  bu,  il  me  fit  parfumer  la  barbe  et  m'in- 
vita à  passer  trois  jours  avec  lui,  attendu  que,  appelé 
par  son  père,  il  devait  se  rendre  à  Kall  et  qu'il  tenaità 
me  servir  d'escorte  et  à  me  présenter  en  personne.  Il 
railla  Anelbar  d'avoir  accepté  de  l'émir  Abdalla  la 
chai^  de  sUre  et  ajouta  malicieusement  que,  quand 
même  j'aurais  été  un  espion,  les  sujets  fidèles  du  Sal« 
tan  devaient  s'en  réjouir. 

Aneibar  partit  après  le  dîner,  Ali  était  restéàTabe. 
Le  SI,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  Seban,  en  pas- 
sant par  Tabe  pour  y  prendre  Ali.  Le  1*'  avril,  après 
le  coucher  du  soleil,  nous  entrâmes  dans  Raïl. 

A  la  porte  pourrissait  le  cadavre  d'un  israélite  per* 
san,  massacré  par  la  populace  pour  s'être  fait  passer 
pour  musulman  et  avoir  ensuite  refusé  de  prononeer  la 
formule  de  l'Islam,  «  Dieu  et  le  prophète  > .  Le  malheu- 
reux avait  pénétré  dans  le  Neged  par  l'Hammad  et  se 
prvposfdt  d'acheter  des  chevaux  pour  S.  M.  le  Schah 

(1)  Voir  à  ce  sujet  It  commanicstipa  fiiïe  t  It  Société  de  géogra- 
phie  4eJ^4re«,  ptr  ÛUSkû  Ptlgriye.     ' 
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de  Perse.  Pour  être  juste,  il  faut  convenir  qu'il  avait 
mérité  en  grande  partie  son  triste  sort  :  lorsqu'un 
homme  fait  tant  que  de  se  jeter  dans  une  entreprise 
difficile,  il  faut  avant  tout,  pour  réussir,  qu'il  se  décide 
à  employer  tous  les  moyens  possibles,  à  tenter  même 
l'impossible  ;  qu'il  ne  s'arrête  ni  ne  se  déoourage  devant 
quelque  obstade  que  ce  soit.  On  crut,  en  Egypte  et  en 
Palestine,  que  c'était  moi  qui  avais  été  tué,  car  la  nou- 
velle eo  courut  de  Teime  à  Tebuk  et  aux  autres  sta- 
tions des  pèlerins  de  la  Mecque.  Je  l'appris  au  Caire  ; 
Mgr  Gobât,  évêque  de  Véglise  anglicane  à  Jérusalem, 
et  notre  patriarche  dans  la  ville  sainte  en  furent  in- 
formés d' Alexandrie  ;  la  nouvelle  se  répandit  si  vite  que 
ma  pauvre  famille  pleurait  ma  mort,  pendant  que 
je  mangeais  le  jAlaff  de  temmen  et  que  je  faisais  mes 
rikat  avec  tout  le  respect  et  toute  la  régularité  conve- 
nables, à  Dieu  de  cœur,  à  Mahomet  des  lèvres. 

Je  descendis  de  dromadaire  à  la  porte  de  la  mos- 
quée, sur  la  place  qui  la  sépare  du  château  du  prince  ; 
j'y  entrais  avec  Bendar  pour  faire  sept  rikat^  n'ayant 
point  prié  de  la  journée.  Le  mtAraA  était  tourné  vers 
le  Sud,  et  non  dans  la  direction  de  la  Kaaba,  comme 
tous  ceux  que  j'ai  vus  jusqu'à  présent  ;  et  cela,  non 
par  ignorance,  mais  par  un  usage.  La  niche,  destinée 
primitivement  dans  les  villes  de  Syrie,  à  indiquer  le 
Sud,  Kebleh^  ayant  peu  à  peu  pris  le  nom  vulgaire  de 
Kiblah,  on  n'a  plus  cru,  dans  les  provinces  limitrophes, 
qu'elle  pût  être  tournée  vers  un  autre  côté. 

Bendar  termina  la  prière  avant  moi.  Il  sortit  cinq 
minutes  peur  donner  ses  ordres,  et  rentra  au  n^oment 
où,  tournant  à  droite  et  à  gauche  mon  visage  contre  les 
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murs  (la  mosquée  était  vide),  je  m'arrangeais  la  barbe 
en  me  frottaot  le  menton  avec  la  main  et  en  murmu- 
rant le  <(  Salam  Aleikom  »  •  Il  ressortit  avec  moi,  me 
soubaita  une  bonne  nuit  et  me  pria  de  suivre  son  es- 
clave Mabbub.  Je  traversai  la  place  avec  Ali,  mon  in- 
séparable, et  j'entrai  dans  le  château  du  prince  par 
une  petite  porte  ouverte  dans  la  porte  de  la  tour  cen- 
trale qui  se  ferme  la  nuit.  Mahbub  me  conduisit  dans 
la  salle  du  café,  longue  environ  de  quatorze  mètres 
sur  cinq  de  largeur  et  six  de  bauteur  ;  le  plafond  en 
était  soutenu  par  une  file  de  cinq  colonnes;  les  mu- 
railles grises  étaient  barbouillées  de  grossières  arabes- 
ques blanches,  le  trou  pour  le  feu  était  à  droite  en  en^ 
trant  :  un  jeune  homme  de  vingt  ans  y  faisait  bouillii* 
la  drogue  noire.  Je  n'en  bus  que  deux  demi  findgiatij 
car  on  considère  comme  une  insulte  de  les  remplir,  ei 
je  fus  conduit  sous  les  portiques  d'une  vaste  cour 
oblongue;  un  esclave  me  présenta  un  sente  de  dattes 
et  du  beurre  frais,  car  on  mange  ce  fruit  av^c  du 
beurre  pour  en  relever  le  goût.  Je  ne  voulus  pas 
ensuite  rentrer  dans  la  salle  du  café,  et  je  m'informai 
de  nos  dromadaires  et  de  nos  effets.  Mahbub  me  ré- 
pondit que,  par  ordre  de  Bendar,  nos  dromadaires 
étaient  déjà  dans  l'enceinte  réservée  à  ceux  des  princes 
et  que,  chaque  matin,  ils  seraient  conduits  au  pâtu- 
rage; quant  à  nos  effets,  ils  se  trouvaient  dans  la 
maison  qu'on  avait  préparée  pour  nous. 

L'émir  Talal  a  fait  construire  beaucoup  de  petites 
maisons  pour  ses  hôtes,  toutes  sur  le  môme  modèle  : 
une  cour  pour  les  dromadaires  et  les  chevaux,  une 
chambre  ou  salon,  dont  la  porte  est  sans  battants, 
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pour  recevoir  les  visites  et  boire  le  café»  et  Qne  petite 
chambre  à  coucher;  cette  dernière  a  une  petite  porte 
en  planches  de  palmier  avec  une  serrure  et  une  clef 
de  bois  comme  celles  du  mont  Liban.  Les  portes  d'en- 
trée s'ouvrent  et  se  ferment  avec  le  même  système.  Le 
plafond  des  chambres  est  soutenu  par  un  pilastre.  Sur 
celui  de  la  mienne,  du  côté  opposé  à  l'entrée,  je  gra- 
vai, dans  une  heure  de  loisir  «  Zulima^  18d&,  »  le  nom 
de  ma  fille,  et  l'année  de  mon  voyage  I    . 

Pour  reconnaître  la  maison  que  j'habitai,  si  jamais 
quelqu'un  veut  y  suivre  mes  traces,  qu'il  traverse  la 
place,  de  la  grande  porte  d'entrée  du  chftteau  du 
prince  à  l'arc  qui  lui  fait  face,  qu'il  suive  la  rue  qui 
commence  sous  cet  arc,  jusqu^à  ce  que,  à  gauche,  elle 
donne  sur  une  autre  qui  va  au  marché  :  la  maison  de 
l'angle,  qui,  si  on  se  tourne,  reste  à  droite,  fut  la  mienne. 

Ma  chambre  était  isolée  de  trois  côtés.  Je  la  trouvai 
bien  propre  ;  un  bon  feu  de  palmier  était  allumé  dans 
le  trou  creusé  dans  le  sol  à  gauche  de  la  porte  ;  il  y 
avait  des  nattes,  des  tapis,  des  coussins  ;  une  urne 
pleine  d'eau  était  posée  sur  un  angle  :  une  coupe  de 
cuivre  étamé  de  25  centimètres  de  diamètre  en  couvrait 
l'ouverture. 

Le  2,  je  m'éveillai  de  bonne  heure  ;  le  portier  du 
chftteau  m'apporta  du  lait  de  chamelle  et  des  beignets 
de  pâte,  et  me  conseilla  de  sortir  pour  voir  le  pays 
et  passer  le  temps,  attendu  que  je  ne  verrais  l'émir 
Talal  qu'après  la  prière  de  Ya$sét\  J'allai,  en  effet, 
après  mon  déjeuner,  me  promener  dans  le  marché.  Je 
le  trouvai  bien  misérable  en  comparaison  de  celui  de 
Aneizeh.  Beaucoup  de  marchands  étaient  originaires 
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do  Megced*Ali»  d'autre»  de  Bagdad,  de  Basaora,  des 
villagea  du  Gerire  et  de  l'Irak  ou  Arak-Arabi.  J'entrai 
dans  leurs  boutiques  et  je  dépensai  deux  ceotaines  de 
Téritables  piastres  pour  Ali,  que  je  voulus  TÔtir  à  neuf 
d'un  ababtd'un  keffieh  et  d'une  chemise  Uancbe, 
malgré  ses  obaenrations  sur  la  couleur  de  la  chemise 
que  sa  tribu  porte  bleue,  comme  celles  des  femmes 
Je  dis  des  Téritables  piastres,  parce  que,  dans  ce  mar- 
ché, la  piastre  est  une  valeur  de  convention  fixée  à  aept 
piastres  et  demi  réaies.  Les  frais  des  marchandises, 
à  rentrée,  sont  toujours  payés  en  thalers  megidi  (1), 
dans  le  Gassim»  ils  le  sont  en  colonnates  d'Espagne, 

A  dix  heures,  presque  toutes  les  boutiques  se  fer- 
mirent  pour  ne  se  rouvrir  qu'à  trois. 

Mabbub,  qui  me  cherchait  depuis  une  heure,  me  fit 
rentrer  sous  le  portique  de  notre  cour,  et  les  esdaves 
me  servirent  des  dattes  et  du  beurre,  comme  la  veille 
au  soir,  et  de  plus,  dnpila/fde  temmen. 

Le  Muezzin,  du  minaret  de  la  mosquée,  appelée  en 
dialecte  negedien  MescMi^  invitait  les  fidèles  à  la 
prière  de  Vasser^  quand  Bendar  vint  me  prendre  pour 
me  présenter  à  son  père. 

L'émir  Talal-eben-Rascid  était  un  homme  de  qua^ 
rante  ans,  petit,  gros,  brun,  aux  yeux  noirs  et  vifs  et 
an  nei  aquilin  ;  il  portait  un  abah  très*fin  du  Hassa, 
couleur  marron,  un  keffieh  de  Bagdad,  un  aakal 
attaché  avec  des  cordons  or  et  soie,  une  veste  de 
drap  vert  foncé,  et  une  longue  chemise  blanche.  0 
était  déjà  sorti  de  la  mosquée  et  tenait  son  tribunal  à 

(i)  On  îMer  m$giAi  Yani  :  fr.  4,6S. 
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la  porte.  Il  était  assis  sur  un  baao  dé  terra  qui  oc- 
cupait toute  la  base  orientale  du  mnr  du  temple.  Ses 
principaux  employés,  selon  lenr  rang,  étaient  assis  à 
sa  gauche,  à  la  file.  Devant  lui,  en  âemi*cercle, 
et  assis  par  terre,  se  tenaient  environ  vingt  esclaves 
et  serviteurs,  tous  bien  vêtus  ffabêch  noir  très- 
fin  et  de  vestes  de  drap  rouge  ou  bleu  dont  la  plu- 
part étaient  brodées  d'or;  ils  avaient  à  la  main,  ainsi 
que  le  prince  et  tout  le  reste  de  sa  suite,  un  ci- 
meterre à  fourreau  d'argent  ;  car  ils  ne  le  ceignent 
qu'en  montant  k  cheval.  Au  delà  du  demi-cercle  des 
gardes,  une  pauvre  femme  adressidt  la  parole  au 
prince,  lui  demandant  justice  contre  le  gouverneur  du 
village  de  Usseta,  qui,  sans  sa  permisirîon,  s'était 
servi  de  son  ftne  et  l'avait  maltndtée,  quand  elle  avait 
été  lui  en  demander  raison.  Le  prince  ordonna  à  deux 
cavaliers  de  raccompagner  au  village;  de  prendre 
parmi  les  ftnes  du  gouverneur  le  meilleur,  qui  devien- 
drait la  propriété  de  la  femme  en  compensation  du 
service  forcé  que  ce  fonctionnaire  avait  imposé  au  sien, 
et  pour  les  mauvais  traitements  qu'elle  avait  reçus,  le 
gouverneur  fut  condamné  à  lui  donner  un  kesstie  ou 
vêtement  complet  La  femme,  suivie  des  deux  cava- 
liers, s'éloigna  en  bénissant  le  juge. 

Le  prince  ne  se  leva  point  pour  me  recevoir  ;  il  me 
tendit  la  main  ;  je  la  touchai  avec  la  mienne  que  je 
portai  ensuite  à  mes  lèvres,  et  j'en  bdsai  les  doigts, 
pais  ensuite  à  mon  front,  comme  il  le  fit  lui-même 
avec  la  sienne,  et  sur  un  signe  qu'il  me  fit  sans  pro- 
noncer une  parole,  je  m'assis  par  terre,  à  sa  droite, 
sur  le  gradin  de  la  porte  de  la  mosquée.  Ayant  expé- 
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dié  rondement  en  deux  beores  huit  auires  cauaes,  il 
mit  ses  sandales  et  leva  la  séance»  en  me  saluant,  la 
main  sur  le  cœur,  avec  un  sourire  ;  je  lui  rendis  son 
salut  en  souriant  aussi  pour  ne  pas  rire,  car  c'étût  la 
première  fois  que  j'étais  reçu  à  la  manière  des  muets. 
Bendar  s'éloigna  avec  son  père. 

Mabbub  avait  déjà  paru  pour  m*annoncer  le  dîner; 
cette  fois  il  me  fit  monter  à  la  terrasse  du  portique,  et 
y  étendit  un  grand  tapis  ;  un  petit  garçon  more  y  plaça 
une  table  ronde,  haute  d'un  palme,  sur  laquelle  deux 
autres  petits  mores  placèrent  un  senie^  plein  de  iem-^ 
men^  de  viande  et  de  pain.  Après  le  dîner,  je  me  lavsd 
les  mains,  m'étant  servi»  comme  chez  les  Bédouins,  de 
la  fourchette  d'Adam.  Pendant  que  je  dînais,  les  fem- 
mes da  prince  me  regardaient  d'une  fenêtre  à  grilles 
de  bois  ;  il  me  sembla  reconnaître,  mêlées  au  chucho- 
tement des.  femmes,  les  voix  mfties  de  Bendar  et  de 
l'émir  TalaL  II  arrive  toujours  un  moment  où,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  l'homme  le  plus  sage  s'oublie  lui- 
même  et  devient  bête  sans  croire  déroger  à  sa  nature 
la  plus  parfaite  :  c'est  quand  il  se  sent  offensé  de  se 
trouver,  malgré  lui,  comme  je  le  fus  moi-même,  réduit 
à  figurer  comme  une  bête  curieuse  I  Je  descendis  l'es* 
calier,  sans  tourner  un  regard  vers  la  fenêtre  du  harem 
et  feignant  d'être  sourd.  J'aurads  été  boire  mon  café 
dans  le  salon  accoutumé,  si  Bendar  ne  fût  accouni 
pour  m'inviter,  au  nom  de  son  père^  à  entrer  dans  soq 
appartement  privé. 

Le  prince  m'embrassa,  me  souhaita  la  bienvenue  et 
nous  causâmes  environ  cinq  heures.  De  temps  en  temps, 
il  me  faisait  parfumer  la  barbe  et  ofiiir  du  café  blanc  et 
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da  café  noir.  Il  avait  appris  que  mes  chevaux  se  troiK 
vaient  encore  au  Mestegeddeb,  où  mes  Ehteim  s'étaient 
réfugiés  par  crainte  des  Metein  qui  rôdaient  au  Sud  au- 
tour des  frontières.  Bendar  demanda  la  permission  de 
m'y  accompagner  et  l'obtint,  mais  à  condition  que 
nous  ne  partirions  que  lorsque  les  trob  jours  d'hospi- 
talité seraient  écoulés.  Aneibar  devait  commander  l'es- 
corte» fixée  par  l'émir  à  vingt  cavaliers;  il  me  fit  à  moi 
la  faveur  de  permettre  qu'on  voyageât  de  jour.  Quant 
à  la  recommandation  de  l'émir  Abdalla-eben-Feisal,  il 
n*eù  dit  pas  un  mot. 

Jusqu'au  5,  je  mangeai*  je  bus,  je  me  reposai  et 
■j'écrivis  ;  je  passais  aussi  quelques  heures  dans  les 
boutiques  et  j'assistais  régulièrement  aux  séances  du 
tribunal,  qui  se  tenaient,  le  matin,  à  la  porte  du  chftteau, 
et  le  soir,  à  celle  de  la  mosquée.  L'émir  Talal  mettait 
en  action  le  précepte  de  l'Evangile,  «  Tous  ceax  qui  se 
serviront  de  i'épée  périront  par  l'épée  >  :  aux  assassins, 
la  mort  ;  à  celui  qui  blessait  dans  une  rixe  il  faisait 
couper  la  main;  aux  menteurs  et  aux  faux  témoins, 
brûler  la  barbe  sur  le  feu  et  quelquefois  même  leurs 
yeux  restaient  brûlés;  aux  voleurs,  la  prison  ;  aux  re- 
belles, la  confiscation  de  leurs  biens.  Il  me  disait  sou- 
vent que  les  veuves  et  les  orphelins  lui  étaient  plus 
chers  que  sa  propre  famille.  Ses  jugements  étaient  rem- 
plb  d'équité,  sa  générosité  extrême.  Quand  il  ne  me 
recevait  pas  le  soir  dans  son  appartement,  il  venait 
passer  une  heure  dans  la  salle  du  café  ;  des  poètes 
d'occasion  improvisaient  des  Casside  en  son  honneur. 
U  donna  en  ma  présence,  au  poète  d'Eben-Sehud, 
aveugle  comme  Homère,  un  vêtement  complet,  cent 
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tbalers  megidi,  ud  droniadaire  et  un  cbeyal,  pour  one 
poésie  qui  finissait  par  ce  vers  :  €  C'est  Eben-Rascid 
qui  a  avec  lui  tout  le  Neged  I  » 

Le  5,  nous  allâmes  dorioir  à  EUGazal,  en  passant 
par  Gofa.  Le  6,  nous  entrâmes  à  Hestegeddeh,  à 
trois  heures  de  l'après-midi*  Le  gouverneur  m'annonça 
que  mes  chevaux  étaient  aux  pâturages  de  Roda*  Le 
lendemain  à  Roda,  cm  me  dit  qu'ils  étaient,  dans  la 
nuit,  repartis  pour  le  Mestegeddeb  :  j'y  retournai  im- 
médiatement, et,  en  effet,  je  les  trouvai  en  parfaite 
santé.  Une  bonne  nouvelle  m'y  attendait  encore  s  les 
Meteir  s'étaient  retirés  au  delà  de  rUedi-Sehna,  et  je 
pouvids,  en  toute  sûreté,  envoyer  les  chevaux  à  Ciofeife. 
Le  8,  je  les  accompagnai  à  El-Salrâne  et  les  laissant  sui- 
vre les  pâturages  jusqu'à  leur  destination,  j'allai,  avec 
Ali,  rejoindre  à  El-Gaxal,  Bendar  et  Aneibar,  qui  s'y 
étaient  rendus  directement.  AEl-Kasser  (£/-Arasr),  je 
les  remerciai  de  leur  bonne  compagnie,  et,  comme  ils 
passaient  par  le  Gofar,  j*y  séjournai  la  nuit  du  9  au  10, 
voulant  me  rendre  à  Mocac  et  à  Teime,  avant  de  ren- 
trer à  Kaîl.  Bendar  ne  partit  point  sans  me  donner 
une  lettre  pour  l'émir  Smoekan-Eben-Hesceir,  gou- 
verneur de  Mocac  :  il  lui  ordonnait  de  me  donner  une 
escorte  et  des  vivres. 

Le  10,  je  me  reposai  un  instant  à  Lezzam  ;  je  restai 
jusqu'à  Yasser  à  Mocac,  et  je  continuai  ma  route  pour 
Gofeife,  tenant,  avant  tout,  à  m' assurer,  pour  le  bien 
de  mes  chevaux,  que  ses  pâturages  méritaient  leur  ré- 
putation. 

Gofeife  occupe,  près  des  montagnes»  une  immense 
plaine,  où,  dans  une  vingtaine  d'années,  se  trouveront 
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beaucoup  d'autres  villages  :  on  y  a  déjà  construit  des 
maisoDsisolées,  creusé  des  puits,  et  planté  des  palmiers. 
La  plaine  éUut  un  immense  tapis  vert  de  twssi  haut 
de  deux  pieds  environ.  Mes  chevaux  libres,  mais  les 
pieds  de  devant  entravés,  n'étaient  jamais  hors  de  la 
vue  de  leurs  gardiens  i  ils  passaient  le  jour,  et  la  nuit 
étaient  ramenés  au  village. 

Le  11,  je  restai  quatre  heures  dans  la  plaine  de  Go- 
feife,  avec  mes  gens,  et  je  me  dirigeai  vers  Bedàn,  vil- 
lage nouveau  appelé  aussi  El-Bedie,  comme  El-Haia^ 
nie  est  appelé  Henakie.  Quant  à  ce  dernier  village,  qui 
est  au  nord  du  Gebel-Sdammar,  il  est  à  désirer  qu'il 
garde  le  premier  nom,  attendu  qu'il  y  a  un  autre  He- 
nakie  dans  l'Arabie  centrale,  sur  le  terriurire  des  Béni'* 
Harb. 

A  Bedân,  je  fis  mesprovisions  sans  recourir  à  la  gé- 
nérosité des  scheik  du  pays,  et,  dans  la  matinée  du 
12,  je  me  dirigeai  vers  Teime.  Ali  seul  m'accompagnait. 
Je  fis  provision  de  vivres,  afin  de  dormir  où  le  coucher 
du  soleil  me  trouverait.  Je  ne  voulus  point  d'escorte, 
pour  être  libre  de  tracer  ie  chemin  avec  précision  sur 
ma  carte  et  d'étudier  le  terrain.  A  cette  époque,  on 
doit  rencontrer  à  chaque  pas  sur  la  route  les  campe- 
ments des  Sciammar,  des  Uld*Suleiman  et  des  Aleidan; 
on  peut  se  croire  à  l'abri  du  danger  que  font  courir  les 
excursions  des  Bédouins  ennemis  t  le  Nefut  au  Nord, 
le  Haïra  au  Sud  rendent  très-sûr  cet  antique  territoire 
des  Beni-Tal.  On  ne  peut  craindre  que  la  mauvaise 
rencontre  de  quelque  voleur  isolé,  mais  cette  éventua- 
lité ne  nous  donnait  aucun  souci  :  nous  étions  bien 
montés  et  encore  mieux  armés.  Dans  un  cas  de  légi- 


(  S80  ) 

dme  défense,  nous  nous  serions  bien  conduits,  car, 
dans  notre  vie  vagabonde,  nous  nons  étions  tons  deux 
pins  d'une  fois  trouvés  dans  la  nécessité  de  faire  ce  que 
fait  rhonune  qu'on  attaque,  quand  il  ne  dépend  plus 
que  de  lui-même  et  de  Dieu. 

En  treize  jours,  c'est-à-dire  le  2A,  je  rentrais  au 
Bedân  avec  Ali,  Mohammet  et  el  Dreibi.  J'avais,  au  re- 
tour, parcouru  de  nouveau  la  même  route  que  j'avais 
suivie  à  l'aller,  m^assurant  ainsi  que  je  n'avais  aucune 
rectification  à  faire  sur  ma  carte  et  prenant  de  nouvelles 
notes  sur  la  composition  physique  du  sol. 

Mohammed  guérissait  d'une  forte  ophthalmie  :  une 
vieille  femme  deTeime  la  lui  avait  guérie  avec  le  kohd 
et,  ensuite,  avec  des  fumigations  de  bouillon  de  tètes 
et  de  pieds  de  chèvre,  bouillis  avec  le  poil,  usage  qui 
est  général  dans  le  désert  pour  tous  les  maux  d'yeux  et 
notamment  pour  l'amaurose  ou  goutte  sereine  :  le  pa* 
tient,  couvert  de  deux  abah,  doit  rester  sur  le  chau- 
dron retiré  du  feu,  jusqu'à  ce  que  la  vapeur  cesse. 
Dans  les  montagnes  du  Belka,  on  emploie  aussi  les 
fumigations  de  laurier. 

Le  25,  je  fis  amener  les  chevaux  au  Bedân  ;  je  les 
payai,  et  me  fis  donner  une  déclaration  par  les  Scheik 
témoins  du  payement  ;  je  payai  aussi  les  gardiens 
Ehteim,  sans  oublier  la  récompense  méritée  par  Ali 
et  je  congédiai  mes  gens  satisfaits  et  reconmûssants. 
Le  26,  je  pris  deux  cavaliers  Sciammar  du  prince,  de 
garde  au  Bedân,  pour  remplacer  les  Ehteim,  et  j'ac- 
compagnai les  chevaux  jusqu'au  Tueïe,  car  je  les  en- 
voyais à  Gobbah,  où  je  devais  les  rejoindre. 

A  Tneïe,  je  trouvai  les  habitants  occupés  à  amonce^ 
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1er  des  sauterelles  qirQs  avaient  fait  rôtir  dans  des 
trous  profonds  dans  le  sable.  J'en  achetai  quatre  sacs 
que  je  fis  charger  sur  les  dromadaires  de  Mohammed 
et  de  El  Dreibi. 

Les  sauterelles  qui,  partout,  font  trembler  les  cul- 
ûvateurs,  sont  une  précieuse  ressource  pour  les  babi* 
tants  du  désert.  Us  suivent  d'un  regard  avide  le  cours 
tumultueux  des  nuages  qu'elles  forment  dans  le  ciel  : 
où  elles  s'abattent,  tons  accourent  ;  ils  ouvrent  le  sol 
et  les  font  rôtir  avec  promptitude.  L'expérience  m'a 
prouvé  qu'elles  ne  constituent  pas  un  aliment  digne 
d'être  recommandé,  malgré  le  démenti  que  donnent 
à  l'affirmation  les  gourmets  orientaux  :  rôties,  elles 
sont  insipides;  bouillies,  elles  sont  baveuses;  mais 
pour  les  chevaux,  elles  valent  certainement  l'orge  ; 
elles  dilatent  leurs  viscères,  les  fortifient,  augmentent 
le  volume  de  leurs  muscles  sans  les  chat^r  de  graisse. 
Sèches  et  réduites  en  poudre,  elles  fournissent  beau- 
coup de  substance  nutritive  sous  un  petit  volume  ;  en 
cet  étaty  et  à  l'abri  de  l'humidité,  elles  se  conservent 
des  années. 

Une  mesure  de  sauterelles  remplace  avantageuse* 
ment  deux  mesures  d'orge,  et  on  peut  les  ramasser 
sur  un  carré  de  terrsûn  qui  ne  produirait  pas  un  cin- 
quième de  mesure  d'orge.  Qu'on  fasse  ramasser  ces 
insectes,  qu'on  les  prive  de  leurs  ailes  et  de  leurs  jam- 
bes, et  qu'on  en  retire  la  valeur  de  l'orge  :  ce  que  le 
paysan  a  jusqu'aujourd'hui  considéré  oomme  une  plaie 
céleste  deviendra  pour  liû  un  véritable  bienfait  ter- 
restre. 

te  20,  seul,  j'étais  de  retour  à  Mocic;  le  27,  avec 
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un  goide,  i  Gofar;  à  pra  près  à  moldé  Glmiiu«  el 

avant  d'avoir  fait  achevai  un  qaart  d'heure  de  mudM 
dans  le»  montagnes,  on  trouve,  sur  la  droite,  une 
grotte  formée  de  blocs  de  granit,  ébranléfi  par  un 
tFemblem0nt  à»  terre  asseï  fort  pour  les  rompre  et  les 
séparer  do  la  montagne,  mais  pas  aasee  puissant  pour 
les  détacheri  les  diviser  et  les  faire  tomber  dans  la 
vsUée.  Dans  cette  grotte,  il  y  a  de  Feau  en  abondanoe  ; 
les  uns  prétendent  que  c'est  une  source,  d'antres  que 
c'est  un  dépôt  d'eau  plumle  alimenté  par  d'autres 
dépôts  qui  ont  des  conduits  aonterndns  ;  le  fait  est  que 
le  niveau  en  est  toujours  le  même.  L'eau  était  belle,  elle 
était  pure  ;  mais  je  n'en  bus  point,  me  souvenant  des 
frictions  au  beurre  pratiquées  par  les  rudes  mains  des 
danseuses  bohémiennes  I 

Dans  la  soirée,  je  me  fis  conduire  par  l'émir  Zeid- 
el-Eksciab,  gouverneur  de  Gofar,  dont  j'étais  l'hôte, 
dans  la  maison  du  prince  des  Beni«Temim  :  cette 
ombre  de  héros  réduite  à  néant,  vit  riche,  mais  sans 
considération,  dans  une  ville  entièrement  habitée  par 
les  descendants  des  sujets  de  ses  pères  ;  c'est  lui  qui, 
le  premier,  leur  a  donné  l'exemple  de  plier  le  cou  sous 
le  joug  des  usm^pateurs. 

Le  28,  je  rentrai,  à  Kaîl,  dans  ma  maisonnette,  avec 
un  certain  plaisir  ;  Bendar  était  au  village  de  Bahcaa  ; 
je  ne  jugesd  point  à  propos  d'y  aller,  mais  pour  ea 
prendre  la  direction,  je  montai  sur  une  colline  voisine, 
du  haut  de  laquelle  on  découvre  les  montagnes  qui 
l'environnent;  quelques  jours  après,  étant  allé,  avec 
les  princes  Abd-ve-Rahman  et  Rascid-eben-Rasold,  vofa* 
leurs  juments  wr  te^hemin  qui  conduit  ji;  ce  viHage,  j'en 
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pareeuras  un  espace  de  8  heures  et  je  uoiai  qu'après 
7  heures  nous  étious  arrivés  à  un  mont  qui  se  trouve, 
dit*on,  à  0Û*chemju  du  village  de  Baheaa. 

L'émir  Talal  se  préparait  k  partir  pour  le  Gazsu  : 
j'aïqpris  secrètement  qu'il  se  proposait  d'attaquer  les 
Scerarat  Le  rendez-vous  était  h  Haianie.  Je  sentais 
avec  beaucoup  de  peine  que  SeUm-el<-Kaui  ne  serait 
point  épargné,  pour  aviâr  permis  que  des  iamllles  re-^ 
belles  restassent  dans  son  campement  même. 

J'allai,  le  80»  au  chiteau  de  Ekede,  avec  Aneîbar, 
pour  y  prendre  les  armes  qui  y  restent  en  dépôt  en 
tempe  de  paix»  il  y  en  eut  la  ehaige  de  quarante  cha^ 
meaux. 

J^es  portes  du  château  de  Ekede  sont  recouvertes  de 
plaques  de  fen  Pour  y  aUer  de  Usseta,  on  suit  un  sentier 
qui  n'est  souvent  pas  plus  large  que  les  deux  pieds  de 
devant  d'un  chameau  ;  ce  chftteau  est  peut-être  un  asile 
que  l'émir  se  prépare  pour  l'avenir,  si  l'étoile  des  Béni» 
Rasdd  vient  à  p&lir. 

liS  i  mai,  au  point  du  jour,  la  bannière  du  prince  flot* 
tait,  la  hampe  plantée  en  terre,  à  la  porte  de  son  chft- 
teau de  KbÛ.  Dès  la  veille  au  soir,  j'avais  été  prévenu 
que  j'accompagnerais  l'expédition  jusqu'à  Haianie  ou 
Henakie.  J'eus  beau  me  lever  matin,  le  prince  éttit 
éveillé  «t  debout  avant  moi  ;  il  assistait  à  la  distributieii 
des  armes  et  des  dromadaires  aux  volontaires  qui  en 
manquaient  (  il  distribua  environ  six  cents  dromadaires. 
A  dix  heures^  un  esclave  prit  la  bannière,  monta  àche-» 
val  et  Duvrii  la  marche  t  toutes  les  troupes  présentes» 
presque  mille  hommM,  la  suivirent  ;  ensuila  venait 
l'énir,  m»  Ali»  fils  de  son  cousin  Obeid,  enfin  Aneibdr 
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et  moi.  Aneibar,  par  son  ordre,  distribuait*  en  assez 
grande  quantité,  des  pièces  de  vingt  para  anx  femmes 
et  anx  enfants  des  esclaves  qoi  nous  accompagnèrent 
ensuite  une  demi-beure  bors  de  la  ville  en  criant  (elles 
croyaient  cbanter),  en  l'bonneur  de  leur  maître  si  ma- 
gnifique et  si  généreux. 

A  El-Ugid,  trois  cents  cavaliers  Esslem  et  Abddi 
renforcèrent  la  troupe  ;  le  contingent  des  Dagheret  et 
des  Singbiara  nous  rejoignit  à  Lecbite,  où  nous  pas- 
sâmes presque  toute  la  nuit.  Trois  beures  avant  le  jour, 
nous  repartîmes  et  nous  entrâmes  à  Hûanie,  après  le 
coucber  du  soleil,  aux  acclamations  de  cinq  cents  vo- 
lontaires qui  nous  y  avaient  précédés. 

El-Haianie,  de  construction  très*récente,  n'a  encore 
qu'un  fort  et  trois  maisons  ;  il  est  entouré  par  les  sables 
du  Nefut  et  je  le  regarde  comme  un  autre  refuge  que 
l'émir  Talal  se  ménage  dans  le  cas  où  a  les  jours  blancs 
deviendrûent  noirs»  .Tant  de  précautions  ne  présagent 
rien  de  bon  pour  ses  ennemis  ;  il  est  évident  qu'il  mé- 
dite de  bardis  projets  ;  c'est  un  véritable  âne  sauvage, 
la  fortune  suivra  sa  bannière  1  Je  prie  le  lecteur  de  ne 
pas  croire  que  j'insulte  le  prince  en  l'appelant  âne  sau- 
vage :  en  Arabie,  l'âne  est  très-intelligent,  et  plus  intel- 
ligent il  est,  moins  il  est  soumis  à  l'bomme.  C'est  ainsi 
qu'on  appelait  le  célèbre  Merwan-ben-Mobammed,  l'in- 
fatigable Ommiade,  souverain  de  Damas. 

Le  7,  fatigué  par  seize  bem*es  de  marcbe  dans  le  Né* 
fut,  je  sentis,  en  entrant  à  Gobbab,  mon  dromadaire 
s'agenouiller;  en  vain  je  tirai  la  corde  de  la  tôtièi^; 
seule  bride  qui  le  gmdât  ;  en  vain  avec  le  moghiasn\t 
lui  donnai  force  coups  sur  la  tète;  il  se  coucha  pour  se 
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rouler,  se  secouer^  s'étirer  comme  un  sanglier  dans  sa 
bauge.  Mes  deux  compagnons  eurent  le  même  sort.  Ei- 
Dreibi  et  Mohammed,  qui  étaient  venus  à  nou^e  ren«- 
contre,  riaient  à  ventre  déboutonné,  ainsi  que  les  habi- 
tants du  lieu.  Le  Sciammar  et  le  Rnola  juraient  comme 
des  chrétiens»  car  les  musulmans  jurent  rarement  et 
c'est  toujours  en  termes  assez  doux.  Nous  avions,  sans 
nous  en  apercevoir,  passé  sur  le  meraga  ou  bain  de 
sable  des  chameaux.  Le  meraga  est  un  grand  trou 
rempli  de  sable  trèshfin  ;  si  un  chameau  s*y  couche,  il 
y  laisse  une  odeur  que  l'homme  ne  sent  pas,  et  les 
autres  animaux  de  la  même  espèce  n'y  passent  point 
sans  s'y  coucher  aussi  ;  en  se  relevant,  ils  sentent  leurs 
articulations  plus  libres,  et  peuvent  alors  continuer  plus 
longtemps  leur  chemin  sans  se  reposer  de  nouveau. 

Le  0,  nous  sortions  définitivement  du  Gebel^Sciam- 
mar  ;  le  8  j'avais  vendu  les  dromadaires  d'El-Dreîbi  et 
de  Mohammed  pour  acheter  quatre  chamelles,  aux- 
quelles j'enlevai  leuts  petits  pour  les  faire  tuer  ;  deux 
nous  servirent  de  provision  pour  traverser  le  Nefut  ;  les 
autres  pour  un  festin  que  nous  donnâmes  à  la  popula- 
tion du  village  et  auquel  nous  ne  manquâmes  pas  de 
faire  honneur.  En  échange,  on  ne  nous  fit  point  payer 
le  droit  d'usage  pour  l'eau  et  on  remplit  nos  sacs  de 
dattes  et  de  beurre. 

El-Dreibi  et  Mohammed  étaient  à  cheval  et  condui- 
saient les  deux  autres  chevaux  par  la  bride  ;  les  cha- 
melles chargées  de  notre  petit  bagage  et  des  provisions, 
venaient  derrière,  à  la  file,  suivant  le  Scîammari  et 
excitées  par  le  Ruola  -,  moi,  j'étais  le  dernier,  sur  mon 
dromadaire  plus  agile,  mais  d'un  caractère  moins  doux 
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que  celoi  que  Téiuîr  m'avait  pria  eo  échange  du  mien. 
Un  ftae  blanc,  acheté  pour  ma  fille,  chez  lea  Saleib, 
coivrait  à  son  gré,  ea  avant  et  en  arrière,  sans  jamais 
trop  s'éloigner  de  la  caravane. 

Je  sortais  isînaâ  dn,  Sciamnar  sans  y  avoir  éproavé  le 
moindre  désagrément;  on  m.' y  avait,  an  eontraâre, 
comblé  d'attentions  ;  seulement  le  fanatisme  musulman 
y  est  excessif  ;  le  retour  i  l'antique  croyance,  depuis  la 
défaîte  des  Wakabites,  les  a  forcés  natnreUement  à  s'y 
montrer  fort  attachés  et  à  faire  paraître  une  sincérité 
vraie  ou  feinte.  Les  uMsurs  .sont  très-mauvaises,  les 
hommes  dissolus,  les  femmes  luxurieuses  ;  oeUesHÛ  ont 
le  teint  brun  comme  les  égyptiennes  des  viliagen  du 
bord  du  Nil,  les  yeua  grands,  fendus  en  amande 
et  pleins  d'un  feu  qui  jaillit  de  leurs  noires  pru- 
nelles; les  mains  et  les  pieds  à  rendre  jalouses  la 
plus  élégante  iùmne  parisienne;  les  formes  de  leur 
corps  rivalisent,  pour  la  pureté  des  lignes,  avec  le 
modèle  que  Praxitèle  rendit  en  marbre,  dans  la 
Vénus  de  Médicis,  et  avec  les  plus  exquises  qui  aient 
jamais  servi  aux  gracieuses  compositions  de  Canova  et 
de  Pradier  ;  leurs  cheveux  sont  très-longs,  noirs  et  lui- 
sants ;  grâce  à  une  pommade  inodore  qu'elles  com<- 
posent  avec  de  la  poudre  très-fine  d'écorce  de  palmi^ 
et  de  la  graisse  dépurée  de  queue  de  mouton...  Puisse 
ce  cosmétique  simple  et  innocent,  qui  donne  aux  Négé- 
diennes  une  si  belle  chevelure»  appeler  un  sourire  sur  les 
lèvres  des  beautés  chagrines  et  chauves  de  l'Occident. 

Les  jeunes  filles  de  Usseta  et  de  Ekede  sont  surtout 
reuooimées  pour  leur  beauté  et  la  dissolution  de  leurs 
mcnurs.  Ëtles  vendent  de  l'herbe  à  Kaïl,  sur  la  place  de 
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la  mosquée  ;  elle»  sont  couverte»  d'un  «  aciambar  »  noir 
asses  transparent  pour  dire  qu'elles  aont  voilées,  sans 
qu'elles  le  soient,  et  qu'elles  trouvent  toujours  moyen 
de  faire  tomber,  comme  par  hasard»  si  elles  trouvent 
à  leur  goût  le  chaland  que  le  prophète  leur  envoie.  Les 
jeunes  princes  des  diverses  familles  des  Beni-Rascid 
sont  le  plus  souvent  leurs  amants»  et  l'émir  Talal  est 
toujours  disposé  à  fermer  les  yeux  et  à  accepter  le  fait 
accompli.  Enfin  Bendar  a  sa  maîtresse  parmi  ces 
jeunes  filles.  Les  enfants  ne  sont  jamais  reconnus  par 
les  pères  :  ils  restent  avec  la  mère^  séductrice  plutôt 
que  séduite,  tolérés  par  ses  parents  qui  voient  leur  mai- 
son ouverte,  disent^ils,  aux  bénédictions  du  ciel,  ou^ 
pour  parler  vulgairement,  à  la  içuniflcence  du  galant* 
Si  un  père  maltraitait  l'accouchée,  il  se  verrait  exposé 
à  la  colère  des  jeunes  princes,  et,  poursuivi,  il  devrait 
abandonner  ses  biens  et  sa  famille  et  s'expatrier  i  lui 
parti,  sa  fille  ne  manquerait  pas  de  trouver  un  mari 
complaisant. 

Si  la  jeune  fille  est  honnête»  ce  qui  est  rare,  une  de  ses 
parentes  ne  tarde  pas  à  paraître  et  à  la  proposer  pouf 
épouse.  Le  prix  de  l'épouse,  si  elle  n'est  pas  fille  de 
princes  ou  de  scheik,  est  d'un  petit  nombre  de  thalers  ; 
au  bout  d'un  mois,  on  divorce  et  on  vole  à  de  non- 
v^es  amours.  S'il  naît  un  enfant,  dès  qu'il  est  arrivé 
à  l'âge  de  raison,  la  femme  divorcée,  qui  passa  peut- 
être  dans  les  bras  de  plusieurs  époux  ou  de  plusieurs 
amants,  l'envoie  à  celui  qu'elle  croit  être  son  père  ; 
celui-ci  reçoit  l'enfant,  car  il  a  toujours  des  dattes 
pour  l'empêcher  de  mourir  de  faim  et  quelques  loques 
à  lui  donner  pour  couvrir  sa  nudité}  et  puis,  le  prince 
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est  là  1  Le  soir,  an  coucher  du  soleil,  tous  ceux  qui 
n'ont  rien  à  mettre  sous  la  dent,  se  réunissent  par 
centaines  sur  la  place  de  la  Mosquée,  et  attendent 
qu'un  crieur  public  les  invite  à  entrer  dans  le  château, 
où,  fussent-ils  mille,  le  prince  fait  distribuer  des 
vivres  à  tout  le  monde,  surveillant  en  personne  la  dis- 
tribution, afin  que  nul  ne  puisse  s'en  plaindre  et  se 
retirer  en  murmurant. 

C'est  par  cette  générosité  que  l'émir  "Talal  augmente 
journellement  le  nombre  de  ses  partisans  et  se  fait 
pardonner  son  gouvernement  absolu,  un  peu  tyran- 
nique  sur  certains  points.  Les  hommes  ont  toujours  un 
faible  ;  le  faible  des  sujets  de  l'émir  c'est  le  ventre  : 
à  qui  la  faute,  si  le  souverain  en  profite  ? 

Les  habitants  du  Gebel  donnent  volontiers  leurs 
filles  pour  épouses  aux  étrangers,  même  simples  voya- 
geurs, et  les  reprennent  quand  ils  partent,  à  la  con- 
dition qu'elles  seront  considérées  comme  divorcées  s'ils 
ne  reviennent  pas  à  une  époque  fixée.  Chose  extraor- 
dinaire, mais  qui  a  sa  raison  d'être  dans  les  usages  lo- 
caux, les  veuves  trouvent  plus  facilement  à  se  remarier 
que  les  filles  à  se  marier.  Trouver  un  mari  à  une  fille, 
c'est  une  grave  question  ;  il  faut  que  des  matrones  res- 
pectables soient  garantes  de  sa  virginité.  Si  elles  men- 
taient, la  fille,  le  lendemain  du  mariage,  serait  renvoyée 
chez  ses  parents,  le  mensonge  serait  prouvé  et  l'époux 
lui  retirerait  tout  ce  qu'il  lui  aurait  donné. 

A  Gobbar,  on  voulut  marier  Mohammed  à  une  belle 
jeune  fille  de  bonne  famille.  Le  prix  fixé  par  les  pa- 
rents était  de  quinze  thalers  pour  le  kessue  et  de  dix 
autres  pour  diverses  dépenses.  Mohammed  ^  qui  avait  du 
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temps  à  perdre  et  voulait  s'amuser,  voulut  d'abord  voir 
sa  future,  prétendant  que  c'était  l'usage  dans  son  pays. 
Les  complaisantes  matrones  y  consentirent  :  elles  ju- 
rèrent qu'elle  était  vierge,  lui  ouvrirent  la  bouche 
pour  lui  faire  remarquer  qu'il  ne  lui  manquait  pas 
une  seule  dent  et  lui  frappèrent  sur  le  dos  sans 
qu'elle  toussât  ou  qu'elle  s'en  plaignit,  preuve  certaine 
qu'elle  était  d'une  constitution  saine  et  robuste  ;  heu- 
reusement pour  Mohammed,  il  sut  refuser. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Gobbah,  la  fille  me 
fut  amenée  par  sa  mère  qui  me  raconta  le  fait  et 
en  conclut  que  Mohammed  était  un  imbécile  et  que 
moi,  je  devrais  épouser  sa  fille  à  sa  place  ;  elle  en 
diminuait  encore  le  prix.  La  brave  femme  voulait 
à  toute  force  une  veuve  ou  une  divorcée.  Je  re- 
fusai de  lui  être  agréable  et  l'envoyai  cliercher  ailleurs 
un  mari  pour  sa  fille. 

En  me  réglant  sur  les  montagnes  qui  sont  au  sud-est 
de  Lechite,  de  £1-Tueïe,  de  Ël-Haianie  et  de  Gobbah, 
je  pus  fixer  la  position  de  Ghenàa,  station  des  voya- 
geurs qui  vont  de  Gobbah  à  Kaîl  et  vice  versa. 

Le  13,  nous  entrâmes  dans  le  quartier  de  Kadema, 
dans  le  Giof-Amer  {Gôf-Amir),  et  nous  logeâmes  chez  un 
ex-chef,  Eben-Abdalla  ;  une  grande  caravane  s'y  réunis- 
sait depuis  plusieurs  jours,  à  destination  des  villages  de 
rUedi-el-Serhan  et  du  Hauran;  la  population  pauvre 
du  Giof  s'y  rend  chaque  année  pour  moissonner  dans 
ses  immenses  plaines,  pour  glaner  selon  Tusage  bibli- 
que toléré  parles  Druses,  qui  ne  croient  pas  à  la  Bible, 
mais  qui  sont  fiers  et  généreux  ;  les  Musulmans  le 
permettent  aussi,  car,  sans  cela,  ils  manqueraient  de 
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bras  pour  récolter  leurs  produits  et  feraient  une  part 
trop  belle  aux  oiseaux.  Le  chef  de  la  caravane  était  le 
scheik  Degheri-eben-Kamis,  rat  ou  chef  de  Raf.  Le 
départ  était  fixé  au  16. 

L'émir  Talal,  avec  son  monde,  était  arrivé  à  Scaca 
{Skak),  dans  la  nuit  du  12,  il  se  proposait  d'y  prendre 
deux  jours  de  repos  ;  de  parcourir  ensuite  le  désert  pour 
y  chercher  les  campements  des  Ruola  qu'on  disait  peu 
éloignés  dans  le  Hammad  ;  il  avait  renoncé  à  marcher 
contre  les  Scerarat,  qui,  ne  manquant  pas  d'amis  dans 
^  le  Gebel-Scîammar,  émigraieut  vers  le  Nord,  avant  que 
le  prince  sortit  de  sa  capitale,  et  se  trouvaient  en  sû- 
reté près  des  territoires  des  Beni-Saker.  Le  14,  je 
chargeai  Mohammed  de  vendre  les  chamelles,  pré- 
cieuses bétes  que  nous  trayions  soir  et  matin,  en  tra- 
versant le  Nefut  et  dont  nous  buvions  le  lait  qui  n'é- 
taàt  point  nécessaire  aux  chevaux  et  à  l'âne.  Je  me 
rendis  à  Scaca  avec  l'émir  Ahmed-el-Agla.  Me  trou- 
vant &  la  veille  de  quitter  les  États  de  l'émir  Talal,  je 
crus  convenable  de  me  présenter  de  nouveau  à  ce 
prince  en  signe  d'amitié  et  de  reconnaissance  ;  cette 
attention  de  ma  part  lui  plut  infiniment  ;  je  le  trouvai 
occupé  hors  de  la  ville.  En  me  voyant,  cette  fois,  il  se 
leva  et  m'embrassa  en  présence  de  tout  le  monde. 

Tout  était  prêt  pour  mon  départ  avec  la  caravane. 
L'Uedi-el*8erhan  abonde  en  eau,  c'est  pour  cela  que 
je  fis  vendre  les  chamelles,  dont  le  lait  devenait  inutile. 
Mon  dromadaire,  sans  paraître  chargé,  pouvait  trans- 
porter notre  bagage  ;  quant  à  nous,  nous  devions  faire 
le  reste  du  voyage  à  cheval.  Je  louai  à  un  habitant 
d'Etera,  qui  retournait  à  vide,  un  chameau  pour 
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transporter  la  provision  d'eau  indispensable  le  pre- 
mier jonr.  Dans  le  courant  de  la  journée,  je  visitai  le 
pays,  que  je  connaissais  déjà;  car,  j'y  étais  venu 
nne  fois,  en  1851.  Le  soir,  je  payai  mes  deux  guides 
Sciammar  et  Ruola,  afin  qu'ils  pussent  dans  la  nuit  se 
rendre,  le  premier  auprès  de  l'émir  Talal,  à  Scaca,  et 
le  second  aux  tentes  des  Ruola-en-Ascehur.  J'oubliais 
de  dire  que,  dans  le  Nefut»  il  plut  à  verse  durant 
trente-six  heures,  depuis  le  11  au  matin  jusqu'au 
12  au  soir,  e't  que,  dans  le  Giof  même,  il  bruinait  le  16. 
Après  la  prière  du  matin,  le  16,  la  caravane, 
ayant  El-Degberi  en  tète,  se  mit  en  marche  avec  nous 
pour  se  rendre  à  sa  destination.  Le  17,  nous  fiant  à 
notre  nombre  (cent  quatre-vingt-deux  hommes,  la 
plupart  bien  armés),  nous  allions  entrer  dans  la  gorge 
des  monts  sablonneux  qui  conduisent  au  Bir-el-Geraui, 
tjuand  nous  fûmes  attaqués  par  cinq  Bédouins  montés 
sur  des  dromadaires  coureurs  :  leur  audace  était  de 
mauvais  augure.  El-Degheri  ordonna  de  charger  les 
chameaux  ;  il  fit  placer  au  centre  les  femmes,  qui 
étaient  nombreuses,  et  dont  quelques-unes  avaient 
leurs  enfants  ;  tous  les  hommes  à  pied  formèrent  un 
grand  cercle,  présentant  le  front  à  l'ennemi  hardi 
qui  nous  attaquait  et  que  nous  regardions  comme  les 
éclaireurs  d'une  troupe  plus  nombreuse.  Vingt  hommes 
montèrent  leurs  dromadaires  pour  courir  au  combat. 
Les  ennemis  tournèrent  bride  et  s'enfuirent  par  la 
vallée  de  Geraui  ;  nous  primes  alors  la  direction  du 
Scegar  (Bir  Sckeger),  en  changeant  de  route,  car  si  les 
cinq  agresseurs  n'étaient  pas  des  bandits,  ils  pouvaient 
très-bien  être  des  Sceilan,  et  leurs  tentes,  dans  ce  cas,  se 
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seraient  trouvées  scir  le  chemin  de  Geraui  à  El-Mueisari. 
Quatre  joors  s'étaient  écoulés  depuis  que  nous  avions 
quitté  le  Giof  et|  sauf  l'incident  des  cinq  prétendus 
voleurs,  nous   avions  fait  aisément  quarante-quatre 
heures  de  chemin  environ,  campant  la  nuit  où  nous^ 
nous  trouvions,  comme  je  l'avais  déjà  fait  avec  mes 
compagnons,  dans  le  Nefut  et  entre  le  Gebel  Sciam- 
mar  et  Teime.  Le  cinquième  jour,  avant  Taurore, 
nous  levâmes  le  camp,  et  quand  parurent  les  premiers 
rayons  du  soleil,  nous  marchions  déjà  depuis  deux 
heures.  A  peine  le  brouillard  venait-il  de  se  dissiper, 
qu'une  femme  Scérarienne  découvrit,  perdue  à  l'bo* 
rizon  de  la  plaine  qui  s'étendait  à  gauche,  une  troupe 
nombreuse  de  Bédouins;  pendant  une  demi-heure^ 
à  quelques  moments  d'intervalle,  d'autres  purent  dis- 
tinguer cette  troupe,  et  fixèrent  approximativement  à 
deux  cents  honunes  le  nombre  de  ceux  qui  la  com- 
posaient. Degheri  nous  fit  obliquer  à  droite»  et,  en  une 
demi-heure,  nous  arrivâmes  à  des  hauteurs  basal- 
tiques, dans  une  gorge  où  il  fit  retirer  la  caravane; 
soixante  fusiliers  montèrent  sur  les  hauteurs  coati- 
gués.  Les  Bédouins  venaient  à  nous  en  silence,  un  à 
un  ;  nous  les  comptâmes  :  ils  étaient  cent  soixante  ; 
arrivés  aux  pieds  des  monts,  ils  entrèrent  dans  une 
petite  vallée  au  nord  de  nos  positions  et  commencèrent 
à  gravir  une  colline  d'un  niveau  peu  inférieur  à  celui 
que  nous  occupions  de  ce  côté  ;  aussi  quand  ils  furent 
à  portée  de  fusil  et  avant  qu'ils  arrivassent  à  la  cime» 
nous  le^  avertîmes,  en  faisant  feu,  qu'ils  devaient  s'ar- 
rêter;  ils  obéirent.  El-Degberi  les  interpella  pour 
connaître  leurs  intentions  ;  ils  répondirent  qu'ils  étaient 
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Scererat,  qu'ils  avaient  appris  que  Talal-eben-Rascid 
était  dans  le  Hanimad^  que  le  danger  était  passé  pour 
eux  et  qu'ils  retournaient  à  leurs  tentes. 

Les  Scererat  étaient  des  amis  ;  comme  tels,  ils  ne 
devaient  rieu  craindre  de  nous,  et  notre  caravane  pou<- 
valt  continuer  son  voyage  tranquillement.  Seul,  El- 
Dreibi  douta  de  leur  sincérité  :  il  ordonna  à  tout  le 
monde  et  à  El-Degheri  le  premier  de  ne  pas  bouger 
avant  son  retour,  et,  sur  mon  dromadaire,  il  descendit 
dans  la  vallée  ;  il  y  resta  un  moment  à  distance  res- 
pectueqse  des  Bédouins,  ensuite  il  s'en  approcha, 
ayant  en  effet  reconnu  quelques-uns  d'entre  eux  pour 
des  Scerarat  ;  afin  de  mieux  s'en  convaincre,  il  invita 
un  des  chefs  à  le  suivre  ;  de  retour  avec  lui,  il  appela 
les  Scerarat  que  nous  avions  dans  la  caravane  et  leur 
demanda  s'ils  le  reconnaissaient  ;  ceux-ci  le  recon- 
nurent et  le  nommèrent  :  c'était  Dagheman,  scheikdes 
Scerarat-Debaîn  ;  les  Bédouins  n'avaient  pas  menti* 
La  caravane  redescendit  les  monts  et  rentra  dans  la 
plaine;  eux  alors  montèrent  et  s'arrêtèrent  sur  les  posi- 
tions que  nous  venions  d'abandonner  :  cette  manœuvre 
nous  parut  suspecte  I  Notre  troupe,  ne  pouvant  pas  reve- 
nir sur  ses  pas,  se  divisa  en  trois  corps,  l'un  en  avant, 
l'autre  sur  le  flanc,  faisant  face  aux  montagnes,  le  der- 
nier à  l'arriëre-garde  et  les  regards  fixés  sur  eux.  Ils 
restèrent  immobiles  vingt  minutes,  descendirent  en- 
suite sur  nos  traces,  sans  s'approcher,  mais  se  tenant 
à  une  portée  de  fusil  pendant  plus  d'une  heure  :  nous 
n'y  comprenions  rien. 

Dans  notre  caravane  se  trouvaient  cinq  familles  de 
Scerarat,  dont  deux  appartenaient  à  la  subdivision  des 
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Debaîn,  comme  eenx  qui  nous  suivaient.  El-Dreiln 
étaeit  Sakari  et  devait  6tre  sacré  pour  eux  ;  le  reste  se 
composait  de  Giof,  qui  ont  toujours  vécu  en  bonne  in- 
telligence avec  les  Scerarat;  cette  poursuite  néan- 
moins annonçait  des  intentions  hostiles. 

Nos  jeunes  hommes,  rangés  sur  trois  files,  mar- 
chaient en  chantant  ;  aux  hampes  de  trois  laitces  flot- 
taient des  schalls  en  guiae  de  bannières;  plusieurs 
d'entre  eux,  sortaient  des  rangs  à  tour  de  rôle  et  dan- 
saient, jetant  leurs  armes  en  l'air  pour  les  ressaisir 
près  de  terre.  El-Degheri  ne  soufflait  mot  ;  El*Dreibi, 
toujours  sur  mon  dromadaire,  avait,  motu  proprio, 
pris  le  commandement  général. 

A  la  fin,  les  Bédouins  mirent  leurs  dromadaires  an 
pas  de  course,  et  tournèrent  sur  notre  flanc  gauche; 
nous  nous  portâmes  vivement  à  leur  rencontre  ;  ils  vin- 
rent au-devant  de  nons  et  ne  tardèrent  pas  à  nous 
tirer  une  centaine  de  coups  de  fusil,  en  poussant  leur 
cri  de  guerre  :  Aku-Giosa  et  Sceilan ,  comme  avaient 
fait  nos  chiq  amis  du  17,  que  nous  reconnûmes  au 
premier  rang. 

Le  mystère  nous  fut  alors  expliqué  :  nous  étions  a^ 
taqués  par  des  Sceilan,  commandés  par  Kamed-eben- 
Benele  ;  les  Scerarat  qui  le  suivaient  s'étaient  mis 
provisoirement  sous  ses  ordres,  afin  de  fidre  cause 
commune  pour  résister  à  Talal-eben-Rascid. 

La  caravane  s'arrêta  et  combattit  deux  heures  pru- 
demment et  de  loin.  Nos  Scerarat  ne  prenaient  point 
part  au  combat,  mais  ils  avaient  prêté  leurs  armes 
aux  habitants  du  Giof,  qui  en  étaient  dépourvus; 
quant  à  moi,  ne  voulant  point  jeter  mes  balles  au  veut, 
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je  n'eus  pas  occasion  de  tirer  un  seul  coup  de  feu. 

Il  devenait  ridicule  de  prolonger  la  bataille  ;  nous 
n'étions  pas  assez  forts  pour  espérer  être  vainqueurs  : 
nous  n'avions  que  soizante-*cinq  fusils  à  opposer  à 
cent  quarante,  au  moins;  El-Degheri  fit  donc  cesser  le 
feu,  annonçant  ainsi  que  nous  voulions  capituler* 

Dn  côté  des  ennemis  six  hommes  se  détachèrent  et 
vinrent  nous  trouver  ;  nous  leur  f  tmes  beaucoup  de 
propositions  qu'ils  déclarèrent  ne  pouvoir  pas  accep* 
ter  ;  voici  quel  fut  leur  ultimatum  :  les  amis  sains  et 
saufs,  les  ennemis  dépouillés  ;  par  amis,  ils  enten* 
daient  les  familles  Scerarat,  El«-Degheri  et  son  monde, 
et  moi,  avec  Mohammed  et  El-Dreibi  ;  par  ennemis,  les 
habitants  du  Giof  ;  ceux-là  devaient  se  rendre  à  dis- 
crétion.  Abandonner  nos  compagnons  eût  été  une 
Iftcbeté  ;  nous  étions  partis  ensemble,  ensemble  nous 
devions  nous  sauver.  Nous  ordonnâmes  aux  Bédouins 
de  se  retirer  ;  ils  s'éloignèrent,  non  sans  nous  prévenir 
au{>aravant  que  nous  serions  tous  dépouillés,  puisque 
nous  refusions  les  conditions  qu'on  nous  proposait. 

Le  combat  recommença,  et  cette  fois  à  la  portée  des 
balles  ;  en  dix  minutes  nous  comptions  deux  morts  et 
dix  blessés  ;  les  familles  Scerarat  firent  défection  et  les 
nôtres  perdirent  courage.  Alors  Ei^Deghm  s'avança 
vers  l'ennemi  et,  jetant  ses  armes  à  terre,  cria  qu'on 
se  rendait.  Cependant  El-Dreibi,  se  débarrassant  de 
notre  bagage  et  de  nos  provisions,  ôta  leui*s  têtières 
au  dromadaire  et  à  l'âne,  et  d'un  saut  se  mit  à  cheval. 
Mohammed  et  moi  nous  étions  déjà  en  selle  et  celui*ci 
tenait  par  la  bride  le  cheval  libre.  Les  Sceilan  et  les 
Scerarat  se  déployèrent  en  cercle  et,  le  cimeterre  au 
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poing,  vinrent  à  nous  en  criant  :  a  Vos  dépouilles!  vos 
dépouilles  !  »  Quand  ils  furent  bien  près,  nous  lançâmes 
nos  chevaux  au  grand  galop,  et  nous  fîmes»  El-Dreibi 
et  moi,  feu  sur  eux  ;  beaucoup  ripostèrent  ;  mon  cheval 
fut  atteint  et  tomba;  El-Dreibi  prit  celui  que  tenait  Mo- 
hammed, me  le  présenta,  je  le  montai  et  nous  recom- 
mençâmes à  fuir  :  l'âne  et  le  dromadaire,  habitués  à 
être  avec  les  chevaux,  stimulés  d'ailleurs  par  la  voix 
d'El-*Dreibi,  couraient  avec  une  incroyable  vélocité. 
Trente  Bédouins  nous  poursuivaient;  quand  nous  les 
voyions  séparés  par  les  accidents  du  sol  et  par  l'inéga- 
lité de  la  course  de  leurs  montures,  nous  faisions 
volte-face  pour  les  attaquer  ;  ils  reculaient,  puis,  se 
réunissant  de  nouveau,  ils  se  remettaient  à  notre 
poursuite  ;  et  tantôt  poursuivants,  tantôt  poursuivis, 
nous  joutâmes  ainsi  jus(|u'aux  montagnes  occidentales 
de  rUedi-el-Meheder.  Quand  nous  fûmes  arrivés  là, 
nous  considérant  comme  sauvés,  ils  nous  laissèrent 
tranquilles  et  s'en  retournèrent  pour  prendre  leur  p^ri 
des  dépouilles  de  la  caravane. 

Tant  que  le  soleil  fut  sur  l'horizon,  nous  restâmes 
dans  les  montagnes  ;  qiiand  il  fit  sombre,  Mohammed 
se  cacha  avec  son  cheval,  l'âne  et  le  dromadaire,  dans 
le  voisinage  du  Meheder,  effaçant  les  empreintes  qu'il 
laissait  sur  le  sol,  et  je  retournai  sur  le  champ  de  ba- 
taille avec  EUDreibi. 

Nos  compagnons  y  étaient  encore  :  les  hommes 
étaient  nus  ;  les  femmes  n'avaient  que  leurs  longues 
chemises;  leurs  cheveux  étaient  dénoués,  car  on  leur 
avait  enlevé  jusqu'à  leurs  sciambar.  Sur  les  dix  heures 
du  soir,  ne  pouvant  leur  être  d'aucune  utilité,  nous  les 
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laissâmes  pour  retourner  au  Mebeder  {Btr  Meheder). 
où  Mohammed  nous  attendait.  Du  Meheder,  nous  mar- 
châmes encore  environ  quatre  heures  et  demie  jusqu'à 
EI-Adeimat;  nous  y  primes  quelques  moments  de  re- 
pos et  nous  ne  nous  arrêtâmes  plus  qu'à  Kaf ,  où  nous 
arrivâmes,  avec  l'aide  de  Dieu,  sains  et  saufs  mais 
accablés  de  fatigue  et  de  faim. 

Le  22,  la  caravane  dépouillée  arriva  à  Etera  dans 
un  état  déplorable.  J'allai  à  sa  rencontre  et  lui  fis  dis- 
tribuer cinquante  mesures  ^e  dattes  ;  j'aidai  le  soi- 
disant  médecin-chirurgien  du  village  à  soigner  les 
blessés;  quatre  de  ces  malheureux  ne  purent  être 
sauvés  et  furent  ensevelis  dans  la  même  fosse;  ensuite 
je  retournai  à  Kaf,  malgré  les  instances  des  familles 
qui  m'avaient  d'autres  fois  donné  l'hospitalité  et  qui 
voulaient  me  retenir  jusqu'au  lendemain.  Le  lende- 
main je  partais  pour  le  Hauran.  Au  lieu  de  prendre  le 
chemin  qui  conduit  directement  au  Hauran  en  trente- 
deux  heures  (N.  0.),  je  fis  un  détour  par  le  Scema, 
sachant  bien  que  j'en  mettrais  trente-huit. 

Le  récit  du  reste,  de  mon  voyage  serait  déplacé 
dans  cet  itinéraire.  Les  notes  qui  remplirent  mes  ta- 
blettes de  Kaf  à  mon  retour  dans  ma  famille,  en  pas- 
sant par  Damas,  Tibériade,  Nazareth,  Genin  et  Na- 
plouse,  figureront  peut-être  un  jour  dans  un  autre 
mémoire. 

L'itinéraire  en  pays  inconnus  commence  au  Galeite, 
dans  la  proximité  d'Em-el-Rusas,  ville  connue,  et  re- 
tourne au  Galeite  par  une  autre  route,  que  je  suivis  de 
Kaf,  comme  je  le  fis  les  années  précédentes  pour  me 
rendre  aux  villages  de  rUedi-el-Serhan»  et  de  là  dans 
le  Hammad. 
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Sur  ma  carte  on  remarquera,  et  peut*ètre  où  m'en 
blâmera,  que  je  me  suis  abste&Q,  cootrairemeut  an 
système  des  voyageurs  modernesy  d'indiquer,  à  peu 
près,  la  longitude  et  la  latitude  des  dnerses  localités 
que  j'ai  viÂtées.  Puisse  cette  lacune  être  le  seul  re- 
proche que  mérite  mon  itinéraire;  poissé*Je  ne  pas 
être  critiqué  pour  n'avoir  pas  tracé  les  degrés  d'une 
manière  approximative,  n'ayant  pas  les  moyens  de 
compléter  mon  itinéraire  par  des  séries  d'observations 
astronomiques» 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS  GÉOGRAPHIQUES 

POUR  LES  VOYAGEURS  AU  NEGED  SEPTENTRIGNAIm 
I 

Fixer  le  départ  au  mois  de  janvi^  et  choisir  le  j<mr 
parmi  les  derniers  du  mois.  —  A  cette  époque,  les 
Faamri-Saade^  avec  lesquels  il  faut  se  rendre  clie2  les 
Beni^-Hamide,  ont  leurs  principaux  douars  ou  campe- 
ments (1),  dans  rUedi-Alia,  près  de  son  confluent  avec 

(1)  Le  doaar  est  un  campement  disposé  en  cercle  ;  les  eordes  des 
tentes  entrecroisées,  tente  avec  tente,  laissent  un  seal  passage  aux 
besUaui  qui  retîeniMnt  du  pâturage  et  se  réunissent  au  œairé  pour 
passer  ia  naît.  L'entrée  est  généralement  près  de  la  tente  du  eMf  eu 
de  celle  qui  est  spécialement  destinée  à  recevoir  les  Mies*  Les  déuars 
sont  usités  parmi  toutes  les  tribus  errantes  des  montagnes  des  dés«Hs 
de  Gaza  et  les  cultivateurs  nomades.  Les  grandes  tribus  du  désert  de 
Syrie  disposent  au  contraire  leurs  camps  en  .lignes  très-longues,  sépa- 
rées les  unes  des  autres  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  contenir  le 
bétail  «ppêrtettaot  ain  prepriéliires  des  teatei  d\uM  même  tfl<. 
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rBnirel-Akereb*  aune  demi»heure  S.-O.  du  couvent  grec 
de  Mar*Sabaet  à  vingt  minutes  à  TE.  de  Bir^^UDelebe, 
on  dsna  le  Begheeia^  à  trois  quarts  d'heure  N.*N.-B. 
de  Kalaal-^UMerd,  ancien  couvent  de  San  Martirioe. 

Le  Kalaat-^-Merd  est  situé  sur  une  hauteur  qui  se 
détache  de  la  chaîne  occidentale  des  monts  du  Begheia. 
U  a  la  forme  du  mont  des  Francs,  l'antique  Berodium, 
c'est-à-dire  la  forme  d'an  cAne  à  dme  taillée  et  polie 
mais  à  présent  couverte  de  ruines.  £^  venant  du  Sud, 
on  monte  par  le  flanc  droit,  en  commençant  l'ascensiGn 
près  de  deux  bassins  creusée  dans  le  roc  et  séparés  par 
un  mur  en  partie  formé  du  roc  lui-même.  Auprès  des 
iMissins  est  une  grande  citerne  ;  et  l'on  voit  encore  sur 
les  pentes  et  les  croupes  des  montagnes  voisines  les 
vestiges  d'un  aqueduc  qui«  plus  que  l'eau  des  pluies, 
devait  contribuer  à  remplir  ces  deux  bassins  ;  l'ancien 
couvent  ne  présente  pas  de  grandes  dimensions.  Le 
pavé  de  l'église  était  en  mosaïque  composée  de  cubes 
de  deux  centimètres  environ»  mosmque  assez  grossière, 
qui  rq[>roduit  et  rappelle  celle  de  l'église  du  séminaire 
grec^e  Santa-Croce,  à  vingt  minutes  de  Jérusalem,  et 
que  je  découvris  en  18&2  :  je  la  trouvai  plus  tard  cou- 
verte de  terre  par  les  Faamri.  On  la  retrouvera  fSeusile- 
ment  en  creusant  le  terrain  envinm  d'une  pahne,dans 
la  direction  de  l'Est,  au  delà  de  la  très«^rande  vasque 
qui  servMt  de  fonts  baptismaux,  ou  à  quelques  pas  de 

DaDfi  les  camps  en  lignes,  les  tentes^ ne  sont  Jamais  fermées  que  du 
eAté  da  tent  et  toujoars  qaelques  bergers  dorment  dehors  parmi  les 
troopeaut.  Les  bergers  sont  | ou  copropriétaires  ou  mercenaires; 
étm  ee  dernier  cas,  fis  sont  nourris  et  têtoi,  et  reçoivent  an  petit 
chameau  dMiiiiê  aaaée,  mais  loaa  laa  aoa  lia  aaaa  SMiéMot^ 
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la  belle  citerne  rectangulaire^  en  ciment  romain,  oren- 
sée  an  nord  des  grottes  qni  contenaient  (comme  l'une 
d'elles  encore,  située  un  peu  plus  bas),  les  tombeaux 
des  Moines.  La  grotte  qui  contient  les  tombes  s'ouvre 
au  flanc  méridional  de  la  coltine  ;  il  y  a  huit  tombes, 
quatre  sur  chaque  rang  :  elles  étaient  formées  par  de 
grandes  pierres  qui  semblaient  àpremiërevue  le  sol  de  la 
grotte  ;  aucun  signe  apparent  n'indiquait  que  ce  fussent 
là  des  sépultures,  précaution  qui  n'a  pas  empêché  la 
violation  par  les  contemporains  et  plus  tard  ladestruc^ 
tion  du  couvent.  Les  ruines  du  saint  édifice  in- 
diquent qu'il  appartenait  aux  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  ;  il  est  voisin  de  l'antique  et  célèbre  abbaye 
de  Saint^Saba.  Beaucoup  d'auteurs  doivent  en  avoir 
parlé  ;  mais  pourtant  je  n'en  trouve  mention  que  dans 
le  Pré  spirituel  des  saints  Pères,  de  Tabbé  G.  Everato 
Alessandrino,  et  seulement  pour  célébrer  la  haute 
intelligence  d'un  âne! 

Les  Faamri,  auxquels  il  a  été  fait  allusion  plus  haut, 
doivent  leur  origine  aux  Beni-HaresdansTUedi-Mussay 
en  Arabie-Pëtrée.  On  raconte  que  quelqu&s  cavaliers 
des  Beni-Harès  abandonnèrent  leurs  douars  à  une 
époque  impossible  à  préciser,  émigrèrent  avec  leurs  fa- 
milles et  s'établirent  à  Bet-Famar,  après  en  avoir 
quelque  peu  relevé  les  ruines.  Bet^Famar  est  une  an- 
tique cité  de  la  Judée,  éloignée  d'environ  deux  milles  et 
demi  de  Bethléem.  11  parait  que  ces  Beni-Hares  s'expa- 
trièrent à  la  isuite  de  rixes  sanglantes  avec  leurs  propres 
frères  et  après  avoir  inutilement  tenté  une  réconcilia- 
tioa,  en  donnant,  pour  se  soustraire  à  la  loi  du  talion, 
quelque  chose  en  compensation  du  sang  versé. 
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Les  nouveaux  habitants  de  Bet-Famar,  reooncèreot 
à  leur  ancien  nom  de  Beni-Hares  et  s'appelèrent 
Faamri.  On  dit  qu'ils  furent  bénis  de  Dieu  à  cause  de 
leur  grande  moralité;  ils  multiplièrent  rapidement  et 
parvinrent  bientôt  à  se  faire  respecter  de  leurs  turbu- 
lents voisins  les  Fellahin  des  montagnes  d'Ebron. 
Les  Faamri  ne  trahiront  jamais  un  hôte  et  ne  man- 
queront jamais  à  leur  parole,  à  la  foi  jurée.  Après  une 
nouvelle  lutte  fratricide  qui  en  un  seul  jour  peupla  Bet- 
Famar  de  plus  de  morts  que  de  vivants ,  les  Faamri  se 
décidèrent  à  reprendre  la  vie  nomade.  Ils  occupent  ac- 
tuellement les  territoires  qui  s'étendent  du  N.  au  S.,  de 
rUedi-el-Nar  à  l'Uedi-el-Deregeh  et  de  TO.  à  TE.,  des 
Uedi-Saleh,  des  Ortas  et  des  Gehar  à  la  mer  Morte.  Bien 
qu'ils  cultivent  la  terre  comme  les  villageois,  ils  vivent 
sous  les  tentes  comme  les  Bédouins.  Ils  se  subdivisent  en 
trois  fractions  :  les  Saade,  les  Agiaage  et  les  Obaiat.  Us 
font  toujours  cause  commune  et  dix-sept  cents  fusils 
défendent  leurs  tentes  ;  ils  ne  comptent  pas  en  tout  plus 
de  vingt  cavaliers;  la  fraction  des  Saade  est  la  plus 
forte,  la  plus  influente,  la  plus  hospitalière  et  par  cela 
la  plus  redoutée  par  les  autres  nomades.  Son  alliance 
avec  les  Beni-Hamide  est  très-ancienne. 

Exaspérés  par  les  vexations  des  agents  de  l'autorité 
locale,  les  Faamri  sont  souvent  en  révolte  contre  ]e 
gouvernement-,  alors  ils  se  retirent  dans  les  vallées  les 
plus  secrètes  du  désert  de  Judée,  au-delà  encore  de 
rUedî-el-Deregeb,  sur  le  territoire  des  Rasceideetdes 
Gebalin.  Dans  cette  éventualité  ils  pourraient  refuser 
de  pénétrer  dans  le  Gor  septentrional  et  de  traverser  le 
Jourdain;  ils  pix>poseraient  de  passer  par  Kerak  pour 
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Joindre  par  les  Beni-Hamide  la  rive  droite  du  Megeb  ; 
ensuite  d'aller  directement  par  les  Beni^Saker  et  le^ 
villages  d'El-Fafite,  Senpbe  et  Dana  où  ne  manque- 
raient pas  les  guides  pratiques  de  la  localité,  parmi 
lesquels,  selon  la  sidson,  les  Beni-Sal^er  qui  eampent 
là  :  on  doit  refuser  ces  deux  partis. 

Renonçant  aux  Faamri,  on  demande  une  escorte  aux 
Ehteim-Semana  de  Abu-Enser  ou  aux  Kedgiaage  d' Abu- 
Ted,  en  la  renforçant  avec  des  Sanakari.  Les  Ebteim 
sont  deux  tribus  de  Santons,  Derviches  et  Marabouts  ; 
ils  comptent  vingt  cavaliers  et  quatre  cents  fusils,  ils  ne 
descendent  pas  des  Ehteim  du  Neged.  Leurs  pâturages 
sont  au  nord  de  ceux  desSanakari-el-Uedi,  sur  les  ver- 
sants des  monts  de  la  Palestine  dans  le  Gor. 

Le  Jourdain  devra  être  traversé  à  gué,  avec  l'aide  des 
Sanakari-el-Uedir,  à  El-Keme,  à  une  heure  vingt  mi- 
nutes N.-E.  de  Aïn-el-Geir,  source  d'eau  sanmàtre  qu'on 
rencontre  dans  le  Gor,  et  à  une  demi-heure  an  N.  de 
la  mer  Morte.  Quelques-uns  de  ces  Sannakari  devroot 
augmenter  Tescorte  fournie  par  les  Faamri.  .Lqb  Sana- 
kari poseront  aux  reins  des  personnes  qui  ne  savent  pas 
nager  une  outre  remplie  d'air  et  dans  les  bras  une  se- 
conde outre  contenant  les  vêtements  du  voyageur  ;  ils 
leur  passeront  de  plus  le  nœud  coulant  d'une  corde  au 
bras  gauche  et  se  l'attacheront  au  bras  droit  de  manière 
à  pouvoir,  pour  ainsi  dire,  les  remorquer  pendant  qu'un 
autre  nageur  se  tiendra  à  leur  droite  pour  faire  face  à 
toute  éventualité  et  les  soutenir  de  temps  en  temps. 

On  traversera  le  Jourdain  au-dessus  de  l' Augeh,  en 
face  les  terres  des  Aduan  qui  donneront  une  escorte 
pour  traverser  le  Betka  du  Nord  au  Sud  en  commençaat 
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p^r  le  territoire  des  Beni-Hassen,  ennemis  irréconci- 
liables des  Béni-Saker,  depuis  que  le  jeune  scheik  Jlu- 
ineah-Eben-Soliman-el-Feiziatqé,  il  y  fi  environ  trois 
ans,  leur  chef,  le  scheik  Ahmed-el-C^llal.  Les  chefs  des 
Ehteim,  respectés  à  cause  de  leur  caractère  religieux 
par  les  Aduan  et  les  autres  habitants  du  Belka,  sont  une 
sauvegarde  suffisante  pour  la  vie  et  les  propriétés  des 
voyageurs  qu'ils  escortent.  Mais  ils  ne  les  préserveront 
pas  du  payement  de  la  taxe  et  du  droit  de  passage  éta- 
blis par  diverses  tribus  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pa^ 
Bédouins;  et  quoique  en  bonnes  relations  avec  les 
Beni-Hamide,  on  qe  peut  les  influencer  conime  les 
Faamri.  J'engage  les  voyageurs  à  refuser  les  partis  pro- 
posés par  les  Faamri  pour  éviter  la  rencontre  proJ)able 
de  tribus  ennemies  et  les  ennuis  qu'ils  éprouveraient 
avec  la  famille  des  Megelli  du  Kerak. 

Les  Sanakari,  actuellement  nomades  comme  les 
Faamri,  étaient  d'abord  des  villageois  habitant  Bet- 
Sakur-el-Tahta  dans  l'Uedi-el-Nar,  f '(BSt  dans  cet  Uedi 
qu'à  présent  ils  plantent  leurs  tentes.  Leur  kabile  ou 
tribu,  se  subdivise  en  trois  parties  :  El-§cegberat,  El- 
Albaza  et  El-Giaafare  ;  ils  arment  quatre  ceq^s  fautasn 
sins  et  n'ont  d'autres  chevaux  que  ceux  des  chefs,  vingt 
au  plus. 

L'escorte  des  Sanakari  est  nécessaire  pour  atteindre 
Zerka-Maïn  sans  être  molesté  par  les  Aduan  et  les 
habitants  du  Beika-Occidental  :  les  Kaabneh,  les  Ba* 
harat,  les  Hanezeme  et  les  Salit  avec  lesquels  ils  sont 
alliés. 

Les  Kaabneh  sont  une  misérable  tribu  (jui  prétend 
descendie  des  Kaabneh-el-Sktir  ou  des  Beui-Saker. 
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Les  Babarat  ont  trois  subdivisions  :  les  Baharat,  les 
El-Gualmaet  Suvuaria. 

El-Maezeir,  El*Uendie  et  El-Hameine,  sont  les  sub- 
divisions des  Hanezeme. 

Les  Salit  se  divisent  en  Namirat  et  en  Naamin,  eu 
Gersûn,  Gualme  (d'autre  origine  que  les  Gualme-Ba- 
barat)  et  en  Redgelat. 

'  Les  Kabneb  comptent  cent  fantassins»  les  Babarat 
six  cents  fantassins  et  deux  cents  cavaliers,  les  Hane- 
zeme trois  cent  vingts  cavaliers,  les  Salit  deux  cent 
cinquante  fantassins  et  quarante  cavaliers.  Les  Ba- 
harat et  les  Hanezem  reconnsdssent  la  suprématie  des 
Âdnan  réunis  tous  sous  un  seul  cbef,  qui  dispose 
de  trois  cents  chevaux  et  de  quinze  cents  fusils.  Les 
Kaabneh  sont  alliés  aux  Beni-Hamide  et  les  Salit  aox 
Beni-Saker. 

Le  premier  jour  de  repos  sera  au  camp  des  Faamri  ; 
le  second  devrsdt  être  à  Govueir,  à  deux  heures  trois 
quarts  au  S.-E.  de  Kenu,  mais  comme  malgré  l'escorte 
la  nuit  n'est  pas  sûre,  il  sera  mieux  de  poursuivre 
le  voyage,  de  s'avancer  d'environ  une  demi-heure 
E.-S.-E.  dans  les  montagnes,  sans  s'arrêter  aux  sour- 
ces de  Menscela  (situées  à  deux  heures  un  quart  de 
distance  au  S.-S.-O).  plus  que  le  temps  nécessaire 
pour  reprendre  haleine  ;  puis  de  continuer  en  passant 
par  rUedi-Kamara  à  une  heure  dix  minutes  au  S.  du 
Menscela  et  sans  s'arrêter  avant  le  Zerka-Naïm.  On  y 
arrive  en  contournant  les  monts  de  l'E.-S.-E.  à  l'E., 
parmi  les  Zerkauein,  jusqu'à  un  quart  d'heure  au- 
,  dessous  de  l'endroit  où  la  première  source  rentre  sous 
terre  pour  n'en  ressortir  qu'à  trois  quarts  d'heure  de 
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là  dans  rO.,où  immanquablement  quelques  subdivi- 
sions des  Beni^Hamide  seront  campées. 

Des  Uedi-Kamara  à  Zerkauein  on  compte  trois 
heures.  A  partir  des  Beni-Hamide,  la  double  escorte  des 
Sanakari  et  des  Faamri  devient  inutile  :  on  la  renvoie 
à  ses  tribus  en  lui  confiant,  pour  les  conduire  à  Jéru- 
salem, les  chevaux  qui  ont  servi  à  cette  première 
partie  du  voyage  et  qui  devront  être  remplacés,  pour 
atteindre  les  Beni-Saker,  par  d'autres  que  fourniront 
les  Beni-Hamide. 

Les  Beni-Hamide,  cultirateurs  nomades,  montèrent 
progressivement  des  pâturages  de  TArabie  Pétrée  aux 
montagnes  du  Kerak  et  pénétrèrent  dans  le  Kura. 
Dans  ces  dernières  années,  ils  envahirent  une  partie 
du  Belka  en  poussant  vers  le  Nord  des  Baharat  et  les 
Hanezem. 

Leur  territoire  est  limité  à  FOnest  par  la  Mer  Morle 
et  à  TEât  par  les  plaines  que  fréquentent  les  Beni- 
Saker. 

Dans  les  montagnes  d'Bl-Kerak,^  ils  diminuent 
chaque  jour,  dans  celle  de  Belka,  au  contraire  ils  aug- 
mentent, mais  ils  se  trouvent  en  plus  grand  nombre 
concentrés  entre  le  Mogeb  et  le  Zerka,  dans  le  Kura. 
Leur  tribu  se  subdivise  en  Tueiha,  Fuadele,  Abadna 
et  Nada.  Ils  ont  deux  cents  cavaliers  et  mille  fantas- 
sins. 

Dans  les  premiers  jours  de  février,  les  tentes  des 
Bein-SakerouSkur  sont  éloignées  d'un  jour  de  marche 
des  douars  de  Beni-Hamide,  où  alors  se  rencontrent 
souvent  leurs  scheiks  en  visites  d'amitié  ou  d'affaires. 
On  devra,  avec  quelques-uns  de  ceux-ci,  faire  la  route 
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jasqu'à leurs  cattips,  en  n'oubliant  en  aucun  cas  d'airoir 
un  guide  des  Beni-Hatnide  ou,  comme  ils  disent,  un 
Rafik^  ami  garant  qui  sert  à  protéger  contre  les  ennemis 
desSkur  pour  le  cas  où  Ton  en  fencontt^rait  quelques- 
uns  faisant  leurs  courses  accoutumées  (1). 

Du  douar  dé  la  vallée  du  Zërka  on  gravit  les  monts 
du  Kura  pendant  une  heure  et  demie  jusqu'aux  ver- 
sants orientaux  ;  en  se  dirigeant  5  min.  à  l'Est  où 
commence  la  montée,  et  après  avoir,  pendant  le  min., 
obliqué  vers  le  Nord-Est,  on  reprend  la  première  di- 
rection en  serpentant  de  l'E.-N.-E.  àrK.-S,-E.  Arrivé 
ainsi  aux  versants  orientaux,  t)n  les  descend  pendant 
56  min.  jusqu'aux  ruines  de  Leb^  situées  sur  une 
petite  colline  d'où  l'on  découvre  pour  la  première  fois, 
au  S.-E.,  le  minaret  des  ruines  plus  importantes  d'Em- 

(1)  Le  rafk  doit  appartenir  à  unefamillede  chefs  ou  être  conoii  par 
UQ  de  leori  hommes  liges.  Sa  mission  serait  de  protéger  un  Dombre 
quelconque  de  personnes  qui  contribueront  proportionnellement  à  le 
payer  pour  son  service  et  partant  d'un  même  lieu  seront  Conduites 
à  une  même  destination  satas  avoir  adcune  queiHon  de  sang  atec  sa 
tribo  ;  il  arrive  souvent  aux  caravanes,  au  moment  du  péril,  de 
se  mettre  sous  la  protection  d^un  rafik  et  ainsi  d'éviter  d'èlre 
pillées  par  ses  alliés;  on  n'a  jamais  vu  d'exemple  d'un  Rafih  qui 
entreprenne  de  protéger  plus  de  quatre  personnes  non  Bédouines  ou 
qui,  le  faisant,  soit  certain  de  n'être  pas  molesté.  En  tout  cas  et  quand 
il  s'élèverait  des  contestallonâ  sur  le  nomb^e  connu  de  ses  protégés, 
ceux-là  seront  inviolables  qu'il  présentera  en  les  tenant  par  la  main  ; 
aussi  pour  deux  étrangersi  c'est* à-dire  des  personnes  qui  n'ont  au- 
cune relation  avec  les  nomades,  il  faut  un  rafik.  Celui-ci  ne 
peut  pas  toujours  faire  respecter  son  Juste  droit  par  les  Anasi-Biscir 
s'il  n'est  pas  bien  escorté,  mais  il  pourra  ensuite  faire  punir  par  les 
chefs,  s'il  les  connatt,  ceux  qui  l'auront  attaqué,  et  faii^  compenser  les 
dommages  éprouvés. 
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el-Ku8a8  que  Yqù  atteint  au  bout  de  h  heures  12  nûn. 
en  perdant  rarement  de  vue  le  minarets 

DeLeb  à  Em-el-RUsad  on  met  &5  min»  S<o£.  et 
ikô  midi  E.  jusqu'à  Bir-eMHeleb  dajQg  la  plaine  des 
Meliah;  il  faut  5  min.  E.-S.-E,eta5  min.  E.-N.-E. 
pour  arriver  à  El*Akdeia,  terrain  assez  ondulé  ou 
plutôt  cbatne  de  trës^petits  creux  où  s' élèvent  les 
prendères  tentes  des  Beni-Saker^  On  met  26  min. 
E»-S«*E.  et  36  min*  Si-Ë.  pour  atteindre  rUedi-el- 
Temed  qu'on  parcourt  pendant  10  min<  »  puis  le  lais- 
0&nt  à  gauche,  on  gr^vh  en  5  mini  la  colline  d'El- 
BumeU  village  ruiné,  sans  nulle  importance^  et  de  là 
aux  ruines  d'Em-eURusas^  toujours  en  suivant  la  route 
la  plus  plate, onjmet  26  min.  au  S»,  16min.  auS.-S«-E. 
et  27  min.  au  S.-B.  à  travws  les  camps  des  Beni<^ 
Saker^  épars  dans  toutes  les  directions  du  N.-N.^'Ë.  au 
S.-8.-0. 

Les  Beni^Saker,  vrais  Bédouins  nBedu  »»  pasteurs ^ 
et  non  «  Arab  n  ou  cuitivateurs  errante^  se  divisent  en 
deux  tribus  :  les  Tuba  et  les  Kaabneh» 

Les  subdivisions  des  Tuba  sont  :  EI-Feix,  El*Ka^ 
medf  El-Zeben,  EUAkesce,  El^Kadir,  El-'Defaamsce, 
El-Dgecaasce,  El-Fadel,  El-6aUt,  EUEmteir,  EUDre- 
hen  et  El-SceUal.  —  Celles  des  Kaabneh  sont  :  £1- 
Kreisce,  £I-Dgebur,  EUDaham,  El-Acbeumma^  El- 
Gaialid^  EUKedaa,  El«Dicha  et  EKDgebanet. 

Dans  les  guerres  récentes  contre  les  AilaBi,  ils  comp*^ 
tàient  2S00  cavaliers  et  2000  fusiliers»  presque  tous 
montés  sûr  des  dromadaires  ;  ils  disposaient  en  outre 
d'une  réserve  de  AOOO  fantassins  armés  de  sabres,  de 
pistolets  et  de  lances^ 


(  &0S  ) 

On  dit,  parmi  led  nomades,  qne  les  meilleurs 
Bédouins,  c'est-à-dire  les  plus  généretu  et  les  plus 
hospitaliers,  sont  les  Beni-Saker,  panAi  ceux-^i  les 
Tuha^  parmi  les  Tuba  les  Feiâ,  parmi  les  Feixi  les 
Fendi. 

C'est  vers  la  tente  de  Fendi-el-Feizi  que  doit  se 
diriger  le  voyageur;  il  la  trouvera  dans  le  voisi- 
nage des  ruines  de  Selia,  situées  sur  une  éminence 
&  20  min.  S.  d'Em-el-«Rusas  ou  cachée  dans  les  re- 
plis de  terrain  à  16  min.  N.*N.-E.  ou  à  SO  iniii. 
S.-O. ,  mais  jamais  à  plus  d'une  demi-heure  de  la 
citerne  qui  est  à  6  min.  au  S.-S.-O.  des  ruines. 
Peut-être  encore  sera-t-elle  à  10  min.  environ  de  la 
rive  gauche  de  l'Uedi-Salie  qu'on  trouve  à  tS  min.  an 
S.,  un  peu  S.-S.-E.,  de  Selia,  ou  enfin  près  les  ruines 
d'El-Ram,  à  SO  min.  S.-S.-O.  du  second  lieu  désigné. 

La  saison  n'étant  pas  encore  trop  avancée,  et  sur  ce 
point  ne  manquant  ni  Teau,  ni  l'herbe  aux  pftturages,  si 
l'on  n'y  trouve  pas  campé  Feodi-el-Feizi  ou  quelqu'un 
des  membres  influents  de  sa  famille,  Scelasce-el-Bakit 
le  guerrier  de  la  tribu,  ou  Eid-el-Soliman  qui  en  est  le 
kalib^  ou  écrivain,  on  se  dirigera  au  S.  jusqu'à  l'Uedi- 
Saide,  tributaire  du  Mogeb,  en  suivant  la  rive  gauche 
du  Salie  ;  ou  enfin,  ayant  pris  pour  point  de  départ  le 
camp  situé  à  16  min.  N.-N.-E.  de  Selia,  on  sediri* 
géra  à  l'E.-S.-E.  vers  i'Uedi-Suaca  éloigné  de  5  h. 
26  min.^en  laissant  àl5  min.  vers  le  N.,  après  50  min. 
de  marche,  les  ruines  d'Em-Setbe  pour  atteindre  après 
1  h.  20  min.  le  centre  de  la  plûne  appelée  Sehel-Akial. 
Ce  point  est  éloigné  d'une  heure  O.-N.-O.  de  la  route 
des  pèlerins  de  la  Mecque  et  d'une  heure  SO  min.  des 
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premières  collines  qui  entoarentrUeâi-Suaca;  celui-ci 
se  trouve  alors  d'une  heure  hb  min.  plus  au-delà 
dans  la  môme  direction  1'j.-S,-ë.  et  se  termine  50roin« 
Ters  l'E.,  au  Galeite,  grand  torrent  qui  a  de  larges 
réservoirs  d'eau  creusés  dans  le  roc  de  son  lit  par  les 
Beni-Helal. 

En  supposant  qu'on  ait  rencontré  le  chef  des  Tuha 
sur  les  rives  du  Galeite,  à  la  fin  de  TUedi-Suaca  (1), 

(1)  Arrivé  à  un  campement,  on  reconnatt  la  tente  destinée  aux 
hôtes  par  la  position  qo'eile  ocenpe  à  un  des  côtés  et  un  peu  à  Técart,^ 
si  le  eamp  est  disposé  en  lignes,  ou  près  de  rentrée  laissée  ponr  le 
bétail,  si  le  camp  est  un  douar.  Les  voyageurs  s*approchent  en  fai- 
sant un  long  circuit  ;  ils  8*arrètent  et  descendent  de  leurs  montures 
près  des  piquets  des  cordes  à  la  partie  fermée  an  vent.  Si  le  cbef  est 
riche,  ses  esclaves,  et  s*il  ne  Test  pas,  un  Bédouin,  homme  lige  de  sa 
famille»  s^avance  vers  les  voyageurs  poor  les  aider  à  attacher  leurs 
montores  et  se  charger  de  leurs  sacs  de  voyage.  D'antres  Bédouins  ou 
les  fils  dn  chef  disposent  immédiatement  et  dans  le  même  ordre  que 
les  tentes  des  tapis,  des  coussins  ou  des  bâts  de  chameaux,  où  après 
les  salats  d*usage  et  la  présentation  on  est  invité  à  s'asseoir.  Si  Ton 
▼ientà  pied  et  que  Peau  ne  manque  pas,  on  se  lave  les  pieds,  car  de 
les  laver  à  ses  hôtes  ne  fut  Jamais  une  coutume  des  Bédouins  et  ne  se 
pratiquait  pas  aux  temps  bibliques.  En  fait,  on  lit  dans  Genèse,  XVUI, 
4,  qn* Abraham  dit  aux  aoges:  «  Prenez,  Je  vous  prie,  un  peu  d*eau 
et  lavez-vous  les  pieds,»  et  non  t  Je  vous  laverai  les  pieds.»  En 
f4>ntinuant  à  lire  Jusqu'au  neuvième  paragraphe  la  suite  du  chapitre 
précité  et  mettant  seulement  chameau,  mouton,  brebis,  chèvre  et 
cbevreaux  au  lieu  de  bétail,  on  connaîtra  mieux  que  ne  pourrait 
rexpHqoer  ma  plume,  le  traitement  que  recevaient  les  hôtes  sous  la 
tente  àti  nomades.  Ce  que  TËcriture  sainte  ne  dit  pas  et  que  les 
Bédouins  regardent  comme  de  grande  importance,  c'est  que  les  per- 
sonnes les  plus  considérables  et  les  plus  considérées  ne  doivent  pas 
cesser  de  manger,  alors  même  qu'elles  seraient  ratsssiées.  Jusqu'à  ce 
que  le  soient  aussi  les  gens  de  condition  inférieure  qui  les  entourent. 

Le  Jour  suivant,  à  l'aube,  on  fait  porter  par  un  esclave  dans  la 
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les  Beni-Hatnide  retourneront  A  leui»  montagnes  atee 
les  chevaux  qu'avait  fournis  la  tribu,  et  le  voyageur 
achètera  des  dromadaires  plus  commode»  pour  pour- 
suivre son  voyage  dans  le  désert. 

Le  dromadaire  coûte  de  50  à  160  thalers  Megidi  i  il 
doit  être  mâle  et  assez  avancé  en  âge  ;  celte  dernière 
condition  est  indispensable  pour  un  long  et  périlleux 
voyage,  car  le  dromadaire  mâle,  dans  la  force  de  l'âge, 
ne  fait  jamais  entendre  sa  voix»  et  ainsi  ne  guide  pas 
les  ennemis,  la  nuit  au  gîte,  et  le  Jour  à  la  piste. 

Un  petit  sac  de  farine  maris  ou  leben  sec,  une  petite 
quantité  de  sel  et  de  jujubes ,  le  tout  suffisant  pour 
quinze  jours,  doivent  être  procurés  par  les  Beni-Saker  : 
ainsi  qu'une  outre  pour  l'eau  et  une  pelisse  en  laine 
d'agneau  pour  se  garantir  du  froid  de  la  nuit.  U  est 
inutile  d'ajouter  qu'on  devra  se  dire  Musulman  et 
^u'il  faudra  prendre  le  costume  des  Bédouins,  Les 
vêtements  turcs  ou  européens  el  surtout  la  religion 
chrétienne  ne  sont  plus  tolérés  au-delà  du  territoii-e 
des  Beni-Sakeri 

Le  costume  Bédouin  est  trop  connu  pour  que  je  le 
décrive.  Tous  les  Bédouins  se  vêtissent  de  la  même 
manière  et  il  est  impossible  de  les  reconnaître  dans 
la  foule  autrement  que  par  leurs  cris.  J'avais  cru  d'a- 

partie  des  tontes  réservées  aux  femmes,  les  présents  destinés  auebef, 
sans  Itli  en  parler  qnand  on  le  revoit  et  sans  ij[oe  lui-même  soit  tenn 
an  moindre  remerdmeni.  On  comiattra  qu'ils  lui  ont  plu  par  ses 
offres  Ifnmédiates  de  service  et  d'amitié.  Hien  que  l'iiabiinde  donne 
trois  Jours  d*b08pitalité  avant  de  parler  d'affaires,  il  sera  mieui  de 
fbire  eontiattre  immédiatement  le  but  apparent  du  voyage. 
Les  présents  les  pins  agréables  sont  les  armes. 
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bord  que  lenrs  abah  ou  manteaux  et  les  cordes  en  poil 
de  chameau  qui  retenaient  leurs  Keffieh  pouvaient 
servir  à  distinguer  les  diverses  tribus.  J'observèd  que 
la  corde  en  poil  de  chameau  est  quelquefois  à  fils 
lâches,  retenus  seulement  ensemble  par  un  lien  d'un 
centimètre,  à  distances  variées  et  alors  on  la  nomme 
aakal;  d'autres  fois  les  fils  ou  cordons  sont  entrer 
croisés  et  on  l'appelle  gedite.  Lès  fils  lâches  sont  tou- 
jours de  la  même  couleur  ;  ceut  qui  servent  à  les  lier 
ou  à  les  unir  ensemble  peuvent  être  semblables  ou 
différents  ;  les  cordons  du  gedite  peuvent  être  de  la 
même  couleur  ou  variés.  Quant  aux  abah,  j'en  ai  vu 
d'entièrement  blancs,  de  noirs,  de  marrons  ;  les  plus 
usités  sont  à  raies  bleues  et  blanches,  ceux-là  s'ap- 
pellent iraki  ;  à  raies  blanches  et  marrons,  ce  sont 
les  mebede  ;  à  raies  blanches  et  noirâtres,  tirant  sur  le 
châtain,  ce  sont  les  barka;ïsm%t^  n'est  pas  seulement 
à  la  couleur  qu'on  les  distingue,  mais  aussi  à  la  lar- 
geur proportionnelle  des  raies. 

Les  chefs  des  Tuba,  ou  un  des  membres  de  sa 
famille,  choisira  les  hommes  de  sa  tribu  qui  devront 
composer  la  nouvelle  escorte,  à  laquelle  on  adjoindra 
absolument  un  Sciammari,  un  Scerari  et  un  Anasi  des 
Uld-Alî. 

En  partant  du  camp  des  Benî-Saker  sur  les  bords  du 
Galeite,  on  arrive  en  â  heures  80  tuin.,  au  pas  régulier 
des  dromadaires  (86  mètres  à  la  minute),  aux  Ard-el- 
Suan,  en  serpentant  dans  un  terrain  mêlé  de  collines  et 
de  plaines,  à  2  h.  au  S.,  35  min.  S.-E.,  1  h.  35  min.  S. 
et  20  min.  S.-O.  En  cheminant  chez  les  Ard-el-Suan 
pendant  2  h.  46  min.  S.,  on  finit  là  journée  au  torrent 
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d'Abu-Serciub  ,  alimenté  d'eau  jusqu'en  juin.  Ce 
torrent,  qui  se  dirige  de  rE,-N.-E.  au  S.,  vers 
rUedi-el-Magar,  présente,  quelques  jours  après  la  lin 
des  pluies,  divers  amas  d'eaux  dans  un  lit  d'argile 
mêlé  de  pierres  siliceuses.  Dans  ses  alentours  crois- 
sent en  abondance  les  herbes  recherchées  des  droma- 
daires: le  8cih^  Yotefa^  le  retem  et  Yaiefari.  On 
trouvera  sans  faute  l'Âbu-Scercinh  si,  descendant  les 
dernières  collines  du  Belka  et  remarquant  en  face  an 
S.  deux  monts  isolés  dans  la  plaine  et  situés  sur  la 
même  ligne  de  l'Est  à  l'Ouest,  on  passe  dans  le  voisi- 
nage du  plus  petit  des  deux,  de  celui  qui  est  situé  à 
l'Est  de  la  route. 

L'Ard^el-Suan^  terrain  siliceux  et  quartzo -siliceux, 
occupe  une  superficie  de  8A  milles  carrés.  C'est  une 
plaine  assez  ondulée  et  composée  de  petits  creux  re- 
couverts, comme  la  plaine,  tl'une  couche  de  fragments 
de  silex  qui  jadis  devaient  être  réunis  en  une  croûte 
immense,  et  qui  s'est  pulvérisée  sous  l'action  des  agents 
atmosphériques.  A  de  rares  intervalles  on  rencontre  des 
ressauts  de  terrain  où  croissent,  très-vigoureuses,  les 
plantes  ordinaires  au  désert  :  elles  sont  plus  abondantes 
dans  le  lit  des  torrents  et  sur  leurs  rives,  et  souvent  les 
fragments  de  silex  deviennent  plus  petits,  spécialement 
dans  la  plaine.  Dans  l'Ard-el-Suan  pénètrent  du  S.  O. 
des  collines  de  sable  et  de  l'Est  des  montagnes  basal- 
tiques. L'eau  abonde  dans  les  bas-fonds  des  mouve- 
ments de  terrain.  L'Ard-el-Suan,  devenu  terrain  neutre 
parce  qu'il  n'offre  pas  une  quantité  suffisante  de  pâtu- 
rages, est  continuellement  parcouru  par  de  nombreuses 
troupes  de  Bédouins  en  Gazzu  (razzia)  contre  leurs  en- 
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Demis  (Ij.  Bien  qu'on  soit  escorté  d'un  ou  de  plusieurs 
Skur,  Sciammai*,  Scerarat  et  Anasi-Uld-Ali,  la  pru- 
dence veut  que  TArd-el-Suan  soit  rapidement  traversé; 
à  1  h.  30  min.  de  TAbu-Scerciuh  on  rencontre , 
courant  de  l'Est  à  l'Ouest,  l'Uedi-el-Magar.  En  pour- 
suivant son  chemin  pendant  1  h.  17  min.  on  atteint  des 
collines  de  sable  qui  occupent,  comme  une  mer  légè- 
rement ondulée,  une  assez  grande  étendue  de  la  plaine 
et  permettent  par  leur  configuration  de  suivre  sa  route 
en  ligne  droite.  Après  1  h.  15  min.,  employée  à  les 
traverser,  on  rentre  dans  la  plaine  siliceuse  qu'on  par- 
court 2  h.  55  min.  au  S.  pour  louvoyer  25  min.  S.  S.  £. 
15min.S.E.,15min.  S.0.,8min.  S.,30min.S.S.E; 
on  contourne  quelques   creux  siliceux,  puis  on  che- 

(1)  Le  Gaszu  est  Tattaque  à  Pimproviste  d^une  tribu  ennemie.  Le 
scbeik  qni  désire  se  faire  VÂchide  ou  conducteur  de  Gassu  indique  le 
Heu  et  le  jour  de  la  réunion,  sans  faire  connaître  la  direction  qtt*îl  vent 
prendre,  ni  Tennemi  qu'il  doit  attaquer.  Ses  guerriers  se  réunissent 
à  cheval  ou  à  chameau,  ils  se  comptent  et  selon  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  nombreux,  on  décide  de  Timportance  de  Texpédition,  de  la 
tribu  que  Ton  doit  attaquer  et  de  la  direction  à  prendre.  VAchide 
a  droit  a  toutes  les  juments  enlevées  à  Tennemi,  excepté  celles  dont 
le  cavalier  a  été  tué  en  combattant  et  qui  sont  la  propriété  de  celui 
qui  a  tué  leur  maître.  Pour  le  reste,  il  donne  en  cadeau  k  chacun  un 
chameau,  ou  mieux,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  généreux,  une  des 
meilleures  parts  du  butin.  Le  cri  de  guerre  de  VAchide  sur  le  point 
d'attaquer  une  caravane  ou  un  camp,  doit  le  faire  connaître,  et  pour 
ne  pas  se  nommer,  ce  qui  serait  une  preuve  d'orgueil,  il  crie  le  nom 
de  sa  soeur  ou  d'une  de  éu  plus  proches  parentes.  Le  nom  d'Aku- 
Giosa  ou  frère  de  Giosa  que  prend  Kamed-ben-Benere  des  Sceilan  est 
la  terreur  des  nomades  des  frontières  du  Ncged.  Kamed-ben-Benere 
paase  sa  vie  à  faire  des  courses  sur  le  territoire  qui  appartenait 
aux  Ruola. 
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mine  de  nouveau  au  S. ,  pendant  A  h.  16  min.  Jusqu'aux 
pieds  des  montagnes  qui  séparent  cette  première  partie 
de  TArd-el-Soan  de  TUedi-Sciummeri  qu'on  traverse  . 
du  N.  0,  au  S.  E.,  en  1  h.  52  min.  L'Uedi-Sciummeri 
est  éloigné  de  S6  min.,  dont  20  min.  £.  S.  £.  et  15  min. 
S.  E.  On  se  dirigera  vers  l'Ouest,  on  changera  l'eau 
des  outres  et  l'on  terminera  cette  fatigante  journée  de 
16  h.  13  min.  de  marche  en  faisant  paître  les  droma- 
daires pendant  une  demi-heure  sans  les  perdre  de  vue 
et  en  cherchant  un  couvert  pour  la  nuit  dans  le  voisi- 
nage du  torrent,  parmi  les  hautes  crêtes  de  ses  rives 
ou  parmi  les  rochers  des  montagnes  voisines. 

Le  lendemain,  avant  le  lever  de  l'aube,  on  traverse 
l'Uedi-Sciummeri  pour  gravir  les  hauteurs  de  sa  rive 
gauche  pendant  AO  min.  S.  E.,  6  min.  E.,  26  min.  E. 
S.  E,9  et  pour  les  redescendre  15  min.  S.  E,  15  min. 
S.,  26  min.  S.  ]£•  On  parcourra  pendant  AO  min.  S.  E. 
un  étroite  vallée  de  roches  calcaires  et  l'on  entrera 
ainsi  dans  l'Uedi  ou  vallée  deGoueir-Mennaa. 

L'Uedi-Goueir-Mennaa  prend  son  nom  d'un  ressaut 
à  pic  de  terrain  sablonneux,  qui  soutient  un  plateau 
élevé  dans  TArd-el-Suan  et  s'allonge  au  S.  E.  sans 
s'ouvrir  en  aucune  vaUée,  Ce  haut  plateau  devait  être 
autrefois  réuni  à  l'Uedi  par  des  versants  moins  afdu» 
et  couverts  de  silex  ;  plus  faciles  à  briser,  ils  se  déta- 
chèrent et  constituèrent  un  versant  vertical. 

En  5  h.  55  min.  généralement  au  S.  S.  E.  (15  min. 
S,  E,  %  h.  iO  min.  S.  S.  E,  30  min.  S.  1?.,  3  b.  %  S. 
E.) ,  à  travers  un  terrain  plutôt  sabl£  que  silex»  on  arrive 
à  de  petits  monticules  plutôt  siliceux  que  sablenneux  ; 
là  finit  rUedi-Goueir-Mennaa.  On  parcourt  les  collines 
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du  Nord  au  Sud  pendant  20  min.  jusqu'à  voir  bien 
loin  dans  le  S.  S.  E.  te  Raz-el-Tobeit  et  86  min.  S.  Ë. 
1/3  S.  S.  E.  On  retrouve  alors  la  plaine  siliceuse  de 
r  Ard-^l-Suan  dans  laquelle  la  route  est  droite  (60  min. 
S.  S.  E.,  26  min.  S.  1/2  S.  S.  E,  2  h.  6  min.  S.  6.  E.) 
jusqu'au  torrent  ou  Uedi-el-Aanab,  près  d'un  Redjem 
élevé  par  les  nomades  pour  servir  de  point  de  mire  et 
de  repère  aux  voyageurs  (1). 

(I)  Le  B»gé&m  eit  un  tas  de  pierres  ronges  élevé  eo  commémo- 
raUon  de  qaelqae  évéoemeni.  Le  voyeieiir  en  Orient  en  troa?e  k 
chaque  pas;  en  recueillant  les  traditions  quis*y  rapportent,  on  pour- 
rait combler  peut-être  des  lacunes  de  Thistoire. 

Le  premier  Begdem  un  peu  important  qu*on  remarque  en  quillant 
Jérusalem,  est  à  enyiron  150  mètres  au  nord  du  tombeau  de  Racheta 
petit  édifice  qui  remplace  les  ùn»e  piwres,  seul  monument  que  Jacob 
aviit  élcTé  à  son  épouse.  Ce  Begdmn  indique  le  lieu  de  Passassînai  par 
les  Faamri»  en  1858,  de  Sciakir-Aga»  gouverneur  de  Bethléem  et  lui 
sert  de  tombe  provisoire.  Plusieurs  Faamri  ayant  été  arrêtés  à  Beth- 
léem, Surreia-Pacha,  alors  gouverneur  de  la  Palestine,  ordonna  à 
Sciakir-Âga  de  les  conduire  à  Jérusalem,  où  ils  devaient  rester  en  pri- 
son. Sdakir-Aga  obéit;  il  escortait  les  prisonniers  avec  une  vingtaine 
de  cavaliers  irréguliers,  quand  il  fnt  attaqué  par  plus  de  cent  Faamri 
postés  sur  la  route  et  commandés  par  Safi-Sghir,  un  de  leurs  chefs. 
Les  cavaliers  do  gouverneur  prirent  la  fuite,  les  prisonniers  Aires t 
délivrés  et  Sciakir-Aga,  qui  seul  voulut  combattre,  périt  victime  de 
son  courage  et  de  son  devoir;  où  il  tomba  on  Tenterra.  Son  cadavre, 
après  quelques  Jours,  Ait  exhumé  et  transporté  dans  la  sépulture  de 
sa  famille  à  Jérusalem.  Tousceui  qui  assistèrent  à  Texhumation  po- 
sèrent sur  la  tombe  restée  vide,  un  certain  nombre  de  pierres  ;  depuis 
lors  chaque  voyageur  Jette  la  sienne  en  passant  ;  tous  les  Jours  le  Heg- 
dem  grandit  et  ainsi  le  nom  de  Sefaidr-Aga  restera  dans  r histoire. 
En  passant  près  du  flegdem  qui  sfélève  où  Sciakir-Aga  mourut  de 
la  mort  des  braves,  on  se  rappelle  les  pierres  que  Jacob,  à  Bet-el, 
consacra  k  fÉtemel,  il  y  a  environ  trob  niHe  cinq  eents  ans;  celles 
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L' Uedi-el*  Aanab  commence  au  pied  dtt  Raz-el-Tobeit 
et  se  dirige  au  N.  O.  en  faisant  plusieurs  courbes,  de 
manière  qu'il  faut  le  traverser  plusieurs  fois;  son  lit 
de  sable  absorbe  rapidement  l'eau  de  pluie  et  il  ne  faut 
pas  compter  en  trouver  en  aucune  saison.  On  devra 
remplir  les  outres  à  Tune  de  ces  immenses  vasques  na^ 
turelles  qu'on  rencontre  à  droite  de  la  route,  à  1  b. 
26  min.  des  collines  ou  à  1  h.  55  min.  N.  N.  O.  de 
de  l'Aanab;  ou  encore  dans  l'étang  qu'on  trouvera  en 
suivant  la  route  pendant  M  min.  (28  min.  E.  S.  E. 
10  min.  S.  E. ,  5  min.  S.  S.  E).  Probablement,  du  reste, 
on  en  pourra  trouver  à  1  h.  10  min.  en  avant,  au  S.  S.E., 
parmi  les  collines  qui  terminent  définitivement  1*  Ard-el- 
Suan  et  à  une  nouvelle  courbe  de  l'Aanab  de  l'Est  à 
r Ouest.  Il  faudra  s'y  cacber  pour  passer  la  nuit  et  se 
reposer  de  lA  h.  A8  min.  de  pénible  voyage. 

Une  longue  série  de  monticules  sablonneux  mêlés  de 
rochers  basaltiques  et  interrompus  souvent  de  petites 
plaines,  les  fragments  de  basaltes  et  les  plantes  de  Se- 
meck  qui  recouvrent  le  sol  (1),  annoncent  l'El-Tobeit  de 
quelque  part  qu'on  y  entre. 

qa*il  amoncela  k  Galaad  eu  souvenir  et  en  témoignage  de  son  marché 
avec  Laban,  son  beau-père,  et  près  de  là  les  onze  quMl  dressa  snr  la 
tombe  de  Rachel  son  épouse  aimée. 

(1)  Petite  plante  à  classer  dans  les  graminées-céréalei^  Le  Stmék 
sort  de  la  terre  dam  les  premiers  Jours  du  printemps  en  petits  ra- 
meaux tubulaires  en  forme  de  fuseaui;  ils  sont  pleins  d'une  pulpe 
aqueuse,  granulée  et  brillante.  Le  semelc  mûrit  en  été  :  alors  les 
tubes,  devenus  jaunes  et  transformés  en  cylindres  creux,  soutiennent 
une  fleur  k  prisme  écrasé  intérieurement  disposé  en  cellules  pleines 
de  granules  roses  et  recouvertes  de  petites  écailles  terminées  par  des 
poils  quiy  attachés  à  la  moitié  latérale  supérieure  du  frâme  conver- 
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A  2  fa.  S.-S.-E.  de  la  dernière  courbe  de  l'Aaiiab 
se  dresse^  au-dessus  d'un  étang  d'eau  de  100  mè- 
tres environ  de  circuit,  un  mont  isolé  et  assez  élevé  : 
c*est  le  Raz-el-Tobeit ,  formé  d'une  masse  basal- 
tique fendue  à  sa  cime  et  couverte  sur  ses  flancs  de 
roches  amoncelées  dont  se  détachent  continuellement 
des  fragments.  Arrivé  à  l'étang,  après  20  min.  de 
marche  vers  le  S,,  on  atteint  la  plaine  que  recouvre 
entièrement  une  couche  de  basalte  réduit  en  fine  pous- 
sière. Un  grand  nombre  de  petits  torrents»  après  avoir 
circulé  dans  divers  sens,  prennent  tous  la  direction  du 
S.-E.  au  N.«0. 

Pendant  8  h.  ai  min.  S.-S-.E.,  on  chemine  dans  le 
nûlieu  de  la  plaine,  ayant  à  sa  gauche  une  chaîne  de 
monts  basaltiques,  comme  le  Kaz-el-Tobeit,  et  à  sa 
droite  des  dunes  qui  vont  se  rapprochant  de  plus  eu 
plus;  à  l'extrémité  de  la  plaine ,  elles  s'unissent  aux 
collines  basaltiques  et  calcaires  qui  séparent  d'£l-To- 
beit  une  de  ses  subdivisions,  El-Fihe,  éloigné  de  30  min. 

geot  au  centre  et  empêchent  les  granules  de  tomber.  Le  diamètre  de 
la  flear  est  d^nn  centimètre»  et  la  petite  plante  tonte  entière  ne  dé- 
passe Jamais  15  centimètres  en  occupant  sur  le  sol  une  superflcie 
égale  à  sa  hauteur.  Le  semek  ne  renaît  pas  par  la  culture  même  dans 
les  localités  qui  le  produisent  ou  du  moins  on  ne  connaît  pas,  1â< 
même,  son  mode  de  reproduction.  Aussi  les  Arabes  Scerarat  et  ha- 
bitants du  Giof-Amer,  ne  sachant  pas  trouver  une  raison  naturelle, 
assurent  que  cette  plante  est  le  capricieux  produit  de  la  rosée. 

A  la  récolte  les  plantes  de  Semek  sont  Jetées  dans  de  grands  ré- 
servoirs d'eau,  pour  que  les  écailles  des  fleurs  en  s'ouvrant,  laissent 
sortir  les  granules  de  leurs  logements.  On  fait  sécher  ces  grains  au 
soleil,  on  les  pulvérise  et  ils  donnent  uu  pain  passable,  une  polenta 
délicieuse  et  sont  encore  excellents  avec  la  confiture  de  dattes. 
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S.  S.  E,  de  la  pi^emière  rencontre  des  collines.  ^FUie 
est  une  étroite  vallée  sablonneuse.  De  ses  deux  cô- 
tés eUe  est  bordée  de  montagnes  également  sablon- 
neuses, parmi  lesquelles,  à  gauche,  s'avancent. quelque- 
fois des  basaltes  que  le  sable  sépare  de  la  chaîne  prin- 
cipale. En  employant  1  h.  20miA. auS.  S.  E.  àparcourir 
les  derniers  versants  des  collines  qui  les  ont  formés,  on 
arrive  à  un  petit  bassin  d'eau  natui^ellement  creusé  au 
milieu  de  quelques  monticules  qui  se  dressent  au-des- 
sus du  sol  sablonneux  de  la  plaine,  comme  autant  de 
petites  lies  dans  une  mer  agitée.  Parmi  ces  petits  tertres 
on  choisira  un  abri  pour  la  nuit.  Un  voyage  de  8  heures 
et  5  min.  sera  suffisant  après  la  marche  forcée  des  deux 
jours  précédents.  El-Tobeit  est  le  territoire  des  Scerarat 
et  ne  présente  pas  les  périls  de  T  Ard-el-Suan. 
-  Les  Scerarat  se  divisent  en  quatre  tribus,  les  Debaîa, 
El-Hlese,  El-Azzam,  El-Flekan.  La  force  armée  des 
quatre  tribus'  ^  compose  de  4000  fantassins,  dont  2500 
armés  de  fusils,  et  20  cavaliers.  Les  fantassins,  dans  les 
Gazzii^  sont  montés  sur  des  dromadaires  élevés  par  eux- 
mêmes  et  reconnus  pour  les  plus  nobles  et  les  plus 
rapides  qui  aient  jamais  parcouru  le  désert. 

On  prétend  que  les  Scerarat  descendent  des  Beni- 
Kelb  ;  ils  ne  se  marient  jamais  avec  les  autres  no- 
mades (1),  qui  les  regardent  comme  les  bohémiens 

(1)  La  femme  s^achète  ou  se  reçoit  en  présent;  son  prix  estd*unoa 
plusieurs  chameaux  ;  elle  est  payée  plus  ou  moles  cher  selon  la  posi- 
tion sociale  dé  sa  famille  et  non  selon  ses  mérites  personnels. 

Due  jeune  Glle  n'est  jamais  forcée  par  les  Bédouins  d'accep- 
ter l'époux  qui  ne  lui  plaît  pas  :  le  père  n'adhère  à  aucune  proposition 
avant  qu'un  signe  convenu  l'ait  assuré  du  consentement  de  sa  fille. 

Quand  un  jeune  homme  désire  se  marier,  il  se  présente  h  la  tente 
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de  la  population  de  la  Syrie,  à  cause  d'une  fable 
qui  les  dit  nés  d'une  femme  et  d'un  chien  et  dont 
OD  ne  connaît  pas  le  vrai  sens  caché.  Grands  chas^ 
seurs  d'aatracbes,  de  gazelles  et  de  bœufs  sauvages, 
grands  propriétaires  de  dromadaires  et  de  chameaux, 
ils  sont,  parmi  les  nomades,  les  vagabonds  par  excel- 

éa  père  de  sa  fatare  avec  uu  ehevreau  ;  il  fait  sa  demaode,  proposant 
un  prii  qui  augmente  selon  ks  exigences;  une  fois  d*accord,  à  Tex- 
daniatioo  da  père  «  <|ae  Dieu  te  bénisse  !»  il  se  lève,  égorge  le 
chevreau  et  fait  préparer  la  tente  où  il  doit  conduire  sa  fiancée  et  le 
mariage  est  conclu* 

I.e  mariage  sans  payement  est  usité  entre  parents  dans  les  familles 
de  chefs.  Le  prii  de  la  fille  d*aa  scheik,  non  mariée  par  parenté, 
est  de  cent  thalers  megidi,  une  jament  et  au  moins  dix  chameaux. 

One  jeune  fille,  malgré  son  coBientement,  peot  être  refusée  par  son 
père  et  il  ne  lui  reste  plus  alors,  si  elle  veut  se  marier,  d'autre  moyen 
que  de  fuir  avec  son  amant.  Si  elle  est  atteinte  avant  d'avoir  trouvé 
un  asile  près  d'un  chef  puissant,  elle  est  tuée.  Si  elle  arrive  en 
sâreté,  elle  est  reçue  par  les  femmes  et  visitée  pour  constater  qu'elle 
ue  porte  pas  le  déshonneur  dans  la  Iriho  où  elle  a  cherché  an  refuge. 
Si  on  ta  reconnaît  vierge,  on  égorge  imnédiatemeot  ud  chevreaa  et  on 
la  conduit  dans  la  tente  dressée  pour  son  ravicsMir.  Si  les  femmes 
s'aperçoivent  qu'elle  a  perdu  sa  virginité,  elle  est  honteusement 
chassée  du  camp  avec  son  compagnon  qui  reçoit  les  plus  outrageants 
reproches. 

Cependant  le  père  du  jeune  homme  entre  en  accommodement  avec 
les  pvents  de  la  Jeune  fille  et  établit  un  prix,  compensation  ohligée 
pow  le  rapt,  et  un  autre  pour  faire  accepter  les  faits  accomplit. 

Quelquefois  les  parents  de  la  Jeune  fille  ne  veulent  pas  considérer 
comme  valable  le  mariage  consommé,  ils  refusent  leur  consentement 
et  demandent  la  restitution  de  la  fille.  Dans  ce  dernier  cas,  s'ils  peu- 
vent la  ravoir,  ils  ue  la  molestent  pas;  si  elle  est  euceiute,  son  enfant 
mile  ou  femelle,  appartient  au  père  aussitôt  qu'il  peut  se  dresser  sur 
ses  pieds  et  qu'il  est  sevré* 
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leuce.  Chaque  soir  ils  plantant  leurs  tentes,  qu'au  lever 
de  l'aurore  ils  rechargent  sur  le  dos  de  leurs  chameaux, 
changeant  ainsi  chaque  jour  de  position  pour  trouver 
des  pâturages  plus  abondants  dans  leur  immense  ter- 
ritoire,  et  pour  se  soustraire  aux  recherches  de  leurs 
nombreux  ennemis. 

Onze  heures  suffisent  pour  sortir  du  Fihé.  Dans  les 
premières  2  heures  20  mm.  on  suit  une  route  plate 
et  assez  régulière  entre  deux  torrents.  En  20'min.  on 
franchit  les  collines  et  on  rentre  dans  la  plaine  pour  en 
retrouver,  après  AO  min.,  d'autres  qu'on  ne  fraucfait 
pas  en  moins  d'une  heure  et  demie  de  route.  Ces  der- 
nières collines  se  divisent  en  deux  chaînes,  dont  l'une 
est  presque  entièrement  sablonneuse,  et  dont  l'autre, 
la  plus  considérable,  est  entièrement  basaltique.  Lpa 
première  chaîne  présente  des  ressauts  et  des  creux  peu 
sensibles  ;  la  seconde  devient  une  véritable  chaîne  de 
montagnes  qui  finira  cependant  par  disparaître  sous 
l'envahissement  des  sables. 

Une  pente  rapide  conduit  au  centre  de  la  vallée  et 
en  continuant  à  marcher  sur  une  ligne  droite  pendant 
2  h.  et  demie,  sur  un  sol  sablonneux  et  fortement  on- 
dulé, le  voyageur  rencontre  de  nouvelles  collines  basal- 
tiques ;  changeant  de  direction  en  ce  point,  il  atteindra, 
en  2  heures  environ,  la  gorge  qui  termine  le  Fihé  et 
s'ouvre  de  l'autre  côté  sur  la  vaUée  de  l'Uedi-el-Gare. 
L'Uedi-el-Gare  ne  fait  pas  partie  du  Tobeit,  mais  il 
constitue  la  limite  méridionale  des  sables  de  l'Eggiaz. 

En  descendant  les  collines  qui  forment  la  tête  de 
rUedi-el-Gare,  on  atteint  une  plaine  immense,  couverte 
d*  unepierre  grise  qui  se  réduit  en  poussière  et  qui  chassée 
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sur  le  pays  environnant,  en  élève  peu  à  peu  le  sol. 
Après  avoir  fait  quelques  détours  sans  s'éloigner  trop 
de  la  direction  générale  S.  S.  £.,  on  arrive,  au  bout  de 
quelques  heures  de  marche,  à  un  étang  d'environ 
5000  mètres  carrés  de  superficie,  et  dont  on  suit  la 
rive  droite  jusqu'à  deux  monticules  que  la  route 
franchit  pour  déboucher  de  nouveau  dans  la  plaine  en 
une  longue  ligne  droite  qu'on  suit  pendant  6  h.  de 
marche,  laissant  de  tous  côtés  un  grand  nombre 
d'étangs  plus  ou  moins  imponants.  Le  dernier  est  à 
peine  distant  d'une  demi-heure  d'une  nouvelle  inflexion 
des  montagnes  de  TUedi-el-Neiel  qui,  après  s'être 
avancées  sur  l'Uedi-el-Gare,  comme  pour  le  diviser, 
s'abaissent  peu  à  peu  et  disparaissent  dans  l'Ouest. 

Le  Gare  n'est  pas  fréquenté  par  les  Scerarat  avant 
le  mois  de  mai;  en  février,  c'est  un  trajet  assez  dange- 
reux. L'abondance  des  eaux  de  ses  étangs,  dont  quel- 
ques-uns ne  se  dessèchent  jamais  totalement  qu'en 
mai,  appelle  les  coureurs  du  désert  sûrs  de  remplir 
leurs  outres  et  d'abreuver  leurs  chameaux  ;  c'est  comme 
le  lieu  de  réunion  de  Bédouins  appartenant  aux  plus 
lointaines  tribus  et  souvent  ennemis  des  Scerarat  et  de 
leurs  alliés  ;  ou  de  voleurs  qui  attaquent  indiiférem- 
ment  amis  ou  ennemis  s'ils  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
se  défendre.  Ces  raisons  forcent  le  voyageur  à  traverser 
rapidement  le  Gare,  et  à  ne  se  reposer  quelques  mo- 
ments, s*il  est  fatigué,  que  lorsqu'il  se  trouve  caché 
par  les  replis  du  sol  ou  dans  le  lit  d'un  des  nombreux 
torrents  qui  s'en  détachent  pour  se  diriger  au  S. ,  d'où 
ensuite  ils  s'inclinent  au  S.-O. 
La  dernière  inflexion  des  monts  de  rUcdi-cl-Neiel 
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dans  le  Gare  se  traverse  en  26  min.  ;  après  vient  on 
terrain  légèrement  ondulé  composé  de  cailloux,  de 
pierres  sablonneuses  et  de  basses  roches  calcaires.  A 
une  demi-heure  de  là  on  entre  dans  un  petit  vallon 
caché  de  tous  côtés  par  les  éminences  du  terrain  qui 
l'entoure  et  dans  lesquelles  on  trouve  beaucoup  de 
grottes. 

En  sortant  du  petit  vallon,  le  terrain  redevient  tout 
à  fait  plane  pendant  l'espace  de  3  heures  :  on  reprend 
la  direction  du  S.-S.-E.  jusqu'à  des  monts  isolés  qd 
sont  à  20  min.  S.-S.-E.  et  12  min.  S.-E,  et  à  partir 
desquels  on  atteint  les  collines  entièrement  sablon- 
neuses qui  séparent  le  Gare  du  Feger, 

De  l'extrémité  méridionale  de  TUedi-el-Gare  on 
découvrira,  sur  les  pentes  des  montagnes  et  dans  les 
plaines  voisines,  les  troupeaux  des  Scerarat  suivis  de 
leurs  nomades  maîtres. 

Les  Fiaha-Beni-Atie  (1),  les  Anasi-Mahalef,  les 
Biscer  Syriens  et  les  Sciammar  sont  les  seuls  Bédouins 
qui  osent  attaquer  les  Scerarat  dans  le  Feger. 

On  met  â  h.  de  temps,  environ  à  traverser  une 
plaine  de  sable  qui  touche  à  une  chaîne  de  monts 

(1)  Les  Bédouins  du  grand  désert  de  Syrie  regardent  k  tort  comme 
Fiaha  tous  les  Arabes  errants  des  montagnes  de  l'Arabie  Pétrëe  «Qi 
confins  de  l'Egypte,  et  des  frontières  méridionales  de  la  Palestine  ao 
Gebel-eUFih,  dans  U  presqu'île  du  Sinaï.  Cet  immense  territoire,  saos 
compter  les  Fanarah,  est  parcouru  par  seiie  tribus;  la  première Trii- 
ment  Fiaba  se  partage  en  deux  fractions  ennemies,  Jenimi  et  Keifi. 
Ces  tribus  réunies  peuvent  mettre  en  ligne  10,000  fantassins,  3000 
cavaliers  et  2000  combattants  moulés  sur  des  dromadaires. 

Les  Fiaha-Beni-Alie,  ennemis  des  Scerarat,  font  encore  quelquefois 
d«s  incursions  en  Egypte  et  sur  les  frontières  du  Neged. 
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sablonneux  provenant  de  l'Ouest,  et  à  laquelle  suc- 
cèdent d'autres  hauteurs  à  sommet  basaltique;  ces 
dernières  viennent  de  l'Est.  Après  3  nouvelles  heures  de 
route  dans  une  direction  qui  varie  du  S.-S.-E.  au  S.-E., 
on  termine,  à  des  monts  de  sable  qui  courent  de  TO.  à 
TE. ,  la  journée  de  marche  qui  aura  été  de  9  à  10  heures. 

Le  jour  suivant  on  atteindra  en  5  h.  de  route,  à  peu 
près,  le  territoire  de  Teime,  dont  le  niveau  est  infé- 
rieur à  celui  du  territoire  de  Feger. 

On  descend  en  1  h.  66  min.  S.-E.,  du  Raz-el-FlBger 
dans  la  plaine;  après  20  min.  de  descente,  on  atteint 
an  haut  plateau  sablonneux  semé  de  fi'agments  de 
b£isalte;  et  qu'on  parcourt  pendant  une  heure.  En  quit- 
tant ce  plateau  on  trouve  une  plaine  au  sortir  de  la- 
qnelle  s'élèvent  de  petites  collines  calcaires  semées  de 
rochers.  Parmi  ces  rochers,  qui  offriront  un  abri  com- 
mode pour  la  nuit,  on  trouvera  de  petites  flaqnes  d'eau 
très-limpide. 

Le  lendemain,  cheminant  pendant  utie  heure  âtl  B>B. 
et  à  travers  une  plaine  assez  ondulée,  comme  le  seront 
celles  que  Ton  rencontrera  désormais,  on  atteindra 
une  autre  plaine  d'un  niveau  un  peu  inférieur  à  telui 
de  la  précédente.  A  cette  seconde  plaine  en  succède  une 
troisième  terminée  par  un  torrent  qui  se  dirige  à  l'Est 
et  qu'on  traverse  pour  atteindre  un  ressaut  de  terrain 
du  haut  duquel  on  domine  la  vallée  de  Teime.  Otî  at- 
teint cette  vallée  après  iine  descente  de  60  minutes. 

La  fin  au  prochain  niunéfOé 
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NOTE 

SUR  DNE  PARTIE  DU  TURKESTAN  IfflÈRIDIONAL 

PAR  M.  H.  DE  COULIBOEUF  DE  BLOCQUEVILLE  (1). 


Les  distances  n'étant  basées,  dans  le  Khorassan  et 
dans  le  Turkestan,  que  sur  des  mesures  variables  et 
approximatives,  je  les  ai  réduites,  pour  établir  le 
croquis  dont  cette  note  est  accompagnée,  en  kilomètres 
aussi  exactement  qu'il  m'a  été  possible.  Les  farsakhs 
de  ces  contrées  sont  beaucoup  plus  longs  que  ceux  de 
la  Perse  et  de  la  Turquie  ;  ainsi,  de  Mesched  à  Marv, 
:3n  compte  généralement  60  farsakhs  du  pays,  lesquels, 
d'après  ce  que  j'ai  pu  remarquer  et  lesrenseignen^nts 
que  j'ai  recueillis,  correspondent  à  36  farsakhs  ou 
parasanges  ordinaires;  cette  distance  serait  donc  de 
660  kilomètres  environ,  en  tenant  compte  des  détours 
que  font  les  routes. 

Les  limites  du  Khorassan  du  côté  du  grand  désert 
de  Kbarisme,  sont  indiquées  par  les  pays  turcomans 
au  nord  de  Boudgenod,  les  tribus  des  Akhals  (race 
Tekhé) ,  au  nord  et  nord-est  de  Routchan,  Déréguez  et 
Abiverd;  à  l'est  par  la  grande  chaîne  des  montagnes 
de  l'Elbourze  qui  descend  jusqu'à  Norouze-Abad  et 
tourne  vers  l'Afghanistan. 

Bien  que  Sarakhs  soit  une  forteresse  occupée  par 

(1)  M.  de  Blocqueville  tceompignait  rexpédition  eaYojée  par  le 
Schah  de  Perte  contre  les  tribus  insonmises  da  Turkestan  eo  1860; 
fait  prisonnier  après  la  défaîte  dn  corps  persan,  il  resta  pendant  plu- 
sieurs mois  en  capliYité  chez  les  Turcomans. 
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les  Persans,  son  territoire  ne  peut  être  compris  dans 
les  limites  du  Ktaorassan  actuel,  puisqu'il  n'est  cultivé 
par  pei*sonne  et  que  la  garnison  n'en  sort  jamais,  si 
ce  n'est  pour  faire  sa  provision  de  bois  ou  de  fourrage; 
encore  se  tient-elle  toujours  sur  ses  gardes  contre  une 
surprise  des  Turcomans  dont  les  maraudes  ne  cessent 
de  sillonner  les  environs. 

Le  Pol-Schaï,  cours  d'eau  appelé  aussi  Abi-Thous 
{rivière  de  Thotcs),  prend  sa  source  dans  les  monta- 
gnes aux  environs  de  Mesched  et  passe  par  les  ruines 
de  l'ancienne  ville  dont  il  porte  le  nom.  Après  avoir 
laissé  une  grande  partie  de  ses  eaux  pour  les  irriga- 
tions, il  se  dirige  vers  l'Est  dans  la  vallée  d'Arderbend, 
où  il  se  grossit  de  plusieurs  sources  saumâtres  qui 
donnent  à  ses  eaux  un  goût  détestable;  enfin,  elle  vient 
se  jeter  dans  le  Tedjen. 

On  rencontre  sur  ce  petit  cours  d'eau  le  village  de 
Karabogra,  entouré  de  fortes  murailles  qui  le  protè- 
gent contre  les  attaques  des  Turcomans. 

Tchargombez  (quatre  dômes)  ^  ruine  qui  sert  de 
point  de  direction  et  après  laquelle  le  cours  d'eau  est 
toujours  guéable. 

Mouzderao,  fort  situé  à  peu  de  distance  de  la  rivière, 
occupe  la  crête  de  la  montagne  et  défend  le  pas- 
sage aux  maraudeurs  turcomans  ;  de  cette  position  on 
observe  à  la  fois  la  plaine  de  Sarackhs  et  la  vallée. 

Arderbend,  petit  fort  qui  garde  en  même  temps  la 
route  on  défilé  de  la  montagne  et  le  passage  de  la 
rivière  qui,  en  cet  endroit,  est  encaissé  par  des 
rochers  à  pic.  Lors  de  mon  passage,  en  mai  1 800, 
ce  fort  contenait  un  poste  de  &0  à  50  hommes  ;    à 
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mon  retour,  en  décembre  1861,  il  était  abandonné  et 
presque  en  ruine.  Mais  plus  bas  et  dans  une  position 
analogue,  on  avait  construit  le  fort  de  Surdje,  qui  pem 
contenir  deux  cents  hommes  à  peu  près.  En  cet  endroit, 
on  laisse  la  rivière  pour  suivre  la  route  accidentée  des 
montagnes. 

Norouze-Abad,qui  conduit  au  fort  de  Norouze-Abad, 
poste  de  deux  cents  hommes,  placé  sut*  la  rive  gauche 
du  Tedjen. 

Le  Tedjen  emprunte  son  nom  à  une  tribu  turcomane 
qui  habite  ses  bords.  En  hiver,  cette  rivière  est  assez 
large,  mais  elle  estguéable  en  beaucoup  d'endroits;  de 
juillet  à  décembre  son  lit  est  sec. 

Le  Serbend  (digue);  anciennement  une  partie  du 
Tedjen  prenait  en  cet  endroit  la  direction  du  nord 
et  au  moyen  de  canaux,  dont  les  traces  existent  encore, 
arrosait  les  environs  de  1* ancien  Sarakhs.  Le  grand 
canal  menait  Teau  jusqu'à  Goutchakoum.  Au  départ 
de  Texpédition,  cette  digue  fut  reconstruite  et  malgré 
la  baisse  des  eaux  et  la  nature  sablonneuse  des  ter- 
rains, nous  eûmes  de  l'eau  jusqu'à  Gourk-Tépé.  En 
1861,  les  Persans  détruisirent  cette  digue  et  aban- 
donnèrent le  fort  qu'ils  y  avaient  construit,  afin  de 
priver  d'eau,  pendant  une  partie  de  la  route,  les  Tur- 
comans  obligés  de  la  suivre. 

Le  Sarakhs  moderne  fut  bftti  par  les  Persans,  il  y  a 
environ  dix  ou  douze  ans.  Cette  citadelle,  entourée 
d'un  fossé  et  de  fortes  murailles  dont  plusieurs  tours 
sont  armées  de  canons,  renferme  un  petit  nombre  de 
maisons  et  de  casernes  en  terre.  Son  enceinte  peut 
contenir  sept  à  huit  mille  hommes  au  plus.  Sarakhs  est 
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sitnée  à  une  demi-heure  et  sur  la  rive  gauche  du  cours 
du  Tedjen.  Lorsque  les  canaux  de  cette  rivière  qui  ali- 
meute  la  forteresse  sont  à  sec,  l'eau  saumâtre  des 
puits  sert  à  la  consommation  des  habitants. 

Ourlou-Baba,  peu  distant  et  à  l'ouest  de  Sarakhs, 
est  une  mosquée  en  ruine,  construite  par  un  homme 
pieux  qui  lui  laissa  son  nom  et  dont  la  tombe  existe 
encore  sous  le  dôme.  Les  inscriptions  indiquent  que  le 
monument  a  cinq  cents  ans  d'existence.  Gomme  il  est 
placé  sur  un  mamelon,  il  sert  de  point  de  direction 
dans  une  grande  partie  de  la  plaine. 

Le  Tchechmè-Ab  (œil  d eau)  ^  lac  naturel,  on  creusé 
dans  le  lit  du  Tedjen,  n'est  jamais  à  sec.  L'eau  en  est 
saumâtre,  parce  que  la  rivière  de  Thous,  malgré  la 
baisse  des  eaux,  lui  porte  encore  les  siennes  lorsque  le 
Tedjen  est  sur  le  point  de  tarir  tout  à  fait.  C'est  en 
suivant  le  lit  du  Tedjen  que  Ton  trouve  la  tribu  tur- 
comane  qui  porte  ce  nom  et  dont  la  population  monte 
à  douze  mille  tentes  environ.  Un  lac,  comme  celui  de 
Tchechmè-Ab,  sert  à  la  consommation  des  habitants 
pendant  la  baisse  des  eaux.  Il  est  probable  que  c'est  ce 
même  étang  auquel  des  géographes  donnent  les  pro- 
portions d'un  très-grand  lac. 

Le  Sarakhs  ancien  (Sarigo)  est  situé  en  face  et  sur 
la  rive  droite  du  Tchechmè-Ab;  il  est  à  plusieurs 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine.  L'ancien 
Sarakhs  est  reconnaissable  à  des  monticules  formés  par 
des  débris  et  des  fondations  de  briques  cuites  qui  exig. 
tent  encore.  Près  de  ce  même  emplacement,  et  plus 
au  bord  du  lac,  se  voit  encore  un  retranchement  en 
terre,  habité  il  y  a  vingt  ans  par  les  Tékhés,  qui  à 
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cette  époque  furent  chassés  de  ce  territoire  par  les 
Persans.  A  TEst  et  à  peu  de  distance  de  ce  dernier 
retranchement,  s'élève  une  petite  mosquée  en  ruines, 
mais  dont  une  inscription  coufique  bien  conservée  porte 
la  date  de  491  de  THégire.  Tout  auprès  se  trouve  un 
mamelon  artificiel  assez  élevé,  sur  lequel  habitsdt  une 
portion  de  la  tribu  des  Temouris,  fixés  jadis  dans  la 
vallée  d'Arderbend  et  aujourd'hui  disséminés  dans  le 
Rhorassan.  Du  reste,  ces  mamelons  dont  il  y  a  beau- 
coup aux  abords  du  Tedjen  et  du  Mousyab  étaient 
couronnés  d'une  muraille  dans  l'enceinte  de  laquelle  les 
habitants  se  mettaient  à  l'abri  d'une  surprise  des  voi- 
sins, et  pouvaient  épier  ce  qui  se  passait  aux  environs. 

Gourk-Tépé  {butte  du  loup),  deux  ou  trois  puits 
dans  le  lit  de  l'ancien  canal  de  Serbend  ;  ils  peuvent 
fournir  de  l'eau  à  400  cavaliers. 

Coutchakoum,  plusieurs  puits  qui  peuvent  abreuver 
600  cavaliers;  ces  puits,  placés  dans  des  bas-fonds,  ont 
de  huit  à  dix  mètres  de  profondeur.  A  partir  de  Cout- 
chakoum, la  route  traverse  un  djenguel  (taillis  ou 
forêt)  d'une  espèce  d'arbre  particulière  au  pays  et  dont 
la  hauteur  ne  dépasse  pas  trois  mètres  ;  les  racines 
vigoureuses  de  cet  arbre  d'un  bois  filandreux,  vont 
chercher  leurs-éveà  une  très-grande  profondeur;  on 
le  nomme  také. 

Dachtrabad,  caravanséra!  en  ruine. 

Caraï:i!:)  {eau  noire) ,  venant  du  canal  de  Marv  ; 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  forme  en  divers  endroits  de 
petits  marais  dont  l'eau  a  un  aspect  noirâtre. 

Tékhé,  retranchement  turcoraan,  sur  la  rive  droite 
du  Mourghab,   est  une   muraille   en  teire   grossie- 
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rement  construite  et  qui  renferme  environ  trente 
mille  tentes.  Les  possesseurs  actuels  de  ce  territoire 
sont  les  Tékhés  dont  j'ai  déjà  parlé,€t  qui,  après  avoir 
été  chassés  du  pays  de  Sarokhs,  chassèrent  à  leur 
tort  les  tribus  des  Sarokhs,  qui  depuis  des  temps  re- 
culés étaient  les  possesseurs  de  tout  le  territoire  de 
Marv.  Lîi  population  des  Tékhés  est  divisée  en  vingt- 
quatre  tribus  dont  les  noms  suivent  :  Barhchi,  Bour- 
khasse,  Soultan-Asis,  Dachayak,  Tcbol-Tek,  Mirich, 
Kara-Rehmet,  Topoze,  Pèreng,  Aleye-Djewez,  Keur- 
Sagry,Hadji^ophi,  Geuktchè,  Aman-Schah,  Kongour, 
Khar,  Yousouf,  Kara,  Arekh,  Kalil,  Beuk-Euri.  Ka- 
reuu,  Yezdi,  Kara-Dja. 

Gomme  chez  tous  les  nomades,  chaque  tribu  nomme 
son  chef,  représentant  ou  maire  qui  débat  dans  le 
conseil  les  intérêts  de  la  tribu  ou  exprime  sa  volonté. 
Les  tribus  sont  fixées  chacune  sur  le  territoke  qui  lui 
est  affecté  ;  elles  ne  se  réunissent  dans  la  grande  en- 
ceinte que  dans  les  moments  de  danger. 

Bayram-Aii-Khan,  digue  fort  grande  qui  empêche  le 
Mourgab  de  reprendre  son  ancien  cours  vers  l'Oxus  ;  en 
cet  endroit  une  partie  des  eaux  se  partage  en  plusieurs 
canaux  d'irrigation  ;  Tantre  partie  va  se  perdre  dans  les 
sables,  où  elle  forme  des  marais  impénétrables,  appelés 
aussi  djinguels.  L'ancien  lit  descend  vers  le  Djeihoun, 
près  d'un  lieu  appelé  Rouba-Kallah.  Le  Mourgab,  dans 
sa  plus  grande  largeur,  à  Yoleten  par  exemple,  peut  avoir 
25  mètres;  il  est  guéable  en  beaucoup  d'endroits.  Au 
Tékhé,oùilest  diminué  et  plus  resserré,il  a  environ  10  à 
15  mètres  de  large;  la  baisse  de  ses  eaux  est  plus  sen- 
sible. 
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Marv,  forte  muraille  en  terre  et  en  briqnes  séchées 
au  soleil,  flanquée  de  tours  et  protégée  par  un  lai^^ 
fossé,  peut  contenir  environ  80,000  tentes.  Un 
bras  du  Hourgab  traverse  ce  campement  dans  sa  lon- 
gueur et  prend  ensuite  le  nom  de  Canù[ab.  Des  pans 
de  murailles  anciennes,  construites  en  grosses  briques» 
quelques  fondations  en  briques  cbites,  de  petits  murs 
en  terre  ayant  servi  de  parc  aux  troupeaux  des  Tur- 
comans,  quelques  maisons  en  terre  mal  construites, 
sont  les  seules  choses  qui  existent  sur  les  ruines  de 
l'ancienne  ville,  fondée  par  Alexandre,  et  plus  tard 
embellie  et  agrandie  par  Antiochus,  à  partir  duquel 
elle  reçut  le  nom  d'Antiocbia,  pour  prendre  ensuite 
celui  de  Marv.  Elle  fut  la  résidence  de  plusieurs 
souverains,  particulièrement  de  ceux  de  la  dynastie 
des  Seljoukides.  Alp«Aslan  résida  et  mourut  dans 
cette  ville,  qu'il  dota  de  plusieurs  monuments.  A 
cette  époque,  elle  était  florissante  et  entourée  d'arbres 
et  de  vergers*  Ce  contraste  avec  l'état  actuel  n'a  rien 
d'extraordinaire,  car  tous  ces  terrains  sont  fertiles  à 
condition  d'être  arrosés.  Après  sa  décadence  Marv,  ne 
fut  plus  habitée  que  par  des  hordes  qui  se  disputèrent 
souvent  ces  contrées. 

Lorsque  l'armée  persane  fit  son  entrée  dans  Marv, 
il  y  avait  cinq  ans  que  ce  campement  avait  été  abaïi- 
donné  par  une  fraction  des  Saroks  qui  l'habitait  et  qui 
en  fut  chassée  définitivement  par  les  Tékbés.  Une 
partie  de  ces  Saroks  resta  prisonnière  des  vainqueurs, 
et  celle  qui  put  échapper  alla  rejoindre  ceux  de  la 
tribu  qui  depuis  plusieurs  années  s'étaient  fixés  à 
Pendch-Deg,  vers  le  haut  Mourgab.  A  l'époque  do 
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passage  dans  cette  contrée  de  M.  Alexandre  Burnes, 
qui  a  fait  ane  erreur  en  plaçant  Marv  sur  la  rive 
droite  du  Mourgab,  les  Saroks  étaient  possesseurs  du 
territoire  de  Marv. 

Yoleten,  sur  la  rive  gauche  ;  retranchement  situé 
sur  un  mamelon  formé  par  le  cours  du  Mourgab,  qui 
dès  l'époque  la  plus  reculée  a  plusieurs  fois  changé  de 
lit,  selon  que  les  habitants  de  ses  rives  ont  eu  besoin 
de  ses  eaux  pour  l'irrigation  de  leurs  terres.  Ce  cam- 
pement contenait  environ  8000  tentes;  les  Salors 
Fabandonnèrent  en  1860,  après  avoir  fait  leur  sou- 
mission forcée  à  l'armée  persane  qui  ravagea  le  terri- 
toire de  cette  tribu.  Les  Salors  allèrent  se  fixer  près 
des  Sarolhs,  leurs  alliés. 

Tchar-Bag  {quatre  jardins)  était  habité  par  une 
fraction  des  Salors  qui  se  retira  à  la  même  époque 
que  ceux  de  Yoleten. 

Imam-Bikouh,  Soui-Jari,  Ak-Tépé  sont  des  positions 
aujourd'hui  inhabitées. 

Pendch-Deh  (cinq  villages)  est  habité  par  les  Sa- 
rokhs,  anciens  possesseurs  du  territoire  de  Marv;  la 
population  est  d'environ  12,000  tentes. 

A  partir  des  montagnes  qui  bornent  le  désert  de 
Kbariame,  la  nature  du  sol  est  sablonneuse  et  saline. 
Cette  terre  légère  est  couverte  en  beaucoup  d'endroits 
d'une  croûte  de  sel  dans  laquelle  on  enfonce  jusqu'à 
la  cheville;  çà  et  là  quelque  peu  de  végétation,  ailleurs 
ce  sont  des  dunes  de  sable  très-fin  et  mouvant.  Eritro 
le  Korassan  et  les  bords  de  FOxus,  la  végétation  est 
desséchée  à  la  fin  do  printemps;  les  arbustes  aux  pro- 
fondes racines  végètent  seuls  et  résistent  au  manque 
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d'eau.  On  ne  trouve  pas  non  plus  le  moindre  gravier 
dans  ce  désert,  excepté  dans  le  lit  du  Tedjen. 

Les  endroits  cultivés  sont  d'une  grande  fertilité;  les 
fruits,  tels  que  melons,  pastèques,  etc«,  s'y  développent 
à  merveille  ;  la  terre  végétale  a  une  grande  profondeur. 

Le  climat  de  la  contrée  de  Marv  peut  se  résumer 
de  la  manière  suivante  :  au  printemps,  un  mois  de 
pluies;  jusqu'à  Tété,  un  vent  de  Nord-Ouest  qui  souffle 
presque  tous  les  jours  de  dix  heures  du  matin  à  quatre 
heures  du  soir,  souvent  avec  une  telle  violence  qu'il 
renverse  les  tentes  les  mieux  installées  ou  les  remplit 
de  sable;  en  été,  de  fortes  chaleurs;  en  automne,  les 
vents  recommencent  jusqu'à  l'hiver,  mais  n'ont  plus 
la  même  violence;  l'hiver  commence  par  d'épais  brouil- 
lards, se  poursuit  par  un  mois  de  neiges,  au  plus,  et 
se  termine  par  la  pluie  et  le  brouillard. 

Un  simoun,  d'une  chaleur  suffocante,  rendue  plus 
irritante  encore  par  les  nuages  de  sable  que  soulevait 
le  vent,  nous  fit  beaucoup  souffrir  des  yeux.  Ce  vent, 
quelquefois  d'une  violence  très-grande,  venait  ordi- 
nairement de  l'Est. 

Malgré  la  nature  du  pays,  le  mirage  y  est  moins 
sensible  que  dans  les  plaines  de  la  Perse. 

Les  rives  du  iVlourgab  abondent  en  oiseaux  aquati- 
ques et  en  gibier  de  toutes  sortes,  tel  que  sangliers, 
gazelles,  lièvres,  perdrix,  etc. 

Les  nombreux  débris  de  mosquées,  de  caravanseraîs, 
les  traces  de  canaux  et  de  cultures,  attestent  suffisam- 
ment que  la  route,  Mesched,  Marv  et  Boukhara  étaient 
très-fréquentées  lors  de  la  prospérité  de  ces  contrées, 
prospérité  qui  n'est  plus  qu'une  tradition. 
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Ikeiem  de  la  Société. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Procès-verbal  de  la  Séance  du  à  aotU  1866 

PlétlDBNCe  DI  M.    DB   QCATIIBFAGE8. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  Le  secré* 
taire  de  la  Société  de  géographie  et  de  statistique  de 
Mexico  adresse  un  résumé  des  travaux  communiqués  à 
cette  Société  pendant  le  deuxième  trimestre  1866. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Barbie  du  Bocage 
donne  communication  de  la  copie  d'une  lettre  adressée 
à  S.  £xc.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  par  M.  Os- 
min  Laporte^  consul  de  France  à  Femambouc.  M.  Qs- 
min  Laporte  recueillera  soigneusement  les  documents 
et  données  qui  lui  paraîtront  devoir  intéresser  la  géo- 
graphie de  la  contrée  ou  il  réside;  il  demande  Tenvoi 
de  quelques  numéros  du  Bulletin  afin  de  savoir  dans 
quel  sens  ses  recherches  doivent  être  dirigées.  Il  so) 
licite  également  des  instructions.  M.  Martin  de  Mouss} 
est  chargé  de  les  rédiger. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts.  —  Comme  suite  à  cette  liste,  M.  Les 
Jean  offre  à  la  Société  la  cinquième  feuille  de  l'itiné- 
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rairede  son  voyage  aux  Deux-Nil.  La  feuille  déposée 
sur  le  bureau  donne  l'itinéraire  de  Saouakim  au  Taka, 
avec  un  plan  de  Cassala.  —M.  Lejean  annonce  son  pro- 
chain départ  pour  la  Perse  et  le  président  en  lui  adres- 
santy  au  nom  de  la  Société,  des  vœux  de  bon  voyage, 
exprime  l'espoir  qu'il  enverra  des  communications  des- 
tinées au  Bulletin. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  personnes  inscrites 
au  tableau  de  présentation.  Sont  admis  comme  membres 
de  la  Société  :  M.  Prœschel,  présenté  par  MM.  Eugène 
Cortambert  et  Maunoir  et  M.  Duchinsky  présenté  par 
MM.  de  Quatrefages  et  Eugène  Cortambert.  —  Sont  in- 
scrits au  tableau  de  présentations:  M.  Giresse,géoitiètfe 
delà  ville  de  Paris,  présenté  par  MM.  Bourdiol  et  Richard 
Cortambert;  M.  J.  Laverrière,  publiciste,  présentée  par 
MM.  Bourdiol  et  Richard  Cortambert.  Cette  séance 
étant  la  dernière  avant  les  vacances,  le  président  pro- 
pose qu'il  soit,  conformément  à  des  précédents,  statué 
incontinent  sur  l'admission  de  ces  deux  candidats  ;  la 
proposition  est  adoptée,  en  conséquence  MM.  Giresse 
et  J.  Lavemère  sont  nommés  membres  de  là  Société. 
Le  président  informe  l'assemblée  que  M.  Noirot,  Agent  de 
la  Société,  se  proposant  d'adresser  à  S.  Exe.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  une  demande  de  secoui'S  en 
ÙLYêxxt  de  la  veuve  de  M.  Adolphe  Noirot,  a  exprimé  le 
désir  que  sa  requête  fût  appuyée  par  une  démarche  de 
la  Société,  dont  M.  Adolphe  Noirot  a  été  pendant  plu- 
sieurs années  l'agent-adjoint.  On  décide  qu'une  lettre 
dans  ce  sens  sera  adressée  par  la  Société  de  géographie 
à  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

M.  Giranl  de  Riidle,  chargé  d'une  mission  par  le 
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ministère  de  rinstructîon  publique,  expose  qu'il  est 
sar  le  point  départir  pour  un  voyage  d'exploration  aux 
enviroDS  de  Damas,  et  d'Omd,  dans  le  Liban  et  Tanti- 
Liban  et  s'il  est  possible  dans  le  Ledja.  M»  de  Rialle  de^ 
mande  que  la  Société  veuille  bien  lai  donner  quelques 
instructions.  MM.  Nau  de  Ghamplouis,  Victor  Gué- 
rin,  Waddington,  de  Vogué  et  Guillaume  Rey  seront 
invités  à  remettre  des  notes  à  M.  de  Rialle. 

M.  Richard  Gortambert,  à  ce  propos,  informe  la  So- 
ciété qu'il  a  reçu  une  lettre  par  laquelle  M.  le  comte  de 
Moynîe.r  réclame  les  instructions  qui  devaient  lui  être 
remises  par  la  Société.  —M.  Lejean,  qui  avait  été  charge 
de  les  rédiger,  répond  qu'elles  ont  été  expédiées. 

Le  président  expose  qu'il  y  a  lieu  de  constituer  une 
Commission  chargée  de  représenter  la  Société  auprès 
de  la  commission  de  l'Exposition  universelle  de  1867, 
qui  pourrait  avoir  à  réclamer  son  concours.  Sont  dési- 
gnés, par  le  scrutin,  pour  faire  partie  de  cette  com- 
mission MM.  d'Avezac,  de  Quatrefages,  Vivien  de 
Saint-Martin,  Maunoir,  Eugène  Gortambert  et  Malte- 
Brun. 

Lecture  est  donnée  d'un  travail  anonyme  sur  le  pays 
des  Bogos ,  ce  travail  a  été  adressé  à  la  Société  de 
géographie  par  la  direction  des  consulats  au  ministère 
des  AITaires  étrangères.  —  M.  Lejean  indique  comme 
lui  paraissant  au-dessous  de  la  vérité,  divers  passages 
de  ce  rapport  relatifs  à  la  population  et  à  l'importance 
du  pays  des  Bogos. 

M.  Delocbe  demande  qu'il  soit  statué  sur  la  question 
soulevée  à  une  précédente  séance,  mais  non  résolue, 
de  la  suppression  des  mémoires.    ~  M.  d'Avezac  se 
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prononce  contre  cette  mesure  et  pense  qu'il  serait 
fâcheux  de  fermer,  en  principe,  une  porte  qu'on  pour- 
rait être  heureux,  à  un  moment  donné,  de  trouver 
ouverte.  —  Le  Président  est  d'avis  d'ajourner  encore 
une  fois  la  solution  de  cette  difficulté  qui  n'intéresse 
pas  un  avenir  prochdn  puisqu'on  ce  moment  aucun 
mémoire  n'attend  l'impression.  Cette  proportion  est 
adoptée. 

La  commission  centrale  s'ajourne  au  vendredi  20  oc- 
tobre. —  La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


(487) 
Moairelles  et  fait»  s^ospaphiques. 


Nouvelles  de  M.  Gerhard  Rohlfs.  —  Les  dernières  lettres 
de  Gerhard  Rohlfs,  voyageur  en  Afrique,  sont  parvenues 
à  Gotha  au  commencement  de  septembre  et  annoncent  que  le 
voyageur  est  arrivé  sain  et  sauf  à  Rbadamès. 

M.  Rohlfs  ayant  quitté  Tripoli  avec  six  hommes  et  autant 
de  chameaux,  le  20  mai  de  cette  année,  prit  la  route  du  Djebel- 
Ghorian ,  de  Misda  et  de  Derj ,  et  atteignit  Rhadamès  le 
17  juin.  Les  chaleurs  étaient  telles  (la  plupart  du  temps  le 
thermomètre  marquait  /^O**  à  Tombre)  qu'il  ne  pouvait  faire 
qoe  de  petites  étapes.  Il  a  tenu  un  journal  très-exact  pendant 
toDte  la  route  et  a  fait  une  excellente  carte  détaillée  qui  l'un 
et  l'autre  sont  déjà  parvenus  à  Gotha.  Ses  mesures  de  hauteurs 
barométriques  donnaient  d'abord  des  nombres  trop  élevés, 
sans  doute  par  suite  de  quelque  défaut  du  baromètre  qu'il  em- 
ployait Mais  à  partir  de  Derdj  il  se  servit  de  son  second  baro- 
mètre et  obtint  des  données  fort  rapprochées  de  celles  de  Du- 
veyrier.  A  Rhadamès.  par  exemple^  douze  observations  qu'il 
a  faites,  ne  donnèrent  qu'une  différence  de  2,5  mètres  avec 
la  hauteur  trouvée  par  Duveyrier.  On  pourra  donc  ajouter 
confiance  aux  observations  de  hauteur  que  donnera  par  la 
suite  M.  Rohlfe. 

Si-Ottmann-ben-Bikn,  le  fameux  chef  des  Touareg  qui 
avait  promis  de  conduire  M.  RholCs  de  Rhadamès  à  Adélès 
était  malheureusement  au  Souf  et  M.  Rohlfe  prit  le  pai*ti  de 
l'attendre  jusqu'au  milieu  de  juillet.  Si,  à  ce  moment  15,  il 
n'était  pas  de  retour,  i\l.  Rohlfs  voulait  s'en  aller  seul  à  Aïn* 
Sala,  oà  doit  arriver,  cet  automne,  Fladj-Hamed,  Cheikh  des 
Hogar,  et  se  proposait  d'aller   alors,  avec  ce  deriûer  et  Si- 
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Ottmann,  d'Aîn-Sala  à  Adéiès  ;  dans  le  cas  où  ni  Tun  ni  l'autre 
n'arriverait,  il  avait  riiUeniion  de  se  diriger  sur  Temboukloo 
par  Mabrouk.  Pendant  un  certain  temps  on  avait  pu  craindre 
que  le  retour  à  Aîn-Saia  ne  lui  fût  coupé  par  la  nouvelle  qui 
s'était  répandue  de  Tripoli  qu'il  était  chrétien  et  qu'il  avait 
faussé  les  lettres  de  recommandation  du  grand-chérif  d'Usanne 
par  lesquelles  il  s'était  partout  introduit  ;  mais  Tonde  du 
grand-chérif,  Sidi-el-Hadj-Abd-AlIa,  bien  connu  dans  tout  le 
Tooat  par  ses  voyages  annuels,  et  généralement  vénéré,  a  été 
au  Touat  après  Rohifs  pour  recueillir  des  aumônes,  et  a  par- 
tout confirmé  que  les  papiers  de  M.  Rohifs  étaient  authen- 
tiques. Il  n'y  a  donc  plus  d'obstacle  au  retour  du  voyageur  à 
Àïn-Sala  ;  mais  il  voulait  faire  tout  pour  remonter  l'Ighaghar. 

On  doute  encore  de  la  possibilité  d'un  voyage  du  plateau 
des  Hogar  vers  le  sud-ouest  jusqu'au  Niger.  Un  courrier  ar- 
rivé d'Aîn-Sala  à  Kbadamès,  le  24  juillet,  apportait  des  nou- 
velles inquiétantes.  Le  cheikh  Mohamed-el-Bakal,  le  généreux 
protecteur  du  docteur  Barth,  s'était  reudu  au  commencement 
de  l'année  à  Hamd-AUahi  et  il  y  est  mort.  C'est  une  perte 
regrettable  pour  tous  les  Européens  qui  ont  l'intention  de  se 
diriger  sur  Tembouktou.  Il  a  désigné  comme  son  successeur 
Sidi-eUMokhtar,  son  fils  aîné,  qui  serait  déjà  reconnu  à  l'una- 
nimité par  les  grands  de  Tembouktou.  Une  autre  fâcheuse 
nouvelle,  c'est  qu'un  conflit  sanglant  aurait  éclaté  entre  les 
Touareg-Hogar  et  les  Ouled-Bou-Houmo  ce  qui  rendrait  très- 
peu  sûre  la  route  d'Aîn-Sala  à  Tembouktou.  Dans  ces  con- 
ditions on  ne  pourrait  donc  pas  penser  à  entreprendre  un 
voyage  dans  la  direction  du  Sud-Ouest 

D'après  ses  dernières»  lettres,  M.  Rohifs  se  portait  bien  et  avait 
bon  courage  ;  ilétait  parfaitement  équipé  de  sorte  qu'il  ne  lui  man- 
quait rien.  Espérons  qu'il  réussira  dans  son  projet  d'exploration 
des  montagnes  des  Hogar.  {Mittheilungen  de  Petermann,) 

Annuaire  géographique  et  statistique  de  Gotha.  —  Noos 
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trouTons  dans  les  Mîttheilvngen  l'annonce  de  la  prochaine  pn- 
bficatîon  d*un  annuaire  géographique  et  statistique  ;  on  ne 
saurait  mettre  en  doute  la  Talenr  de  cet  ouvrage  à  l'exécution 
duquel  collaboreront  les  plus  émlnents  réprésentants  des  scien- 
ces géographiques  en  Allemagne.  Voici,  d'après  les  Mitthei- 
lungen^  la  raison  d'être  et  le  plan  de  cet  annuaire  : 

Tous  ceux  qui  ont  eu  à  rechercher  des  données  numériques 
dans  des  manuels  de  géographie  ont  dû  s'apercevoir  de  l'insuf- 
fisance des  compilations  de  ce  genre,  pour  tenir  le  lecteur  au 
courant  des  changements  qui  se  produisent  sans  cesse.  C'est 
là  ce  qui  a  donné  l'idée  d'une  publication  périodique  dont  le 
but  est  d'informer  les  lecteurs  des  données  nouvelles  fournies 
par  les  livres  de  géographie  et  les  relations  de  voyages.  Un 
autre  point  de  vue  s'est  offert.  La  valeur  des  rapports  annuels 
sur  les  progrès  de  la  géographie  ne  peut  être  que  très-relative. 
Un  seul  homme  ne  saurait  suffire  à  embrasser  et  à  suivre 
en  détail  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  domaine  de  la  géographie 
et  on  ne  saurait  se  passer,  pour  arriver  à  des  rapports  annuels 
complets,  d'une  division  du  travail  selon  les  différentes  bran- 
ches dont  se  compose  la  géographie  moderne.  Mettant  cette 
pensée  àexéculion,  V Institut  géographique  de  Gotha  a  décidé  la 
publication  d'un  aunuaire  géographique  et  statistique  à  la  rédac- 
tion duquel  coucourrontles  hommes  les  pluséminentsdechacune 
des  spécialités  qui  y  seront  traitées.  L'annuaire  donnera  des 
aperçus  sur  les  voyages  scientifiques,  sur  d'autres  entreprises 
géographiques  et  sur  les  travaux  des  Sociétés  de  géographie. 

Comme  point  de  départ,  le  premier  volume  de  l'annuaire 
donnera  un  aperçu  de  l'état  actuel  des  sciences  géographiques 
avec  des  vues  rétrospectives  et  des  considérations  sur  les 
moyens  qui  ont  surtout  avancé  les  différentes  branches  de 
ces  sciences  ;  l'annuaire  se  publiera  sous  la  direction  du  doc- 
teur £.  Behm;  le  premier  volume  paraîtra  vers  la  fin  de 
l'année  courante.  Voici  quel  sera  le  programme  de  ce  pre- 
mier volume  :  \ 
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1"  JJivision  :  Calendrier.  —  Chronologie  et  diviaioa  de 
Tannée  chez  différents  peaples;  données  de  géographie  et 
dMiistoire,  tables  de  la  durée  du  jour  sons  différentes  latitudes, 
différence  de  temps  de  366  endroits  de  la  terre. 

2^  Divinm  :  Statistique.  —  Surface  et  population  de  tons 
les  pays  du  globe  et  de  leurs  principales  subdivisions. 

Nombre  d'habitants  de  tous  les  lieux  de  l'Europe  au  delà  de 
2000  âmes.  Tableau  détaillé  des  colonies. 

Positions  de  85  observatoires  avec  des  indications  sur  U 
méthode  de  détermination,  par  le  docteur  Àuwers  de  Tob- 
servatoure  de  Gotha. 

Table  comparative  de  hauteurs  et  quelques  listes  de  hauteur, 
par  Hermann  Berghaus. 

Tableau  des  hauteurs  qui,  jusqu'ici,  ont  été  mesurées  dans 
la  chaîne  de  THimalaya,  données  complétées  par  rindication  de 
leur  degré  d'exactitude  par  R.  de  Schiagintweit 

Liste  des  lacs  intérieurs  avec  leur  élévation  au-dessus  de  la 
mer,  leur  profondenr  et  leur  surlace,  par  te  professeur  de 
Klœden. 

Liste  des  rivières  avec  la  longeur  de  leur  cours,  leur  navi- 
gation, leur  pente  et  leur  r^me  par  le  professeur  de  KlcBden. 

Les  moyennes  de  cinq  jours  d'observations  de  température 
sur  toutes  les  sutions  allemandes  pendant  les  dix-huit  dernières 
années  par  le  professeur  Dove. 

3*  Division  :  Rapport  annuel.  —  Sur  l'état  actuel  des 
sciences  géographiques. 

Les  mesures  de  degrés,  par  S.  Exe  le  général  Baeyer. 

Tableau  des  triangulations,  par  le  docteur  Petermann. 

La  cartographie  et  tableau  d'assemblage  des  cartes  d'état- 
major  par  le  major  E.  de  Sydow. 

Géographie  végétale,  par  le  conseiller  aulique  professeur 
Grisebach* 

Géographie  zoologique,  par  le  professeur  Schmarda. 
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Ethnographie,  races,  par  le  professeur  Seligmano. 

Lingrâtîqne,  par  le  docteur  Fr.  Mfiller. 

StacistJqQe  des  populations,  par  M.  Fabricius. 

Commerce  da  monde,  par  le  docteur  Karl  de  Scberzer. 

Liste  des  chemins  de  fer  livrés  à  la  circulation  en  Europe 
depuis  le  commencement  de  1865  par  G.  Vogel  de  Tlnstitut 
géographique  de  Golha. 

Yoyages  scientifiques  en  Toie  d'exécution,  etc. 

&•  Division  :  Tables  auxiliaires^  par  E.  Débet.  Introduc* 
tion  sur  les  valeurs  adoptées  dans  les  tables  et  sur  l'adoption 
générale  du  mètre. 

Tables  comparatives  des  mesures  de  surfaces,  de  longueurs, 
de  profondeurs,  des  mesures  agraires  et  tables  de  réduction. 

Oiflérence  de  méridien  entre  Paris,  Greenwich  et  FerrO 
avec  diagramme;  réduction  d'arcs  en  expressions  de  temps  et 
vice^versa  ;  division  de  la  boussole  chez  différents  peuples  ; 
échelles  de  thermomètre. 

Contrée  limitrophe  entre  la  Russie  et  la  Chine,  —  Le 
tome  III  de  l'ouvrage  de  M.  Radde  sur  la  Sibérie  orientale 
{Reisen  im  Sûden  von  Ost-Sihirien  in  den  Jahren  1855-1859) 
vient  de  paraître.  La  première  partie  de  ce  volume  est  con- 
sacrée à  la  contrée  limitrophe  entre  la  Russie  et  la  Chine,  c'est- 
à-dire  le  Sayan  oriental,  le  Kossogol  et  les  sources  de  l'Oka 
et  de  rirkout  (affluents  de  l'Angara},  et  notamment  la  des- 
cription de  l'extrémité  orientale  de  la  crête  du  Sayan,  le 
Mounko-Sardyk,  qui  a  été  exploré  par  l'auteur  de  la  manière 
la  plus  détaillée.  Le  Mounko-Sardyk  est  le  point  culminant 
de  toute  cette  contrée  et  en  général  le  point  le  plus  élevé  de 
toute  la  Sibérie  orientale  (11,500  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan),  placé  sur  la  frontière  entre  l'empire  russe  et  l'empire 
chinois,  et  formant,  en  effet,  une  ligne  de  démarcation  d'une 
importance  de  premier  ordre.  Â  ce  point  central  aboutissent 
du  Nord-Est  et  de  l' Est-Sud-Est,  les  chaînes  de  l'Ergik-Targak- 
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Taïga  (lei  ritoire  russe),  celles  de  Saytn  et  de TttigoiMMa  (ter- 
ritoire chinois),  avec  le  bassin  pen  connu  des  sources  de  l*Yé- 
nisseî.  Au  nord  du  Mounko-Sardyk  se  treave  le  bassin  holé 
des  sources  de  TOka  i  —  à  Touest,  les  Alpes  Tonqnines  et  la 
vallée  de  Tlrkout  ;  —  an  sud-est,  des  ramifiettioDs  (le  mont 
Nolour)  de  la  chaîne  avoisinante  du  Goarbi«Dabane  et  l«8  af» 
fluents  de  la  partie  chinoise  du  bassin  de  la  Selenga;  —  enfin, 
au  sud,  —  le  lac  Kossogol  et  son  plateau.  Autour  du  pied 
colossal  du  [^lounko-Sardyk  vivent  disséminés  divers  peuples 
nomades,  errants  sur  les  frontières  des  deux  empires,  soumis 
à  la  Chine,  mais  continuellement  en  relations  commerciales 
avec  les  Russes» 

M.  Radde  fait  reooarquer  que  les  conditions  physico-géo- 
graphiques du  plateau  du  Kossogol,  élevé  k  5,600  pieds  au- 
dessus  du  niveau  deTOcéan,  au-del2i  même  de  la  zone  où  croit 
le  bouleau  blanc,  s'opposent  à  Tindustrie  des  peuples  à  de- 
meure fixe.  La  culture  des  céréales  au  nord  du  Sayan  oriental, 
dans  la  vallée  de  TOka,  ne  dépasse  pas  la  hauteur  de  3,500 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  circonstances  expli- 
quent le  genre  de  vie  des  races  nomades  qui  environnent  le 
Kossogol  ;  la  direction  et  les  périodes  de  leurs  voyages  sont 
déterminées  par  l'étendue  des  lieux  où  croissent  ccruins  végé- 
taux et  par  les  époques  de  leur  maturité.  Les  deux  intérêts 
dominants  de  la  vie  des  nomades  qui  occupent  le  plateau  du 
Kossogol  et  les  localités  qui  environnent  les  sources  orientales 
de  rYénisseî  sont  la  subsistance  de  nombreux  troupeaux,  prin- 
cipale et  presque  unique  source  de  leur  bien-être  matériel,  et 
la  doctrine  de  Boudda,  leur  dieu,  qu'ils  adorent  dans  des  tem- 
ples et  des  monastères  disséminés  de  tous  côtés.  [Extrait  du 
compte  rendu  de  la  Société  impériale  géogi^aphique  de  Russie 
pour  Vannée  1864). 

Corrections  à  faire  sur  les  cartes,  dans  la  position  géogra- 
phique des  points  du  Turkestan  occidental  et  du  khanat  de 
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Jfkokan,  «~  Une  carte  manuscrite  très-Intéressante  a  été  four* 
nie  i  ia  Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  par  la 
direction  de  rétat*major;  elle  représente,  sur  nne  étbelle  de 
60  verstsau  pouce  (1)  ,lapartie  méridionale  de  la  Steppe  Kirghise, 
ou  approximatifement  l'espace  entre  le  bord  occidental  de  la 
mer  d'Aral  et  la  frontière  chinoise  (dn  76*  au  102*  de  Ion-* 
gitode  et  du  60*  au  50^  de  latitnde),  —  autrement  dit  la  moitié 
septentrionale  des  contrées  comprises  sous  la  dénomination 
oomniune  de  Touran. 

De»  donaées  nouveUèment  acquises  sur  cette  région,  il  ré* 
suite  que  sa  position  doit  être  considérablement  altérée.  Ainsi, 
par  exemple»  Aouliéta,  ville  du  Khokan,  doit  être  reculée  sur  la 
carte  de  30'  vers  le  Sud  et  1  és^  vers  TËst  ;  la  ville  de  Tur- 
kestan,  de  plus  de  1  degré  et  demi  vers  le  Sud»  etc.  De  pareils 
cbangements  de  position  devront  s'effeciuer  également  pour  plu- 
sieurs autres  points.  La  partie  orientale  de  la  contrée  dont  nous 
parions  est  essentiellement  montagneuse.  La  principale  chaîne 
de  montagnes  se  trouve  être  une  branche  occidentale  du  Tian- 
Chan;  sa  direction  est  de  l'Est  à  l'Ouest  depuis  TIssik-Koul 
qu'ils  contournent  jusqu'au  cours  inférieur  dn  Syr-Daria; 
elles  étaient  à  peine  connues  sous  la  dénomination  générale  et 
vague  de  monts  Karataou.  Toutes  les  montagnes  du  système 
Tian-Ghan  peuvent  être  divisées  en  trois  groupes  :  la  chaîne  du 
Kentchi-Alataou,  la  chaîne  dite  Alexandrowskaïa  et  celle  de 
Kazikonrt  Le  Kentchi-Alataou  consista  de  deux  chaînes 
parallèles  qui  contournent  le  bord  septentrional  de  l'Issik-^ 
Koul  ;  elles  sont  séparées  (à  l'Est  de  l'Issik-Koul)  du  Tian* 
Chan  par  le  col  de  San-Tasch  :  leur  plus  grande  hauteur  est  de 
16,000  pieds.  De  ce  groupe  partent,  en  se  dirigeant  vers  le 
Nord-Ouest,  des  hauteurs  de  second  rang,  séparant  les  eaux  de 
rili  de  celles  dn  Tchou.  —  L'autre  groupe,  bi  chaîne  Alaxan* 
drow^aîa  ou  l'Alataou  Kirghisnyn,  dont  les  sommets  sont 

(1)  1/1,  680,000. 
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coaverts  de  neiges  éternelles,  va  joindre  le  premier  gronpe 
(Kentchi-Alataou)  à  rextrémité  occidentale  de  l'Issik-Koal,  au 
défilé  de  Baoam;^  de  là,  il  se  dirige  droit  vers  l'Ouest,  s*ap- 
prodie  d'Aouliéta,  séparant  la  rivière  Tchou  de  la  rivière 
Talas  :  sa  plus  grande  hauteur  est  de  15^000  pieds.  A  l'ouest 
de  cette  chaîne  s'étendent  d'autres  hauteurs  qui  vont  jusqu'au 
Syr-Daria,  suivent  la  direction  de  ce  fleuve  jusqu'à  Djoulek, 
et  forment  pour  ainsi  dire  le  prolongement  de  la  chaîne  dite 
Alexandrowskafa.  Elles  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  5  à  6000 
pieds.  C'est  à  cette  chaîne  qu'appartient  le  nom  de  monts 
Karataou  proprement  dit,  donné  à  tort  à  tout  le  système  de 
montagnes  dans  celte  contrée.  —  Enfin,  le  troisième  groupe 
forme  la  chaîne  de  Kazikourt,qui  se  trouve  au  Sud  de  l'Alexan- 
drowskaîa,  dont  elle  est  séparée  par  le  bassin  du  Talas.  Les  monts 
Kazikourt  forment,  à  ce  qu'il  parait,  le  prolongement  de  la 
principale  branche  du  Tian-Ghan,  qui  contourne  le  bord  méri- 
dional de  rissik-Koul,  et  remplit  de  ses  rameaux  du  Sud  le  ter- 
ritoire du  Kbokan.  La  disposition  de  ces  chaînes  détermine 
le  système  des  eaux,  dont  les  principaux  bassins  sont  ceux  du 
Tchou  et  du  Syr-Daria.  Ces  deux  fleuves  divisent  cette  con- 
trée en  deux  parties  :  la  contrée  du  Tchou  et  la  vallée  du  Syr- 
Daria,  disposées  presque  parallèlement.  La  vallée  du  Syr- 
Daria  se  dirige  avec  beaucoup 'de  sinuosités  du  Sud-Ouest  au 
Nord-Ouest;  le  Tchou  coule  dans  cette  même  direaion.  Les 
deux  bassins,  conformément  à  la  disposition  de  tout  le  système 
de  montagnes,  se  rétrécissent  vers  l'Est,  près  de  l'Issik-Koui, 
où  toutes  les  ramifications  susmentionnées  du  Tian-Ghan  se 
concentrent  II  faut  observer  encore  que  la  direction  prédo- 
minante des  chaînes  de  montagnes,  non-seulement  de  cette 
contrée,  mais  de  toutes  les  parties  montagneuses  de  l'Asie  cen> 
traie,  est  celle  du  Nord-:Est.  -—  On  a  maintenant  des  données 
plus  précises  sur  le  cours  du  Tchou,  surtout  sur  ses  différentes 
sources,  ses  rapports  avec  l'Issik-KouI,  d'où  il  ne  sort  pas, 
mais  auquel  il  s'unit  seulement  par  son  affluent  supérieur,  la 
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pclile  rivière  de  Koulemalda.  [Extrait  du  compte  t^etidu  de 
la  Société  impéri<de  géographique  de  Russie  pour  l'année 

Période  glaciale  en  Suède,  en  Norvège  et  en  Finlande.  — 
AJ.  Schmidt ,  éminent  voyageur  auquel  la  science  géogra- 
phique est  redevable  de  données  nouvelles  et  précieuses  sur  la 
Sibérie  orientale,  a  dirigé  ses  investigations  sur  les  phénomènes 
de  la  période  glaciale  dans  le  Nord  de  l'Europe,  Suivant  l'opi- 
nion de  Lovén,  Torell,  Kierulf  et  autres,  toute  la  Norvège  et 
une  grande  partie  de  la  Suède  étaient  couvertes  de  glaciers, 
vers  la  fin  de  la  période  tertiaire  ou  dans  le  cours  de  ce  qu'on 
appelle  la  période  glaciale,  telle  qu'elle  existe  encore  dans  une 
grande  partie  du  Groenland.  En  Norvège,  on  a  remarqué 
d'évidentes  moraines  latérales  et  aux  extrémités,  et  avec  elles, 
partout  des  rainures  ou  hachures  sur  les  pierres  gisant  an- 
dessous  d'elles.  Ces  phénomènes  suivent  la  direction  des  val- 
lées de  montagnes,  tout  comme  les  moraines  et  les  rainures 
dans  les  glaciers  de  la  Suisse.  En  Suède  on  a  trouvé  de  nom- 
breuses rainures  absolument  les  mêmes  que  celles  remarquées 
en  Norvège,  quoiqu'on  ne  trouve  pas  de  moraines  proprement 
dites  dans  cette  dernière  contrée.  Toutes  ces  rainures  sont 
disposées  dans  la  direction  du  N.-O.  au  S.-E.  ou  du  N.  au  S., 
qui  est  celle  des  vallées  des  montagnes  et  des  courants  des 
fleuves  correspondants  dans  la  Suède  septentrionale.  Cette 
même  direction  est  suivie  parles  vallées  de  la  Finlande,  comme 
on  le  voit  par  la  disposition  de  ses  lacs,  de  même  qu'en 
Esthonie,  où  coulent  dans  la  même  direction  toutes  les  rivières, 
sur  la  pente  septentrionale.  Les  rainures,  en  Finlande  et  en 
Esthonie,  suivent  aussi  cette  direction  du  N.-O.  au  S.-E.  On 
peut  très-naturellement  présumer  que  la  même  couverture  de 
glace  qui  existait  en  Suède  s'étendait  aussi  sur  la  Finlande  et 
TEsthonie;  il  faudrait  toutefois  pouvoir  y  constater  des  vestiges 
de  masses  glacées  correspondant  à  cette  période.  En  Finlande, 
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detelstesUges  sont  encore  inconnus  ;  en  Esthonie,  M.  Schmidt 
en  a  trouté  l'été  dernier  dans  plnsienrs  endroits.  Ces  restes 
de  glaciers  s'étendent  Imrizontalement  dans  les  régions  basses; 
ils  consistent  en  fragments  angulaires  de  pierre  calcaire  «t  de 
granit  liés  ensemble  par  une  niasse  de  chaux  très-fine,  m  par- 
tie lisses  et  en  partie  avec  raies  ou  rainures.  On  n*y  renuirqae 
aucun  indice  de  stratifications.  Un  coup  d'oeil  sur  ces  restes 
de  glaciers  suffit  pour  s'assurer  qu'ils  ont  été  soumis  k  une  vio- 
lente pression*  Les  masses  de  pierre  calcaire  gisant  dessous  sont 
toi^ours  lisses  et  rayées  (dans  la  direction  du  N.-O.  ou  S.-E.. 
ou  du  N.  au  S.).  Ici  s'élève  une  question  :  la  mer  Baltique,  avec 
tous  ses  bras,  n'a-t-elie  pas  dû  être  un  obstacle  à  l'accroisse- 
ment et  au  mouvement  des  glaciersi  qui,  d'après  les  obser- 
vations faites  sur  les  raies  ou  rainures  de  pierres,  ont  dû  em- 
brasser non-seulement  les  contrées  de  ce  côté-ci  du  bassin  de 
la  Baltique,  mais  la  mer  même,  car  on  remarque  ces  mêmes 
rainures  jusqu'au  milieu  de  la  mer,  par  exemple  dans  l'île  de 
Gothland?  C'est  aussi  en  Suède  et  en  Norvège  qu'on  peut  trou- 
ver la  réponse  à  cette  question.  Selon  toute  probabilité,  durant 
la  période  de  développement  des  glaciers,  la  mer  Baltique 
n'existait  pas  encore,  et  toutes  les  contrées  dans  lesquelles  on 
trouve  des  traces  de  la  période  des  glaces  étaient  plus  élevées. 
Depuis,  ces  parties  du  globe  se  sont  abaissées  et  se  sont  cou- 
vertes d'eau;  la  Suède  montagneuse  seule  resta  au-dessus  de 
la  surface  do  la  mer.  Cet  abaissement  du  continent  fit  dispa- 
raître les  glaciers.  Le  continent  s'est  élevé  graduellement  de- 
pois,  et  on  sait  qu'il  continue  à  s'élever  encore  aujourd'hui 
Ainsi  la  mer  Baltique  actuelle  n'est  qu'un  reste  du  bassin  pri- 
mitif, bien  plus  vaste  et  dont  les  vestiges  sont  d'immenses 
amas  de  coquillages  marins  trouvés  en  Norvège  et  en  Saède: 
il  y  en  a  eu  Norvège  dans  des  localités  situées  à  600  piecs  de 
hauteur,  et  en  Suède  à  150  pieds,  ce  qui  prouve  aussi  que 
l'élévation  ne  s'est  pas  effectuée  également.  Les  bords  actoeb 
ont  été  formés  par  l'action  destructive  et  dissolvante  des  e;ni 
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et  des  glaces.  Le  golfe  de  Botboie  est  peut-être  la  vallée  pri- 
mitive A  travers  laquelle  6e  mouvaient  les  glaciers,  car  les  mi- 
Dures  se  retrouvent  au  fond  de  ce  golfe.  En  rapport  avec  les 
amas  considérables  de  coquillages  marins  susmentionnés,  on 
a  trouvé  en  Suède  des  remparts  de  sable  et  de  pierres  arron- 
dies, très-allongés,  dans  la  même  direction  que  les  raies  ou 
rainures  ;  ces  remparts  dits  osars,  sont  remarquables  en  Fin« 
lande  et  en  £sthonie,  où  ils  ont  été  examinés  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  restes  des  glaciers  ;  ils  y  sont  disposés  sur  ces 
derniers.  Ils  y  ont  été  formés  évidemment  par  l'action  de  Tean, 
les  pierres  y  étant  arrondies  et  le  sable  disposé  par  couches. 
Dans  la  Suède  et  la  Finlande  septentrionale,  comme  aussi  eii 
Esthonie,  la  surface  de  la  terre  offre  des  ondulations  dont  les 
axes  sont  disposés  du  N.-O.  au  S.-£.;  les  intervalles  sont 
occupés  par  des  vallées  où  coulent  des  rivières.  Sur  ces  hau- 
teurs ondulées  et  parallèlement  aux  vallées  des  rivières  sont 
situés  ces  osars^  formés  de  détritus  de  chaux  et  de  roches 
cristallines  entremêlées  de  sable. 

Ils  contiennent  des  blocs  erratiques  de  granit,  qui  se  trou- 
vent aussi  souvent  à  leur  pied.  En  corrélation  avec  la  direction 
de  ces  remparts  et  de  ces  vallées^  près  de  la  côte  occidentale 
de  l'Esthonie,  s'étendent  des  lies  et  les  bras  de  mer  qui  les 
séparent  Sur  les  hauteurs  de  ces  îles  on  retrouve  les  mêmes 
remparts  pierreux  et  dans  une  direction  pareille.  Même  dans 
la  mer,  près  du  continent  et  entre  les  îles,  on  trouve  de  longs 
récifs  dirigés  aussi  du  N.  au  S.  ou  du  N.-O.  au  S.-E.  Les  flots 
qui  les  baignent  les  recouvrent  de  couches  de  sable  fin.  G*est 
ainsi  que  se  forment  ces  remparts  pierreux  affectant  toujours 
la  forme  d*une  selle.  À  mesure  que  la  surface  de  la  terre  s'é- 
lève, les  récifs  s'unissent  au  continent.  Les  ravages  causés  par 
les  glaces  et  qui  se  répètent  souvent,  sont  la  principale  cause 
de  la  formation  des  osars  et  de  l'assemblage  des  pierres  qui 
les  environnent;  mais  il  faut  observer  ici  que  les  glaces  flot- 
tantes n'ont  aucim  rapport  avec  les  rainures  et  autres  indices 
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de  glaciers.  Ces  phénomènes  appartiennent  à  ane  èpoqoe  bien 
plus  reculée.  (Extrait  du  cotnpte  rendu  de  la  Société  impé- 
riale  géographique  deHussiepour  l'armée iSùk.) 

La  Vytchegda  et  la  Dwina.  —  L'exploration  dirigée  par 
M.  Barbot  de  Marni,  dans  le  nord  de  la  Russie  d'Europe  s'est 
préoccupée  de  la  question  de  savoir  laquelle  des  deux  rivières, 
la  Vytchegda  ou  lA  Dwina,  doit  être  regardée  comme  la  prin- 
cipale. Quelques  autours,  remarquant  un  cours  plus  long,  une 
profondeur  plus  grande  dans  la  Vytchegda,  et  par  conséquent 
une  plus  grande  masse  d'eau,  la  regardent  comme  la  rivière 
principale  et  ne  voient  dans  la  Dvrina  supérieure  qu'un  de  ses 
affluents.  Bien  que  ces  deux  rivières  se  joignent  dans  une  loca- 
lité basse  et  unie,  et  que  leurs  vallées  ne  soient  pas  distinc- 
tement tranchées,  néanmoins,  prenant  en  considération  que  la 
direction  du  lit  du  Joug  et  de  la  Dwina  marque  la  plus  grande 
cavité  qui  traverse  tout  le  milieu  de  la  Russie  septentrionale, 
on  pourrait  en  conclure  que  le  lit  susmentionné  du  Joug  et  de 
la  Dwina  réunis,  forment  la  continuation  du  fleuve  primitif  du 
Joug  et  devrait  porter  son  nom.  {Extrait  du  compte  rendu 
de  la  Société  impériale  géographique  de  Russie  poio*  l'an- 
née  1864.) 
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EUROPK. 

Description  de  la  c^le  méridionale  de  la  mer  Caspienne,  par  M.  Mel- 
gonnof^  «ecoropagnée  d'une  carie  itinéraire.  En  russe.  St-Pëier5- 
bourg,  1863.  1  vol.  in-S^  M.  N.  de  Rhanikopf^ 

Eiplanator;  remarks  in  illostration  of  a  map  of  Spitzbergen  by 
N.  Dunér  and  A.  E.  Nordenskilod.  Stockholm,  1865.  1  brochure 
\n-%'*.  Académie  des  sciences  de  Stockrolu. 

Erforschung  der  arklischen  Central -Région  durch  eine  deutschc  Nord- 
fabrt.  Docteur  A.  Petermann.  Gotha,  1865.  1  brochure  in-4. 

M.  LE  D'  A.  Pbtebmanic. 

Erpétologie,  malacologie  et  paléontologie  des  environs  du  mont  Blanc, 
par  M.  Yenance  Payot.  Lyon^1864.  1  brochure  in-8.  —  Observa- 
tions météorologiques  faites  à  Chamonnix,  pendant  Tannée  1858, 
Janvier  et  février  1859,  faisant  suite  à  celles  publiées  en  1857, 
par  M.  Yenance  Payot.  1  feuille  in-8.  —  Énnmération  des  mousses 
nouvelles,  rares  et  peu  connues  des  environs  du  mont  Blanc 
découvertes  et  recueillies  par  Y.  Payoï.  Chamonnix,  1865.  1  bro- 
chure iD-8. — Notice  sur  la  découverte  de  cadavres  après  quarante 
et  un  ans  de  séjour  dans  la  glace,  par  M.  Edmond  de  C***.  Chamon- 
nix, 1861. 1  brochure  in-8.  —  Catalogue  phytostatiquc  de  plantes 
cryptogames  cellulaires,  ou  guide  du  Lichenologue  au  mont 
Blanc,  etc.,  par  M.  Y.  Payot.  Lausanne,  1860.  1  brochorc  in-8. 
—  Catalogue  de  la  série  des  roches  de  la  chaîne  du  mont 
Blanc,  etc.,  rédigé  avec  soin  par  M.  Venance  PayoU  2*  édition, 
Genève,  1864,  1  feuille  in-i.  M.  Yenamcb  Patot. 

XI.    OCTOBRE.    7.  29 
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ASIE. 

Gode  Aooaniie.  Loii  et  règlemeats  da  royaume  d'Anoam  tradaiu 
du  texte  chiaoia  original  par  G.  Aubaret,  capitaine  de  frégate, 
publiés  par  ordre  de  S.  Eic.  le  marquis  de  Chasseloup-Lanbat, 

'   ministre  de  la  Marine.  Paris,  1865.  2  vol.  gr.  in-8. 

S.  EZC.  LE  MABQCIS   DE  GHA^SBLOUP-LàOlAT. 

Leliyre  des  routes  et  des  provinces  d'Ibn-Khordadbeb,  texte  arabe 
publié,  traduit  et  annoté  par  G.  Barbier  de  tfeynard.  Paris,  1865. 
1  -irol.  in-8.  M.  G.  BAaaua  de  Uitraid. 

Stndii  scientifici  suir  Egitto  a  sue  adiacenze  compresa  la  penisola 
deir  ArabiaPetrea,con  accompagnamento  di  carta  geografieo-geo- 
logica  del  DottoreGav.  Antonio  Figari-bey,  tomo  II.  Lucca,  1865. 

1  vol.  in-8.  M.  LE  DOCTEDR  CaY.  AhTOHIO   FlGABI-BKT. 

Aperçu  sur  la  faune  icbtbyologique  de  la  Basse-Cochinchine,  par 
H.  Jouan.  1  feuille  in-8.  M.  H.  Jocar. 

AFRIQUE. 

ATveatore  e  ossenrazioni  di  Filippo  Pananti  sopra  le  coste  di  Bar- 
beria.  Firenxe,  1817.  2  vol.  in-8.  M.  Gh.  Maunoie. 

Essai  sur  rbydrologie  du  Nil^  par  Elie  Lombardini.  Paris,  1865. 
I  brochure  in-4.  Bl.  Eue  LoMBAaoïm. 

AMÉRIQUE. 

Étude  sur  les  origines  bouddhiques  de  la  civilisation  américaine,  par 
M.  Gnatave  d'fiielitlial,  première  partie.  Paris,  1865.  1  brochure 
in-8.  M.  GosTAVE  d'Eicbtbal. 

Voyages  dans  les  colonies  du  milieu  de  l'Amérique  septentrionale 
faits  en  1759  et  1760.  Avec  des  observations  sur  Tétat  des  colo- 
nies, par  M.  André  Buruaby,  traduit  d'après  la  seconde  édiUon, 
par  M.  Willd.  Lausanne,  1778. 1  vol.  in-8.        M.  Cn.  Madivoii. 

Noticias  para  former  la  historia  y  la  estadistica  del  obispado  de  Mi- 
choacan,  por  d  S'  D%  D.  José  Guadalupe  Romero.  Mexico,  1862. 
vol.  iQ-4.  M.  LE  D'  D.  José  Gcadaups  Ronao. 
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OCÉANIE. 

ÉtablissemeDU  français  de  rOcéaoie»  par  M.  E.  G.  de  la  Richerie, 
capitaine  de  frégate.  Paris,  1865.  1  brochure  io-S. 

M«  E.  6.  DB  LA  RiCHKaiE. 

Report  on  the  geological  formation  of  the  Timara  district,  in  réfé- 
rence toobtaining  asupply  ofwater,  byJuliusHaast.  Christchurcb, 
1865.  1  brochure  in-fol.    *  M.  Jdlius  Haast. 

Report  on  the  geological  exploration  of  the  West  Coast^  by  Jalius 
Haast.  Chrislchurch,  1865.  1  brochure  in-fol. 

M,  JcLius  Haast. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX.  —  MÉLANGES. 

Dernier  voyage  du  capitaine  Gook  autour  du  monde,  où  se  trouvent 
les  circonstances  de  sa  mort,  publié  en  allemand  par  Henri  Zim- 
mermann,  témoin  oculaire  et  traduit  avec  un  abrégé  de  la  vie  de  ce 
navigateur  célèbre,  et  des  notes.  Berne,  1782. 1  vol.  in-8. 

M.  Ga.  Mauroie. 

Nacbrichten  ûber  Leben  und  Schriften  desHerrn  Geheimrathes  D' Karl 
Ernst  V.  Baer,  mitgelheilt  von  ihm  seibst.  VerôfTeallicht  bei  Gele- 
genheit  scioes  fQQfzigjâhrigen  Doctor-Jubilâums  am  29  Aagust 
1864,  von  der  Ritterschaft  Ehstlands.  Saint-Pétersbourg,  1685. 

1  vol.  in-4.  M.  LE  BARON  Pablen. 

La  storia  antica  restituita  a  verita  e  rafTrontata  alla  moderna  dal  com- 
meudatore  Negri  Cristoforo.  Toriao,  1865.  1  vol.  in-S. 

M.  Negri  Cbistopoeo. 

Relatorios  do  minislro  e  secretario  d'Estado  dos  negocios  da  Marinba 
e  Ultramar  apresentados  a  Camara  dos  senhores  deputados  nas  ses- 
80«*s  de  ]  2  de  Janeiro  de  1863,  13  e  23  de  Janeiro  de  1864.  Lisboa, 
1863-64.  2  vol.  iu-8.  M.  Menoês  Léal. 

Statistical  tables  relating  to  the  colonial  and  other  possessions  of  the 
Uuited  Kingdom.  part.  Vil,  1860.  London,  1862.  1  vol.  in-fol. 

M.  Cb.  Mauroii. 

The  reports  made  for  the  year  1860  to  the  secretary  of  state  having  the 
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department  of  the  colooiet  ;  in  continuatioD  of  the  reporU  aooaalij 
made  by  the  Governon  of  the  British  colonies,  wiih  a  review  to 
eibibit  generaliy  the  past  and  prêtent  state  of  her  Majesty's  rolo. 
niai  possessions.  Partit.  North  American  colonies;  AfricaD  settlf- 
'  nients  and  St.-Helena  ;  Anstralian  colonies  and  New  Zealand;  eas- 
tern  colonies,  Mrditerranean  possessions  and  lonian  Islands,  etr. 
LondoD,  1862.  1  brochure  in-fol.  M.  Gh.  Maukoib. 
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NOTE  SUR  L*ÊTAT  DE   GUATEMALA. 

La  superficie  du  Guatemala,  d'après  l'ouvrage  de 
M.  Gavarreté  (1),  serait  de  A  500  lieues  géographiques 
carrées,  et  sa  population  de  000  000  habitants,  dont  les 
deux  tiers  appartiendraient  à  la  race  indienne  ;  celle 
de  la  ville  même  de  Guatemala  serait  de  près  de 
AO  000  âmes. 

(1)  Géographie  du  GucUémala. 
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La  Antigua  Guatemala,  ou  plus  communément  la 
Antigua,  ancienne  capitale  de  l'Amérique  centrale,  et 
aujourd'hui  chef-lieu  du  département  de  SacatéQéquëz, 
est  bâtie  au  milieu  d'une  belle  vallée  plantée  de  no- 
pals» au  pied  des  volcans  dits  d*eau  et  de  feu,  et  d' Aca- 
ténangOy  ces  deux  derniers  ayanl  une  base  commune 
sur  laquelle  s*élèvent  deux  cônes  distincts  dont  l'un 
est  encore  en  activité.  La  distance  de  la  Antigua  à 
Guatemala  est  d'une  dizaine  de  lieues  espagnoles  (1)  ; 
son  altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  d'envi- 
ron 1680  mètres.  Détruite  par  un  tremblement  de  terre 
en  1773,  elle  commence  depuis  un  petit  nombre  d'an- 
nées à  sortir  de  ses  ruines,  et  sa  population  peut  être 
évaluée  aujourd'hui  à  15  000  habitants  blancs,  métis 
ou  indiens.  La  production  de  cochemUe  de  la  Antigua 
est  chaque  année,  en  moyenne,  dé  7000  surrons  (2), 
au  prix  moyen  de  100  piastres  (3)  le  surron,  c'est 
donc  700  000  piastres  que  donne  la  vallée  de  la  Antigua  : 
on  peut  juger  par  là  de  sa  richesse.  Indépendamment 
de  cette  récolte,  on  y  obtient,  sur  des  feuilles  de  cactus 
conservées  en  magasin,  de  la  cochenille  destinée  à 
l'ensemencement  des  nopals  d'Amatitlan,  et  qui  s'y 
vend  de  20  à  30  piastres,  quelquefois  même  AO  pias- 
tres Yan^obe  (à). 

(1)  UKè«M espagiMle  =  6S73  mètre». 

(2)  Le  sttmo  est  «u  sac  recoarert  d'vn  oiir  bod  laMé.  fis  sur- 
rnn  de  qoiiuioiiu,  de  Ubac,  de  cocheailU  <ni  d*iDdigo,  pète  i25à 
150  livres  espagnoles.  (Joe  jiv re  espagnole  =  0^'^, 4 54 5. 

(3)  Une  piastres  5fr.  25  c.  La  piastre  se  divise  eu  S  réaux  el  I« 
réal  en  bnitiëmes  de  réal. 

(4)  Une  arrobe=3  25  livres  espagnoles  =  tli^<i,35  environ. 
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Le  climat  de  la  Antigua  est  très-égal  et  l'un  des  plus 
sains  du  Guatemala. 

Amatitlao  est,  comme  la  Antigua,  construite  dans 
une  vallée  plantée  de  nopals»  sur  les  bords  d'un  lac 
auquel  elle  a  emprunté  son  nom.  Sa  population  est 
d'environ  12  000  âmes.  On  y  fait  deux  récoltes  de  co- 
chenille par  an  :  la  première,  qui  a  lieu  en  janvier,  se 
vend  au  prix  moyen  de  12  à  13  piastres  Tarrobe  (1) 
et  peut  représenter  une  valeur  totale  de  200  000  à 
220  000  piastres.  La  seconde  récolte  se  fait  en  avril 
et  mai.  C'est  cette  dernière  qui  est  séchée  et  livrée 
au  commerce.  Elle  donne  de  A  à  5000  surrons, 
soit  4  à  500  000  piastres.  En  général  on  calcule  que 
la  première  récolte  couvre  les  frais  d'exploitation,  et 
qoe  la  seconde  représente  par  conséquent  le  béné- 
fice net. 

Le  climat  d'Amatitlan  est  chaud  et  humide,  on  y 
contracte  facilement  des  fièvres  intermittentes.  Pour 
cette  raison»  les  étrangers  doivent  l'éviter  pendant  les 
premiers  mois  de  leur  arrivée  au  Guatemala. 

Escuintla,  chef-lieu  du  département  du  même  nom, 
située  à  moitié  route  de  Guatemala  au  port  de  San- 
José,  à  14  lieues  environ  de  l'une  et  de  l'autre,  n*a 
guère  que  5000  habitants,  en  majeure  partie  Indiens. 
Le  climat  y  est  très-chaud,  et  les  fièvres  y  sont  assez 
fréquentes.  C'est  dans  les  environs  de  cette  ville  qu'cmt 
été  faites  les  premières  plantations  de  café  ;  mais  on 
parait  préférer  aujourd'hui,  pour  ces  plantations,  un 
climat  plus  tempéré.  Le  département  produit  en  outre 

(1)  La  cochenille  vivante  pèse  davantage^  ausii  le  prii  en  est-il 
moins  élevé.  G»  Li 
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du  cacao,  du  sucre,  de  la  vanille,  des  bois  d'ébénis- 
terie,  etc. 

Mazaténango  est  une  ville  presque  entièrement  in- 
dienne ;  sa  population  peut  être  de  8000  habitants. 
Le  département  de  Suchitépéquëz,  dont  Mazaténango 
est  le  chefrlieu,  est  un  des  plus  beaux  du  Guatemala. 
Il  produit  le  meilleur  cacao  (1)  de  T  Amérique  (on  as- 
sure qu'il  était  autrefois  exclusivement  destiné  à  la 
cour),  du  café,  du  sucre,  du  coton,  des  bois,  etc. 

Dans  les  départements  dit  des  Altos  ou  des  hauteurs, 
on  trouve  Quézalténango,  chef-lieu  du  département  de 
ce  nom,  ville  de  20  000  habitants,  Indiens  et  métis. 
En  février  1888,  les  départements  des  Altos  s'étant 
séparés  du  Guatemala  pour  former  un  État  à  part, 
Quézalténango  en  fut  la  capitale.  Mais  cette  séparation 
ne  dura  que  jusqu'au  S6  février  18i0,  époque  où  le 
général  Carrera,  après  avoir  battu  les  troupes  du 
nouvel  État,  le  réunit  de  nouveau  au  Guatemala.  Le 
département  de  Quézalténango  produit  en  abondance 
du  froment,  de  l'orge,  du  lin,  etc.  On  y  fabrique  des 
tissus  de  laine  et  de  coton  d'un  usage  général  parmi 
les  Indiens.  Le  climat  y  est  très-sain. 

Je  ne  veux  pas  trop  étendre  cette  nomenclature,  na- 
turellement un  peu  aride  par  elle-même.  Je  citerai  ce- 
pendant encore,  parmi  les  villes  les  plus  importantes 
du  Guatemala,  Totonicapan,  ville  indienne  de  18  000 
habitants  ;  Hûéhûéténango,  de  9000  ;  Solola  de  10  000; 
les  unes  et  les  autres,  chefs-lieux  de  départements  aux- 

(!)  Ce  cacao  porte  le  oom  de  iucunusco  (proooncei  wucouwmtco). 

G,  I. 
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quels  elles  ont  donné  leurs  noms.  J*ai  parlé  ailleurs^ 
de  Zacapa,  Guastatoya  et  des  autres  villes  que  traverse 
la  route  de  Guatemala  à  Izabal. 

En  dehors  de  Guatemala  et  des  villes  environnantes 
de  la  Antigua,  Amatitla  et  Escuintla,  on  trouve  rare- 
ment des  étrangers  établis  dans  Tintérieur  du  Guate- 
mala. Les  étrangers  en  effet  n'y  viennent  guère  que 
pour  faire  le  commerce,  et  c'est  alors  à  Guatemala 
même  qu'ils  doivent  s'établir,  ou  pour  diriger  des 
exploitations  agricoles,  et  celles-ci  sont  presque  toutes, 
jusqu'à  présent,  dans  les  départements  de  Sacatépéquëz, 
d'Amatidan  et  d'Escuintla. 

NOTE  SUR  LES  POPULATIONS   ET   LES  VILLES  DE  L'ÉTAT  DE 

sah-sâlvador. 

Le  Salvador  est  le  plus  petit  des  États  de  l'Amérique 
centrale,  mais  il  en  est  le  plus  peuplé,  relativement  à 
l'étendue  de  son  territoire.  Sa  populatioUp  qui  est  au- 
jourd'hui estimée  à  environ  AOOOOO  âmes,  chiffre 
toutefois  qui  ne  repose  que  sur  des  calculs  approxi- 
matifs, se  compose  comme  celle  de  toute  l'Amérique 
espagnole  de  blancs,  de  métis  et  d'Indiens.  Quoique 
ces  derniers  soient  nombreux,  c'est  la  race  métisse  qui 
domine.  Les  blancs  au  contraire  sont  en  très-petit 
nombre,  surtout  si  Ton  ne  veut  comprendre  parmi  eux 
que  les  familles  vraiment  pures  de  tout  mélange  de  sang 
indien.  Il  est  an  reste  très-diificilede  fixer  d'une  manière 
un  peu  précise  le  point  où  commence  réellement,  entre 
les  deux  races  indienne  et  blanche,  la  race  métisse  qui  en 
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est  née,  et  cette  diflSculté  explique  parfaitement  la  diiïé- 
rence  des  appréciations  portées  sur  le  chiffi^  relatif  de 
chacune  d'elles.  Ce  n'est  là,  d'ailleurs,  qu'une  quesUon 
secondaire.  Ces  trois  races  distinctes  doivent  être  en- 
visagées dans  leur  masse,  abstraction  faite  des  nuances 
qui  peuvent  rattacher  quelques  individus  à  l'une  ou  à 
l'autre,  et  être  étudiées  surtout  au  point  de  vue  du  rôle 
qu'elles  sont  appelées  à  jouer  dans  l'État. 

Les  Indiens  au  Salvador  sont  à  peu  près  dans  la 
même  condition  qu'au  Guatemala.  Une  remarque  es- 
sentielle cependant,  c'est  que  dans  aucun  des  départe- 
ments ils  ne  forment  le  fond  même  de  la  population, 
comme  dans  les  départements  dits  Altos.  Le  Salvador, 
d'ailleurs,  dont  le  territoire  s'étend  peu  à  l'intérieur, 
n'a  pas  ces  vastes  plateaux  où  les  Indiens  du  Guate- 
mala  se  sont  concentrés.  C'est  à  peu  de  distance  des 
côtes,  sous  une  température  en  général  très-élevée,  que 
l'on  trouve  les  principales  villes  de  la  république, 
San-Salvador,  San-Miguel,  Sonsonaté,  etc.  Les  Indiens 
louent  leur  travail,  sur  les  plantations  qui  environnent 
ces  villes,  au  prix  moyen  de  deux  réaux  (1)  par  jour, 
et  seuls,  ils  paraissent  capables  de  supporter  la  chaleur 
de  ces  contrées.  On  remarque  d'ailleurs  parmi  eux,  la 
même  insouciance  paresseuse,  ]a  même  absence  de 
tout  désir  de  bién-ètre  que  parmi  leurs  IVèresdu  Guate- 
mala, avec  le  même  penchant  à  l'ivroguerie.  U  semble 
que  dans  l'état  d'ignorance  et  d'abrutissement  où  ils 
sont  abandonnés,  l'ivresse  soit  désormais  la  seule  jouis- 
sance de  ces  malheureux.  Aussi  le  revenu  de  U  ferme 

(1)  Un  réal  »=  60  ceoUines. 
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des  eàut-de-vie  est-il  un  des  plus  importants  du  Sal- 
vador. Il  a  donné  en  1859-60, 110  S6A  piastres.  Je  ne 
m'étendrai  pas  sur  la  condition  qui  est  faite  aux  In- 
diens du  Salvador,  après  ce  que  j*ai  dit  de  cette  con- 
dition an  Guatemala.  Ils  étaient  considérés  comme 
mineurs  sous  la  domination  espagnole  :  la  révolution 
a  été  censée  leur  rendre  tous  leurs  droits,  et  il  est  vrai 
qu'aucune  loi  ne  s'oppose  à  ce  que,  à  l'égal  des  autres 
habitants  du  pays,  ils  puissent  arriver  à  des  positions 
élevées.  Mais,  bien  que  quelques  très-rares  exceptions 
démontrent  en  effet  que  ces  positions  ne  leur  sont  pas 
absolument  interdites,  de  fait,  la  race  indienne  est 
condamnée  à  un  état  d'infériorité  dont  elle  semble  ne 
devoir  pas  sortir.  Aussi  les  divers  changements  poli- 
tiques que  le  pays  peut  éprouver  sont-ils  pour  elle 
absolument  indifférents,  Elle  n'y  comprend  rien,  et 
ne  saurait  dès  lors  s'y  intéresser.  Toutes  les  insti- 
tutions du  pays  se  bornent  pour  elle  à  ses  munici- 


U  en  est  autrement  des  métis  dont  je  dois  parler 
maintenant.  Les  métis  sont  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux au  Salvador,  et  on  les  rencontre  partout,  dans 
les  villages  et  dans  les  campagnes  aussi  bien  que  dans 
les  villes,  tantôt  se  rapprochant  des  Indiens  par  la  ma- 
nière de  vivre  comme  par  la  couleur  de  la  peau,  tantôt 
au  contraire,  se  rapprochant  des  blancs  par  l'éducation 
et  la  fortune,  et  cherchant  à  se  confondre  avec  eux. 
Dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  aussi  jaloux  de  leur  in- 
fluence dans  l'administration  des  affaires  du  pays,  que 
les  Indiens  en  général  y  sont  indifférents,  et  vu  leur 
nombre,  ils  prennent  plus  de  part  à  ces  affaires  que  les 
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blancs  eux-mêmes.  Du  reste,  ce  que  j'ai  dit  des  mètb 
du  Guatemala  peut  également  s'appliquer  à  ceux  da 
Salvador.  Parmi  eux  la  classe  inférieure  fournit  la 
plupart  des  ouvriers,  des  domestiques,  des  directeurs 
de  travaux  sur  les  plantations,  des  soldats  de  l'ar- 
mée, etc.  La  classe  plus  élevée,  les  officiers,  les  mar- 
chands, les  avocats,  les  médecins,  etc. 

Les  blancs  se  distinguent  peu  de  la  classe  riche  des 
métis.  Gomme  ceux-ci ,  ils  exercent  les  professions 
libérales,  s'occupent  de  commerce  ou  d'agriculture. 

On  trouve  donc  au  Salvador  une  société  composée 
absolument  des  mêmes  éléments  qu'au  Guatemala, 
bien  que  combinés  dans  des  proportions  un  peu  difié- 
rentes.  Gependant,  la  plus  grande  place  qu'y  occupe 
la  race  métisse  a  quelque  peu  modifié  le  caractère  du 
peuple.  11  est,  assure-ton^  moins  soumis,  moins  facile 
à  gouverner  qu'au  Guatemala,  et  le  clergé  lui-même 
a  sur  lui  moins  d'influence. 

Dans  ces  États,  qui  naissent  à  peine,  et  que  tant  de 
guerres  et  de  révolutions  ont  agités  jusqu'à  présent, 
l'instruction  publique  est  naturellement  trës-négligée. 
Toutes  les  villes  du  Salvador  ont  cependant  leurs 
écoles,  et  la  capitale  a  même  une  université.  Mais  c'est 
beaucoup  moins  Tintelligence  des  jeunes  gens  que  leur 
mémoire  qukSn  y  exerce. 

Je  terminerai  par  quelques  mots  sur  les  principales 
villes  du  Salvador.  En  première  ligne  se  place  natu- 
rellement San-Salvador,capitale  de  la  république,située 
à  peu  près  au  centre  de  l'État,  bien  qu'à  une  pçtite  dis- 
tance du  port  de  la  Libertad,  au  milieu  d'une  vallée 
fertile  et  à  une  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
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d'environ  650  mètres.  La  population  peut  s'élever 
aujourd'hui  à  une  vingtaine  de  mille  âmes,  blancs, 
métis  ou  Indiens.  Presque  complètement  ruinée  par  un 
tremblement  de  terre,  dans  la  nuit  du  16  avril  1S5A, 
elle  est  rapidement  sortie  de  ses  ruines,  et  le  gouver- 
nement qui,  dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  cette 
catastrophe,  avait  été  établi  à  Gojutépec,  a  été  reporté 
à  San-Salvador,  le  28  juin  1858. 

San-Miguel  est,  après  San-Salvador,  la  ville  la  plus 
importante  et  le  chef-lieu  de  l'un  des  plus  riches  dé- 
partements. La  Union,  sur  la  baie  de  Conchagua,  est  le 
port  par  lequel  elle  importe  les  marchandises  étrangè- 
res et  exporte  les  indigos  que  le  département  produit 
en  quantités  considérables.  Une  des  plus  grandes  foires 
du  Salvador  a  lieu  tous  les  ans,  le  21  novembre,  à 
San-Miguel.  La  hauteur,  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer»  de  la  vallée  au  milieu  de  laquelle  la  ville  est 
bâtie,  est  de  150  mètres. 

San-Vicenté  occupe  également  le  milieu  d'une  belle 
vallée,  à  une  hauteur  d'environ  800  mètres.  Il  s'y  tient 
une  grande  foire  le  1"  novembre.  Sa  population  peut 
être  de  10  à  12000  habitants. 

Sonsonaté  ne  compte  que  A  ou  5000  habitants. 
Elle  est  bâtie  à  cinq  lieues  du  port  d'Acajutla,  au  pied 
*du  volcan  d'Izalco.  C'est  une  des  villes  les  plus  com- 
merçantes de  la  république. 

Je  nommerai  seulement  Gojutépec,  qui  a  été  pen- 
dant quatre  ans  le  siège  du  gouvernement  ;  Santa-Técla, 
qui  était  destinée  à  le  devenir,  quand  le  général 
Barrios  a  décidé  qu'il  serait  reporté  à  San-Salvador, 
Santa- Ana,  Ahuachapam,  Illobasco,  etc.,  etc. 
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NOTE  SCB  LES  IK)PtJLATI0N8  DC  GOSTA-RICA. 

I^a  popalation  du  Gosta-Rica  serait,  d'après  le  der- 
nier mémoire  remis  au  Congrès  par  le  ministre  de  Vio- 
teneur,  d'environ   126000  habitants  (1),    Elle   est 
.  presque  toule  réunie  sur  les  plateaux  de  l'iatérieur, 

(I)  Le  dernier  receniemeat  ceotrolisé  «a  bureaa  de  lUtîiUqiifl  de 
Sao-José-de-Cotta-Rica,  el  donné  dans  le  rapport  présenté  au  coq- 
grès  par  M.  P.  Esteban  en  1865,  montre  <iue  la  population  de  Costa- 
Blea  a  rabi  ane  légère  augmentation  depnis  Tépoque  à  laquelle 
avaient  été  établies  les  données  fournies  par  II.  de  BotmiUau.  «  Il 
faut  remarquer^  dit  ce  rapport,  que  la  population  connue  wma  le  nom 
de  Indios' Bravos  n*a  pas  été  comprise  dans  le  relevé  de  la  sUtistiquc; 
le  nombre  n'en  excède  pas  10  h  12  000  âmes^  auxquelles  il  faut 
ajouter  le  chifTIre  de  la  population  des  villages  de  Boca  del  Toro,  de 
Golfo-Dulce,  de  Borruca,  de  Terrava,  de  Calamanca,  de  Vicieta,  et  les 
Guatusos  qui  vivent  sur  les  bords  des  rivières  Prio,  Sarapiqui,  San- 
Carlos,  Revtotason  et  San-Juan,  et  dont  le  nombre  peut  être  éraloé 
à  2500  ou  3000  Ames. 

On  peut  donc  établir  comme  suit  la  population  de  la  république  de 
Costa- Rica  en  1865  : 

Province  de  San-José 37  206  habitants. 

—  de  Cartflgo 23  064 

—  de  Hérédia 17  791 

—  d'Alajuéla Î7  171 

—  deGuanascate  on  Libéria.. .  10  482 

—  de  Punta-Arenas 4^836 

Indiens  indépendants  habitant  diffé- 
rents districts  de  la  république. . .  12  QOO 

Population  stable  et  flottante  habi- 
tant les  villagei  de  Boca  del  Toro, 
Golfo-Dulce,  etc 2  500 

Total 125  000  habitants. 

Cette  très- faible  population,  presque  toute  réunie  sur  le  plateau 
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dans  les  villes  de  San-José,  Cartago,  Hérédia,  etc., 
autour  desquelles  s'étendent  de  nombreuses  plantations 
de  café.  Le  port  de  Pnnta-Arénas,  malgré  son  impor* 

central  dM  Gopdillères  de  cet  État,  produit  eeosidérablement.  Ainsi, 
d'a^rii  reiyoeé  da  llloittre  dee  flnaocei  aa  eongrès  d'aoftt  1865, 
TOid  le  releTé  des  recettei  et  dépenses  d9  trésor  national  ponr 
Tannée  1864  : 

Pitstrtt.  R&ux. 

Produits  bmts  en  1 864 1  028  ttS  4  8/8 

—        en  i8«3 900  748  3  1/2 

Différence  en  plas 128  184  1  1/^ 

Dépenses  générales  en  1864. .        778  948  1  1/8 

Soldes  diyers 3S3  486  S  3/8 

1  112  434  3  4/8 

La  dette  publique,  contractée  dans  le  pays,  sans  aucune  dette 
extérieure,  est  composée  comme  suit  : 

Piastres.  R&tix 

DÛ  par  le  trésor 458  461  3  3/4 

Dû  au  trésor 266  747 

Différence  en  défaveur  du  trésor.     191  714  3  3/4 

Existant  en  magasin  et  dans  les 
caisses  de  l'État 218  47d 

Balance  en  faveur  de  PÉtat. ...       26  759  11/4 

Il  résulte  de  cette  comparaison  que  TÉtat  de  Costa-Rica  solde  en 
bénéfice  pour  1865  par  26  759  piastres  ou  135  000  francs  environ. 

D'après  la  même  statistique,  nous  voyons  que  la  guerre  contre 
Walkeret  les  flibustiers,  en  1856  et  1857,  ainsi  que  le  choléra,  ont 
coûté  10  000  habitants  ;  les  épidémies  de  rougeole  et  de  coqueluche, 
60  1862  et  1863,  ont  arrêté  Taugmentation  progressive  de  la  popu- 
lation. 

(IVp/C  de  M,  Gabriel  Lafond^  consul  gépérai  de  ÇosUi-Bca  en 
France.) 
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tance,  compte  seulement  12  à  1500  habitants,  et  ceux 
de  Matina,  Moïn,  etc.,  n'ont  guère  que  quelques  familles 
de  pêcheurs.  Cette  concentration  de  la  population 
dans  un  rayon  de  peu  d'étendue  et  sons  un  climat  tem- 
péré, en  créant  entre  chaque  ville  des  rapports  que, 
dans  les  autres  États,  les  distances  rendent  si  diOkiles, 
a  dû  nécessairement  influer  sur  le  caractère  des  Costa- 
Riciens,  et  longtemps  en  effet,  on  a  pu  les  considérer 
comme  une  grande  famille  paternellement  administrée 
par  le  président  qu'ils  se  donnaient.  Mais  ce  qui  les 
distingue  surtout  des  autres  peuples  de  l'Amérique 
centrale,  c'est  que,  à  Texception  de  quelques  milliers 
d'Indiens,  à  peu  près  indépendants,  qui  errent  dans 
les  parties  de  la  république  les  plus  éloignées,  on  ne 
trouve  au  Gosta-Rica  qu'une  seule  race,  la  race  blan- 
che; elle  est  quelque  peu  mélangée  sans  doute  de  sang 
indien,  mais  n'en    a  pas  moins  conservé  nettement 
prononcé  le  type  européen,  et  même  assure-t*on  toutes 
les  qualités  et  les  défauts  des  hommes  de  la  province 
espagnole  (la  Galice)  qui  se  sont  les  premiers  établis 
au  Gosta-Rica  et  dont  descendraient  ses  habitants 
actuels.  Aussi  le  Gosta-Ricien  passe  en  général  pour 
très-travailleur,  mais  aussi  pour  très-intéressé.  Même 
dans  la  classe  la  plus  pauvre,  il  est  rare  qu'une  famille 
ne  possède  pas  la  maison  qu'elle  habite,  et  autour  de 
cette  maison,  une  certaine  étendue  de  terrain  où  elle 
cultive  le  maïs  dont  elle  a  besoin  pour  sa  consomma- 
tion, et  quelques  pieds  de  caféier.  Le  café  est  devenu 
la  principale  richesse  du  Gosta-Rica,  et  dans  les  bon- 
nes années  il  s'en  exporte  plus  de  100  000  quintaux. 
G' est  k  ces  habitudes  de  travail,  non  moins  qu'au  grand 
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avaDtage  de  ne  former  qu'une  seule  et  même  race,  au 
lieu  des  mélanges  de  blancs,  d'Indiens  et  de  métis  que 
l'on  rencontre  ailleurs,  que  le  peuple  de  Gosta-Rica, 
doit  sans  doute  d'avoir  moins  souffert  que  les  autres 
États  centre-américains,  des  révolutions  et  des  boule- 
versements intérieurs.  Sous  une  couleur  politique,  ces 
révolutions,  en  effet,  ne  sont  souvent  au  fond  qu'une 
lutte  de  races.  La  position  géographique  du  pays  a 
peut-être  aussi  contribué  à  sa  tranquillité  intérieure. 
Baigné  par  les  deux  océans,  touchant  seulement  du 
c6té  du  nord  au  Nicaragua,  le  Gosta-Rica  forme  un 
État  presque  entièrement  isolé,  car  la  partie  du  Nica- 
ragua à  laquelle  il  confine  est  à  peu  près  déserte.  Il  a 
donc  pu  se  tenir  d'autant  plus  facilement  en  dehors 
des  rivalités  et  des  guerres  qui  ont  si  souvent  divisé 
les  quatre  autres  républiques. 

Le  Gosta-Rica  se  divise  politiquement  en  cinq  pro- 
vinces et  un  district,  dont  voici  les  noms  et  la  popula- 
tion, telle  au  moins  qu'elle  est  donnée  au  mémoire  du 
Ministre  de  Tintérieur,  que  j'ai  mentionné  plus  haut. 


x-iuviuuc  uc  oa 

Gartago  ....     29070 

— 

Hérédia  ....     23  380 

— 

Alajuéla.  .  .  .     25766 

— 

Libéria 8160 

District((7omarca)dePunta-Arenas.      &  100 

126756  habit.  (1) 

(I)  Voir,  pour  lei  augmentations  qu'ont  fubieicet  nombres,  la 
note  d«  la  page  476.  G.  £• 
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A  la  tôte  de  chacune  de  ces  provinces  est  un  gon- 
yerneur  chargé  de  son  administration.  La  pronoce  ae 
divise  en  cantons  et  le  canton  en  districts. 

J'iddéjàcitéles  principales  viUesdaCoeta-Riea.  Ce 
sont  les  chefs-lieux  de  chacune  des  cinq  provinces  qm  ^ 
leur  ont  elles-mêmes  emprunté  leurs  noms.  Sa&4os6, 
la  capitale  de  la  république»  bâtie  sur  un  riehe  platean 
à  une  hauteur  d'environ  1600  mètres  aia-^essns  du 
nhreau  de  la  mer,  compte  25  000(1)  habitants.  Cartago, 
qui  était  autrefois  la  capitale ,  constroite  au  pied  du 
volcan  du  même  nom,  et  à  A  lieues  seulement  de  Ssn^ 
José,  peut  en  avoir  10000;  Alajuéla,  lOOOO  égale- 
ment; Herédia  et  Libéria  sont  moim  considérs* 
blés  (2). 

(1)  Diaprés  le  dernier  reoenfeoMOt,  S5  ûCO  aabUaaCi  «m  m 
faubourgs.  G.  L. 

(2)  La  diflérence  qui  s'est  établie,  depuis  quelques  années,  entre  lei 
populations  des  divers  centres  de  Costa-Rica,  s'eipUque  par  les  cul- 
tures plus  aTantageuses  de  certaines  localités,  ou  par  la  fadlilé  plas 
ou  moins  grande  des  transactions  eommerciales^ 

La  position  géographique  de  Costa*Rica  est  eiceptîonneile  dans  le 
inonde  et  particulièrement  en  Amérique.  Cette  république,  située 
entre  le  lac  de  Miearagua,  qu'elle  a  pour  limite  nord  (if*  latitude 
septentrinale):,  l'Atlantique  et  le  flettfa  San-Jnan  a  Test ,  le  Paci- 
fique k  Touest,  rîslbme  de  Panama  au  sud  {9^  latitude  septentrio- 
nale), possède  les  plus  beaux  fleutes  et  les  plus  belles  baies  de  TAmé- 
rîque  centrale. 

La  grande  lègune  ou  baie  de  Chiriqui,  de  45  lieues  marines  détour, 
est  limitrophe  avec  Tétat  de  Panama  ;  on  y  peut  établir  dix  porti 
abrités  de  tous  les  vents  ;  dans  la  lagune  se  déversent  plusieurs  cours 
d'eau  par  l^esqnels  les  populations  de  l'intérieur  pourront  envoyer 
leurs  produits  vers  ces  ports.  En  tirant  une  ligne  4rùiUi  vers  le  Pâci- 
flque,  dans  la  direction  du  N.-E.  au  S.-O.,  se  trouve  la  baie  deGotfo 
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En  ce  qui  €ODcerDe  TioBtraolion,  le  rapport  remis 
au  ceogrôs,  en  1869,  affirme  qae  non-seuleiDent  dans 

Doln^  qui  a  plu  d«  SO  lieafs  de  lonr  et  reçoit  égalemMrt  plusieurs 
rîTièfet  aa? ifal^les.  On  Jour  unt  loate  oa  an  canal*  si  l'on  troore  ëa 
raaa  an  |M>iat  da  parcage,  reliera  ces  deux  immenses  baies. 

Plus  an  nord  est  la  Herradnra,  port  magoifiqac,  presque  ferné  de 
partout,  et  ajaut  à  peu  de  distance  rembouchure  du  Rio-Grande,  qui 
prend  sa  source  près  de  la  capitale  de  San-José,  au  centre  du  pays. 

Pnla  tient  le  golfe  de  Nleoya  où  est  situé  le  port  principal  du  Paci- 
fiqoA,  fmUa-Arenes,  relié  par  une  bonne  route  carrossable  aiee  la 
eapilile.  £nfin,  an  nord  el  en  limite  af«e  le  Nicaragua)  la  baie  magnl^ 
flque  de  lu  Saliaas,  qu'il  est  malèenrensement  presqne  impomible  de 
faire  communiquer  par  un  canal  avec  la  ririère  Sapoa,  qui  déboncbe 
dans  le  lac  de  Nicaragua. 

Deux  grandes  ririères  qui  traversent  à  moitié  le  pays,  du  sud  au 
nord,  le  Sin  Carlos  et  leSarapiqui,  sont  des  affluents  dn  fleuve  Saint- 
Jtan  qui,  députe  le  lee  de  Nicaragua,  ferme  la  limite  nord  de  la  fétm« 
bttqne  de  Gesta-BIca;  eea  deni  rivières  seront»  dans  nn  tempe  denad, 
aîlkMméea  de  nombreux  bateaux  à  vapeor. 

Le  grand  fleuve  la  Riventason  prend  sa  source  au  centre  dn  pays, 
près  de  Cartago,  et  va,  par  une  vallée,  Jusqu'à  TOcéan  Atlantique, 
près  de  Matina  eu  Motn;  c*est  un  pen  au  sud  de  ce  dernier  point  que 
le  gouvernement  de  Costa-Rica  fait  construire  un  port  appelé  Limon, 
qvi  sera  relié  par  nne  bonne  route  suivent  la  vallée  de  la  Reventason 
Jusqu'à  Cartago. 

Déjà  les  études  sont  faites  et  le  sentier  d'exploitation  est  traeé;  le 
gouvernement  va  prendre  des  mesures  pour  y  établir  une  route  car- 
rossable; alors  TAtlaDlique  sera  relié  au  Pacifique  par  une  bonne 
vêle  de  communication,  qui  ira  du  port  de  Limon,  par  la  latitude  nord 
de  10**  et  par  la  longitude  ouest  de  84*  23',  au  port  de  Punta-Arenas 
par  la  latitude  nord  de  10*  et  la  longitude  oncst  de  87*  6'  (méridien 
de  Paris). 

La  largeur  de  l'isthme,  est  et  ouest,  du  port  de  Limon  sur  l'Atlan- 
tique au  port  de  Punta-Arenas  sur  le  Pacifique,  n'est  que  de  1"  iV, 
soit  103  milles  marins  ou  moins  de  35  lieues.  Les  deux  ports  ont  la 
Mène  leiHude  nord  de  10*.  G.  L 
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chaque  ville,  mais  dans  chaque  faubourg  et  daos 
chaque  village,  se  trouvent  des  écoles  où  Ton  apprend 
la  lecture,  récriture  et  les  premiers  éléments  de  la  reli- 
gion ;  que  dans  tous  les  chefs-lieux  de  provinces,  il 
y  a  d'antres  écoles  où  l'enseignement  plus  âevé 
comprend  la  géographie  et  l'histoire,  les  mathéma- 
tiques élémentaires,  le  dessin,  etc.  Enfin,  San-José  pos- 
sède une  université,  et  le  Ministre  qui  avait  rédigé  ce 
rapport  ne  paraissait  pas  mettre  en  doute  que  l'ins- 
truction était  généralement  plus  répandue  au  Gosta-Rica 
que  dans  aucun  des  autres  États  de  l'Amérique  cen- 
trale. Si  l'on  se  rappelle,  en  effet,  comment  sa  popula- 
tion se  compose,  et  l'absence  presque  absolue  de  la 
race  indienne,abandonnée  partout  à  l'ignorance  la  plus 
profonde,  cette  aflSrmation  n'a  rien  que  de  très-vrai- 
semblable. Au  point  de  vue  de  la  moralité,  le  taUeau 
serait  moins  flatteur.  Voici  ce  qu'en  dit  le  Ministre 
de  l'intérieur,  dans  son  rapport  au  congrès  en  1860. 
«  Bien  qu'au  Gosta-Rica  on  ne  connaisse  point  ces  cri- 
mes atroces,  fruits  de  la  perversité  et  de  la  misère,  il 
faut  néanmoins  observer  que  le  progrès  des  délits  est 
incalculablement  plus  grand  qu'on  n'anrsût  dû  s'y 
attendre.  En  dix  ans,  le  nombre  eu  a  triplé,  puisque 
en  18A9,  le  tribunal  suprême  de  justice  a  prononcé 
sur  03  causes  criminelles,  et  en  1859,  le  nombre  de 
ces  causes  s'est  élevé  à  S57.  » 

Gela  m'amène  naturellement  à  parler  de  l'organisa^ 
tion  des  tribunaux,  et  c'est  par  quoi  je  terminerai  ce 
rapport.  Le  Gosta-Rica  a»  depuis  une  vingtaine  d'années 
déjà,  un  code  civil,  pénal  et  de  procédure.  Les  alcades 
ou  maires  y  remplissent,  comme  au  Guatemala,  des 
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fonctions  analogues  à  celles  de  nos  juges  de  paix,  et 
connaissent  des  affaires  cooteotieuses,  dites  de  mener 
cuantia^  où  les  intérêts  engagés  ne  dépassent  pas  la 
somme  de  100  piastres.  Ils  connaissent  également  de 
toutes  les  affaires  correctionnelles.  Immédiatement  au- 
dessus  du  tribunal  de  l'alcade  est  le  tribunal  de  pre- 
mière instance,  siégeant  au  chef-lieu  de  chaque  pro- 
vince. Il  se  compose  d'un  seul  juge  tant  au  civil  qu'au 
criminel,  msds  ces  tribunaux  sont  distincts.  Le  juge  au 
criminel  porte  le  titre  de  :  Jtiesi  del  Crimen^  juge  du 
crime.  Enfin»  la  cour  suprême,  lorsqu'elle  siège  à  San- 
José,  se  compose  de  six  juges,  et  se  divise  en  deux 
chambres,  pouvant  également  connaiire  de  toutes 
les  affsdres  jugées  en  première  instance,  dont  il 
est  interjeté  api)el.  Si  la  chambre  par-devant  laquelle 
l'affaire  est  portée  confirme  purement  et  simple- 
ment le  premier  jugement,  la  sentence  rendue  par  elle 
est  définitive,  et  aucun  autre  recours  n* est  possible, 
à  moins  toutefois  qu'il  ne  s'agisse  d'une  valeur  de 
10000  piastres.  Dans  ce  cas,  de  même  que  si  la  sen- 
tence de  la  cour  n'est  pas  confirmative  de  celle  du  juge 
de  première  instance,  l'affaire  peut  être  portée  par- 
devant  la  deuxième  chambre  qui  s'adjoint,  pour  en 
connaître,  deux  autres  juges  de  preaiière  instance 
n'ayant  pas  déjà  prononcé  en  cette  même  affaire,  et  les 
avocats.  L'orgauisaiion  judiciaire  du  Costa-Rica  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  du  Guatemala. 
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IfOTE  0IJa  t<ES   FiHNOlPAr^S  VILLES  OC  JlOWlNm^ 
ET  MJ   niGARAGUA. 

Les  blancs,  qtil  sont  les  tnoins  nombreux,  occupent 
la  position  la  plus  élerée  ;  les  Indiens  forment  la  masse 
du  peuple  et  travaillent  la  terre  ;  les  métis  tiennent 
le  milieu  entre  eux.  Je  laisse  de  côté  les  Indiens  Mos- 
quitos  et  les  Caraïbes  que  Ton  trouve  sur  les  côtes  de 
I*océan  Atlantique.  4u  fiondmras ,  la  population  ne 
doit  pas  être  estimée  à  plus  de  300  000  âmes;  un  Nica- 
ragua, à  plus  de  350060. 

A  défaut  d'autres  informations,  je  réunirai  ici  ce 
que  j'ai  pu  recueillir  de  plus  certain  sur  les  villes  de 
ces  deux  États. 

Le  Honduras,  dont  je  parlerai  d'abord  ,  se  divise 
politiquement  en  sept  provinces,  à  savoir  :  Comaya- 
gua,  Gracias;  Tégucîgalpa,  Cholutéca,  Joro,  Olancho 
et  Santa- Barbara.  Le  climat,  comme  en  général 
dans  toute  l'Amérique  centrale,  est  sain  dans  Tinté- 
rieur,  surtout  sur  les  hauts  plateaux  ;  sur  les  côtes,  au 
contraire,  la  chaleur  est  excessive,  les  fièvres  sont  très- 
fréquentes  ,  et  presque  toujours  de  la  nature  la  plus 
dangereuse,  notamment  à  Trujillo  et  à  Omoa.  L'Euro- 
péen non  acclimaté ,  qui  irait  s'y  établir,  peut  être 
assuré  de  ne  pas  échapper  à  leur  influence. 

Comayagua,  bien  que  la  capitale  de  la  rép^iblique, 
est  loin  d'en  être  la  ville  la  plus  importante.  Elle  n'a 
aujourd'hui  que  7  ou  8000  habitants.  Hais  elle  est  bAde 
dans  une  position  heureuse,  au  milieu  d'une  belle 
plaine,  arrosée  par  deux  rivières,  l'Umulla  et  l'un 
de  ses  affluents.  Les  montagnes  qui  l'entourent  ren- 
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ferment  de  nombreuses  mines  de  enivre  à  peine 
exploitées.    • 

Tégucigalpa,  cheMlen  dn  dépaitement  da  même 
nom,  compte  12  000  habitants.  EUe  est  également  bâtie 
dansune  vaste  plaine,  sur  les  bords  dn  fleuve  Gbolntéca, 
à  nne  hauteur  d'environ  iOOO  mètres  ai^dessua  du 
niveau  de  la  mer.  Jnticalpa,  cbef-lieu  du  défnurtement 
d*0)ancho,  a  40000  habitants;  Gracias»  qui  a  donné 
son  nom  au  département  dont  elle  est  le  chrf-lieu,eD  a 
de  7  à  8000  ;  ce  département  est  cependant  Id  plus  peu- 
plé de  la  république,  et  Ton  calcule  qu'il  doit  eontoiir 
le  quart  de  ht  population  entière  du  Honduras-,  les  dé- 
partements de  Gomayagua  et  de  Tégucigalpa  contien* 
draient  un  autre  quart  ;  la  seconde  moitié  se  répartirait 
entre  les  quatre  autres  départements. 

Un  chemin  de  fer  est  depuis  plusieurs  années  pro- 
jeté à  travers  le  Honduras  :  partant  de  Poerto-Caballos, 
sur  la  mer  des  Antilles ,  il  irait  aboutir  à  la  baîe  de 
Concbagua,  en  passant  par  la  plaine  de  Managua.  Il 
ne  saurait  naturellement  m'appartenir  d'émettre  aucune 
opinion  sur  les  difficultés  qu'un  aussi  grand  travail, 
s'il  est  jamais  entrepris,  rencontrera;  mais  bien  c^- 
tainement  elles  seront  immenses.  D'un  autre  edté,  «m 
pareOle  voie  de  communication  ouverte  enire  les  deiot 
océans  aurait  la  plus  grande  mfluence  ear  f  avenir  di 
pays  et  le  développement,  si  Irat  jusqu'à  présent,  de  sa 
cîvilisatian. 

Le  Nicaragua  se  divise  en  sept  dèpartinsM^  les- 
quels se  subdivisent  eux-mêmes  en  districts.  Ces  dé- 
partements sont  ceux  de  Ghinandéga,  Léon,  Nouvelle^ 
Ségovie,  Matagalpa,  Ghoutalès,  Rivas  et  Grenade*  Ha^ 


nagua,  capitale  actuelle  de  la  république,  est  une  ville 
d'environ  10000  imes,  bâtie  sur  les  bord3  du  lac  do 
même  nom.  Léon,  Taocienne  capitale,  est  plus  consi- 
dérablet  et  peut  compter  20  ou  26000  habitants.  Elle 
fut  fondée  en  1523,  par  Fernando  de  Cordova,  mais 
beaucoup  plus  près  du  lac  de  Managua  que  le  lieu 
qu'elle  occupe  aujourd'hui,  où  ses  habitants  se  trans- 
portèrent  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années.  Elle  a, 
pour  port  sur  le  Pacifique,  Réaléjo,  dont  elle  est  peu 
éloignée.  Grenade,  l'ancienne  rivale  de  Léon,  et  antre- 
fois  l'une  des  villes  les  plus  riches  de  l'Amérique  cen- 
trale, comptait,  avant  la  guerre  de  Walker,  environ 
12  000  habitants.  Incendiée  le  22  novembre  1850,  elle 
commence  à  peine  à  sortir  de  ses  ruines.  11  en  est  de 
même  de  Rivas,  qui  a  été  presque  entièrement  détruite 
pendant  le  dernier  siège  que  les  aventuriers  nord- 
américains  y  ont  soutenu  contre  les  forces  réunies  des 
cinq  États  de  l'Amérique  centrale.  Située  près  du  lac 
de  Nicaragua,  avec  lequel  elle  communique  par  le 
pet.  t  port  de  la  Virgen,  et  à  peu  de  distance  du  port  de 
Saiiit-Jean  du  Sijd,  sur  la  ligne  du  transit,  cette  ville 
est  sans  dou  e  appelée  à  prendre  un  jour  une  grande 
iuiportaiice.  On  peut  citer  encore  Massaya  et  Chinan- 
déga^qiiiont,  Tune  et  l'autre,  «SOOO  habitants,  la  plupart 
Indiens;  Ségovia,  Matag<alpa,  chefs-lieux  des  départe* 
meots  des  mêmes  nom^,  (]ui  en  ont  de  ô  à  0000. 

La  question  du  transit  à  travers  le  Nicaragua  a  de- 
puis longtemps  rppelé  l'atteut'.on  de  l'Europe.  En  re- 
monumt  en  effet  la  rivière  Saint  Jean,  et  traversant  le 
lac  de  Nicaragua,  on  n*est  plus  séparé  du  Pa<:ifi(]ue  que 
par  une  petite  langue  de  terre,  que  Ton  a  proposé  de 
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couper  par  un  canal  qui,  partant  soit  de  Tembonchure 
de  la  rivière  Lajas,  irail  aboutir  à  Saint-Jean  du  Sud  ; 
soit  de  l'embouchure  de  la  rivière  S.ipoa  (1),  irait 
aboutira  la  baie  de  Satinas.  D*autres  projets  proposaient 
de  remonter  la  rivièie  Cipitapa  qui  unit  le  lac  de  Nica- 
ragua à  celui  de  ^Managua,  et  qui  serait  a.naliaée  ;  de 
traverser  ce  dernier  lac,  et  d'aller  aboutir  soit  au  porl; 
de  Realéjo,  soit  à  la  baie  de  F  /nséca  (2).  Je  me  borne, 
au,  reste  à  rappeler  ces  difféi  jnts  projets,  Lujourd'hui 
suflisamment  connus,  mas  <|ui  cependant  avant  de 
pouvoir  être  exécutés,  me  paraissent  demander  de 
nouvelles  et  très-sérieuses  études,  non-seulement  au 
point  de  vue  de  la  topograjMïie  du  piys,  mais  encore 
du  climat  et  des  difficultés  que  la  rareté  des  travailleurs 
pourra  présenter. 

(1)  Les  releyés  faits  par  dei  iogéniears  américains.  MM.  Childt  et 
Pay.  proaveot  qae  la  sortie  sur  le  Pacifique  par  le  haut  de  la  Sapoa 

.esl  presque  impossible,  par  suite  du  nombre  d*écluses  nécessaires  pour 
descendre  à  la  magnifique  baie  de  Salioas.  Les  ingénieurs  améri- 
cains proposaient  de  sorUr  du  lac  à  la  rivière  Lajas,  un  peu  au  nord 
de  la  Vfigen,  et  de  déboucher  sur  le  Pacifique  au  port  de  Brito,  qulls 
créaient  en  se  servant  des  eaux  de  deux  rivières  pour  alimenter  ce  canal. 
Voir  à  ce  s^Jet  leur  mémoire  intitulé  :  Inter-Oceanic  ship  Canal  from 
harbour  of  San  Juan  del  Norle^in  the  Atlantic,  to  ihâ  harbour  of  BrUo 
in  tho  Pacific,  by  Orville,  W.  Childs,  chief  enginees,  and  J.  D.  Fay, 
principal  assistant,  in  1850-51-53,  New  York,  1855.  G.  £. 

(2)  C'était  la  conclusion  du  projet  du  prince  Louis-Napoléon  Bona- 
parte, aujourd'hui  Empereur  des  Français.  Voir  la  brochure  intitulées 
Canal  of  Nicaranua^  by  N.  L.  B.  Londres,  1846.  G,  l. 
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II 

Teimeest  un  village  de  1000  habitants  gouvernés,poQr 
Talal-eben-Rascid,  par  Témir  Ramman-eben-Ehteime 
des  Sciammar-Ferraga  du  Gezire(Z)yVztreA);  à  première 
vtie,  le  Tîllage  fait  l'effet  d'une  faste  plantation  de  pal- 
miers qu'environne  et  protège  une  couronne  de  tours 
rondes  et  de  tours  carrées,  de  6  à  0  mètres  de  hauteur; 
ces  tours  s'élèvent,  à  des  distances  irrégulières,  au- 
dessus  du  mur  d'enceinte,  qui  a  3  mètres  de  hauteur  et 
0",20  d'épaisseur;  il  est»  comme  les  tours,  construit 
en  briques  séchées  au  soleil.  Le  village  est  divisé  en 
trois  quartiers,  séparés  par  des  murs  de  ceinture  inté- 
rieurs, et  chaque  quartier,  en  plantations  particulières, 
isolées  l'une  de   l'autre.   Les  maisons  sont  presque 
-toutes  cachées  dans  l'intérieur  des  plantations;  celles 
qui,  en  petit  nombre,  se  trouvent  sur  la  même  ligne 
que  les  murs  des  deux  côtés  des  rues,  ont  la  forme  de 
tours  à  deux  étages,  et  reçoivent  le  jour  surtout  d'une 

.  (I)  Voir  l«s  namérofl  de  Septembre  et  d'Octobre. 
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petite  cour  intérienre  ;  elles  ont  aussi  des  baii)acaD6s 
et  de  petites  otiverttires  pratiquées  dans  les  mura  esrté- 
rieurs.  Des  troncs  et  des  branches  de  palmiera,  recou- 
verts d'une  terre  sablonneuse  et  granitiqae,  disposés 
en  pente  pour  faciliter,  en  Irher,  Técoul^mmt  deFeou 
pluviale,  forment  les  plafonds  des  maisons,  construites 
aussi  généralement  en  briques  séchées  aa  soleil;  quel- 
ques-unes le  sont  tout  simplement  en  eomke»  super- 
posées d'un  sable  de  basalte  et  de  granit,  qni,  après 
avoir  été  mouillé,  se  durcit  sous  Faction  des  rayons 
du  soleil  ;  bien  peu  ont  à  leur  base  quelques  mgées 
de  pierres  calcaires  rouges.  Les  mosqtiées  soat  des 
chambres  grandes  et  simples;  le  mihrai  est  tourné 
vers  le  sud,  et  le  minaret  le  plus  haut  ne  dépasse  pas 
de  beaucoup  les  cimes  des  palmiers  qui  renwonneBt. 
Teime  est  un  véritable  labyrinthe  de  petites  rues 
ombragées  par  les  palmiers,  les  ceps  de  vigne  et  les 
branches  que  projettent  des  murs  latéraux,  le»  ûgmoras, 
les  pêchers,  les  grenadiers  ;  ces  arbres  furent,  il  y  a 
quelques  années,  importés  de  Damas,  et  la  culture  en 
a  parfaitement  réussi  ;  la  fraîcheur  y  est  entretenue  par 
des  canaux,  la  plupart  en  troncs  de  palmiers,  qm  tra- 
versent les  rues  afin  de  conduire  pour  l'arrosage  dans 
les  plantations  dépourvues  de  puits,  Teau  du  ptiîts 
communal  ou  de  quelque  autre  plus  voisin,  qui  appar- 
tient au  propriétaire  de  la  plantation.  Le  paits,  qui 
n'est  plus  communal  que  de  nomi  est  devenu  la  pro- 
priété privée  des  membres  des  fiamilles  les  plus  influen- 
tes ;  mais  ils  ne  peuvent,  lorsqu'ils  ne  s'en  servent 
pas  eux-mêmes,  en  interdire  l'usage  aux  autres  habi- 
tants, s'ils  leur  offrent  un  mince  dédommagement  par 
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jour.  Ce  puits  a  AO  mètres  environ  de  cîrcanfé- 
rence;  il  est  assez  profond,  et  A8  cbameanx  en  font 
continuellement  monter  l'eau,  comme  cela  se  pratique 
dans  la  plaine  de  Gaza,  mais  avec  un  système  de  va- 
et-vient  beaucoup  plus  ingénieux. 

On  trouve  encore  dans  le  village  quelques  petits 
champs  d'orge  et  de  blé«  du  tabac,  des  pastèques  et  des 
melons.  Les  principales  ressources  des  habitants  sont 
les  dattes  et  le  beurre.  Il  n'y  a  point  de  marché  public 
ou  bazar  :  les  achats  et  les  ventes  se  font  dans  les 
maisons  de  ceux  qui  exercent  la  profession  de  mai^ 
chands;  ceux-ci  sont  approvisionnés  par  des  colpor- 
tenrs  qui  viennent  du  Neged,  ou  par  les  pèlerins  de  k 
caravane  de  la  Mecque,  à  la  station  du  Belka,  qui  est 
à  la  distance  d'une  journée  et  demie  de  marche.  La 
monnaie  courante  est  le  chameau  et  les  dattes. 

On  retrouve  à  Teime,  dans  toute  leur  pureté,  les 
usages  et  les  coutumes  des  Bédouins.  Ses  150  fusi- 
liers avec  leurs  fusils  à  mèche,  et  ses  20  cavaliers, 
tous  monti^s  sur  des  juments,  ne  suffiraient  point  à  sa 
défense,  s'ils  n'étaieit  tributaires  de  Talal-ben*Rascid, 
le  souverain  du  Gebel,  et  par  conséquent  l'allié  des  Sce- 
rarat  et  des  Anasi-Uld-Suleiman  et  Aleidan,  qui  seuls 
pénètrent  sur  son  territoire. 

Les  Aleidan,  fraction  des  Uld-Ali,  s'en  détachèrent 
comme  une  partie  des  Illd-Su)eiman,des  Bischr,  pour 
rester  d'abord  sédentaires  à  Keibar,  et  devenir  ensuite 
errants  dans  le  désert  septentrional  du  Neged  ;  tandis 
que  tontes  les  antres  familles  des  Anasi  émigrèrent 
de  TArabie  centrale  et  se  répandirent  dans  les  déserts 
de  la   Syrie«  Les  Aleidan,  divisés  en  deux  tribus, 
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léd  Fegara  et  les  Taala,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  Toala-Sciammar,  comptent  150  cavaliers  et 
2500  fosiliers  montés  sur  des  droroadûres,  et  vivent 
dans  les  vallées  qui  s*étenâent  de  Teime  à  Keibar«  leur 
ancienne  demeure. 

Les  Uld-Suleiman comptent  200  cavaliers  et  2500  fu- 
siliers à  dromadaire,  et  se  subdivisent  en  Anage, 
Msehem»  Mertad,  El-Selimat,  El-Gadaure,  El-Scem- 
lan,  El  Sehul,  El-Remescia  et  El-Bedgiaide.  Ils  sont, 
comme  les  Aleidan,  les  Scerarat  et  les  Ehteim,  tribu- 
taires de  Talal-eben^Rascid.  Leur  territoire,  borné 
par  les  rochers  qui  séparent  T Ard-Teime  du  Haulat» 
finit  à  rE.-S.*E.  aux  monts  granitique  du  Draaf« 
à  une  distance  de  10  heures  du  Mesma,  6t  comprend 
le  Giofy  grande  et  profonde  vallée,  qu'on  appelle  Giof- 
Uid-Suleiman»  pour  la  distinguer  du  Giof-Amer,  an- 
cienne Duma-^I-Gendalie  :  il  court  de  TE.-N.-E.  à 
rO.-S.-O,  aux  pieds  du  Gebel*Harré,  jusqu'à  Keibar, 
éloigné  de  Teime  de  hl  heures,  S.-S.-E. 

Le  Gebel-Harré  est  une  longue  chaîne  escarpée  de 
montagnes  de  basalte  qui  vont  se  perdre  dans  les  sables 
du  désert  de  TEggiaz  {Hedjaz).  Il  commence  au  S.  du 
Giof-Uld-Suleiman  et  au  S.-O.  du  Draaf.  Les  pâturages 
en  sont  fréquentés  par  les  tribus  suivantes  des  Ehteim  : 
EUHaiarat,  les  Beni-Rascid  et  El-Maimzet.  Les 
Ehteim,  en  fait  de  chevaux,  n'ont  qu'une  vingtaine  de 
juments  ;  ils  élèvent  des  dromadaires  très  estimés  et 
arment  8500  fusiliers.  Leurs  longues  chemises  bleues 
les  font  distinguer  des  autres  Bédouins;  ils  parcourent 
le  triangle  formé  par  le  Gebel-Harré,  les  frontières  occi- 
dentales du  Gassim  et  le  territoir^des  Beni*Harb. 
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Keibar,  est  m  viflage  de  2600  babhaiitt,  abfîté 
sons  des  plantations  de  palmiers;  il  esl  divisé  en  B&fH 
quartiers  dont  chacnn  occupe  um  des  sept  valléee  du 
Gebel-Barré,  qtA,  en  cet  endroit,  contient  beaucoup 
de  sources  d'une  eau  très-pure;  ces  vaUée» sont dooû- 
nées  par  la  roche  élevée  oè  Foo  remarque  les  ruines 
d'un  fort  très-ancien,  nommé  Ka«ser-el-Jeudi,  ou  châ- 
teau des  Juifs.  La  population  de  Reibar  se  compaie 
de  Mores  et  d'Abyssins,  qui  sont  les  descendafats  des 
esclaves  des  Old-Suleiman  et  des  Aleidaa.  Ces  esckifes 
continuèrent  à  demeurer  à  Keibar,  quand  leur»  maî- 
tres, il  y  a  de  cela  quelques  siècles,  dédmés  par  la 
petite  vérole,  attribuèrent  cette  maladie  à  Tean  et 
leur  abandonnèrent  le  village,  sans  teutefoia  leur  en 
céder  complètement  la  propriété  :  ils  leur  accordèrent 
un  droit  de  denx  grappes  de  dattes  par  arbre,  à  la 
récolte,  et  leor  laissèrent  en  outre  la  liberté  de  iaîre 
d'autres  cultures  pour  leur  propre  compte.  Chaque 
année,  les  Uld-Suleiman  et  les  Aleidan  s'approcbe&t 
de  Keibar,  sans  y  entrer  :  ils  en  croient  l'eau  toujours 
fatale  anx  blancs,  et  les  habitants  mores  leur  remet- 
tent les  dattes  qui  leur  reviennent  et  le  tribut  de 
2000  thalers  medgidi  (9820  francs)»  qu'ils  se  sont  en- 
gagés à  payer  à  Talal-Eben-Rascid  ;  c'est  le  seul  tribut 
auquel  ils  soient  assujettis. 

Les  habitants  de  Keibar  sont  tous  musulmans  et 
d'un  caractère  assez  doux.  Il  est  positivement  faux  que 
les  Juifs  aient  habité  Keibar  dans  le  xviii*  siècle. 

De  Teime  à  Bir-el-Metela,  dans  le  Neged,  oo  ren- 
contre continuellement  des  campements  bédomtis 
Anasi   et   Sciammari-Negedi.   La  route,  qui  devMdt 


(491) 

86  diriger  en  ligne  droite  à  TE.  1/A  Ei-S.*Bm  si  les 
sables  ne  loi  opposaient  une  barrière,  se  déploie  en 
croissant,  sans  poaift>ir  entièrement  les  éviter,  pen- 
dant 67  heures  et  demie.  Pendant  une  heure  et 
25  min,,  E.-S.-E.,  elle  parcourt  le  fond  de  la  vallée, 
<jni  n'oppose  pas  &  la  régularité  de  la  marche  le  moin- 
dre monvement,  la  moindre  ondulation  de  terrain; 
pendant  5  min.  S.-E.,  elle  tourne  au  milieu  des  rochers 
d*nne  petite  montée  pomr  arriver  aux  montagnes  qui 
dominent  de  tous  côtés  le  territoire  de  Teiffie«  et  se 
dirige  pendant  1  h.  10  min.,  au  6.«E.,  jusqu'à  la 
ûù  de  ces  montagnes;  on  reprend  pendant  6  min.  la 
direction  E.«S.-E.,  on  descend  insensiblement  pendant 
20  min. ,  et  on  atteint,  dans  la  plaine,  un  réservoir 
d'eau,  dont  le  lit  est  de  pierre  calcaire.  A  une  heure 
de  chemin  de  ce  point,  on  laisse  à  droite  et  à  gauche 
deux  étangs  assez  grands,  éloignés  l'un  de  Tautre  de 
25  min.  et  toujours  desséchés  en  Avril.  Enfin  on  arrive 
aux  rochers  qui  séparent  l'Ard-Teime  d'El-Haulat^  et 
qu'on  traverse  en  une  demi^heure. 

C'est  le  commencement  d*EI-Haulat.  Au  loin  on 
découvre,  dans  la  direction  du  N.-E.,  les  sables  du 
Nefut,  qui  s'étendent  du  N.-O.  au  S.-E.,  en  face,  à 
rE.-S.-E.  1/2  S.-E.,  on  aperçoit  la  gorge  qui  sépare 
le  Gebel^Reluan  de  TEnka;  et  au  S.--E.,  s'élève 
El-Berd,  mont  isolé,  séparé  par  les  sables  de  la  chaîne 
de  basalte  de  TEnka,  du  Reluan  au  N.-E.,  et  du  reste 
des  montagnes  qui  s'élèvent  et  disparaissent  à  la  vue 
an  S.-0. 

EI-Haulat  est  couvert  de  collines  sablonneuses  et  de 
rochers  qui  sont  calcairea  du  N.-O.,  à  TO.  et  au  S., 
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et  basaltiques,  du  S.  à  FE.  Du  N.*0.  à  rE.-S.-E.» 
le  voisinage  du  Néfut  le  rend  entièrement  sablonneux. 

En  hiver,  l'eau  n'y  forme  point  de  torrent  ;  il  ne  s'y 
trouve  ni  puits^  ni  sources,  ni  étangs  :  quand  la  pluie 
a  cessé,  le  peu  d'eau  qui  n'a  pas  été  absorbée  par  le 
sol  s'évapore  rapidement  Le  serein  de  la  nuit,  la  rosée 
du  matin,  y  tombent  abondamment  et  les  troupeaux 
conduits  aux  pâturages,  y  trouvant  l*berbe  mouillée, 
n'ont  pas  besoin ,  pendant  plusieurs  jours ,  d'être 
abreuvés. 

On  traverse  El-Haulat  en  2  heures,  en  se  dirio;eant 
au  S.-E.,  vers  la  plaine  qui,  à  l'horizon,  sépare  TEnka 
du  Berd  ;  en  une  heure  et  demie  on  franchit  les  coltines 
pierreuses  qui  coupent  la  route,  et  auxquelles  succè- 
dent d'autres  collines,  après  lesquelles,  en  quelques 
heures  de  marche,  on  arrive  à  la  gorge  qui  s'enfonce 
dans  FEnka  et  dans  le  Keluan.  On  voit  cette  dernière 
montagne  aller,  du  côté  de  TE. ,  rejoindre  les  sables 
du  Nefut.  La  gorge  qui  divise  les  deux  monts  tourne 
10  min.  à  l'E.-S.-E.,  10  min.  à  l'E.,  et  s'ouvre  sur  le 
Sehel,  ou  plaine  des  Beni-Helal.  L'Enka  s'éloigne 
sur  la  droite  et,  faisant  un  demiH^ercle,  retourne  vers 
l'extrémité  de  la  plaine,  jusqu'à  l'endroit  où  commence 
une  suite  de  collines  qui  s'unit  aux  dernières  pentes 
du  Gebel-Arnen,  montagne  qui  limite  Je  Sehel-Beni- 
Helat  de  l'E.  au  S.-E  ,  et  dont  le  nom  revient  souvent 
dans  les  chants  populaires  de  l'Arabie.  Le  Nefut  fait 
aussi  du  côté  opposé  un  demi-cercle  du  N.-O.  à  l'E., 
en  appuyant  ses  extrémités  sur  l'Arnen  et  sur  les  col- 
lines qui  se  détachent  du  Keluan. 

Le  Sehel  est  pluvS  uni  que  l'Haulat  et  le  terrain  eu 
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est  plus  sablonneux.  Au  centre,  s'élèvent,  comme, 
autant  de  châteaux  fantastiques,  d'immenses  rochers  à 
prismes  basaltiques,  séparés  de  l'Enka  par  le  sable 
qui  en  a  déjà  nivelé  les  basses  vallées.  Des  torrents 
nombreux  le  parcourent  en  tous  sens;  mais  Teau  qui 
les  remplit,  tant  que  dure  la  pluie,  est  bientôt  absorbée 
par  le  sable  de  leurs  lits  ;  et  on  n'y  en  trouve  jamais 
une  goutte  à  la  fin  de  l'hiver. 

Le  Sebel-Beni-Helal,  quand  on  a  descendu  pendant 
i  h.  16  min.  E.-S.-K,  et  par  une  pente  douce,  les 
versants  orientaux  des  monts  qui  en  forment  la 
frontière  occidentale,  est  une  plaine  très-inégale  que 
Ton  suit  durant  1  h*  20  min.  S.-E.  et  5  h.  30  min. 
Ë.-S.-E. ,  jusqu'aux  derniers  rochers  de  l'Enka. 
A  partir  de  là,  en  2  h.  1/2,  on  atteint  le  pied  de 
l'Arnen;  2.  h.  &5  min.  sont  employées  à  traverser 
cette  montagne.  A  mi-cbemin  se  trouvent  des  bassins 
creusés  dans  les  rochers  par  la  nature,  pleins  d'eau 
jusqu'au  printemps  et  quelquefois  jusqu'en  été,  si  les 
pluies  d'hiver  ont  été  fortes.  L'Arnen  se  replie  au  N.-E. , 
puis  à  l'E.  et  au  S.-E.,  et  va  rejoindre  le  Mesma  qui 
se  trouve  en  face,  en  formant  les  trois  quarts  d'un 
amphithéâtre  naturel  qui  domine  une  partie  de  la 
grande  plaine  du  Ghebal  ;  ces  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes sont  exposées  aux  vents  du  S.;  le  sable,  qui 
depuis  des  siècles  s'y  amasse,  descend  au  centre  de  la 
plaine,  sur  la  ligne  qui,  de  t'O.  à  TE. ,  s'appuie  sur  leurs 
deux  points  extrêmes,  et  l'espace  qu'elles  environnent 
prend  véritablement  ainsi  la  forme  d'un  amphithéâtre. 
—  Les  Arabes  donnent  à  cet  espace  en  pente  le  nom 
de  Bein-d-Homein ,  ou,  entre  les  deux  cornes;  en 
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e^t,  il  est  terminé  aux  deux  côtés  par  de  petites  col- 
lines, reliées  seulement  par  leur  base  aux  chaînes  prin* 
cipales  et  s'avançant  dans  la  plaine  comme  m  c'étaient 
les  pointes  d'uo  croissant. 

Le  Gbebal  est  une  grande  plaine  sablonneuse 
comme  le  Sehel-Beni-Helal  ;  il  est  borné  au  Sud  par  le 
Barré,  Ei-Giof-Uld-Suleiman  et  El-Draaf;  au  Nord, 
par  TAmen,  £1-Mesma  et  les  sables  du  Néfut  ;  à  TEst, 
par  les  frontières  du  Gebel,  et  à  TOuest,  par  les  mon- 
ts^nes  qui  continuent  la  chaîne  de  TEnka,  bien  qu'elle 
soit  souvent  interrompue.  C'est  la  corde  d'un  arc  qui 
est  formé  par  rArneu  et  par  le  Mesma,  et  qui  s*étend 
en  ligne  droite  à  i'E.  pendant  &  h.  15  min.  On 
voit  les  plus  hautes  cimes  de  l'Harre  à  18  heures 
S.-S.-E.,  après  qu*ona  parcouru  cette  ligne  pendant 
î  heures,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'endroit  où,  à  demi- 
heure  à  droite  dans  la  plaine,  on  rencontrera  une  mon- 
tagne ronde  et  Isolée.  La  partie  du  Bein-el-Horneîn  qtil 
tient  à  l'Amen  et  descend  pendant  65  min.  est  com- 
prise dans  la  distance  de  i  h.  15  min.  E. -S. -E.,  qu'on 
emploie  à  le  traverser;  celle  qui  monte  au  Mesms 
se  dirige  pendant  1  h.  55  min.  à  l'E.-N.-K.  en  droite 
ligne  vers  l'ouverture  que  laisse  dans  les  montagnes  la 
dernière  colline  qui  s'en  sépare  ;  de  sorte  que  les  deux 
extrémités  du  Bein-el-Hoi*uein  sont  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  7  h.  05  min.  de  marche. 

Quand  on  a  gravi  la  seconde  partie  du  Bein^l-Hor^ 
nein,  sur  les  cimes  du  Hesma  non  encore  envahies  par 
le  sable,  eu  quittant  la  direction  de  rE.-N.-E.  pour  le 
S.-E,,  on  tourne  80  min.  parmi  les  rochers  de  la  col- 
line qui  se  sépare,  dit-on,  de  la  chafne  prineipate. 
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et  en  allant  de  uouvedia  à  r£.-N.-£.  pendant  3  h. 
iO  miûM  on  arrive  au  point  où  unit  le  Mesma  et  on 
commence  à  descendre  dans  le  Gherlaai  en  rencontrant 
à  chaque  pas,  durant  ces  3  h.  10  min.,  d*immensQâ 
dépôts  d*eau  pluviale.  Avec  le  Mesma  finissent  &ur  la 
route  les  nonts  de  basalte.  A  10iieures£.-â.-E.  sont 
les  montagnes  du  Draaf,  et,  caché  à  ses  pieds,  le 
Giof-Uld-Suleiman,  longue  et  profonde  .vallée  qui  con- 
tient douze  puits  d'eau  potable,  creusés  pair  les  Uld- 
Suleiman  des  Biscir  qui,  seuls,  y  ont  droit  de  pâtura. 

En  descendant  au  N.-N.-E.  pendant  kO  mm.,  on  se 
retrouve  dans  le  Gbelaal,  plus  sablonneux  qu'aujpa^ 
ravant,  les  sables  du  Néfut  n'étant  plus  retenus  par 
les  montagnes.  On  atteint,  en  6  heures  de  maixhe,  Ël- 
Ureik,  montagne  de  pierre  granitique,  au  Sud  de  la- 
quelle sont  quelques  roches  qui  se  dirigent  vetrs  le 
Draaf;  elles  indiquent  les  cimes  d'une  série  de  mon- 
tagnes ensevelies  dans  les  sables  du  Nef  ut  et  qui, 
autrefois,  formèrent  avec  le  Draaf  .une  seule  chaîne. 

Suivant  la  route  E.-N.-E.  pendant  6  heures  encore, 
en  franchissant  une  suite  de  collines  de  sable ,  on  ar- 
rive k  un  rocher  granitique  élevé,  dont  le  côté  qui  re- 
garde rOuest  contient,  dans  ses  cavités  intérieures,  des 
réservoirs  d'eau,  auxquels  on  atteint  par  des  trous 
creusés  de  main  d'homme  ;  laissez  le  rocher  à  gauche» 
et  au  bout  de  2  heures  et  quart  vous  arrivez  enfin  au 
Bir  ou  puits  du  Metelah,  au  nord  de  la  montagne  qui 
en  porte  le  nom  et  qui  commence  le  Gebel. 

De  rUreik  au  Metelah»  les  Anasi  Negedi  ne  plantent 
plus  leurs  tentes  ;  ce  territoire,  trop  voisin  du  Géb^  .a 
été  assigné  aux  Soiammar,  qui  se  considèrent  poomie 
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sujets  de  Talal-eben-Rascid,  tandis  que  les  autres  Bé- 
douins, ses  tributaires,  aspirent  &  Tindépendance. 

Le  Gebel  est  la  province  la  plus  septentrionale  du 
Neged  ;  c'est,  comme  disent  les  Arabes,  un  des  sept 
Neged.  Les  sables  du  Nerut,  qui  s'étendent  duHetelah 
à  Sema,  et  renferment  les  villages  de  Gobbah,  Tueîe» 
Henakie  et  Ghenaa,  la  séparent  du  Giof-Amer,  situé  à 
5  heures  de  caravane  vers  le  N.-O.  ;  de  Metelab  à  la 
plaine  de  Mestegedde,  des  collines  de  basalte  à  prismes 
et  des  masses  compactes  s'élèvent  dans  une  mer  de 
sable,  et  vont  se  perdre  aux  monts  granitiques  du 
Draaf,  qui,  par  le  N.-E.  sont  liés  à  la  double  chaîne 
de  rUedi-Selma,  et  rejoignent  au  S.-O.  le  Gebel  Harré. 
De  TE.  au  S.  le  Gebel-Selma  et  l'Uedi-Selma  conGnent 
au  territoire  du  Ghafel,  qu'on  traverse  pour  arriver  au 
Cassim,  autre  province  du  Neged,  beaucoup  plus  im- 
portante, et  qui  a  pour  villes  principales  Aneizeb,  El- 
Ra2  et  Breda. 

La  province  entière  était  autrefois  couverte  par  une 
seule  chaîne  de  monts  granitiques,  dominés  par  la 
haute  cime  du  Gebel-Selma.  Maintenant  que  les  sables, 
ayant  pénétré  dans  les  vallées,  les  ont  presque  entière- 
ment comblées,  elle  s'est  divisée  en  une  quantité  de 
petites  chaînes  de  collines  qui  se  subdiviseront  encore, 
si  le  sable  continue  à  élever  son  niveau  ;  un  jour  viendra 
où  elles  ne  présenteront  plus  que  quelques  rochers 
perdus  dans  l'immensité  du  désert. 

Le  prince  qui  gouverne  actuellement  le  Gebel  est 
en  quelque  sorte  indépendant  :  en  effet,  l'émir  Talal- 
eben-Abdallah,  des  Sciamanar-Abdel-Igiaafar  n'envoie 
chaque  année  à  Derreieh  qu'un  faible  tribut  de  six  ju- 


(  A97) 
mentSy  les  plus  manvaises  de  ses  écnries,  et  Feisal- 
Eben-Sehud  les  fait  parvenir  au  sultan  avec  d'autres 
beaucoup  mieux  choisies  par  Tentremise  du  scbérif  de 
la  Mecque.  Il  a  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets, 
bien  qu'il  doive  gouverner  selon  les  lois  des  nomades. 
En  ces  dernières  années,  son  pouvoir  s'est  accru  et  il 
a  soumis  au  tribut  Fed  et  El-Ghafel  sur  la  route  de 
Cassim,  le  Giof-Amar (l'ancienne Damael  Gendalie),  la 
ville  de  Scaca,  les  villages  de  Keibar  et  Tetme,  et  beau- 
coup d'autres;  les  Anasi,  !es  Biscir,  les  DldSuleiman- 
Negedi  et  les  Aleidan,  les  Scerarat,  les  Ehteim  et  les 
Sciammar-Tuman  du  Gezire,  qui  souvent  s'apnrochent 
du  Neged.  Les  habitants  des  villes  vaincues  et  des  vil- 
lages soumis  payent,  comme  la  population  sédentaire 
du  Gebel,  le  dixième  des  produits  du  sol;  les  Arabes 
Bédouins,  comme  les  Sciammar  nomades,  payent  trois 
mesures  de  beurre  par  tente,  un  cinquième  de  medgidi 
par  chameau,  et  dix  piastres  par  troupeau  de  vingt 
tètes  de  brebis  et  de  chèvres. 

La  population  du  Gebel  est  en  partie  sédentaire  et 
en  partie  errante.  On  en  peut  fixer  le  nombre  à 
75  000  âmes  environ.  Les  sédentaires  se  subdivisent  en 
Beni-Temim  et  en  Sciammar  ;  les  errants  sont  tous 
Sciammar. 

Les  Sciammar  sont  subdivisés  en  Singhiara,  Esslem, 
Abdel  et  Dagheret  ;  ils  se  s^ont  partagés  les  pâturages 
de  la  province,  qui  est  demeurée  ainsi  divisée  en  quatre 
territoires  pour  les  nomades  et  en  deux  pour  les  séden- 
taires. 

Les  Beni-Temim  sont  les  plus  anciens  habitants  du 
pays;  un  descendant  de  leurs  princes,  l'émir  Ali-Eben- 
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Aïed^  vît  encore,  mais  il  n*exerce  aucun  pouvoir  ;  sa 
rtoideoce  e$t  à  Gofar. 

Les  villes  et  les  villages  des  Sciammar  sont  :  Raîl, 
7500  liabitants;  on  y  rpparque  le  ch&teau  du  priuce, 
uqe  grande  mosquée  et  le  bazar,  le  seul  de  la  proyince; 
Mpcac,  2PQ0  habitante»  en  y  comprenant  k  familles  de 
Beni-Kaled;  Lecbite,  1600  habitants  ;  Gobbat,  950 
habitants  ;  les  voyageurs  qui  viennent  du  Snd  payent 
sur  ce  point  une  taxe  d*un  tbaler  medgidî,  et  peqx  qui 
viennent  du  Nord,  de  deux  tbalers,  pour  avoir  le  droit 
4e  s0  servir  de  l'eau  qu'ils  rencontrent  ;  s'ils  sont 
iparcbands,  ils  doivent  ajouter  ^  cette  taxe  le  prix 
d'pne  chemise  de  toile  ;  Gofeife ,  600  habitants  ; 
Tueîe,  500  habitants;  Gbenna,  200  habitante;  El- 
Ugid,  iOO  habitants;  El-Bedan,  iOO  habitants  ;  U^seU, 
400  habitants;  Ekede,  300  habitants  ;  Lezram,  30O  ha- 
bitante; El-Henakie,  que  beaucoup  de  nomades  ap- 
pellent Haienie,  100  habitants. 

Les  Beni-Teniim  habitent  Gofar,  ville  de  8500  ha- 
bitanta  ;  £l-Roda,  2000  habitants  ;  Sebam,  ^^000  ha- 
bitants; Ëi-Mestegedde ,  l&OO  habitants;  Bahcaa , 
1000  habitants  ;  El-Kaaser,  800  habiUnts  ;  ^l-Çaral, 
500  habitants;  El-Saleime,  iOO  habitants;  Tabe, 
300  habitants. 

Pe  Bir-£l*Netelah  à  Bedan  on  met  2  h.  30  min. 
A  5  heures  E.  1/2  E.-S.-E.  de  EUBedan  se  trouve 
Ifocac ,  éloigné  de  1  b«  30  min.  de  la  principale 
chaîne  des  monts  du  Gebel.  Dfocac  à  El-Lezram  à 
30  min.  S.-E.  ;  El-Gofeife  à  2  heures  45  min.  S.-O.  ; 
El-Tueîe.  7  heures  N.-N.-O,,  la  route  s'étendant  en 
J^mî-cercle  des  pieds  des  monts  aux  sables  du  Nefat. 
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Gobbah  est  à  10  heures  N.-N.-O.  de  Teime.  El-Mes- 
tegeddet  est  éloigné  de  Hocac  de  20  heures  S.  1/2 
S.-S..R.;  Kaîl  est  à  20  heures  N.  1/2  N.-N.-E.;  El-Sa- 
leim  à  5 heures  30  min.  N.-N.-O.  ;  El-Roda,  à  6  heures 
N.-E.  ;  El.Gaaal,  à  0  heures  N.  1/3  N.-N.-E.  El-Gazal 
est  éloigné  do  6  heures  N.-N.-E.  de  El-Saleirae,  de 
7  heures  N.-O.  de  El-Roda,  de  6  heures  S.  1/8  S.-8.-0. 
de  El-Kasser,  de  7  heures  8.-E.  de  Mocac,de  8  heures 
S.-S.-O.  deGofar,  qui  esta  3 heure? N.-E.  i/8E.-N.-E. 
de  Kasser,  El-Gofar  est  éloigné  de  Mocac  de  8  heures 
30  m.  K.-S.-E.  et  de  Kaïl  de  3  heures  S.-E.  A  15  heures 
E.-N.-E.  de  Kail  est  Bahcaa;  à  1 2  heures,  S.-E.  Seban, 
sons  le  Gebel-Selma  qui  a,  à  &  heures  E.-8.-0.,Tabe, 
dans  le  Uedi-Selma.  A  30  min.  de  Kaïl  est  Usseta  ;  à 
A 6  min.  S.-O.  d'Usseta,  dans  des  montagnes  escarpées, 
est  Ekede.  Enfin,  à  â  heures,  presque  au  N.  de  Kaïl  se 
trouve  El-Ugid.  De  El-Ugid  à  Lechite  il  y  a  2  heures 
N.-O.  ;  Lechite  est  éloigné  de  El-Henakie  de  li  heures 
S.  i/2  S.-S.-E.  et  de  Ghenaa  de  h  heures  E.-S.-E.  ; 
de  ce  dernier  village  on  arrive  à  Gobbah  en  12  heures 
dans  la  direction  deTO.-N.-O. 

Toutes  ces  localités  sont  de  vastes  plantations  de 
palmiers,  s'élevant  dans  les  plaines  que  les  sables  ont 
formées  au  milieu  des  montagnes  ;  elles  sont  entourées 
d'un  mur  en  terre  pétrie  et  séchée  au  soleil,  et  flanquées 
de  tours.  Les  maisons  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  de 
Teime,  si  ce  n'est  que  quelques-unes  sont  plus  grandes. 
Les  produits  du  sol  sont  les  mêmes.  Il  n'y  a,  pour 
ainsi  dire,  aucune  industrie  ;  les  femmes  tissent  de  la 
toile  ordinaire,  des  abah,  ou  manteaux  à  raies,  en 
laine,  et  de  grossiers  tapis.  Des  marchands  ambulants 
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parcourent  continuellement  le  pays  et  échangent  contre 
ses  produits  leurs  marchandises  importées  des  autres 
provinces  du  Neged,  de  l'Arsk  -Arabi  et  de  TEggiaz. 

Le  vêtement  des  hommes  se  compose  d'une  longue 
chemise  en  toile  blanche,  d'un  abab  en  laine  de  chèvre, 
noir  châtain,  aussi  à  raies  blanches  et  noires,  d'uo 
kerfjeh,  retenu  sur  la  tète  par  un  akal,  et  d*une  paire 
de  SÂudales.  Les  femmes  portent  une  chemise  bleue, 
un  sciambar,  ou  grand  voile  noir  de  crêpe  de  soie,  ponV 
se  cacher  le  visage,  et  un  abali  noir  ou  châtain,  qui  les 
couvre  de  la  tête  aux  pieds. 

La  religion  est  la  musulmane  sunnite  ;  on  n'y  trouve 
plus  d'Uakabites  :  néanmoins,  dans  diverses  familles, 
on  a  conservé  1*  usage  de  se  raser  les  moustaches  et  de 
ne  point  fumer,  ainsi  qu'il  était  prescrit  aux  sectateurs 
d'Abd*el-Uakab.  L'émir  Talal  ne  fume  pas  en  public. 

La  population  du  Gebel,  fanatique  à  l'excès,  ne  to- 
lère ni  chrétiens  ni  juifs.  La  bannière  nationale  a  le 
fond  vert,  bordé  de  rouge,  et  porte  écrit  en  blanc,  sous 
un  cimeterre  nu,  la  double  devise  :  Dieu  et  Mahomet  y 
et  Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu. 

En  cas  de  guerre,  tous  les  hommes  valides  sont 
forcés  de  prendre  les  armes.  Le  Gebel,  qui  a  une  po- 
pulation sédentaire  de  33000  âmes  environ  ,  arme 
AOUO  fusiliers,  tous  montés  à  dromadaires.  Les  fusils 
sont  à  mèche.  Le  contingent  des  Sciammar  errauts  est 
de  t^OO  cavaliers  et  2000  fusiliers  à  droniadaii-e.  Aux 
cavaliers  Sciammar  il  faut  ajouter  000  autres  cavaliers 
mores  du  prince.  Presque  tous  sont  esclaves  et  montés 
sur  des  juments  qui  lui  appartiennent.  Les  Itédooius 
et  les  habitants  des  pays  rendus  tributaires  concoureat 
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rarement  à  la  défense  commune  ;  on  ne  considère  pas 
encore  les  premiers  comme  suffisamment  fidèles,  et 
les  seconds  ne  pourraient  sans  péril  dégarnir  leurs  villes 
d*bommes  armés.  Cependant  les  Bédouins  fournissent 
souvent  à  l'armée  du  prince  un  renfort  de  quelques 
milliers  de  fusiliers  et  de  3  à  iOO  cavaliers  au  plus, 
s*il  s'agit  de  faire  une  expédition  contre  des  ennemis 
lointains,  et  s'il  y  a  espérance  de  profit.  Durant  Texpé- 
dition ,  chacun  doit  songer  à  se  pourvoir,  comme  il 
peut,  de  munilions  et  de  vivres.  Les  ennemis  contre 
lesquels  lutte  continuellement  l'émir  Talal  Eben-Rascid 
sont  les  Anasi  Syriens,  les  Bescir,  les  Ruola,  les  Daûr, 
les  Elitebe  et  les  Meteir. 

L'émir  Talal- Eben-Rascid  fournit  une  escorte  de 
600  hommes,  commandés  par  son  frère  Metab,  à  la 
caravane  des  pèlerins  de  la  Perse  qui,  de  Bagdad,  se 
rend  chaque  année  à  la  Mecque.  Il  possède  800  esclaves 
et  600  juments  de  sang  pur  ;  on  le  considère  comme 
le  plus  riche  en  argent  de  tous  les  princes  de  l'Arabie 
centrale.  On  l'appelle  généralement  Abu-Bendar  ou 
père  de  Bendar,  du  nom  de  son  fils  a!né,  et  encore 
Eben-Rascid,  pour  honorer  en  lui  le  chef  de  sa  race  ;  de 
ses  qualre  femmes,  dont  trois  sont  filles  de  scheik 
Sciammar,  et  dont  une  est  sœur  de  Feial-Eben-Sebud, 
il  a  10  enfants  vivants  :  9  fils  et  7  filles. 

Ou  trouve  dans  le  Gebel  :  l'autruche,  le  bœuf 
sauvage,  la  panthère,  le  léopard,  le  renard,  le  loup, 
le  lièvre  et  la  gazelle  ;  en  animaux  domestiques  : 
le  chameau,  le  cheval,  le  bœuf,  l'âne,  le  chien ,  le 
chat,  et  de  nombreux  troupeaux  de  brebis  et  de  chè- 
vres.   Les  Saleib  on  noxi/ir^  ou  bohémiens^  ont  uM 
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race  d*&nes  blancs  d'allure  rapide  et  très4>èaiii  (1). 

Le  village  de  Fed  (500  habitants) ,  à  0  bennss 
S.-S.-E.  de  Tabe,  et  celui  d'El-Ghafech  (2000  haU- 
tants),  à  28  heures  S.-E.  de  KafU  sont  les  ptèibifirés 
stations  des  caravanes  qui  se  dirigent  vers  Aâiàiteh, 
capitale  du  Gassim  et  la  ville  la  plus  importante  et  h 
plus  populeuse  de  l'Arable  centrale. 

Aneizeh  est  composé  de  sept  quartiers  qu'dii  pbtlN 
rait  appeler  villages  :  El-Adelie,  Em-Akmar,  Èl- 
Mesoukof,  El-Guche,  El-Kadar,  EUKabb  et  El-Goâsea; 
il  compte  i  6000  habitants  et  se  distingue  des  villes  du 
6<$bel  par  l'épaisseur  de  ies  murs  de  ceinture  et  par 
une  plantation  de  palmiers  extérieurs  qui  lui  seH  de 
couronne*  et  qui  est  défendue  par  ubë  binquântaine  de 
tours  isolées. 

En  1808,  Aneiaeh  se  révolta  contre  Fëisal-BtM^- 
Sehud.  Assiégé  par  l'Émir  Abdalla^  fils  et  ëticceissistlr 
présomptif  de  FeisaU  ainsi  que  par  l'Émir  Talàl-Eben- 
Rascid  ;  il  opposa  d'abord  une  vigoureuse  têDstance  et 
mit  en  déroute,  dans  une  sortie,  les  troupes  dé  llËmir 
Abdalla,  qu'il  aurait  défaites  entièrement,  si  la  phiie 
qui  survint  n'eût  mouillé  les  mèches  des  fbsils  de  ste 
défenseurs  :  ceux--ci,  forcés  de  reculer^  et  ne  pouvant 
soutenir  le  choc  de  la  cavalerie  du  Gebel,  commandée 
par  l'Émir  Mohammed,  frère  de  Talal,  prirent  Itf  fuite 

(1)  A  la  fia  de  l*hiver  beaucoup  de  Saleib  tniTeneni  i*Eapltftte 
pour  aller  chasser  TAne  sauvage  eu  Mésupotamie,  n>n  Irauvaot  phu 
dans  le  Tammard  ;  ils  en  prennent  un  certain  nombre  vivants  et  s'ea 
servent  pour  faire  saillir  leur  Anesses.  Les  produits  mAles  sont  ensuite 
ciistrés  et  vendus  à  PAge  de  deui  ads  Jnfequ*A  deux  cents  tlîAlen 
Iftodgidi  chaque. 
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en  désordre  et  laissèrent  environ  200  mortà  silf  le 
champ  de  bataille.  Le  lendemain  la  place  capitula. 
Le  prince  Zatàel,  si  puissant  la  veille,  fut  déclaré  déchu 
du  goavernement  de  la  ville,  et  TÉmir  Abdallà-Ebéti- 
Seleib,  son  cousin,  fut  proclamé  à  sa  placé.  Le  tHbtlt 
arriéré  fut  payé,  et  les  vainqùeui-s  s'éloignèrent  sans 
avoir  pénétré  dans  les  murs  d'Aneizeh. 

Dans  les  plaines  qui  sontàFE.  d'Aneizèhét  juàqil'Hux 
vallées  au  S.-E.  du  Ghafeh  vivent  les  Meteir,  forts 
âe  Ô500  cavaliers. 

Les  Meteir  forment  deux  tribus  î  les  ÉUiaH  et  les 
Breh  ;  d'anciennes  raisons  de  ^ang  font  régner  entrée 
ctix  une  gtierre  continuelle.  Les  Ëlaàh  ëe  tiivfeefat 
ainsi  :  El-Dustîan,  El-Gheblan,  El-Saâbdi  El-Megèkldà, 
El-Gaimat,  £1-Aragbe  ou  El-Baraasa.  Les  Breh  se 
divisent  en  :  El-Sarraû^  EI-Merehat,  El-Berisan, 
El-Usiama,  El-Dikakin,  El-Abeïrat,  les  Uled-Abbad  et 
les  Behi-Àbdélla.— Tributaires  de  Feisal-Ébéti-SéUud, 
ils  sont  ehfaemis  de  Tâlàl-Êbèn-Rascid,  dès  Ehtèihl  et 
des  Bènl-Harb,  et  fbnt  Souvent,  pour  les  înquiétfer,  dès 
incursions,  en  |)assant  au  S.  du  Gebel.  Les  Ebtéiiii  et 
les  Scîâmmar  en  sortt  le  plus  fréquemment  les  viclimèè, 
car  les  Beni-Harb,  El-Masruh  et  les  Beni-Selem,  âub- 
diviàés,  lés  preinierâ,  en  Béni- Ali,  El-Auf  et  Beni-el- 
Sëfér,  et  les  secotids  en  El-JÎaimun  et  El-Meranhe,  Ste 
trouvent  à  l'O.  et  au  S.-O.,  du  territoire  des  Ehteim, 
pï-èà  de  Médidb  et  de  El-Guarkie.  Les  Beni-Barb 
ont  lODO  cavaliers;  ils  sont  aussi  tributaires  de  Feisal- 
Ëben-Sebud,  diais  alliéd  néanmoins  avec  les  Arabes 
Ehtebe,  ennemis  dé  tous  les  princes  du  Neged. 

Lés  Ehtebe,  fôduité  par  des  guerres  continuelles  à 
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700  cavaliers,  occupent  les  immenaes  plaines  qui 
s'étendent  du  GebeMinarieaux  frontières  méridionales 
du  territoire  des  Ebteim,  au  S.  de  El-Mesket.  Les 
chevaux  des  Ehtebe  sont  réputés  les  indlleors  des 
chevaux  arabes  du  désert 

A  une  journée  de  marche»  presque  au  N.  de  Aneiseh, 
est  située  Breda,  ville  plus  grande,  mais  moins  popu- 
leuse qiie  Kaîl,  et  célèbre  par  son  marché  de  chevaox. 

—  AS  heures  plus  an  N.«  un  peu  au  N.-N.-O.  de 
Breda,est  le  village  de  El-Ainn,  qui  compte  1500âa>e8. 

—  Entre  El-Aiun  et  El-Gbafet  se  trouve  encore  un 
village ,  El-Guara  (2000  habitants)  ;  il  est  à  10  heures 
S.-S.-E.  de  El-Ghafeb  et  à  12  heures  xN.-N.-O.  de 
El-Aiun.  —  A  Ei-Guara  commence  El-Cassim. 


III 


Gobbah  doit  aux  vents  du  midi»  à  TEm-Sonmao  et 
au  Gute»  montagnes  qui  le  protègent,  à  1*0.  et  à  TE., 
de  n'avoir  pas  été  encore  enseveli  par  les  sables  du 
Nefut.  II  a,  au  Nm  à  un  quart  d*heure  de  distance,  une 
montagne  de  sable  qui  la  domine  entièrement,  et  à 
droite  de  laquelle  passe  le  chemin  du  Giof-Amer. 

Le  chemin  du  Giof-Amer  est  l'œuvre  des  Beni-Helal. 
Le  Gîof  Amer  est  à  iO  h.  80  min.  N.-O.  de  Gob- 
bah. Le  chemin  serpente  pendant  kl  heures  dans  les 
sables,  vers  le  N.  et  vers  1*0;  ensuite  il  s*étend  en 
ligne  droite  au  N.-O.  sur  une  plaine  sablonneuse  et 
descend  pendant  une  demi-heure.  Pour  faire  ce  tracé, 
qui  porte  le  nom  impropre  de  chemin,  on  a  comblé 
des  vallées,  aplani  des  collines  et  nivelé,  antaoi  que 
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possible,  le  sol  sablonneux  du  Nefut,  agité  comme  une 
mer  orageuse.  Il  est  bien  diflicite  à  l'œil  d'un  Euro- 
péen d'en  suivre  les  détours.  Il  faut,  pour  ne  pas  se 
perdre,  se  tenir  au  N.-O.,  en  déviant  par  le  N.  ou  par 
ro.,  quand  on  ne  pourra  continuer  à  suivre  la  pre- 
mière direction,  jusqu'à  ce  que  l'on  ne  voie  pins  les 
Aleim,  trois  collines  situées  à  25  heures  de  Gobbah  et 
qu'on  aperçoit,  de  tous  côtés,  plusieurs  heures  avant 
d'y  arriver. 

A  partir  du  pied  des  Aleim  jusqu'à  la  fin  du  Nefut, 
il  devient  tout  à  fait  impossible,  i\  qui  que  ce  soit,  de 
reconnaître  le  chemin  des  Beni-Helal,  excepté  à  quel- 
ques traces  qu'il  n'est  pas  facile  de  retrouver. 

On  laisse  au  S.-E.  les  Aleim,  et  on  chemine  en  zig- 
zag, pendant  7  heures  continuellement,  entre  les  col- 
lines, pour  se  mettre  sur  les  traces  du  prétendu  chemin 
qui  se  dirige  au  N.-O.,  vers  le  Giof,  en  passant  par 
El-Feluh. 

El-Feluh  est  la  partie  la  plus  accidentée  du  Nefut, 
la  plus  difficile  à  traverser.  C'est  une  suite  de  collines 
escarpées  et  de  vallées  profondes;  il  y  faut  faire  mille 
détours  en  tous  sens,  et  s'éloigner  souvent  beaucoup 
de  la  ligne  droite,  pour  la  reprendre  ensuite  avec  une 
grande  difficulté,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au  Mohgean. 
On  traverse  le  Feluh  en  3  h.  Le  Mohgean  est  une 
.haute  barrière  de  sable  d'un  grain  très-fin,  qui^  pen- 
dant plusieurs  milles,  court  de  l'E.  à  l'O.  Les  plantes 
du  désert  y  croissent  en  abondance,  mais  s'y  des- 
sèchent rapidement  ;  les  hautes  broussailles,  les  ar- 
bustes qu'on  y  rencontre,  sont  toujours,  excepté  en 
hiver,  privés  de  verdure.  Ce  ({ui  fait  reconnaître  le 
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Ktobgean,  c*est  la  ligne  que  sa  cime  trace  à  l'horlzoD. 

Une  Fois  qu'on  Ta  dépassé,  les  ondulations  du  terrain 
deviennent  pins  petites,  les  plantes  du  désert  plus  vi- 
goureuses et  susceptibles  d'absorber  en  grande  partie 
la  rosée  de  la  nuit.  Il  donne  son  nom  pendant  8  h. 
30  min.  au  terrain  qui  le  sépare  de  El-Benie.  Si  on  le 
laisse  à  une  distance  de  h  h.  au  S.-Ê.,  on  arrive  à  une 
vallée  beaucoup  plus  profonde  que  les.  au  très  vallées 
de  son  territoire,  et  qui  mène  en  10  h.  au  puits  ruiné 
du  Scegik ,  où,  comme  plusieurs  prononcent,  du  Sce- 
ghik.  Ce  puits,  ci-eusé  par  les  Anasi-Ruola,  fat  détruit 
par  ordre  de  TÈmir  Talal-Eben-Rascid,  qui  ne  voulut 
pas  qu'il  y  eût  de  l'eau  dans  le  Nefut,  afin  de  s'en  faire 
ainsi  une  imposante  défense  à  la  frontière  septentrion 
nale  du  Gebel.  El-Benie  est  une  secohde  barrière  de 
sablé  très-fin,  ou  une  plaine  haute  très-étendUe,  sur 
laquelle  s  élèvent  quelques  éminencès,  jouets  continuels 
des  vents,  et  par  conséquent,  toujours  variables  dans 
leurs  formes. 

Quand,  par  une  pente  très-légère,  on  a  descendu 
les  rochers  du  Bénie,  on  arrive  à  la  fin  des  sables  du 
Nefut,  dans  la  plaine  sablonneuse  qui  entoure  El-Giof 
et  finît  à  0  h.  au  N.,  aux  pieds  de  l'Hamemie;  celte 
chaîne  de  montagnes  commence  à  5  h.  à  l'O.,  et  s'a- 
baisse graduellement  à  TE.,  jusqu'à  ce  que,  disparais- 
sant à  la  vue,  elle  atteigne  aux  murs  de  Scaca. 

El-Giof  est  éloigné  de  2  h.  des  limites  septeutiio- 
nales  des  sables  du  Nefut  ;  cependant  il  faut  une  autre 
demi-heure  pour  entrer  dans  l'enceinte  de  ses  murs; 
car  on  doit,  dans  cette  demi-heure,  descendre  de  la 
plaine  qui  le  domine  dans  celle  qui  est  au-dessous  et 
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qui  lui  donne  son  nom,  et  où,  parmi  les  paimierà,  s'ëlè- 
vent  les  maisons  de  ses  habitants.  De  Gobbah  à  EU 
Giof-Àmer,  les  excursions  des  nomades  Dafir  fet  déè 
Anasi-Ruola  rendent  le  chemin  très-dangereui  au4 
voyageurs  qui  sont  en  petit  nombre  ;  si  Ton  rencontre 
les  Dafir,  il  Tant  combattre. 

Les  Dafir  divisés  en  Saîd,  El-Areif,  Ab'Edraa ,  El- 
Naalim ,  El-Feluh,  et  El-Mèssamir,  sont  tous  âous  le 
commandement  du  scheik  Sultan-Eben-Siiet  ;  ils  ar- 
ment 1800  cavaliers  et  3000  Rislliers  et  parcourent  du 
Suk-el-Scïulc  au  Voisinage  de  Scaca,  les  frontières 
septentrionales  du  Néged,  entre  les  territoires  des 
Sciammar  et  ceux  des  Anasi-Biscin 

El-Giof-Amer  est  utte  petite  ville  de  6000 âmes;  elle 
est  Construite,  comme  le  sont  en  général  toutes  les  villes 
du  Neged,  en  briques  séchées  au  soleil  ;  lés  maisons 
3ont  couvertes  de  terre  sablonneuse  pétrie  et  durcie  de 
la  même  manière,  et  les  petites  pierres  calcaires  rouges 
que  fournit  l'Hamemie  entrent  en  partie  dans  leur 
construction.  Le  mur  d'enceinte  qui  entbrmait  ses 
quatorze  quartiers  ayant  été  détruit,  et  chaque  quar- 
tier ayant  son  mur  particulier,  comme  Aneizeh  dans  le 
Gassira,  El-Giof,  depuis  la  ruine  de  El-Delhamie,  sem- 
ble composé  de  treize  villages,  réunis  l'un  à  l'autre 
par  une  plantation  non  interrompue  de  palmiers  ;  il 
vaut  mieux  lui  donner  le  nom  de  ville,  car  il  ne  man- 
que pas  de  villages  à  une  petite  distance. 

Èl-Hnsseni  est  le  premier  quartier  à  TO.,  N.,  0.; 
viennent  ensuite  Aat-el-6arb,  El-Zaraï,  El-Gait,  El- 
Dera  et  Diret-Cattab  ;  et  après,  sur  la  portion  la  plus 
étendue  de  la  ligne  ^ui  se  tourne  vers  le  S.*£.,  El- 
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Selman,  El-Habbuh,  El-Seidan»  £1-Kakebin,  El-Aladje. 
AinZogba,  Kadema  et  les  ruines  d'EUDelhainie.  C^ 
quartiers  sont  rangés,  pour  ainsi  dire,  à  la  file  les  nns 
des  autres ,  de  sorte  qtie  la  plantation  tout  entière 
occupe  en  longueur  un  espace  qu'on  met  50  min.  à 
parcourir;  elle  n*a  pas  10  min.  de  marche  dans  sa 
plus  grande  largeur  :  le  point  le  plus  large  est  Diret- 
Cattab,  éloigné  de  El-Hussein  de  20  min.  et  de  30  min. 
des  ruines  d*EI-Delbamie. 

Le  fort  de  Mared,  deconstniction  très-ancienne,  mais 
très-grossièi*e,  s*élève  sur  un  monticule  de  pierre  sa- 
blonneuse an  S.-O.  de  Diret-Cattab,  aux  maisonsdoquel 
il  est  attenant»  et  au  S.-O.  dEI-Dera,  auquel  une 
haute  muraille  le  relie.  Mared  doit  avoir  été  plus  d'une 
fois  reconstruit.  Anjourd*bni  il  est  en  pierre  jusqu'aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur,  et  sa  partie  supérieure  est  en 
terre  durcie.  Sa  forme  primitive  était  un  rectangle 
flanqué  de  quatre  tours  rondes;  au  centre  il  avait  une 
tour  plus  grande,  d'où  on  dominait  facilement  les 
plaines  environnantes.  La  grosse  tour  est  tombée  en 
ruines,  et  plusieurs  autres  qu'on  a  élevées  aux  flancs 
du  rectangle  pour  le  soutenir  lui  ont  fait  perdre  son 
ancienne  régularité.  A  Kadema,  il  y  a  une  source 
d'eau  très- pure.  On  trouve  d'autres  sources  dans  les 
autres  quartiers,  mais  l'eau  en  est  un  peu  saumâire. 
On  a  creusé  plusieurs  puits  dans  la  plantation  des 
palmiers  et  dans  les  champs,  qui  donnent  les  mêma«i 
produits  que  le  Gebel  et  Teime  et  de  plus  le  semek. 

Le  Giof-Amer  doit  son  nom  actuel  au  bas- fond,  ou 
profonde  vallée,  eu  arabe  Giof^  qu'il  occupe,  et  aux 
Beni-Amer  qui  le  construisirent  sur   les  ruines  de 
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l'aDtique  Duma-el-Gendalie ,  que  d'autres  appellent 
Duma-elGendal  ;  cette  ancienne  ville  fut  conquise  par 
Kaled-Eben-Walid  et  devint  célèbre  par  l'arbitrage  qui 
déclara  déchu  du  pouvoir  Ali-Eben-Abu*Taleb,  le  plus 
grand  guerrier  arabe  de  son  temps. 

Au  com.nencement  du  xix*"  siècle,  il  était  gouverné 
par  des  princes  descendant  d'une  famille  venue  des 
villages  indépendants  de  FUedi  el-Serhan,  et  payait 
tribu  aux  Ruola.  En  1855,  il  fut  assiégé  par  Talal- 
Eben  Rascid,  qui  s'en  empara,  malgré  une  héroïque 
rédistance  de  vingt  jours.  Son  prince  Cattab-Ebeu-Sarra 
fut  fait  prisonnier  ;  il  vit  encore  dans  les  prisons  du 
château  de  Kaïl:  ses  fils  sont  retournés  dans  TUedi-el- 
Serban  et  y  ont  construit  le  petit  village  de  l'Usce- 
vuasce,  prèsd'Etere  et  d'El-Ekder,  au  N.-O.  du  premier 
et  à  l'E.  du  second. 

Les  villages  qui  dépendent  du  Giof  sont  :  El-Gerani, 
£l-Gotti,  EI*Bahirat«  et  Uedi-el-Derbe  dans  la  vallée  ; 
El-Geranià  20  min.  S.O.,  El-Gotti  àlOmin.E.-S.-E., 
Uedi-el-Derbi  à  26  min.  N.,  et  EUBabirat  à  àb  min. 
N.  3/4,  N.-N.-O.,  de  Kadema;  au  milieu  des  colli- 
nes, EMIasia,  à  àO  min.  O.-N.-O.  de  EUHusseni  ;  et 
Giawa  et  El  Mueisen,  dans  la  plaine  supérieure  sur  la 
route  deScaca  :  Giawa  est  à  A5  min.  et  El-Mueisen  à 
1  h.  E.^N.-E.  de  Uedi-el-Derbi. 

£1-Babirat,  Uedi-el-Derbi  et  El-Gotti  sont  appuyés 
au  rehaussement  du  terrain  qui  termine  le  Giof;  entre 
les  deux  derniers  est  un  étang  d'eau  pluviale,  rendue 
saumàire  par  le  sol  sablonneux  et  salin. 

Scaca  est  une  ville  de  10  000  âmes,  au  pied  de 
rHamemie;ilestà8h.  E.-N.-E.  duGiof;à  Ah.O.-S.-O. 
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se  trouve  le  village  de  Gara,  et  à  2  1).  S.-S.-O.  pelui 
de  Aller.  Gara  compte  IfiOO  (labitaots  et  Atier  9pviroD 
800. 

A  61  h.  N.^.  1/2  0.-N.-0.  dtt  Giof  se  trouve  ^^, 
village  de  rUedi-el-Serhan,  rainé  au  xv''  siècle  et  re- 
construit «  au  xviii^;  c'était  autrefois  uoe  station 
des  caravanes  qui  allaient  de  Damas  à  Blédipe. 

En  sortant  de  la  porte  de  El-Husseio,  on  conuueoce 
à  moi)ter  doucement  entre  quelques  collinps,  jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  à  la  plaine  supérieure,  où,  sur  la  gau- 
che, les  pluies  d'hiver  laissent  beaucoup  d^  petite 
étangs.  Il  faut  d'abord  se  diriger  à  l'Ouest,  et»  autapt 
que  le  permettent  les  légers  mouveroepta  ilu  sol,  o^^r- 
cher  dans  cette  direclion  pendant  9  h*  30  min.  ;  au 
bout  de  6  h.  on  a,  à  uq  quart  d'heure  à  droite,  le 
Gebel-el-Daare,  auquel,  à  10  h.  au  N.,  se  joint  {ll-Qa- 
memie;  on  fait  les  autres  3  h.  30  mip.  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  plaine  qui  porte  ce  nom.  Pendant 
la  secon4e  partie  du  trajet  la  route  se  dirige  durant 
7  h.  au N.-O.;  on  laisse  derrière  soi,  aprè3  h  \h  3»  m., 
les  derniers  rochers  S.-O.  du  Douare  ;  au  bout  de  3  b. 
1/2  de  piarche,  environ,  on  atteint  le  Bir-el-gcegar  h 
rO.-N.-0.;on  y  trouve  un  puits  ouvert  dans  un  rocher, 
et  rempli  d'une  eau  infecte  ;  M  est  environné  de  sablas 
salins  et  dominé  par  des  montagnes  de  pierre  calcaire 
et  de  sable  que  recouvrent  des  masses  $ilic6ua§s  sur  le 
point  de  se  pulvériser*  A  1  ô  min.  à  l'O.  est  le  mont  de 
Sbeha,  qui  cache  entre  ses  rochers  occidentaux,  i  I  h. 
20  min.  environ  de  E^l-Scegar,  un  puits  d'eau  tout 
aussi  sauip^tre,  mais  moips  ipfecte  que  celle  do  Bîr- 
el-Scegar. 
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Si  on  ne  laissait  pas  le  N.-O.  pour  entrer  dans 
rUedi-el-Serhan,  dans  le  voisinage  d*El-Scegar,  on  ren- 
contrerait ,  à  égale  distance  à  peu  près  les  uns  des 
autres,  El-Gerani,  El-Nebsce,  El-Uescece,  El-Sceba»  El- 
Nebach  et  El-Mueisari,  puits  dont  Teau  peut  être  ap- 
pelée potable,  bien  qu'elle  ait  un  goût  saumâtre  et  sente 
fort  mauvais.  L'espace  du  chemin  de  El-Garani  à  El- 
Mueisari  est  excessivement  dangereux,  infesté  qu'il  est 
souvent  par  les  Anasi-Biscir,  en  maraude  contre  les 
Scerarat  et  les  Sciammar,  ou  aux  aguets  pour  s'empa- 
rer des  caravanes  mal  défendues.  Une  ligne  de  monta- 
gnes le  sépare  delà  vallée  inférieure  de  TUedi-el-Ser- 
han,qui  est  bornée,  à  TO.,  entre  de  nombreuses  collines 
de  sable,  et  quelques  collines  de  basalte,  plus  basses 
que  celles  du  Tobeit  et  du  Fihe.  Du  Scegar  on  marche 
9  h.  O.-N.-O.,  1  h.  N.-O.,  2  h.  15  min.  N.-N.-O., 
30  min.  N.;  on  est  obligé  de  faire  cette  courbe  pour  se 
rapprocher  des  monts,  sur  la  gauche  du  chemin,  et 
l'on  ne  peut  longer  la  vallée,  car  les  montagnes  qui 
sont  sur  la  droite  s'en  éloignent  toujours  davantage; 
on  est  à  1  h.  30  min.  au  S.  du  Bir-el-Mueisari^  et  les 
ondulations  du  terrain  augmentent  jusqu'au  Bir-Weset, 
où  l'on  arrive  en  4  h.  30  min.,  en  partie  N.-N.-O.  et 
en  partie  N.-O. 

Bir-Weset  a  quatre  ouvertures  cachées  par  des  ter- 
tres de  sable  couverts  de  hautes  broussaillcii  ;  on  re- 
marque, près  de  l'ouverture  principale,  une  vingtaine 
de  palpaiers  qui  ont  2  mètres  de  hauteur. 

A  18  h.  N.-N.-E.,  le  mont  Nesma-el-Serhani  montre 
sa  double  tête,  et  à  24  h.  E.-N.-E.  on  aperçoit  la  cime 
dq  Sela.  A10  h.  à  l'O.  sont  les  montagnes  qui  séparent 
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rUedi-el-Serhan  de  TArd-el-Suan.  A  El-Weset,  la 
plaine  redevient  et  reste  toujours  sablonneuse,  mais 
les  mouvements  du  terrain  sont  presque  insensibles. 
De  rE.-N..E.  à  FO.-S  -O.  on  calcule  que  FUedî  a 
30  h.  de  marche,  et  c'est  la  plus  grande  largeur  qu'il 
ait  La  route,  unie  9  h.  30  m.  N.-N.-O.,  rase  iS  min., 
sans  dévier,  les  pieds  d'une  chaîne  de  monts  basalti- 
ques qui  viennent  du  N.-E.,  et,  sans  la  traverser,  tour- 
nant au  N.,  elle  rentre  dans  la  plaine  dont  les  ondula- 
tions sont  devenues  plus  grandes  ;  elle  se  dirige  encore 
1  h.  10  min.  N.N.-O.,  ensuite  8  h.Aô  min.  N.-O.,  eu 
laissant  àgauche  le  Bir-el-Meheder,  dont  Teau  saumâtre 
est  moins  empestée  que  celle  du  Scegar,  puis  elle  des- 
cend gradnellement  60  min.  N.-N.-O.,  pour  arriver 
aux  marais  salants. 

On  s'avance  pendant  2  h.  hb  min.  au  N.*0.,  pen- 
dant 1  h.  au  N.-N.-O.,  jusqu'au  Bir-el-Adeimat 
Après  2  h.  80  min.  au  N.-N.-O.,  on  arrive  au  Bir- 
Abu-Terifian,  et,  durant  ce  trajet,  les  pieds  des  dro- 
madaires glissent  sur  }e  sable  incrusté  de  sel  mouillé 
par  les  pluies  d*hiver  et  la  rosée  d'été  ;  si  l'on  n'a  pas 
un  guide  bien  expérimenté,  on  risque  de  tomber,  à 
chaque  moment,  dans  les  nombreux  trous  fangeux  re- 
couverts d'une  couche  de  sel  très-mince,  disséminés 
dans  les  sentiers  qui  traversent  les  marais  dans  tons 
les  sens. 

£I-Adeimat,  Abu-Terifian  et  Kseba  sont  dans  trois 
oçisis  fréquentées  par  les  serpents  et  par  les  bœufs  sau- 
vages. L'eau  est  excellente.  A  Kseba,  il  y  a  un  fort  de 
ib  mètres  carrés,  de  construction  récente,  mais 
non  encore  habité.  On  voit,  à  6  h.  à  l'E.  i/2  E.-S.-E., 
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Bir-et-Breâa,  où  se  termine  pour  se  replier  dans  la 
direcUon  des  montagnes  qui  sont  au  nord  de  Kseba, 
le  chemin  qui  du  Gerani  traverse  TUedi-el-Serhan,  du 
S.-K  au  N.-O. 

Ces  dernières  montagnes  sont  entièrement  en  ba- 
salte; comme  leurs  flancs  sont  encore  intacts,  elles 
n'ont  point  de  sable  à  leur  base  ;  il  en  est  de  même 
pour  la  majeure  partie  des  monti^es  que  Ton  ren- 
contre avant  d'y  arriver  et  au  delà.  Elles  sont  éloignées 
de  Kseba  de  30  min.  ;  on  les  gravit  par  un  chemin 
escarpé  et»  de  leurs  sentiers,  on  aperçoit  £l-MagaU  au 
N..;  Kaf  est  alors  à  30  min.  au  N.-O.,  car  le  chemin 
tourne  continliellement  dans  des  vallées  arides  et  sa- 
blonneuses pour  éviter  les  immenses  rochers  de  basalte 
qui  forment  tant  de  barrières  naturelles,  véritables  for- 
tifications où  les  habitants  des  villages  de  ce  territoire 
trouvent  un  abri  contre  les  rapides  incursions  des 
Bédouins. 

Kaf,  appelé  aussi  Diret-el-Rababe,  ressemble  aux 
villages  du  Gebel  et  du  Giof,  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  la  terre  de  ses  maisons,  de  ses  tours  et  de 
ses  murs  d'enceinte  est  plus  claire,  et  que  ses  palmiers, 
peut-être  à  cause  des  exhalaisons  salines  des  marais 
voisins»  sont  moins  vigoureux  et  moins  productifs.  Il 
est  construit  sur  les  limites  des  marais  salants,  les 
meilleurs  de  TUedi,  et  au  pied  méridional  du  Saïdi, 
mont  couronné  autrefois  d'un  fort  en  pierre,  qui  n*est 
pas  encore  tout  i  fait  ruiné  ;  il  fut  élevé,  dit-on,  par 
un  Égyptien  du  S^ïd,  qui  percevait  un  droit  de  pas* 
sage  sur  les  caravanes  de  la  Mecque  ;  ces  caravanes, 
à  cause  des  sources  nombreuses  qui  se  trouvent  dans 
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la  plaine  adjacente  et  duns  Raf,  y  avaient  établi  «ne  de 
leurs  stations.  Le  8ald  est  éloigné  de  Kaf  de  i  0  min. 
environ  ;  on  le  gravit  par  un  sentier  escarpé  t  il  est 
isolé  des  autres  montagnes  de  l'île  basaltique  et  ss^ 
Uonneuse  qui  renferme  les  villages  ;  ces  montagnes 
forment  un  croissan  tautour  de  Kaf,  et  le  Safdi  dooiine 
la  partie  occidentale  des  salines. 

Kaî  a  260  habitants  ;  il  est  éloigné  de  1  h.  SO  min, 
N.-N.-E.  de  Akeile,  village  naissant,  dans  les  marais 
mêmes,  sur  un  exhaussement  de  terrain,  et  pen|rfé 
seulement  de  16  habitants  ;  il  est  à  S  h.  N.  de  El-Gotti, 
qui  compte  150  habitants  et  qui  est  en  partie  rainé  : 
un  grand  nombre  de  ses  habitants  l'âbandonnërent 
récemment  pour  aller  s'établir  dans  le  Giof-Amer,  où 
ils  construisirent  le  village  du  même  nom,  qui  est  situé 
à  10  min.  E.-S.-E.  de  Kadema. 

Sur  le  versant  oriental  des  monts  qui  sont  tournés 
vers  la  partie  la  moins  importante  des  salines,  se  troa« 
vent  trois  autres  villages  :  Ël-Ekder,  à  1  h.  A5  min. 
de  Kaf,  EUUscevuasce  et  Etera,  à  2  b.  Ë.-S.-E.  Etera, 
construit  en  pierre,  est  peuplé  de  300  habitants;  El- 
Uscevuasce  en  a  200  et  Ekder  150  ;  de  sorte  que  la 
population  des  six  villages  de  rUedi*ei«Serhan  ne  dé- 
passe pas  1006  âmes. 

Les  produits  du  sol,  moins  le  semek,  y  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  Giof,  et  Tindustrie  la  même  que 
celle  de  Teime  ;  il  y  a  de  plus  la  ressource  du  sel,  que 
les  Bédouins  achètent  à  raison  d  un  thaler  medgidi  la 
charge  de  chameau  ;  ils  sont  loin  4^  reconnaître  aux 
villageois  le  droit  de  le  vendre  :  ils  le  considèrent 
comme  leur  pi^opriété,  et^  s'ils  payent  le  medgidi»  c'est, 
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diseiit-îls,  pour  s'épargner  la  peine  de  le  recueillir  et 
de  Tamonceler. 

El-Magal  oa  Gebel-el-Magal  est  à  2  h.  â5  nfjin.  au 
N.-E.  de  Kaf.  De  El-Akeile  on  compte  29  h.  avant 
d'arriver  au  Galeite,  savoir  :  10  h.  à  1*0.,  pour  traver- 
ser les  marais  ;  14  h.  au  N.-O.,  dans  l'Ard-el-Suan  et 
6  b.  aussi  au  N.-O. ,  dans  le  Belka. 

{Fin). 
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NOTE 
SUR   LE  PAYS   DES  KHOUMIRS 

PAR  M.  MOUUN. 

élère  consul  au  CoiMolal  général  de  Franoe  à  Tftnia. 


Le  pays  des  Kboumirs  appartient  à  la  Régence  de 
Tunis  ;  c'est  un  pâté  de  montagnes  circonscrit  au  Nord, 
par  la  mer  Méditerranée,  du  cap  Gallino  (près  du  cap 
Roux)  à  Punta-Nera^  à  l'Ouest,  par  le  Djebel-Heddeda, 
versant  Est,  qui  sert  de  limite  au  cercle  de  la  Galle 
et  sépare  les  possessions  françaises  du  territoire  tu- 
nisien ;  à  l'Est,  par  le  Djebel-Balta,  les  Amdoun  et 
les  Ghazouen  ;  au  Sud,  par  les  Ghazouen,  les  Beoi- 
Mezen  et  quelques  fractions  des  Néhed. 

Hydrographie.  —  Quelques  cours  d'eau  parcourent 
cette  surface  en  la  fertilisant  et  s'écoulent,  soit  dans 
l'intérieur  des  terres»  soit  vers  la  côte.  Les  plus  im- 
portants sont  :  rOued-Zaïn,  qui  reçoit  presque  toutes 
les  eaux  du  pays  et  les  conduit  à  la  mer  vers  Tabarca, 
et  rOued-Melab,  qui,  vers  le  cercle  de  la  Galle,  prend 
le  nom  d'Oued-KIanguet-Aoun  et  se  jette  vers  l'Oued- 
el-Kebir.  Ges  deux  cours  d'eau  ne  sont  jamais  à  sec  : 
le  premier  peut  se  changer  en  un  canal  propre  à  l'ex- 
ploitation et  au  charroi  du  minerai  et  du  bois.  Quant 
aux  autres  rivières,  on  les  traverse  à  pied  sec  en  été. 


(  517  ) 

De  nombreuses  sources  reodeot  ce  pays  propre  à 
l'élève  du  bétail.  Ces  sources  forment  des  ruisseaux 
â*une  vitesse  de  A5  à  50  centimètres  par  seconde  et 
d*iin  parcours  rarement  de  plus  de  2  kilomètres. 

Les  Arabes  constatent  encore  la  présence  de  quel- 
ques sources  d'eau  chaude  d'une  température  assez 
élevée  ;  l'une  d'elles  est  fortement  sulfureuse.  Toutes 
ces  sources  ont,  sur  leurs  bords,  des  débris  de  con- 
structions qui  en  attestent  la  bienfaisance  et  l'usage 
qu'en  ont  fait  les  anciens. 

Forêts.  —  Le  pays  des  Khoumirs  est  très-boisé  -,  les 
forêts  occupent  une  vaste  étendue  et  sont  une  de  ses 
principales  richesses;  les  chënes-liége  y  sont  assez 
nombreux  pour  servir  au  développement  d'une  grande 
industrie,  et  d'autres  essences  précieuses  croissent  sur 
les  bords  des  cours  d'eau  ;  ces  belles  forêts  de  chêne* 
li^e,  si  le  gouvernement  n'empêche  pas  l'exploitation 
de  l'écorce  à  tan,  seront  bientôt  complètement  dé- 
truites. Le  chêne  zène,  connu  en  France  sous  le  nom  de 
chêne  blanc  {guercasalba)^  qui  a  une  grande  valeur 
pour  les  constructions  navales,  y  abonde. 

Les  contrées  plus  spécialement  boisées  de  cette  es- 
sence sont  les  suivantes  :  EUOubakria,  Ghomed-Gal- 
falla  (près  des  Attalfa).  Il  existe  en  ces  deux  endroits 
deux  bouquets  de  jeunes  arbres  qui  donnent  de  l'es- 
poir pour  l'avenir.  Oued-Dahraoni  (entre  les  Ouled- 
Ben*Saîd  et  les  Ouled-Sedra).  Les  arbres  y  sont  mé- 
diocres. Vers  la  tribu  des  Homran  on  trouve  de  beaux 
arbres;  la  forêt  devient  plus  épsdsse  en  s'approchant 
des  Ouahrinia;  mais  en  traversant  TOued-Outiûa  on 
trouve  un  bouquet  de  50  000  arbres  environ,  d'une 
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belle  grosseur  et  d'noe  hauteur  prodigieuse»  pouvant 
tous  être  immédiatement  soumis  à  la  coupe. 

A  Attalfa  (  sur  TOued-Khannega  )  cette  eseeuce 
abonde  ;  à  une  heure  plus  loin,  sur  la  montagne  Gbe* 
bida  (où  existent  des  gîtes  métallifères)»  s'étend  une 
forêt  considérable  ;  la  plupart  des  arbres  sont  d'une 
grosseur  et  d'une  hauteur  extraordinaires  i  200000  ar- 
bres, au  moins,  peuvent  être  mis  en  coupe« 

Gites  métallifères.  —  Le  pays  des  Khonnûrs  offre 
un  grand  intérêt  aux  géologues  par  sa  variété  ;  les  ro- 
ches granitiques  indiquent  assez  que  des  recherches 
minéralogiques  ne  sauraient  rester  infructueuses.  D'un 
côté  c'est  le  terrain  primitif»  plus  loin  les  terrains  d'al* 
luvion  anciens  qui  séparent  les  terrains  volcaniques  \ 
dans  les  ravins  on  remarque  des  carbonates  de  fer  ar- 
gileux et  le  peroxyde  de  fer  anhydre  et  cristallisé  ;  il 
existe  aussi  des  terrains  argilcv^ferruginaus  qui  doivent 
contenir  des  sulfures  d'argent* 

On  rencontre  également  des  silicates,  avec  des  mî« 
néraux  cristallins  (ce  qui  doit  composer  le  feldspaâi)} 
ces  roches  ne  sont  pas  connues  en  Algérie.  Des  catas^ 
tropbes  géologiques  sont  venues  changer  la  configu- 
ration du  sol  ;  en  redressant  plus  ou  moins  Iescouohes« 
les  soulèvements  partiels  leur  ont  donné  différentes 
directions,  et  Ton  voit  partout  des  rides  et  des  traces 
d'ébranlements.  Les  tremblements  de  terre  ont  oeea*- 
sionné  des  éboulements  et  mis  à  découvert  des  pyrites 
cuivreuses  ;  des  roches  de  gneiss,  également  mises  i 
découvert  par  suite  des  soulèvements,  recèlent  aussi 
des  pyrites  cuivreuses  ;  en  nn  mot^  il  y  a  là  un  centre 
de  phénomènes  minéralogiques. 
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Dn  voyageur  français  découvrit  en  1845,  sur  la 
montagne  dite  Chehida,  A  30  kilomètres  de  Tabaroa^ 
do  minerai  de  cuivre  carbonate  et  sulfaté,  ainsi  que 
du  plomb  argentifère.  Avec  quelques  travaux  d'explo* 
ration  en  cet  endroit,  on  découvrirait  de  riches  gise- 
mentf^.  A  la  même  époque,  il  fut  aussi  trouvé  à  Meknli 
un  gisement  de  plomb  argentifère  :  ce  gisement  était 
déjà  connu  des  gens  du  pays;  l'analyse  du  minerai 
a  prouvé  qu'il  était  presque  dépourvu  d'argent,  par 
Conséquent  de  peu  de  valeur,  surtout  en  présence  deô 
frais  considérables  d'exploitation  dans  un  pays  aussi 
accidenté  que  l'est  celui  des  Khoutnirs. 

En  1860,  on  reconnut  à  la  montagne  dite  Ouchteta, 
dans  les  terrains  ravinés  par  eaux  pluviales,  la  pt-é- 
sence  de  minerais  de  plomb  argentifère  d'une  certaine 
richesse. 

Carrières,  --  La  pierre  à  chaux  est  en  grande  abon- 
dance ;  le  plâtre  existe  chez  les  Khoumirs.  Au  Houl, 
près  des  Beni-Mezen,  on  rencontre  des  gisements  im- 
portants de  gypse. 

En  général,  les  mamelons  et  les  montagnes  sont  îfi- 
dîstinctement  de  nature  gréseuse  ;  ce  grès  doit  être  uh 
peu  dur  à  la  taille,  mais  les  débris  de  constructions 
romaines  en  grand  nombre  dans  le  pays,  prouvent  que 
Ton  peut  en  tirer  un  très-bon  parti. 

Enfin  la  fabrication  des  ttiiles  et  des  briques  est 
rendue  facile  par  d'énormes  dépôts  d'argile  de  diverses 
qualités,  tnais  privées  de  calcaire,  que  l'on  trouve 
partout. 

Historique.  —  Les  Arabes  nomades  et  les  moûta- 
gnards  surtout,  n'ayant  que  la  tradition  orale  pour 
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transmettre  l'histoire  du  passé,  les  notioDs  que  l'on 
possède*  quant  à  l'origine  des  Khoumirs,  sont  presque 
toujours  enveloppées  de  ténèbres  épaisses.  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire  avec  certitude  à  leur  sujet,  c'est  que 
les  dix-neuf  fractions  principales  qui  les  composent, 
Ettebeïnia,  £l-Ouahraimia,  Attalfa,  Honamdia,  Brirem, 
El-Bebsa,  El-Homran,  B'kha!ssia,  M'selma,  Ouled- 
Helel,  Ouled-Moussa,  Sloul,  Djonablia»  B'cheîmia, 
Offercia,  El-Oubakria,  Ouled-ben-Said,  Ouled-Sedra, 
Ouled-Amor,  ne  sont  que  les  grands  rameaux  de  deux 
grandes  familles  :  les  Slonl  et  les  Tedmaka. 

Les  Sioul  et  les  Djonablia  sont  gens  tranquilles  et  se 
livrent  au  commerce  avec  l'Algérie.  Les  Tedmaka  sont 
plus  pauvres  et  plus  turbulents  que  leurs  frères  :  ils 
vivent  de  vols  et  de  brigandages  ;  mais,  à  l'aide  de 
quelque  influence,  on  pourrait,  en  les  occupant  à  des 
travaux  suivis,  leur  donner  facilement  d'autres  habi- 
tudes. 

Ce  qui  rend  les  Rhoumirs  redoutables  et  d'un  voi- 
sinage incommode,  ce  n'est  pas  tant  leurs  habitudes 
de  rapine  que  l'indépendance  dont  ils  ont  toujours  joui 
et  qu'ils  ont  constamment  maintenue,  et  vis-à-vis  de 
leurs  voisins  les  Français,  et  contre  leurs  maîtres  poli*- 
tiques  les  Tunisiens.  Retirés,  en  été,  dans  des  num* 
tagnes  boisées  d'un  accès  difficile,  retranchés  l'hiver 
derrière  des  ravins  profonds,  que  la  saison  change  en 
quelques  heures  de  pluie  en  torrents  infranchissables, 
ils  peuvent  soutenir  les  attaques  les  plus  vives  et  les 
repousser  presque  sans  effort.  Aussi  l'autorité  que  le 
Bey  de  Tunis  exerce  sur  ces  tribus  n'est-elle  qu'ima- 
ginaire ;  les  fréquents  échecs  qu'ont  éprouvés  ses  ou- 
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lonnes  l'ont  déterminé  à  prendre  un  moyen  terme, 
I>ottr  ne  pas  perdre  un  ponce  de  son  territoire  et  pou* 
voir  conserver  nominativement  la  propriété  du  sol,  en 
y  maintenant  Tinflnence  de  son  nom  :  c'est  de  pré* 
lever  sur  le  pays  la  seule  chose  qu'il  lui  soit  possible 
d'atteindre  y  les  bois,  qu'il  exploitait  naguère  par 
coupes  à  peu  près  réglées.  Pour  arriver  à  ce  but, 
il  a  déclaré  depuis  longtemps  déjà  la  Qdèle  tribu  des 
Khoumirs  exempte  d'impôt  et  placée  sous  sa  protection 
immédiate.  A  ces  conditions,  les  Khoumirs  permettent 
à  ses  colonnes  de  couper,  sans  être  inquiétées,  le  bois 
qui  lui  est  nécessaire  ;  à  leur  tour  ils  le  reconnaissent 
comme  leur  suzerain  et  lui  envoient  de  temps  en  temps 
leurs  principaux  chefs,  qui  reviennent  toujours  chargés 
de  présents. 

Toutefois,  bien  que  cette  suprématie  du  Bey  ne  soit 
que  précaire,  nous  sommes  forcé  de  le  reconnaître,  en 
raison  de  la  doctrine  musulmane  qui  attribue  au  chef 
temporel  le  pouvoir  spirituel,  ce  n'est  qu'avec  son  ap- 
pui qu'on  peut  exploiter  les  Khoumirs.  Mais  le  pays, 
une  fois  ouvert  pur  le  firman  du  mattre,  il  est  facile 
de  gagner  les  chefr^.  Ces  préliminaires  achevés  et  l'ex- 
ploitation du  pays  une  fois  entreprise,  les  Khoumirs 
viendraient  d'eux-mêmes  se  ranger  autour  d'une  com- 
pagnie qui,  sous  la  sauvegarde  de  leurs  cheiks,  dont  la 
parole  n'est  jamais  vainement  engagée,  serait  garantie 
par  des  otages  et,  plus  que  tout  cela,  leur  donnerait 
la  perspective  d'un  gain  sûr  et  facile  pour  l'emploi 
qu'elle  ferait  de  leurs  bras,  de  leurs  bètes  de  somme 
et  de  leurs  produits. 


Analyses,  liapperto,  ete. 


NOTE   SUR  UN  MEMOIRE 

ADRESSÉ  A  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

PAR  M.  MUTERSE  (DE  GUÉRANOE), 
PAR  M.  WILLIAM  HÛBER. 


Eosuite  de  la  circalaire  adressée  par  la  Société  de  géographie  aux 
Conseils  génératit,  h  l*occasion  de  Pentreprise  dn  Nivellement  général 
de  la  France^  H.  Ilnterae  (de  aoeraode)  a  fui  parvenir  à  la  Sociélé 
un  mémoire  dont  Teiameo  a  été  reovoyé  à  la  Commission  qui  tf  ait  élé 
nommée  pour  Teiamen  de  la  question  du  nivellement  général.  La  noie 
qui  suit  contient  l'exposé  de  Topération  de  cette  Commission  sar 
ridée  émise  par  M.  Materse. 

Notre  Société  a  reçu  de  M.  Muterse  un  mémoire  sur 
les  repères  géographiques  qu'il  voudrait  voir  iostallés 
dans  toutes  les  communes  de  Tempire.  Elle  a  renvoyé 
ce  travail  à  la  commission  déjà  chargée  de  l'examen 
du  nivellement  général  de  la  France.  Nous  v^ons, 
messieurs,  vous  exposer  et  les  idées  de  l'auteur  et  les 
nôtres. 

Poussé  par  le  louable  désir  de  propager  le  plus  pos- 
sible l'étude  de  la  géographie,  M.  Muterse  propose 
l'érection  dans  chaque  commune,  ou  au  moins  dans 
chaque  chef 'lieu  de  canton,  d'un  petit  monument 
g<:0graphique  et  météorologique.  Il  voudrait  que  cet 
édifice,  qui ,  selon  lui ,  pourrait  être  utilisé  comme 
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fontaine,  réservoir»  ou  recevrait  tel  autre  emploi, 
suivant  les  besoins  locaux,  réunit  en  outre  les  indi- 
cations suivantes  : 

l"*  L'altitude  du  lieu,  et  sur  le  littoral  les  obiffres 
relatifs  aux  marées. 

2o  Le  méridien,  le  parallèle,  ainsi  que  le  nord  ma- 
gnétique. 

3""  Un  cadran  solaire  vertical,  un  autre  borizontal  et 
l'équation  du  temps* 

H"  La  différence  boraire  avec  Paris,  «  afin,  dit  Tau- 
9  teur,  de  n'avoir  plus  besoin  de  faire  mentir  les  bor- 
»  loges  pour  connaître  l'beure  des  cbemins  de  fer.  > 

6*"  Un  thermomètre  ordinaire,  un  autre  à  maxima  et 
minima. 

6*"  Un  baromètre  et  un  bygromètre;  dans  les  villes, 
un  anémomètre,  un  pluviomètre,  un  osonomètré  et  un 
électromètre. 

7°  Une  indication  relative  aux  voies  de  communica- 
tion par  terre  et  par  eau,  ainsi  qu'aux  lignes  télégra- 
phiques les  plus  proches. 

S""  Enfin  une  bonne  girouette  avec  l'indication  des 
principaux  rhumbs  de  vents. 

La  forme  de  ces  édifices  pourrait  varier  à  l'infini 
selon  les  caprices  de  l'architecte,  celui  des  munici- 
palités ou  l'usage  secondaire  auquel  ils  seraient  appro- 
priés. 

M.  Muterse  croit  inutile  de  faire  ressortir  les  avan- 
tages que  présenterait  la  mise  à  exécution  de  son 
projet.  Non-seulement  la  position  de  tous  les  centres 
habités  serait  exactement  déterminée,  mais  encore 
chacun  d'eux  posséderait  son  observatoire  en  miniature, 
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dont  les  notes  réunies  pourraient  donner  de  précieuses 
indications  sur  la  climatologie  et  la  météorolgie  de  la 
France  entière. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  repères  géographiques 
communaux  ne  soient  un  utile  complément  aux  repères 
géodésiques  et  trigonométriques,  ainsi  qu'au  nivelle- 
ment général  de  la  France,  mais  ce  complément  ne 
s'obtiendrait  qu'au  prix  de  sacrifices  bien  plus  consi- 
dérables que  ceux  qu'imposent  ces  indispensables  et 
grands  trayaux. 

L'auteur  espère  que  la  présence  de  ce  monument  au 
centre  du  village»  ou  sur  la  place  des  bourgs  et  des 
villes,  exciterait  la  curiosité  des  habitants  et  les  enga- 
gerait à  rechercher  le  sens  des  hiéroglyphes  d'abord 
indéchiffrables  pour  beaucoup  d'intelligences.  Votre 
commission  partage  sincèrement  ce  vœu,  mais  elle  croit 
que,  sauf  quelques  rares  individualités,  une  grande 
majorité  indifférente  ne  prendra  de  l'édifice  que  son 
usage  accessoire,  laissant  au  maître  d'école,  comme  le 
propose  M.  Muterse,  le  soin  d'interroger  seul  les  signes 
du  temps. 

Toutefois,  en  supposant  même  que  les  repères  géo- 
graphiques n'aient  pas  sur  la  vulgarisation  de  la 
science  un  effet  aussi  prompt  et  aussi  efficace  qu'eu 
pourrait  le  désirer,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le 
but  de  réunir  de  tous  côtés  de  précieux  documents, 
est  à  lui  seul  suffisant  pour  appeler  l'intérêt  sur  les 
idées  de  l'auteur. 

Mais  entre  la  théorie  et  son  application  viennent 
se  placer  les  moyens.  M.  Muterse  croit  que  le  coût  de 
ces  monuments  ne  dépasserait  pas,  l'un  dans  l'autre, 
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1000  francs.  Sans  nous  arrêter  à  ce  chiffre,  qui  ne  peut 
même  pas  représenter  un  minimum  extrême,  si  l'on 
compte  avec  l'achat  des  nombreux  instruments  énoncés, 
nous  ferons  remarquer  qu'une  telle  somme  est  au-des- 
sus des  ressources  habituelles  de  la  plupart  des  loca- 
lités, et  que  beaucoup  de  communes  ne  peuvent  subve- 
nir à  leurs  dépenses  administratives  les  plus  urgentes, 
qu'an  moyen  de  subventions  départementales. 

M.  Muterse  propose  en  outre  la  publication  d'un 
dictionnaire  des  communes  rédigé  d'après  les  données 
recueillies  sur  ses  repères  :  q  Ce  serait,  dit-il,  le  meil- 
»  leur  livre  de  fonds  des  bibliothèques  communales, 

>  parce  que  ce  serait  la  meilleure  géographie  usuelle 
»  de  la  France.   Les  frais  qui  en  résulteraient  pour 

>  l'État  ou  pour  Tentreprise  privée  qui  s'en  chargerait 
»  seraient  couverts  avec  bénéfices  par  la  souscription 
»  obligatoire  des  communes,  par  celle  des  membres 
»  des  sociétés  savantes,  des  institutions  scolaires,  etc.  » 

Si  lérection  des  monuments  semble  inexécutable, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  réunion  des  données  que 
M.  Muterse  vendrait  voir  inscrites  sur  ses  repères. 
On  est  en  droit  d'espérer  que  les  amis  du  progrès 
s'efforceront  de  les  consigner  dans  un  travail  tel  que 
celui  que  suggère  l'auteur,  et  dont  la  rédaction  reste 
indépendante  des  édifices  eux-mêmes.  Déjà  de  loua- 
bles efforts  ont  été  tentés  dans  cette  voie,  et  le  Dic- 
tionnaire des  commîmes  de  Jeanne  comble  une  partie 
des  lacunes  signalées  dans  le  mémoire  qui  nous 
occupe,  en  même  temps  qu*il  touche  aux  questions 
géologiques  et  statistiques. 

En  résumé,  il  faut  reconnaître  que  les  idées  de 
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M.  Muterse,  tont  en  dénotant  un  grand  zèle  pour  la 
science,  décèlent  en  même  temps  une  grande  inexpé- 
rience de  la  pratique  des  aflfkires.  —  Si  l'on  peut  se 
flatter,  dans  un  lointain  et  douteux  espoir,  de  les  voir 
quelque  jour  recevoir  un  commencement  d'exécution, 
ce  serait,  croyons-nous,  se  faire  une  étrange  illusion 
que  de  croire  ces  projets  réalisables  par  les  voies  et 
moyens  que  propose  Tauteur. 
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Communloatioiis^  ete. 


INDUSTRIES  MANUELLES 
DE  LA  CONFÉDÉRATION  ARGENTINE 


Monsieur  le  Secrétaire, 

La  Société  de  géographie  a  biep  voulu,  au  nom  de 
la  GomiDission  de  T Exposition  universelle  de  1867, 
faire  appel  à  mes  souvenirs  pour  avoir  quelque  idée 
des  industries  particulières  que  j'ai  pu  observer  pen- 
dant mon  séjour  de  vingt  années  sur  le  continent  sud* 
américain. 

La  commission,  me  dites-vous,  désirerait  faire  figu- 
rer à  côté  du  travail  des  niachines^  le  travail  manuel 
des  ouvriers  appelés  de  toutes  les  parties  du  monde, 
et  elle  demande  Tindication  des  personnes  ou  agents 
consulaires  auxquels  on  pourrait  s'adresser  pour  faire 
venir  des  ouvriers  du  genre  de  ceux  qui  auraient  été 
désignés. 

Je  vais,  monsieur  le  secrétaire,  essayer  de  répondre 
à  ces  questions  diverses.  Cette  réponse  ne  traitera  que 
d'un  petit  nombre  de  sujets,  les  pays  que  j*ai  particu- 
lièrement visités  étant,  avant  tout,  producteurs  de 
matière  première  et  n'ayant  qu'une  industrie  manu-* 
facturière  pour  ainsi  dire  à  l'état  d'embryon.  Il  est 
toutefois  des  exceptions,  au  point  de  vue  des  procédés 
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manuels  dans  quelques  fabrications  spéciales,  et  c'est 
sur  ce  sujet  que  j'insisterai. 

Comme  on  le  sait,  les  populations  qui  habitent  le 
vaste  bassin  de  Fa  Plata  sont  réparties  aujourd'hui 
entre  cinq  États  :  —  La  Bande  orientale  ou  République 
de  r  Uruguay I  située  entre  le  fleuve  de  ce  nom,  la  Plata 
et  rOcéan,  du  SO*  au  S5*  degré  Je  latit.  sud  ;— la  partie 
australe  du  Brésil ,  composée  des  provinces  de  Rio- 
Grande  du  Sud,  Sainte-Gatberine,  Parana  et  Saint-Paul; 
— la  République  du  Paraguay,  située  du  21* au  27*  de- 
gré entre  le  fleuve  de  ce  nom  et  le  Parana  ;~  \?  Coo- 
fédêration  Argentine,  formée  de  quatorze  provinces 
échelonnées  du  N.  au  S.,  depuis  le  22*  degré  jusqu'au 
42*,  entre  les  Andes,  les  rivières  Paraguay,  Parana, 
Uruguay,  l'Océan,  et  les  déserts  de  la  Fatagonie  que 
borne  au  midi  le  Rio*Négro;  —  enfln ,  une  partie  de 
la  Bolivie,  l'ancien  Haut-Pérou,  est  encore  comprise 
dans  ce  bassin  prodigieux  qui  embrasse  presque  un 
tiers  de  ce  continent.  Ces  cinq  États,  peuplés  depuis 
trois  siècles  par  des  colons  venus  d'Espagne  et  do 
Portugal,  renferment  en  outre  une  race  indigène  en- 
core nombreuse,  dont  la  fraction  la  plus  forte  s'est 
mélangée  avec  les  Européens  et  a  formé  une  race 
métisse  cousidérable.  De  plus,  depuis  bientôt  un  demi- 
siècle,  une  quantité  notable  de  nouveaux  colons  sortis 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  est  venue  se  mêler  à 
cette  population  première,  et  par  un  courant  non  in- 
terrompu d'immigration,  la  modifie  et  la  transforme 
incessamment,  et  en  fera  certainement  un  jour  un  tout 
homogène,  par  un  phénomène  pareil  à  celui  qui  s'est 
observé  dans  l'Amérique  du  Nord  depuis  1700.  —  La 
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population  totale  des  parties  du  bassin  de  la  Plata  qae 
je  viens  de  nommer»  atteint  aujourd'hui  un  peu  plus 
de  quatre  millions  d*âmes,  pour  une  surface  de  170  000 
lieues  carrées  de  pays,c'est-à-dire  qu'elle  n'est  que  la 
centième  partie  de  celle  qu* alimenterait  l'Europe  sur 
on  terrain  égal.  Cet  état  de  choses  prouve  quel  champ 
immense  reste  ouvert  à  l'immigration  dans  une  région 
favorisée  d'un  climat  admirablement  beau  et  sain,  d'un 
sol  presque  partout  Tertile  et  riche ,  conditions  qui 
permettent  à  la  population  d'y  conserver,  non-seule- 
ment l'intégrité  de  ses  forces  physiques,  intellectuelles 
et  morales,  mais  encore  de  s'y  propager,  de  s'y 
développer  dans  une  proportion  de  plus  en  plus 
étendue. 

La  nature  du  sol ,  généralement  formé  de  grandes 
plaines  recouvertes  de  pâturages ,  particulièrement 
vers  les  grands  fleuves,  a  rendu  l'industrie  pastorale 
la  première  de  toutes  dans  le  pays.  Vous  savez,  Monsieur 
le  Secrétaire,  comment  le  bétail  y  a  été  introduit,  et 
dernièrement  je  le  racontais  en  détail  dans  une  séance 
publique  de  la  Société  d'acclimatation  à  l'Hôtel  de 
ville. 

Aujourd'hui,  cette  industrie  a  été  considérablement 
perfectionnée.  A  l'éiève  du  bœuf  on  a  joint  celle  du 
menu  bétail  et  principalement  des  bêtes  à  laine,  dont 
les  races  déjà  belles  par  elles-mêmes,  principalement 
dans  les  régions  montueuses  de  l'intérieur,  ont  été 
fort  raffinées  par  l'introduction  des  meilleurs  béliers 
mérinos  de  France  et  de  Saxe.  Aussi  les  spécimens  de 
cette  industrie  ne  manqueront-ils  pas  en  1867,  et  je 
sais  déjà  que  les  éleveurs  de  la  Plata  se  préparent  à 
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envoyer  à  rExpoution  universelle  des  échantillon»  de 
leurs  produits  les  plus  remarquables,  tant  dans  les 
espèces  devenues  indigènes,  que  dans  les  matières  que 
leur  exploitation  intelligente  fournit  à  l'exportation 
avec  laquelle  le  pays  paye  ses  échanges  avec  l'Eu- 
rope. 

L'industrie  pastorale  est  donc  fort  avancée  dans  le 
bassin  de  la  Plata.  Ceux  qui  l'exercent  comprennent 
de  plus  en  plus  les  améliorations  dont  elle  est  sus- 
ceptible encore,  ils  les  réalisent  graduellement,  av» 
prudence,  suivant  la  mesure  des  bras  et  des  capitaux 
qu'ils  peuvent  y  employer.  Avec  le  temps,  de  nom- 
breux étrangers  se  sont  associés  aux  nationaux  pour  ce 
genre  d'exploitation,  et  grâce  à  leur  intelligence  et  à 
leur  activité,  ils  en  tirent  tout  le  parti  possible. 

Au  contraire  de  ce  qui  arrive  pour  toutes  les  autres 
industries,  les  bras  ne  leur  manquent  pas  pour  celle-ci, 
car  elle  est  familière  depuis  des  siècles  aux  habi- 
tants de  la  campagne»  et  encore  aujourd'hui,  c  eat  à 
peine  s'ils  en  comprennent  une  autre.  Tout  le  monde 
sait  par  les  récits  des  premiers  voyageurs  qui  ont  visité 
les  Pampas,  comment  il  s'était  formé,  dans  ces  plaines, 
une  sorte  de  race  spéciale  composée  de  métis  à  tous 
degrés  dérivés  du  mélange  du  ssmg  des  grandes  famil- 
les blanche,  rouge  et  africaine,  tous  pasteurs  de  b«»u& 
improprement  désignés  sous  le  nom  de  Gaucho»4 
Cette  classe  de  Platéens  est  toujours  nombreuse^ 
car  elle  se  recrute  incessamment  de  nouveaux  mem- 
bres d'origine  européenne  que  séduit  l'existmce  sou- 
verainement libre  de  la  Pampa  ;  la  vie  à  cheval,  avec 
son  manteau  pour  lit,  la  selle  pour  oreiller^  la  voftte 
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du  ciel  ou  un  abri  de  qudqtieâ  ctiirs  pour  toit;  tin 
quartier  de  viande  de  bœuf,  rôtie  atl  feu  du  biVouac, 
pour  toute  nourriture.  Plus  d'tin  étranger  se  fait  si 
rapidement  à  ce  régime»  qu'au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  est  difficile  de  le  distinguer  du  milieu  de  séâ 
compagnons,  tant  il  eh  a  pris  les  allure^  le  langage  et 
même  Taspect. 

Lés  possesseurs  de  fermes  ou  estancias,  trouvent 
dans  cette  multitude  de  bardis  et  durs  cavaliers,  tous 
les  hommes  dont  ils  ont  besoin  pour  les  travaux  de  lents 
établissements,  soit  qu'ils  les  attachent  d'une  manière 
fixé  par  une  solde  mensuelle,  soit  qu'Us  en  réunissent 
un  certain  nombre  pour  les  travaux  qui  se  font  k  épo^ 
que  fixe,  tels  que  la  castration  et  la  marque  des  ani- 
maux» leur  acheminement  vers  les  abattoirs  du  llttùral 
ou  vers  une  estancia  nouvelle  que  l'on  veut  peupler. 

Ces  hommes  remarquables  à  plus  d'un  titre  par 
leurs  belles  formes,  leur  air  hardi,  leur  santé  robuste, 
leur  indomptable  courage  dans  la  Intte  contre  les  In- 
diens maraudeurs  et  les  privations  de  la  vie  du  désert, 
le  sont  encore  par  là  manière  dont  ils  manient  les  ins- 
truments indispensables  à  Tindustrie  pastorale.  Ces 
instruments,  —  parmi  lesquels  comptent  tout  d'abord 
les  boules  qui  servent  à  arrêter  le  gibier  ou  le  bétail 
sauvage,  le  laz2o  qui  saisit  le  bœuf  ou  le  cheval  dans  sa 
course^  et  qui  maniés  avec  une  incroyable  adresse,  té-* 
moignent  de  lenr  habilité  comme  cavaliers,  de  la  jus^ 
tesse  de  leur  coup  d'œil  et  de  la  vigueur  de  leur  bra«l, 
enfin  le  couteau  qui  est  Toutil  Universel  dans  la  vie  de 
la  pampa,  —  seraient  l'objet  d^une  vive  curiosité,  sllô 
étaient  maniés  sôus  nos  yeux  par  des  hommes  du  pays; 
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C'est  à  l'aide  de  ce  dernier  instrument,  qne  l'homme 
de  la  campagne  fabrique  l'abri  qni  le  couvre,  taille 
le  cuir  qui  forme  les  harnais  de  son  cheval,  garnit  et 
attache  ses  boules,  tresse  les  lanières  de  son  lazzo. 
Avec  cela  il  pratique  la  castration  des  jeunes  animaux, 
tue  ceux  qui  sont  destinés  à  sa  nourriture,  découpe  les 
cordes  de  cuir,  les  nerfs  de  bœuf  qui  assujettissent  la 
toiture  des  chaumières  (ranchos) ,  les  pièces  qui  for* 
ment  l'enceinie  à  parquer  les  chevaux  {carrât). 

Quelques-uns  sont  devenus  si  habiles  à  manier  oet 
instrument,  qu'ils  n'en  emploient  pas  d'autre  pour 
fabriquer  des  harnais  en  cuir  tressé,  des  brides  d'une 
excesbive  finesse,  d'une  délicatesse  prodigieuse,  des 
manches  de  fouet  qui  sont  de  petits  chefs-d'œnvre  et 
qui  se  vendent  à  un  prix  très-élevé  sur  les  marchés  de  la 
Plata.  Cette  industrie  toute  spéciale  de  tressetar  en  cuir 
rentre  naturellement  dans  le  cadre  de  l'industrie  ma- 
nuelle dont  parle  la  Commission  de  l'Exposition  uni- 
verselle, et  je  la  signale  à  son  attention.  Uu  ou  deux 
ouvriers  de  ce  genre  figurant  à  l' Exposition  attireraient 
vivement  Tattention  du  public  autant  par  la  simplicité 
de  leurs  procédés  que  par  la  délicatesse  et  la  solidité 
de  leurs  œuvres. 

A  côté  de  cette  industrie  de  la  Pampa,  je  citerai 
celle  des  femmes  indiennes  ou  métisses  qui,  de  la  laine 
de  leurs  troupeaux,  filée  et  teinte  par  elles-mêmes, 
fabriquent  à  l'aide  du  métier  le  plus  naîr,  également 
sorti  de  leurs  mains,  des  ponchos  ou  manteaux  d'un 
usage  universel  dans  le  pays,  des  fajas  ou  cein- 
tures d'une  couleur  éclatante,  servant  également  aux 
hommes  comme  aux  femmes,  des   couvertures  de 
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laine  d'one  extrême  solidité  et  d'une  durée  iudéfinie. 

Nous  résumerons  donc  deux  groupes  ou  plutôt 
deux  types  d'industriels  manuels  de  la  Pampa  : 

Le  tresseur  en  cuir, 

La  tisseuse  de  laine. 

La  nature  de  son  travail  ne  nous  permet  pas  d'y  join- 
dre le  pasteur  ou  gaucho,  quoique  ses  procédés  pour 
atteindre  et  saisir  le  bétail  à  moitié  sauvage,  préparer 
son  cuir  et  sa  chair,  car  il  est  à  la  fois  pasteur  et 
boucher,  soient  remarquables  par  leur  simplicité  et 
leur  résultat  avantageux. 

Ces  procédés  du  tressage  du  cuir,  du  filage,  de  la 
teinture  et  du  tissage  de  la  laine  sont  répandus  dans 
tout  le  bassin  de  la  Plata,  dans  les  provinces  voisines 
des  Andes,  dans  le  massif  montagneux  central  formé 
par  les  chaînes  de  San-Luis  et  de  Cordova,  comme  dans 
la  région  pampéenne  et  près  du  voisinage  des  grands 
fleuves.  Seulement,  le  développement  du  commerce 
avec  l'Europe,  rétablissement  de  moyens  de  commu- 
nication plus  faciles,  en  abaissant  le  prix  des  tissus 
importés  d*ontre-mer,  tissus  similaires  fabriqués  sur- 
tout dans  la  Grande-Bretagne,  ont  diminué  beaucoup 
la  production  indigène  dont  le  prix  reste  toujours  plus 
élevé  que  celui  des  étoffes  tissées  à  Glascow  ou  à  Bir- 
mingham. 

On  achète  avec  beaucoup  de  faveur,  dans  les  grands 
ports  du  littoral,  ces  produits  de  la  Pampa.  Mais  ce 
qui  est  non  moins  recherché  dans  le  pays,  ce  sont  les 
productions  manufacturières  de  l'intérieur,  telles  que 
les  magnifiques  étoffes  fabriquées  en  laine  de  vigogne, 
bien  qu'elles  soient. fort  chères.  Cette  industrie  est 
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^0  ^  rencontre  la  vigogne  qoe  Ton  cbaaio  pour  » 
chair  et  sa  peau,  et  dont  la  toîaoa  extrèioeimiit  fiae 
est  soigneusement  recueillie  pour  6tre  miae  en  œurre. 
La  laine  est  filée  au  fuseau  et  on  lui  laiaie  en  général 
M  couleur  fauve  naturelle  ;  on  ne  teint  que  celle  qoi 
doit  former  les  deui^  bandes  longitudinalea  du  poicbei 
lesquelles  sont  ordinairement  d'un  rouge  vif.  Le  t»i^ 
tier  dont  se  aert  la  tisseuse  est  filé  au  sol  i  le  premier 
ouvrier  venu  le  construit,  elle  le  façonne  quelquefois 
elle-même.  Une  fois  la  trame  inetallée  entre  lea  deoi 
lisses,  Touvriàre,  pour  former  la  chaîne,  fait  roeler 
entre  chaque  ordre  de  fils  un  peloton  de  luine;  gpcAiU 
bascule  des  lisses,  elle  serra  le  tissu  à  Taîde  d'nM 
planchette  polie  de  bois  dur  formant  battant,  Ub^  ft 
manœuvres  à  la  maip. 

Ce  procédé  qui  n'est  iiutr^  que  ceini  employi  <le 
toute  antiquité,  et  dont  T  Arabe  use  encore  sons  la  tentSt 
rend  le  travail  lent,  mais  le  produit  qui  en  «ort  est 
d'une  solidité  à  toute  épreuve,  et  sa  finesse,  gr^ce  à  U 
souplesse  et  à  la  douceur  de  U  laine  employée,  ne  laisse 
rien  i  désirer.  Les  ponchos  les  plus  fins  obtenus  pir 
ce  procédé  valent  jusqu'à  6  et  6  onces  d'or,  e'e6t-4<- 
dire  de  A  à  500  fr.,  mais  on  en  a  déjà  de  fort  beaiix 
pour  2  onces  d'or  (160  fr.)*  Dans  les  régions  Andin««i 
cette  industrie  remonte  au  temps  des  Inoas,  elle  en  est 
un  reste.  Les  membres  de  la  famille  impériale  avaisot 
seuls  le  droit  de  porter  des  vêtements  en  laine  4i 
vigogne,  et  cette  laine  était  filée  et  tissée  par  les  visr** 
ges  consacrées  au  Soleil.  Le  peuple  ne  a'babilleit  qoi 
d'étofles  de  coton  on  de  leîne  d'elptea  et  de  b»a. 
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Qaoique  le  nombre  des  tisseuses  d'étoffiss  de  vigogne 
soit  très-réduit,  il  en  reste  encore  assez  pour  qu'on 
puisse  en  déterminer  quelques-unes  à  venir  figurer  à 
TExpositlon  avec  leurs  métiers.  Le  Gouvernement  Ar- 
gentin se  prêterait  avec  plaisir  à  l'exhibition  de  cette 
Industrie. 

Outre  ces  étoffes  si  précieuses,  il  se  tisse  dans  la 
montagne  de  San-Luis  et  celle  de  Jujuy  de  grosses 
étoffes  de  laine  ordinaire,  extrêmement  solides  et  dont 
on  fait  des  robes  d'une  durée  indéfinie,  ou  même  des 
ponchos.  Dans  la  province  de  Jujuy,  cette  étoffe  dite 
picote  sert  d'objet  d'échange  avec  les  Indiens  nomades 
du  Chaco,  qui  l'emploient  pour  ponchos  et  couvertures. 
Le  procédé  de  fabrication  est  le  même,  mais  la  laine 
étant  plus  grossière,  le  travail  va  plus  rapidement,  et 
le  mètre  courant  de  cette  étoffe,  large  de  M  centi* 
mètres,  peut  être  vendu  de  deux  à  trois  francs  suivant 
sft  finesse. 

Les  provinces  de  l'intérieur,  surtout  celles  de  San- 
tiago-del-Estero  et  de  Gordova,  sont  renommées  pour 
rbabllelé  de  leurs  ouvrières  occupées  h  la  fabrication 
de  couvertures  de  laine  et  de  coton.  On  en  fait  réeUe- 
ment  de  magnifiques,  où  la  finesse  et  le  moelleux  de 
l'étoffe  le  disputent  à  l'originalité  des  dessins  et  à 
l'éclat  des  conleurs  ;  mais  ces  objets  sont,  comme  les 
ponchos  de  vigogne,  d'un  prix  fort  élevé  et  on  ne  les 
iiohète  guère  que  pour  cadeaux  et  comme  objets  de 
curiosité.  Quant  aux  couvertures  plus  communes,  elles 
étaient  en  1858  d'un  prix  modéré  ;  pour  5  à  6  piastres, 
€'«at-iu*âire  pour  25  it  80  fr.,  on  avait  une  bonne  et 
excellente  couverture  du  pays^  supérieure  comme 
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qualité  et  comme  aspect,  à  celles  qae  l'on  vend  an 
même  prix  en  France. 

Ces  couvertures  se  font  également  au  métier.  Quel- 
ques-unes sont  brodées  à  la  mûn  ;  ce  sont  généralement 
celles  de  coton. 

On  faisait  aussi  autrefois  avec  le  coton  indigène  des 
serviettes*  des  nappes,  des  caleçons.  Ces  étoffes,  ex- 
trêmement fortes  et  solides,  d'un  tissu  épais  et  serré, 
ne  sont  pins  guère  fabriquées  aujourd'hui.  On  les 
remplace  par  des  cotonnades  venues  d'Europe,  liais 
nous  devons  dire  que  la  dorée  des  étoffes  indigènes 
égalait  au  moins  trois  fois  celle  de  ces  dernières. 
Elles  se  fabriquaient  au  même  métier  que  les  étoffes 
Ae  laine. 

Les  étoffes  de  coton  sont  l'objet  d'un  traviûl  parti- 
culier des  plus  remarquables  et  qui  est  encore  exécuté 
par  les  femmes.  Ce  travail  est  de  deux  sortes  :  l'une 
consiste  à  faire  des  dessins  sur  les  étoffes  unies  euro- 
péennes en  en  tirant  les  fils  avec  une  aiguille,  et  en 
les  coupant  au  ciseau,  puis  à  remplacer  ces  vides  par 
une  broderie  pariiculiëre  ;  tantôt  encore  on  les  découpe 
en  forme  de  grecques,  puis  on  leur  ajoute  des  bro- 
deries faites  au  crochet  ou  à  l'aiguille  selon  le  goût  de 
l'ouvrière. 

C'est  ainsi  que  l'on  fait  des  serviettes  de  luxe  qui  se 
vendent  jusqu'à  S  onces  d'or  (2A0  fr.)  à  Buenos- Ayres 
et  à  Montevideo,  des  jupons,  des  chemises  et  des  cale- 
çons brodés  en  haut  et  en  bas.  Ce  genre  de  travail, 
très-répandu  autrefois,  a  diminué  mais  il  est  encore 
exercé  au  Paraguay  et  dans  les  proviuoes  de  Santiago- 
del-Estero  et  de  Tucoman* 
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Au  Paraguay,  où  le  vêtement  est  fort  léger,  et  où 
la  chaleur  da  climat  impose  une  partie  de  Tannée  des 
étoffes  blanches,  ces  tissus  sont  l'objet  de  soins  parti- 
culiers. Les  chemises  de  femme  sont  brodées  en  haut 
et  fermées  par  une  dentelle  transparente  qui  permet 
d'apercevoir  la  presque  totalité  des  seins ,  mais  les 
jeunes  filles  seulement  en  usent.  Les  hommes  portent 
également  des  chemises  brodées  très-clair  et  des  cale- 
çons finement  ouvragés  à  partir  du  genou  et  terminés 
par  une  frange  magnifique.  La  c/nripa,  pièce  d'étoffe 
dont  on  s'enveloppe  le  bas  du  corps  et  dont  les  bouts 
relevés  dans  la  ceinture  forment  un  pantalon  à  la 
turque,  est  aussi  quelquefois  admirablement  brodée.  Ce 
costume,  autrefois  général,  est  délaissé  par  la  bour- 
geoisie qui  se  met,  1&  comme  partout,  aux  vêtements 
européens. 

Dans  les  provinces  Argentines  de  l'intérieur,  ce  tra- 
vail de  braderie  est  encore  en  honneur  et  il  n'est 
guère  de  femme  qui  ne  s'occupe  de  faire,  à  l'aîgnille, 
des  bandes  de  dentelles  de  coton  d'une  grande  richesse 
de  dessin  et  d'ornementation.  Ces  pièces  de  dentelles 
se  vendent  à  des  prix  fort  modérés,  malgré  le  long 
travail  qu'elles  ont  coûté.  On  les  emploie  dans  le 
pays  à  la  garniture  des  jupons  et  des  chemises  de 
luxe.  Rapportées  et  cousues  ensemble,  ces  bandes  ser- 
vent aussi  à  faire  ces  superbes  serviettes  dont  nous 
avons  parlé.  Tous  ces  tissus  légers  se  fabriquent  sur 
un  petit  cadre  en  bois  qui  ressemble  un  peu  au  métier 
à  tapisserie  des  dames  d'Europe. 

La  province  de  Corrientes  pratique  des  industries 
analogues  à  celles  du  Paraguay  ,  mais  l'usage  des 
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4to8as  «t  des  v^tementi  d'Europe  remplace  peo  à  peu 
les  aDciwfl  coetumes.  Ou  n'y  fabrique  même  pins  de 
himacs,  dont  remploi  va  diminuant,  alors  qu'il  est 
eocore  très-répgndu  dans  la  République  voisine,  où 
Von  en  fait  de  fort  élégants. 

Nous  citerons  seulement  pour  mémoire  la  fabrication 
des  étoffes  de  soie  établies  en  1860,  dans  la  province 
de  Mendo9i^,  industrie  qu'âne  épidémie  sur  les  vers  à 
soie,  en  18&3  et  185S,  a  tuée  complètement. 

On  ét^it  arrivé  à  fabriquer  des  étoffes  unies,  des 
scballs  façon  crêpe  de  Cbine,  des  ponchos  en  bourre 
de  iBoiei  e(c,,  etc.  Mais  les  métiers  et  les  procédés 
étaient  les  mêmes  que  ceux  usités  en  Europe  i  ainsi 
cette  industrie  n'offrait  rien  de  particulier.  La  facilité 
des  importations  européennes  ne  permetu-a  guère  de 
restaurer  cette  fabrication.  Les  nouveaux  sériciculteurs 
de  MeDâo94  et  de  San«Juan  auront  plus  d'avantage  à 
se  limiter  &  la  production  de  la  soie. 

Nous  avons  déjà  classé  les  deux  industries  de  la 
Pampa,  le  tressage  du  cuir  et  le  tissage  des  étoffes  de 
laine. 

Les  industries  manuelles  spéciales  de  l'intérieur, 
que  nous  venons  de  passer  en  revue,  se  limitent  donc 
à  la  confection  des  tissus  de  laine  et  de  coton,  à  lenr 
couture,  aux  broderies  dont  elles  sont  l'objet.  Elles 
sont  exclusivement  exercées  par  les  femmes  dans  l'in- 
térieur des  familles  et  par  les  procédés  les  plus  sim- 
ples, avec  les  outils  les  moins  compliqués.  Nous  les 
récapitulerons  dans  les  indications  suivantes  : 

Emploi  de  la  laine.  —  Fabrication  de  ponchos  en 
Jaine  4e  vigo^e. 
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Fabrication  de  ponchos  et  couvertures  de  cheval 
(jerjas)  en  laine  ordinaire. 

Tissus  de  laine  pour  rebe,  tl  divmmaages  {picoté). 

Tissage  des  couvertures  de  laine,  riches  et  ordi- 
naires. 

Emploi  du  coton.  —  Tissage  de  couvertures  de 
coton,  riches  et  ordinaires. 

Tissage  du  coton  pour  étoffés  courantes  d'ane  ex- 
trême solidité  :  nappes,  serviettes,  caleçons,  etc. ,  etc. 

Dentelles  et  broderies  de  coton  en  tout  genre. 

Toutes  ces  fabrications  sont»  comme  nous  venons  de 
le  dire,  entre  les  mains  des  femmes.  Il  serait  possible, 
en  «'entendant  avee  le  Gouvernement  Argentin,  de  faire 
venir  de  ces  ouvrières;  le  ministre  de  la  République, 
M.  Balcaree,  servirait  natorellement  d'intermédiaire 
ftt  est  tout  disposé  à  se  prêter  à  toutes  les  mesures  qui 
pourront  eontribuer  à  faire  connaître  les  industries  de 
MO  pays.  En  cela,  il  sera  puissamment  secondé  par  son 
Gouvernement,  auquel  J'ai  déjà  signalé  moi-même  les 
désin  de  la  Commission,  et  dont  le  concours,  je  puis 
l'anurer  d'avance,  ne  fera  pas  défaut. 

{Recevez,  Monsieur  le  Secrétaire»  Tassurançe 
de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Martiii  ds  M0O8ST. 
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Aetes  de  la  S#eléCé. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBADX  DES  SÉANCES. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  20  octobre  1865. 

P&tlIDniCB  Dl  H.  D'AVSZAC  TlCB-nitlDIIIT. 


En  venant  occuper  le  fauteuil  en  l'absence  du  Pré- 
sident titulaire,  M.  d'Avezac  croît  devoir,  avant  toutes 
choses,  dire  à  ses  collègues  le  plaisir  qu'il  éprouve 
d'avoir  à  inaugurer,  A  la  rentrée  des  vacances,  la 
reprise  des  travaux  de  la  Société  :  outre  la  satisfaction 
mutuelle  de  se  retrouver  ensemble  après  un  repos  de 
quelques  semaines,  le  Président  a  de  plus,  cette  fois, 
Tagréable  t&che  d'exprimer  des  félicitations  spéciales 
à  deux  des  membres  du  bureau  de  la  Commission  cen- 
trale, pour  les  récentes  distinctions  qui  leur  ont  été 
conférées  à  la  fête  du  1 5  août  dernier.  Protecteur  de 
la  Société  de  géographie,  l'EmpiTOur  a  daigné  lui  accor- 
der une  nouvelle  preuve  de  son  auguste  bienveillance, 
en  accueillant  les  propositions  de  deux  de  ses  ministres 
en  faveur  de  l'un  des  vice-présidents  et  du  secrétaire 
général  de  la  Commission  centrale  :  de  longs  et  méri- 
toires services,  accomplis  avec  un  zèle  soutenu,  ont 
reçu  leur  juste  récompense,  et  c'est  avec  un  applaudis- 
sement unanime  que  la  Société  de  géographie  tout  en- 
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tiëre  salue  MM.  Eugène  Gortambert  et  Malte-Brun  de 
leur  nouveau  titre  de  chevaliers  de  l'ordre  impériaf  de 
la  Légion  d*honneur.  D*autres  noms  appartenant  à  la 
Société  ont  aussi  reçu,  à  la  même  date  ou  dans  une  pré- 
cédente promotion,  une  semblable  récompense  de  leurs 
services,  et  les  mêmes  félicitations  doivent  leur  être 
adressées;  mais  le  Président  a  le  devoir  de  faire  par- 
ticulièrement remarquer  les  deux  nominations  qui  s'at- 
tachent expressément  aux  titres  de  Vice-Président  et 
de  Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale  de  la 
Société  de  géographie  :  les  ministres  qui  les  ont  pro- 
posées et  contresignées  se  sonl  souvenus  l'un  et  l'autre 
qu'ils  comptent  eux-mêmes  parmi  les  membres  de  la 
Société,  et  c'est  une  obligation  douce  à  remplir  pour 
elle,  d'offrir  à  ces  promoteurs  éclairés  des  études 
sérieuses  et  dévouées,  un  témoignage  empressé  de  sa 
vive  gratitude  :  le  bureau  sera  heureux  d'accomplir 
celte  mission  auprès  de  M.  Duruy,  Ministre  de  l'In- 
struction publique,  et  auprès  de  M.  le  marquis  de 
Gbasseloup-Lanbat,  en  qui  la  Société  aime  à  voir  son 
propre  Président  en  exercice,  plus  encore  que  le  Minis- 
tre de  la  Marine  et  des  Colonies. 

Déjà  des  distinctions  analogues  avaient  été  confé- 
rées, il  y  a  quelques  mois,  par  un  souverain  étranger, 
à  trois  membres  du  bureau  de  la  Commission  centrale  : 
c'est  surtout  à  la  Société  de  géographie,  il  n'en  faut 
point  douter,  que  s'adressaient,  en  leur  personne,  ces 
marques  de  la  royale  bienveillance  d'un  Auguste  Collè- 
gue; et  ceux  qui  en  ont  été  l'objet,  reportant  à  la 
Société  tout  l'honneur  qui  leur  est  personnellement 
échu,  sont  heureux  de  penser  qu'elle  s'associe  elle- 
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iiAme  à  la  respectueuse  expression  de  leur  graûtiide 
envers  le  Monarque  qui  lui  donne  de  tels  gages  de  ses 
hautes  sympathies. 

Après  cette  allocution  du  Président,  accueillie  avec 
un  assentiment  unanime,  la  Commission  centrale  re- 
prend le  cours  ordinaire  de  ses  travaux. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Duchinsky  remercie  la  Société  de  l'avoir  admis 
au  nombre  de  ses  membres. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  — 
M.  Albert  de  Loisy,  M.  Laverrière,  homme  de  lettres,  et 
M.  Peyrot,  capitaine  d'artillerie,  remercient  de  leur 
admission  comme  membres  de  la  Société.  —  M.  Barbie 
du  Bocage ,  Tun  des  secrétaires  adjoints ,  empêché 
d'assister  à  la  séance,  adresse  de  la  part  de  M.  Rous- 
seau, consul  de  France  à  Sérajevo,  le  manuscrit  d'un 
précis  ethnographique  sur  la  Bosnie;  ce  travail  est 
destiné  au  Bulletin.— M.  Guys  annonce  que  M.  Alcaras^ 
négociant  français  établi  au  Maroc,  a  reçu  les  instruc- 
tions  qui  lui  ont  été  envoyées  par  la  Société  et  qu'il  y 
répondra  le  plus  tôt  possible.  —  M.  le  docteur  Lûdde, 
de  Berlin,  fait  parvenir  à  la  Société  un  exemplaire  de 
l'Atlas  en  relief  de  M.  Raaz.  —  M.  Gustave  d'Ëichtbal 
adresse  un  exemplaire  de  son  Etude  sur  les  origines 
bouddhiques  de  la  civilisation  américaine,  —  La 
Société  impériale  géographique  de  Saint-Pétersbourg 
annonce  l'envoi  de  quatre  fascicules  de  ses  mémoires 
et  d'une  carte  de  la  Sibérie  orientale  :  ces  documents 
sont  arrivés.  —  M.  Charles  Grad  informe  la  Société 
qu'un  envoi  a  dû  lui  être  fait  des  publications  de  rio- 
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dûiut  royal  dé  Melbourne;  il  a  quelque  raison  de 
penser  que  cet  envoi  n'est  pas  parvenu  à  destination 
et  pense  que  M.  le  docteur  Mueller  voudra  bien  en  iaife 
faire  un  second  :  des  remerciments  seront  adressés  & 
H.  Ch.  Grad,  et  une  lettre  sera  directement  écrite  à 
M.  le  docteur  Mueller  pour  le  prier  de  vouloir  bien 
aviser  aux  mesures  à  prendre  en  cette  circonstance.  — 
Son  Exe.  le  Ministre  de  la  Marine,  Président  de  la 
Société,  envoie  copie  d'une  demande  de  renseigne- 
ments,  formulée  par  M.  Advielle,  sous-chef  de  division 
à  la  préfecture  de  FAveyron,  au  sujet  d'un  manuscrit 
de  Nicolas  de  Nicolay  dont  il  a  vainement  Cherché  la 
trace  dans  plusieurs  bibliothèques  :  une  circulaire  ayatit 
été,  à  ce  propos,  adressée  à  ceux  des  membres  de  la 
Société  qui  s'occupent  plus  spécialement  de  géographie 
archéologique,  M.  Eugène  Cortambert  a  envoyé  des 
indications  puisées  à  la  bibliothèque  impériale.  — ' 
M.  Bréan  adresse  une  copie,  accompagnée  de  planches 
et  de  photographies,  du  mémoire  où  il  a  consigné  le 
résultat  des  fouilles  faites  par  Ini  à  Glen-le- Vieux.  — 
Répondant  à  une  lettre  par  laquelle  la  Société  solli- 
citait un  accueil  favorable  pour  une  demande  de 
secours  annuel  foimulée  par  M.  Noirot,  agent  de  la 
Société,  en  faveur  de  la  veuve  de  son  fils  M.  Adolphe 
Noirot,  Son  Exe.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
informe  la  Société  qu'il  n'a  pu  être  accordé  à 
Mme  veuve  Noirot  qu'un  secours  éventuel  de  600  francs. 
—  S.  Exe.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  fait  par- 
venir à  la  Société  une  note  sur  l'île  de  Tabarquê,  par 
M.  Mottlln,  élève-consul  attaché  au  consulat  général  de 
France  à  Tunis. 
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i  Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Eugène  Corlam- 
bert  dépose  sur  le  bureau  une  lettre  par  laquelle 
M.  Guilliny,  voyageur  en  Perse,  Tinfonne  qu'il  repart 
pour  ce  pays  et  demande  que  la  Société  lui  donne 
quelques  instructions.  M.  Eugène  Cortambert  et 
H.  Malte-Bruu  ont  fonmi  à  M.  Guilliny  les  renseigne* 
ments  qu'il  sollicitait.  —  M.  d'Avezac  donne  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Ëvariste  de  Sainte-Marie,  gérant  du 
consulat  de  France  à  Djeddah,  dans  laquelle  sont  con* 
signés  des  détails  sur  le  voyage  de  Samuel  Baker  dans 
la  région  des  lacs  de  l'Afrique  équatoriale  ;  détails  que 
M.  de  Sainte-Marie  tenait  de  M.  Grandluiard,  mission- 
naire suisse  à  Berber. 

M.  d'Avezac  rend  compte  de  la  mission  qui  lui  avait 
été  confiée  par  la  Société,  de  suivre  l'exécution  des 
mesures  convenues  dans  la  séance  du  21  avril  dernier, 
pour  appeler  Tattention  et  l'intérêt  des  conseils  géné- 
raux des  départements  sur  la  continuation  et  l'achève- 
ment  de  la  grande  entreprise  du  nivellement  général 
de  la  France  :  il  donne  lecture  des  circulaires  que  le 
Président  de  la  Société,  S.  Exe  le  marquis  de  Ghasse- 
loup-Laubat,  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  a 
adressées  sous  la  date  du  11  août,  d'une  part  aux  pré- 
sidents des  conseils  généraux ,  en  leur  adressant  des 
exemplaires  des  rapports  faits  à  la  Société  sur  ce  bel 
et  utile  travail,  et  d'autre  part  aux  préfets  des  départe- 
ments» pour  les  inviter  à  remettre  ces  paquets  à  leur 
destination  en  appuyant  de  leur  influence  personnelle 
l'œuvre  qui  en  fait  l'objet.  La  Commission  centrale 
s'empresse  de  voter  des  remerctments  à  l'honorable 
Président  de  la  Société  pour  cette  preuve  nouvelle  de 
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TacUvité  avec  laquelle  il  seconde  des  vues  dont  il  sait 
apprécier  la  portée. 

M.  d'Avezac  fait  ensuite  part  des  résultats  jus- 
qu'ici connus  de  cette  double  communication  :  en  ce 
moment  on  a  les  réponses  de  dix-huit  départements. 
Presque  tous  apprécient  à  sa  juste  valeur  l'impor- 
tance de  lœuvre,  mais  ne  sont  pas  en  mesure  d'y  con- 
sacrer les  fonds  nécessaires.  Deux  conseils  généraux 
seulement  sont  prêts  à  pourvoir  immédiatement  à 
l'exécution  du  travail  pour  leur  département  ;  deux 
autres  subordonnent  leur  concours  actif  à  l'achève- 
ment  des  cartes  géologiques,  qui  absorbent  aujourd'hui 
leurs  ressources.  De  nouvelles  réponses  parviennent 
journellement  au  Ministre,  qui  les  renvoie  à  la  Com- 
mission centrale. 

A  l'occasion  de  la  démarche  faite  auprès  des  conseils 
généraux,  M.  Muterse  (de  Guérande)  a  fait  pai-venir  à 
la  Société  un  mémoire  sur  un  sujet  qui  se  rattache  plus 
ou  moins  directement  à  la  question  du  nivellement  : 
renvoi  à  la  Commission  qui  s'est  occupée  de  cette 
question. 

M.  Bourdiol  voudrait  voir  imprimer  au  Bulletin  la 
circulaire  adressée  aux  conseils  généraux.  Cette  pro- 
position est  renvoyée  à  la  section  de  publication. 

Le  Président  appelle  l'attention  de  la  Société  sur 
une  circulaire  du  Ministre  d'État  relative  à  l'Exposition 
universelle  de  1867,  et  qui  invite  les  particuliers  et  les 
corps  scientifiques  à  donner  communication  à  la  Corn» 
mission  supérieure  des  idéesqui  leur  paraîtraient  devoir 
favoriserl'avancementdessciences.  M.  Foumel,  inspec- 
teur général  des  mines,  président  du  Comité  d'admis- 
Xh  NOVEMME.  ^.  36 
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ikio  de  lA  XlIP  section  (géographie  et  cdumogfàphie), 
a  communiqué  à  son  collègue  M.  d^Arenac,  la  {>ensde 
qu'il  fierait  opportun  de  profiter  des  bonnes  disposi- 
tions manifestées  en  ces  derniers  temps  par  le  Maroc 
posr  foire  dans  ce  pays  une  trouée  enropéenne  et  aug- 
menter le  nombre  si  restreint  de  rendeiguements  que 
Fou  possède  sur  l'intérieur  de  cette  contrée  :  le  Pré- 
sident, s' associant  ft  Tidée  de  Téminekit  ingénieur,  pense 
qu'il  appartiendrait  à  la  Société  de  géographie  de  for- 
muler œ  vœu.  H.  d'Arezac  pense  également  avec  un 
autre  de  ses  collègues,  M.  Darondeau,  ingénieur  hy- 
drographe en  chef  de  la  marine  et  membre  du  bureau 
des  longitudes,  qu'il  serait  à  désirer  que  tous  les  États 
adoptassent  une  même  unité  de  mesure  nautique,  par 
exemple  le  mille  marin  d'une  minute  dedegré.-^M.  Ga- 
briel Lafond  voudrait  qu'on  fit  les  mêmes  efforts  en 
vue  d'obtenir  cette  unité  pour  les  mesures  géogra- 
phiques, et  qu'on  se  décidât  à  adopter  un  premier 
méridien  qui  fût  le  même  pour  tout  le  monde.  —  Le 
Président  recommande  ces  sujets  à  l'examen  de  la  Com- 
mission nommée  dans  une  précédente  séance  pour  re- 
présenter la  Société  de  géographie  auprès  de  la  Com- 
mission impériale  de  l'Exposition  universelle. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  — - 
Comme  suite  à  cette  liste  M.  Malte-Brun  offre,  de  la  part 
de  l'auteur,  M.  Elia  Lombardlni,  une  traduction  en  fran- 
çais faite  par  M.  Lombardini  lui-même  dé  son  ouvrage 
en  italien  sur  l'hydrologie  du  Nil.  —De  la  part  de 
TAcadémie  de  Stockholm,  M.  Eugène  Cortambert  dé*- 
pose  sur  le  bureau  une  carte  du  Spitzberg  par  MM.  Du- 
nér  et  Nordenskiold  ;  cette  carte  est  accompagnée  d'tme 
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bOtîcfe  en  latigue  anglaise.  M.  Eugène  Cortambert  oÔre 
également  un  exemplaire  de  sa  carte  inurale  de  là 
Prâûce  que  vient  de  publier  M.  AudriVeau-Goujon.  — 
M.  Bourdlôl  présente  àii  nom  de  M.  Mendès-Leal,  an- 
cien Ministre  des  colonies  en  Portugal,  un  eîtëmplâîre 
d^  deux  ràppori!^  annuels  sur  la  situation  des  ôolônies 
portugaises  en  1S63  et  en  186ji:  M.  fiourdiol  V0ud^a 
bien  rendre  cottipte  dti  tontettti  de  ceâ  deux  volumes. 
--^  H.  Richard  Cortambert  dépose  sur  le  burfeau  un 
etetnpiains  du  Code  annamite  (traduction  dé  M.  Auba- 
ret)  envoyé  par  S.  Exd.  le  Ministre  de  là  marine  m;  ded 
Cdlonieà,  Président  de  la  Société.  —  M.  Maunolr  oflVe 
de  la  part  de  M.  V.  PayOt,  naturaliste  à  Chamounk, 
dlverâeâ  notices  relatived  M  mont  Blanc.  M.  Màu- 
Doir  présenté  éù  outre  des  ouvrages  relatifs  à  dès 
voyage  déjà  un  peu  anciens;  il  saisit  cette  occa- 
èion  pOûr  émettre  le  vœu  que  quelqu'un  de  ses  Col* 
lègues  ait  la  généreuse  pensée  de  Combler  deux  oïl 
trois  lacunes  regrettables  qui  existent  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Société.  —  M.  Nicolas  dé  Khanlkoff  fait 
hommage,  au  nom  de  l'auteur,  de  TotiVrâgé  indtulé  : 
Description  dé  la  côte  méridionale  de  ta  mer  Cas^ 
pienne,  par  M.  Melgounof.  Sur  la  demande  qui  lui  èù 
rat  Faite,  M.  de  Khanikoff  à*engage  à  communiquer  à 
la  Commission  centrale  tm  compte  rendu  sommaire 
qn'il  prépare  de  cet  ouvrage.  -^  M.  tfAvezac  offre, 
de  la  part  de  M.  Barbiei*  de  Mèynard,  profeâseui^  de 
turk  à  rÉcole  des  languôÈ  oricntalOB  vivantes,  un  exem- 
plaire du  Livre  des  routes  et  des  provinces^  par  Ibn- 
Khordadbeh,  maître  général  des  postes  dans  té  Djé^ 
bal  (ancienne  Médie)  pendant  la  seconde  moitié  du 
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ui*  siècle  de  l'hégire.  M.  Barbier  de  MeyDard,  en 
publiant,  d'après  des  manuscrits  excessivement  défec- 
tueux* un  texte  presque  désespéré,  a  accompli  une  tâche 
des  plus  difEciles  et  qu'on  avait  même  jugée  impossible  : 
c'est  maintenant  à  la  critique  de  s'essayer,  par  des  tra- 
vaux successifs,  à  la  restitution  graduelle  de  ce  monu- 
ment de  la  géographie  arabe,  précieux  par  son  an- 
cienneté. Déjà  un  autre  orientaliste  s'est  misàl'œuvre, et 
prépare  un  travail  où  plusieurs  passages  altérés  du  texte 
d'Ibn  Khordadbeh  seront  rétablis  :  cette  nouvelle  étude 
doit  paraître  dans  le  Journal  asiatique^  el  la  Société  de 
géographie  ne  saurait  être  oubliée  dans  la  distribution 
des  exemplaires  qui  en  seront  tirés  à  pai't 

Le  secrétaire  général  fait  observer  que  parmi  les  ou- 
vrages déposés  sur  le  bureau  se  trouvent  deux  fasci^ 
cules  oii  sont  consignés  les  résultats  des  dernières  ex- 
plorations du  docteur  Julius  Haast  en  Nouvelle-Zélande; 
Téminent  et  actif  géologue  de  la  province  de  Canter- 
bury  ne  néglige  pas  une  occasion  d'adresser  à  la  Société 
des  documents  pleins  d'intérêt  sur  le  pays  où  il  réside. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  société  : 
M.  Breton  (Jacques- Léon  Etienne),  capitaine  du  gé- 
nie, chef  du  bureau  arabe  de  Boghar,  présenté  par 
MM.  Perrier,  capitaine  d'état-major,  et  Mauuoir.  — 
M.  Dorlodot  des  Essarts  (Frédéric-Jean),  lieutenant 
de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Nau  de  Champiouis  et 
Maunoir.  —  M.  Octave  Joly  de  Bammeville,  pré- 
senté par  MM.  AVilliam  Hûber  et  Maunoir.  — 
M.  Venceslas  Noghera,  homme,  de  lettres,  présenté 
par  MM.  Bourdiol  et  d'Avezac.  —M.  Guilliny,  voya- 
geur, présenté  par  iMM.  G«  Lejean  et  Eugène  Cortambert. 
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M.  William  Hûber  informe  la  Société  qu'il  a  cru 
pouvoir  faire  auprès  de  M.  le  conseiller  fédéral  Forne- 
rod,  président  du  département  militaire  delà  confédé- 
ration helvétique,  une  démarche  officieuse  d'où  il  ré- 
sulte qu'on  aurait  toutes  chances  pour  voir  accepter 
une  offre  d'échange  entre  le  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  deParisel  l'Ailas  topographique  de  la  Suisse 
du  général  Dufour;  M.  Hîiber  a  recueilli  les  mêmes 
assurances  de  la  part  du  Bureau  de  statistique  fédérale 
et  de  rAlpen-Cilub,  La  suite  à  donner  à  cette  ouver- 
ture est  renvoyée  à  Texamen  de  la  section  de  compta- 
bilité, avec  laquelle  le  Bureau  s'en  entendra. 

Le  secrétaire  général  attire  l'attention  de  la  Société 
sur  la  Presse  scientifique  des  deux  mondes  du  1(5  oc- 
tobre, qui  cite  un  passage  du  procès-verbal  d'une  séance 
de  la  Commission  centrale  du  10  juin  1865,  où  il  a  été 
question  d'une  souscription  à  ouvrir  en  faveur  de  l'il- 
lustre géographe  américain  Maury  ;  la  Société  s'était 
réservé,  avant  de  donner  suite  à  cette  idée,  d'être  net- 
tement renseignée  sur  la  position  actuelle  du  commo- 
dore  Maury,  qu'on  disait  avoir  été  appelé  à  remplir  dans  \ 

un  grand  État  des  fonctions  dignes  de  son  haut  mé- 
rite :  M.  Nicolas  de  Khanikoff  a  entendu  affirmer  par 
l'éminent  physicien  anglais  Wheatstone  que  Maury, 
d'abord  sollicité  de  remplacer  à  Saint-Pétersbourg 
l'astronome  Kiipffer,  aurait  définitivement  accepté  une 
position  supérieure  au  Mexique.  Le  Bureau  se  réserve 
de  s'enquérir  de  renseignements  précis  à  ce  sujet. 
La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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Procès-verbal  de  la  Séance  du  3  novembre  1805* 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  S.  Exe.  le 
Ministre  des  affaires  étrangères  transmet  une  demande 
d'instructions  géographiques  formulée  par  M.  Zeltner, 
consul  de  France  àPanama. — M.  Miguel  Arroyos, secré- 
taire de  la  Société  géographique  de  Mexico,  adresse  le 
relevé  des  travaux  communiqués  à  cette  Société  pen- 
dant le  troisième  trimestre  de  1866. — M.  ProBSçhel  re- 
mercie de  son  admission  comme  membre  de  la  Société 
de  géographie.  —  L'institution  Smithsonienne,  la  So-. 
ciété  d'histoire  naturelle  de  Boston,  la  Société  philoso- 
phique américaine,  envoient  divers  volumes  de  leurs 
publications  et  accusent  réception  d'envois  de  la  So- 
ciété de  géographie  :  le  Président  exprime  le  vœu  que 
quelqu'un  des  membres  de  la  Société  entreprenne  d^ 
faire,  au  sujet  de  la  série  des  publications  de  l'institu- 
tion Smithsonienne,  un  travail  analogue  à  l'étude 
excellente  de  M.  Jules  Duval  sur  les  Tableaux  des  éta- 
blissements français  en  Algérie.  —  Le  Président,  par 
suite  à  la  correspondance,  annonce  que  six  nouveauj( 
départements  ont  adressé  leur  réponse  au  sujet  de  la 
démarche  faite  auprès  des  conseils  généraux  con- 
cernant le  nivellement  général  de  la  France.  A  ces 
réponses,  émanant  des  préfets,  sont  jointes  deux  let- 
tres adressées  directement  au  Ministre  Président  de 
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la  Société,  par  M.  Teiasonnière,  président  du  conseil 
général  de  la  Lozère,  et  par  M .  le  général  baron  Renault , 
président  du  conseil  général  de»  Pyrénées-Orientales  \ 
lecture  est  donnée  de  cette  dernière  lettre,  qui  témoin 
gne  d'un  sincère  regret  que  la  situation  finarciëre  du 
département  ne  permette  pas  de  voter  les  fonds  qa'exir 
gérait  rachèvement  de  F  œuvre  du  nivellement. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts.  -^  Par  suite  à  cette  liste,  M.  Arthur- 
Bertrand  offre,  tant  en  son  nom  et  comme  éditeur, 
qu'au  nom  des  auteurs  de  l'ouvrage,  MM.  Levot  et  Do- 
neaud,  un  volume  intitulé  :  Les  gloires  maritimes  de 
la  France;  M,  Arthus-Bertrand  fait  observer  qu'il  y 
est  fait  une  large  part  à  ceux  des  navigateurs  français 
dont  les  voyages  ont  contribué  au  développement  de  la 
science  géographique. — En  citant  quelques  autres  noms 
niaritîmfs  qui  ont  bien  mérité  aussi  de  la  géographie, 
sans  avoir  encore  leur  place  dans  ce  premier  groupe 
d'illustrations  nationales,  M.  d' Avecao  eicprime  l'espoir 
que  le  succès  du  livre  appellera  bientôt  un  second  vo- 
lume il  fairç  suite  au  premier»  sans  épuiser  encore  la 
liste  des  fuarins  et  des  voyageurs  dignes  de  figurer 
dans  ce  tableau. 

M.  Ramel  dépose  sur  le  bureau  quatre  numéros  de 
Y At4Strafa$ian  de  Melbourne  et  un  numéro  de  YAtis- 
tralian  New»;  ce  dernier  journal  donne  des  détails  sur 
le  départ  de  l'expédition  qui  doit  pénétrer  au  cœur  de 
TAustralie  pour  y  chercher  des  données  relativement 
au  sort  (le  Leichhardt  et  de  ses  compagnons.  Le  doc- 
teur Mueller,  instigateur  de  ce  voyage,  ajoute  M.  Ra- 
mel, s'était  adressé  sans  grand  succès  à  la  partie  mas- 
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cttlhie  de  la  poptilation  enropémne  eo  Australie;  il 
eut  alors  Vidée  de  s'adresser  aux  dames,  et  les  fonds 
de  la  souscription  furent  promptement  faits;  Texpé- 
dition  ne  tarda  pas  à  s'organiser  ;  les  voyageurs  qui  la 
composent  sont  partis  avec  i&  busbmeo,  et  AO  che- 
vaux et  dromadaires. 

M.  William  Hûber  fait  hommage  à  la  Société  de 
l'atlas  du  Voyage  à  Pékin  de  Timkowski,  en  regrettant 
de  n'avoir  pu  se  procurer  encore  les  volumes  de  texte 
qui  devraient  accompagner  cet  atlas. 

On  procède  à  Tadmission  des  candidats  précédera* 
ment  inscrits  au  tableau  de  présentation;  sont  admis 
comme  membres  de  la  Société  :  M.  Breton,  capitaine 
du  génie;  présenté  par  MM.  Perrier  et  Maunoir;  M.Dor- 
lodot  des  Essarts,  iieutenant  de  vaisseau,  présenté  par 
MM.  Naa  de  Champlouis  et  Maunoir  ;  M.  Octave  Joly 
de  Bammeville,  présenté  par  MM.  William  Hûber  et 
Maunoir;  M.  Venceslas  Noghera,  homme  de  lettres, 
présenté  par  MM.  Bourdiol  et  d'Âvezac;  M.  Guilliny, 
présenté  par  MM.  Lejean  et  Eugène  Cortambert. 

Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  comme 
candidats  pour  une  adm'^ssion  prochaine  :  M.  Adolphe 
Clianu,  présenté  par  MM.  Richard  Cortambert  et  Bour- 
diol; M.  le  comte  de  Louvières,  consul  de  France, 
présenté  par  M  Duchinsky  et  par  M.  le  baron  d'Avril. 
M.  William  HQber,  au  nom  et  comme  rapporteur 
de  la  commission  du  nivellement  général  de  la  France, 
qui  avait  été  appelée  à  donner  son  avis  sur  un  mé- 
moire de  M.  Mutèrse  (de  Guérande)  relatif  à  une  ques- 
tion qui  36  rattachait  au  nivellement,  donne  lecture 
des  conclusions  de  la  commission  :  ces  conclusions 
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sont  que  l'idée  de  M.  Mnterse,  excellente  en  principe, 
est  d'une  réalisation  fort  difficile  en  pratique. 

M.  d' Avezac  donne  lecture  dé  la  première  partie  de 
son  rapport  sur  la  mappemonde  cordiforme  tnrke 
du  XVI*  siècle,  dont  une  photographie  a  été  offerte  à  la 
Société  par  M.  Ernest  Desjardins,  de  la  part  de  Sidi- 
iVIohhammeJ-beu-Mosçhafày,  parent  du  bey  de  Tunis. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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Nouvelles  et  Atlto  sAesvapliiqiies. 


Départ  de  l'expédition  dirigée  vers  l'intérieur  de  V Aus- 
tralie^ pQur  rechercher  les  traces  de  Leichhardt,--  Le  3  juin 
1865,  est  partie  de  Glengower,  dans  la  proTÎnce  Victoria, 
Texpédition  qui,  sous  l'inspiration  du  docteur  Mûiler  et  aux 
frais  d'un  comité  de  dames  de  Melbourne,  est  destinée  i  la 
recherche,  on  n'ose  guère  dire  de  Leichhardt,  mais  du  sort 
du  célèbre  voyageur^  et  aussi  à  la  découverte  des  hïis  géogra- 
phiques si  nombreux  qui  restent  encore  à  connaître  dans  ce 
continent 

M.  Donald  Gampbel  avait  offert  sa  demeure  pour  le  rendez- 
Tousdu  départ;  on  avait  réuni  les  chameaux,  les  chevaux,  les 
bagages  dans  un  vaste  enclos  de  sa  propriété. 

La  direction  de  la  caravane  a  été  confiée  au  docteur  iMurray, 
jeune  homme  éuergique,  déterminé,  plein  de  jugement,  très- 
capable  de  commander,  et  déjà  plein  d'expérience  dans  les 
rudes  travaux  d'exploration,  car  il  avait  accompagné  Howitt 
dans  ses  grands  voyages. 

Il  a  choisi  pour  compagnons  des  hommes  accoutumés.conune 
lui,  aux  fatigues  et  aux  privations,  de  bons  bushmen,  enfin. 
Un  excellent  accord  régnait  entre  tous  les  membres  de  l'expé- 
dition. 

Le  pasteur  Suterlant  célébra  l'office  divin,  bénit  le  départ 
et  adressa  aux  voyageurs  un  discours  touchant. 

Des  présents  pour  les  indigents,  des  vêtements,  des  médi- 
caments, des  instruments  de  toute  sorte,  formaient  de  nom- 
breux colis,  préparés  avec  un  soin  parfait  ;  mais  on  emportait 
très-peu  de  provisions,  pour  ne  pas  se  charger  inutilement 
jusqu'au  dépôt  de  Darling,  oili  l'on  devait  en  trouver  suffi- 
samment. 

M.  Mac-Intyre,  voyageur  exercé,  qui  se  trouvait  en  juin, 
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avec  ploseur^  hoimneft,  dans  le  Qu^qslaacl,  ver»  la  Hvièrd 
Fliqdfirs,  devait  rejoindra  le  docteiir  ^uiray  a»  iuqik  Afarchia- 
sûi^,prè3  dq  Oarling,  ver»  (e  CQmio^^iii^nt  d'aoOit,  peur  dor 
Tenir  alors  le  cbef  de  la  troupe,  ^  cause  de  sa  grande  habitqde 
de  diriger  de  semblables  entreprises. 

Outre  le  chef,  Texpédilion  cpmptait  huit  hommes  i  MM.  Ja- 
mes Patrick,  Richard  Rmb,  N.  Ma&-Dona|d,  Franck  Harvey, 
J.  M.  Âllman^  Gollins  Stewavt,  John  Baraes,  chargé  spéciale- 
ment des  chameaux,  et  un  doniestiqqe  pour  Taider  dans  les 
loitts  difficiles  à  donner  anx  vaiueaux  du  disert.  Elle  em- 
menait quatorze  chameaux,  dont  cinq  jeunes  et  suivant  leurs 
mères;  quarante  chevaux,  dont  neuf  de  transport.  (On  devah 
afoipquinie  chameaux,  mais  l'un  d^eux  s'était  égaré  dans  Tin- 
térieur,  et  avait  été  trouvé  par  un  noroiqé  Michette  Campbell, 
q«i  voulait  le  garder  cemmt  lut  appartenant  ;  de  là  un  procès 
dont  Tissas  ne  nous  est  pas  connue.) 

Un  témoin  du  départ  rend  un  compte  intéressant  du  specta- 
cle pittoresque  qu'offrait  cet  événement;  il  décrit  les  lourds 
diargeoMnts,  s'effectuant  sur  les  chameaux,  agenouillés  en 
cercle  et  phéissant  \  merveille  à  leurs  conducteurs  ;  les  ba- 
gages plus  légers  portés  par  Iqs  chevaux  ;  plusieurs  de  ces  der- 
iiieni  effrayés  k  la  vua  de  leurs  exotiques  voisins,  et  se 
cabrant,  ruant,  cherchant  à  fuir;  tout  enfin  rentrait  dans 
Tfirdre,  el  la  caravane  s'acheminait  avec  entrain  ^ers  le  nord, 
accompagnée,  pendant  un  mille,  d'une  foule  assez  nombreuse 
qui  faisait  entendre  ses  vivat  et  ses  vœux. 

L'expédition  devait  avoir  son  premier  campement  à  vingt 
milles  d6  filengower,  chez  M.  Alexandre  CamphelL 

Ces  neufs  voyageurs  sont  partis  sous  les  plus  heureux  aus- 
pices e|  dans  l'état  le  plus  satisfaisant  de  santé,  de  courage  et 
d'espoir.  Puisse  leur  sort  n*avoir  rien  de  semblable  k  eehii 
de  l'infortuné  Leicbhardt,  dont  le  souvenir  a  inspiré  leur 
eoireprise!  11  partait  aussi  avec  hiiit  hopmes,  il  y  a  dix<^lt 
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ans  ;  il  emmenait  cent  huit  inoiitoos,  deux  cent  soixanle-dii 
chèvres,  quarante  bœtife,  quinze  chevaux  et  treize  mules. 
Qu^est  devenu  tout  cela?  pn  ne  Ta  jamais  su  positivement; 
mais  on  le  saura  peut-être  dans  quelque  temps. 

Nouvelle-Zélande.  —  I^e  Lytteiion-Tîmes,  journal  de  la 
Nouvelle-Zélande,  publié  k  Chrislchurch  (dont  Lyttelton  est 
le  port),  fournit  dans  ses  numéros  do  13  avril  et  du 
13  mai  1865  les  renseignemen;s  suifanis  : 

13  avril.  — Une  route  est  projetée  pour  joindre  la  côte 
orientale  de  Tiie  du  Milieu  à  la  côte  occidentale,  entre  Christ- 
churcb  et  Temboachure  du  Térémakau  ;  on  passera  par  le 
col  de  Wéka  ;  le  point  le  plus  élevé  qu'elle  aura  à  ooaper 
eut  de  3906  pieds  (angolais). 

0-Ritiki  ou  Kokitika,  sur  la  côte  occidenule  de  la  même 
ile ,  est  un  établissement  qui  s*élève  ^  côté  de  mines  d*or  asseï 
riches.  Malheureusement  les  inondations  d'un  cours  d*eau  voisin 
menacent  cet  endroit. 

13  mai. — L'exposition  de  l'industrie  de  la  Nouvelle-Zélande 
a  été  close  le  6  mai  ;  sept  cents  exposants  y  avaient  pris  part 

Il  esi  beaucoup  question  d'un  projet  de  séparation  politique 
entre  l'Ile  du  Milieu  et  celle  du  Nord;  il  s'agirait  d'en  faire 
deux  colonies  distinctes. 

MM.  Haast  et  Herman  ont  donné  des  rapports  intéressants 
sur  des  explorations  récentes  qu'ils  ont  faites  vers  le  bassin  do 
Térémakau. 

On  comprend  aisément  l'intérêt  qui  s'attache  pour  la  colo- 
nie de  la  Nouvelle-Zélande  à  la  découverte  de  passages  qui 
permettent  d'établir  des  voies  de  communication  entre  l'est 
et  l'ouest  de  l'Ile  méridionale  à  travei-s  les  Alpes  Néo- 
Zélandaiscs.  Le  Lytielton^Time^i  (édition  pour  l'Europe)  do 
ik  septembre  1805  donne  le  récit  d'une  nouvelle  explo- 
ration   de  Téminent  géologue  Julius  Haast^  dans  le  but  de 
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découvrir  s'il  n'existe  pas,  à  la  tête  de  la  ?allée  du  Waitaki 
un  col  qui  présente  des  conditions  fa?orables  à  l'établissement 
d'one  route.  Trois  affluents,  le  Takapo,  le  Pukaki  et  le  Ohau, 
qui  se  rejoignent  en  un  même  point,  constituent  la  rivière 
Waitaki,  dont  le  volume  est  assez  considérable  et  qui  va  se 
jeter  dans  TOcéan,  à  la  côte  est  de  l'ile  méridionale.  Le 
docteur  Haast  établit,  dans  son  rapport»  qae  les  massifs  d'énor- 
mes glaciers  où  ces  rivières  prennent  naissance  oiïrent  au 
voyageur  le  plus  hardi  d'insurmontables  difTicultés.  Le  mé- 
moire où  le  docteur  Haast  a  consigné  le  récit  de  son  exploration 
est  plein  de  faits  intéressants  pour  la  géographie. 

Travaux  géodésiques  et  topographiques  de  C état-major 
russe.  —  Nous  extrayons  d'un  document  récemment  publié 
par  le  dépôt  de  la  guerre  de  Saint-Pétersbourg  l'indication  de 
quelques-uns  des  travaux  géodésiques  et  topographiques  exé- 
cutés en  Russie  dans  le  courant  de  laniiée  dernière. 

Carte  de  la  Russie  d'Europe  avec  indication  des  opérations 
astronomiques  ei  géodésiques  exécutées  dans  ce  pays  jusqu'à 
1865,  6feuillesà  ;/2,iOO,000. 

Carte  de  la  Russie  d'Asie  avec  indication  des  travaux  astrono- 
miques exécutés  dans  cette  contrée  jusciu'à  1865,  ti  feuilles 
à  1/8,600,000. 

Carte  de  l'Europe  avec  indication  des  travaux  trigonométri- 
ques  exécutés  jusqu'en  1865,  U  feuilles  à  1/6, '200,000. 

Atlas  onigraphique  des  gouvernements  d'Ekatcrinoslav,  de 
Cherson,  de  Riukow,  de  Holtawa,  de  Podolie,  de  Simferopol, 
et  du^pays  des  Cosaques  du  Don,  7  feuilles  àl/8û0,000et  feuille 
d'ensemble  à  1/2,100,000. 

Carte  orographique  du  gouvernement  de  Podolie  (chromo- 
lithographie), 1  feuille  1/860,000. 

Carte  de  partie  de  la  contrée  au  delà  du  Roohan  entre  le 
Kouban  et  la  Bielaia,  8  feuilles  à  1/126,000. 
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Uté  de  dèUdI  du  cëfclé  de  Rabarda  (pfo?]&ce  dé  ferék), 
18fetlUIeaàl/2l,006. 

Levé  de  partie  fies  cerdes  de  Roumtâck  et  de  Pfagarhi  (pro- 
Ylnee  de  Terek),  1  (éiiille  à  1/8^,000. 

Levé  da  district  d^Achàltiyk  (goavéfâement  de  Koutâys), 
6feiiflleakl/8,a00. 

Levé  de  paftie  des  districts  de  Signack,  d^Ëtlzabêtfipot  et  da 
Cercle  de  Eakataly,  i  1/21 ,000. 

Levé  et  plan  de  la  viilè  de  &akou,  à  V&^.OÔP. 

Carte  de  la  contrée  d'Orenboarg,  k  feuilles  à  l//i,200,006. 

Carte  spéciale  de  la  partie  de  la  contrée  d'Orenboùrg,  4  feuil- 
les à  1/620,000. 

Itinéraire  de  ToorkeStan  à  Djim-Boalak ,  i  feuille  ^ 
4/210.000. 

Itinéraire  deîoarkesun  à  Tschikment,  1  feuille  à  1/210,000, 
Voies  miliuireS  des  lignes  de  Syr-Daria  à  Sousac,  1  feuille  à 
1/210,000. 

Plan  de  la  ville  de  Tourkesian  et  de  ses  environs  à  1/8,/iOO. 

Carte  des  versants  septentrionaux  du  Tarbagata!  et  du  Man- 
dran,  6  feuilles  à  1/86,000. 

Carte  de  la  vallée  du  Borochoudsir,  2  feuilles  à  1/26,000. 

Carte  du  cours  du  Soungari,  6  feuilles  à  1/210,000. 

Carte  de  la  partie  Sud-Ouest  du  cercle  de  NertchJDsk, 
16  feuillesà  l/210,00O. 

Iiinéraite  du  Da-Chourenia-Ougri  et  du  lac  Kossogol,  aux 
rivières  Toula,  Selenga  el£ghie-Gon)ou,  ôfeuillesà  1/210,000. 

Plan  du  golte  Possiet,  1  feuille  à  1/210,000. 

La  publication  de  la  carte  de  Russie  à  1/126,000  se  pour- 
suit activement.  Aujourd'hui^  656  feuilles  de  cette  œuvre  oot 
para  ;  elles  donnent  26  gouvernements  et  représentent  une 
superficie  de  pays  de  1,368,63d  kilomètres  carrés,  soit  environ 
un  quart  de  la  superficie  totale  de  la  Russie  d'Europe  ou  une 
aréa  de  pays  égale  à  deux  fois,  à  peu  près,  Taréa  de  la  France. 
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Carte  Rectale  du  nord-ouest  de  l'Allemagne  (1).  L'insti-- 
tôt  militaire  et  géograpiiique  de  Vienne  a  publié,  dans  le  cou- 
rant de  cette  année,  une  e&cellente  carte  chorégraphique 
(i/288,000)  du  sud'^ouest  de  TAlleroagne.  Nous  l'avons  en 
temp»  et  Heu  signalée  aux  lecteurs  du  Bulletin.  Aujourd'hui 
viennent  de  paraître  les  3  premières  feuilles  d'une  carte  spé- 
ciale do  nord-ouest  de  rAllemagne,  par  W^  Liebenow.  Cette 
carte,  à  l'échelle  de  1/300,000,  se  composera  de  6  feuilles» 
et  embrassera  l'étendue  de  pays  située  entre  Arnheim  et 
Aix-la-Chapelle,  à  l'ouest;  Giessen,  Heiuingen  et  Schleitz, 
ao  Sud  ;  Halle  et  Guslrow,  à  l'ouest;  enfin,  du  côié  du  nord, 
elle  donne  Flensbourg  comme  point  extrême  ;  en  d'autres  ter- 
mes, elle  comprend  une  partie  des  Pays-Bas,  de  la  Prusse 
Rhénane,  des  principautés  de  Saxe,  de  la  Prusse-Saxonne,  le 
Mecklembourg  presque  complètement,  le  Holsteiu,  une  partie 
do  Schlesvig  et  enfin  le  Hanovre  en  entier. 

Bien  que  la  quantité  des  indications  fournies  par  cette  carte 
s  o  considérable,  puisque  les  signes  conventionnels  destinés  à 
les  représenter  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine,  le  choix  et 
la  disposition  de  ces  signes  sont  réglés  si  judicieusement,  que 
la  clarté  de  l'expression  en  est  partout  sauvegardée.  L'inextri- 
cable enchevêtrement  des  principautés  allemandes  et  de  leurs 
enclaves  est  rendu  aussi  nettement  que  possible  ;  on  suit  aisé- 
ment le  tracé  des  cours  d'eau,  des  chaussées,  des  routes,  des 
chemins  ;  les  chemins  de  fer  exploités,  avec  leurs  stations,  ceux 
qui  sont  en  cours  d'exécution  oti  en  projet,  se  détachent  bien 
sur  l'ensemble  du  réseau  des  voies  de  coitimuttlcatioll.  Oans 
les  parties  les  plus  peuplées  du  territoire  représenté,  Otie  éri* 
tique  intelligente  A  procédé  à  rélimination  des  locAttté^  dont 
l'échelle  de  la  carte  exigeait  le  sacrifice  et  n*a  latitsfé  sttbsistef 
qoe  les  points  importants.  Le  relief  du  terrain  est  légèrement 

(I)  Special'Karte  von  Noré^WesUéhen  Deutschland^  vod  W.  Lit* 
benoir.  Bantiover,  chei  H.  Oppermanu. 
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accnté  en  ccraleur  bistre  et  ne  naît  pas  à  h  facilité  de  lecture 
des  détails  plaDimétriques. 

Sar  le  littoral  sont  marqués  les  phares  avec  indication,  par 
des  arcs  de  cercle,  de  la  limite  extrême  de  portée  de  lenrs  fesz 
respectifs.  Le  long  de  la  côte  et  dans  les  passes  les  plos  imper- 
tantes,  des  chiffres  de  sonde  judiciensement  placés,  exprimem 
les  conditions  batbométriqoes  générales  de  la  mer  du  Nord  et  de 
la  mer  Baltique,  dans  les  parages  du  Danemark  méridional.  En 
somme,  la  carte  du  Nord-Ouest  de  l'Allemagne,  que  nous 
signalons  ici,  est  une  œuvre  reoommandable,  dont  oo  peut 
attendre  des  services.  L*échelle  adoptée  par  M.  Liebenow 
pour  sa  carte  du  nord-ouest  de  rAliemagne  (1/300,000),  et 
l'échelle  adoptée  pour  la  carte  du  sud-ouest  de  rÂlIemagne  par 
l'Institut  géographique  et  militaire  de  Vienne  (1/288,000),  sont 
assez  voisines  l'une  de  l'autre  ;  on  peut  donc  regretter  que  les 
cadres  de  ces  cartes  n'embrassent  pas  dos  terrains  équivalents, 
ne  concourent  pas  à  former  un  tout  sur  TAllemagne  occiden- 
tale. Entre  le  côté  sud  du  cadre  de  la  première  de  ces  cartes  et  le 
côlé  nord  du  C'tdre  de  la  seconde  règne  une  bande  de  pays  que 
ne  donnent  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  documents  ;  de  plus,  la  carte 
de  M.  Liebenow  s'étend  beaucoup  moins  vers  l'est  que  ne  fait 
la  carte  autrichienne.  Il  pourrait  être  conclu  de  là  qu'on  ne 
s'entend  pas  entièrement  sur  ce  qui  doit  s'appeler  l'Allemagne 
occidentale. 

Californie.  —  Les  forêts  de  séquoias,  qui  se  trouvent  en 
Galiibmie,  aux  environs  de  Marîposa,  et  dans  les  vallées  de 
Galavras  et  de  Yosemita,  ont  été  déclarées  propriété  nationale 
des  États-Unis,  et  seront  désormais  respectées  par  les  bûche- 
rons californiens. 

Traduction  en  anglais  de  /'Erdkunde,  de  Karl  Riiter,  — 
Le  savant  américain  Gage  vient  de  commencer  la  traduction 
en  anglais  de  l'i^r^ttuncfe  de  Ritter.  M.  Clarck,  d'£dimboai|;. 
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est  l'édUeDr  de  cet  important  travail.  On  sait,  d'autre  part,  que 
la  Société  géographique  de  Saiut-Pétersi>ourg  s'occupe,  en  ce 
moment,  de  la  traduction  et  de  la  publication  en  langue  russe 
de  ce  monument  de  la  géographie  moderne.  MM.  Desor  et 
Buret  ont  donné  la  traduction  française  de  la  portion  de 
VErdhmde  relative  à  l'Afrique.  La  traduction  en  langue  fran- 
çaise des  autres  parties  de  l'œuvre  de  Karl  Aitter  s'achèvera- 
t-elle  jamais? 

Les  ascensions  au  Mont-Blanc,  —  Voici,  d'après  les  docu- 
ments authentiques  conservés  dans  les  archives  de  la  Compa- 
gnie des  guides,  des  chiffres  qui  rectifient  toutes  les  apprécia- 
tions erronées  publiées  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  excursion 
célèbre. 


1  ascension  Jacques  Balmat  et  le  docteur  Paccard. 
M,  de  Saussure. 
Divers. 

M. 
Marie  Paradis,  de  Chamonix. 
Divers. 

Id. 

Id. 

-  Tentative  du  docteur  Hamel,  suivie 
de  la  catastrophe  connue  (1). 

-  Divers. 
Id. 

-  Le  docteur  Clark,  Anglais. 
*      Divers. 


(1)  Trois  guides  qui  accompagnaient  le  docteur  Hamel  périrent 
dans  cette  ascension  ;  les  débris  de  leurs  cadavres  furent  rejetés  par 
le  glacier  eo  18^1. 
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U^  HenrieUe  d'Angerllie. 

«Uft 

4 

— 

Dîveni. 

18/IO 

1 

— 

Le  marquis  de  Saint-Ange,  Itriien. 

1841 

1 

— 

M.  le  docteur  Ordinaire. 

iSUZ 

s 

r- 

M,  le  docteur  Qr4U»ire  (3»'), 

iSUk 

1  ascensipw  sçiçnUQqw  4«  MM.  Bravw.  MarUas 

et  l^  Pileoï, 

18&6 

2 

— 

M.  le  comte  de  Bouille. 

18&7 

1 



M.  le  docteur  Smith. 

1850 

& 



Divers. 

1851 

1 



M. 

1852 

U 



Id. 

1853 

h 



Id. 

185A 

16 

— 

M.  le  comte  de  Nicolaî,  V'"*'  H^piilton, 
Américains. 

1855 

13 



Divers. 

1856 

5 



M"«  Forain,  Anglaise. 

1857 

11 

— 

M.  le  professeur  Tynday,  lUU  ^ills. 

1858 

7 

MM.    le   docteur    Forbes,    Tyndall 
(2»«).  W.  Wais(2«*),  put  couché  sur 
le  MoQi-Blauc. 

1859 

11 



M.  le  docteur  Pitschner. 

1860 

^ 



Divers. 

1861 

k9 

M.  Pischner  (2»«),  1",  2««  et3-'de 
M.  Loppé,  peintre,  M.  fiisson,  photo- 
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1863  12  ascens.  M.  fiisaon,  photographe  (2»'),  Miss 
Walker, 

1863  85  —  N.  lecapitaioe  d'état-major  .Mieulet, 
pour  les  travaux  de  la  carte  de 
France;  MM.  Iç^  docteurs  Kolb  et 
Pelletan  ;  M!^"  Emma  Wînkvorth  ; 
M.  Reilly.  M.  Wils  (S""). 

186/i  Ui  —  M.  ringénieurde  Rumioe,  M.  Reilly 
(2"^).  M,  Loppé  (4°"')  ;  M.  le  doc- 
teur Fiachaud,  de  Genève;  M.  de 
Tressons. 

1865  35  -  Miss  Lewis  Lloyd  ;  MM.  Haddow  et 
Hudson»  huit  jours  avant  la  cata- 
strophe du  MontrCerviu;  M""*  Se- 
brigt,  M""*  Derennes,  Miss  Brevost 

TouL    993 

Ces  29S  ascensions  se  répartissent  ainsi  par  nationalités  : 

Anglais,  Écossais,  Irlandais.     .     •  187 

Français 39 

Américains 21 

Allemands 13 

Prussiens 9 

Suisses 9 

Italiens 6 

Russes. 2 

Polonais 2 

Suédois. 2 

Hollandais 1 

Norvégien 1 

Espagnol 1 

Total 29a 
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Ce  total,  réparti  entre  les  79  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  la  première  ascension ,  donnerait  un  peu  plus  en 
moyenne  de  trois  ascensions  par  année  ;  mais ,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  ce  tableau,  les  ascensions  réitérées  ne  com- 
mencent guère  qu'en  185/i,  et  le  véritable  monrement  ne  se 
dessine  qn*à  partir  de  1861^  soit  depuis  l'annexion  française. 
C'est  depuis  l'inauguration  du  nouveau  règlement  des  guides 
que  cette  course  n'est  plus  restée  dans  les  seals  domaines  des 
privilégiés  de  la  fortune;  c'est  aussi  depuis  lors  que  l'élément 
des  ascensionistes  français  entre  pour  1/6*  dans  le  diiffre  gé- 
néral ;  il  avait  été  insignifiant  jusqu'à  ladite  époque. 

Nous  n'avons  mentionné  dans  le  précédent  tableau  que  le 
nom  des  touristes  ayant  une  signification  scientifique,  ou  ceux 
des  personnes  qui  jouissent  de  quelque  notoriété.  Nous  nous 
sommes  bien  gardé  d'omettre  les  femmes  courageuses  qui  n'ont 
pas  reculé  devant  les  difficultés  et  les  périls  du  voyage,  etoftte 
héroïque  escouade  a  atteint  cette  année  le  chiffre  9. 

Un  dernier  exposé  nous  restait  à  faire  et  nous  l'avons  publié 
à  la  suite  de  cet  état,  c'est  la  répartition  exacte  des  ascensio- 
nistes par  nationalités.  Les  Anglais  y  ont  tenu  et  y  tiendront 
toujours  le  premier  rang.  Nous  n'avons  voulu,  par  ce  travail, 
que  rectifier  les  chiffres  fournis  jusqu'à  ce  jour  par  diverses 
publicationh,  françaises  et  anglaises,  qui  triplaient  cas  chiffres 
(les  seuls  officiels),  en  comptant  les  ascensions  non  point  par 
leur  date,  mais  par  le  nombre  des  touristes  qui  y  prenaient  part. 
C'est  ainsi,  que  nous  voyons  figurer,  dans  ces  catalogues,  trois 
ascensions  en  \SUk,  année  dans  laquelle  il  n'y  eu  a  eu  réelle- 
ment qu'une  seule,  celle  de  la  caravane  scieutilîque  de  MM.  Bra- 
vais, Martins  et  Le  Pileur. 

Le  document  le  plus  remarquable  qui  ressort  comme  con- 
clusion de  la  présente  sialisiique,c/esi({ue,  sur  le  total  général 
de  293  ascensions,  lir>  ont  eu  lieu  dans  riinmensc  iniervaiJe 
e  75  années,  et  175  dans  le  récent  espace  de  quatre  ans, 
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depuis  l'aauexion  ;  le  chiffre  de  Tannée  courante  aurait  été 
doublé,  sans  la  persévérance  des  pluies  qui  ont  entravé 
entièrement  ou  arrêté  à  moitié  route^  à  la  station  des  Grands- 
Mulets,  plus  de  quinze  ascensions  commencées. 

{L'Abeille  de  Ckammix,) 

SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ÉTRANGÈRES 

SOCIBTÉ   DB   GÉOGRAPHIE   ET   DB   STATISTIQUE   DE   MEXICO. 

Travaux  adressés  à  la  Société  pendant  /e3"  trimestre  iS65. 
— -  Le  secrétaire  perpétuel  de  cette'Société,  !!il.  Miguel  Arroyo, 
nous  a  fait  parvenir  le  relevé  des  travaux  adressés  à  la  Société 
pendant  le  troisième  trimestre  1865.  Voici  le  résumé  de  sa 
coromuDication  :  M.  le  baron  Hobeude  Keutzinger,  membre 
correspondant,  a  donné  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  De  la 
différence  des  climats  partiels  entre  eux.  On  trouvera  ce  tra- 
Tail  dans  un  des  procliains  numéros  du  Bulletin  de  la  Société 
géographique  de  Mexico.  —  Une  étude  du  Rio  Atoyac  ou  Po- 
blano  a  été  entreprise  dans  le  but  de  rechercher  le  point  jus- 
qu'où cette  rivière  est  navigable. 

Les  Sociétés  auxiliaires  ont  envoyé,  entre  autres  travaux  : 
Considérations  sur  la  culture  du  cacao.  —  Note  sur  la  culture 
et  le  rendement  du  café  dans  le  district  de  Jalapa. — Betrouve- 
t-on,  dans  les  monuments  égyptiens,  des  origines  pour  l'his- 
toire du  Mexique  et  dans  les  monuments  américains  des  origi- 
nes pour  l'histoire  primitive  de  l'ancien  continent  ?  —  Revue 
des  travaux  statistiques  et  géographiques  de  la  Société  auzi-  |' 

Haire  de  Guadalaxara.  —  Tables  pour  la  détermination  de  la  ''îi^,r 

valeur  de  l'argent  et  de  l'or,  le  degré  de  pureté  de  ces  métaux  T^, 

étant  indiqué  eu  millièmes.  —  Deux  échantillons  de  minerai  de 
cuivre  du  département  de  Michoacan  avec  une  note  sur  les 
mines  dont  ils  ont  été  extraits.  —  Mémoire  sur  la  position  • 
astronomique  de  San  Juan  Teatihnacan.  —  Résumé  des  ob- 
servations météorologiques  faites  à  (lordova  dans  le  cours  de 
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Tannée  186b.  —  Tableau  complet  de  toutes  les  hàateors  banH 
métriques  des  points  principaux  de  Tempire.  —  Notice  sur  h 
production  et  la  culture  de  la  racine  de  Jalap.  —  Abrégé  des 
Itinéraires  de  Tempire  avec  la  nouvelle  dltislon  territoriale.  — 
Deux  ouvrages  imprimés  en  1733  et  1736  sous  le  titre  de  : 
Confessionnaire,  en  langue  mixte,  et  Catéchisme  de  la  doctrine 
chrétienne,  en  langue  zapotèque. 

On  a  pourvu  à  la  publication^  dans  te  Bulletin,  des  biogra- 
phies des  membres  décédés,  D.  Manuel  Roblea  Petaela,  D.  José 
Joaquin  Pezado,  D.  Mucio  Valdovinos  et  D.  Joié  Maria  Doran« 
-*-  On  insérera  également  au  Bulletin  un  mémoire  sur  le 
charbon  de  terre  de  la  montagne  de  Santa^Maria,  aui  e&viroM 
de  Môrelia,  et  un  autre  mémoire  sur  le  travail  déjà  mentîoraé 
relativement  aux  origines  de  rhistoire  mexicaine. 

êOClirà  IMPiRULS  géographique   de  saint- PÉTRBSBOntG. 

Mémoire  sur  Marcù^Polo^  par  M*  Skatichkow,  —  La 
Société  Impériale  géographique  de  Saint-Pétersbouiga  tenu,  le 
6  octobre,  sa  première  assemblée  géuérale  aprè»  iea  vacances 
d'étéi  sous  la  présidence  de  Tamiral  Lûtke. 

Le  secrétaire,  baron  d'Osten-Sackeu,  a  fait  connaître  les  dons 
reçus  par  la  Société  depuis  la  dernière  séanca  Les  ouvrages 
suivants  ont  particulièremeot  fixé  ratteaiioB  de  l'assemblée  : 

Une  riche  collection  d'ouvrages  et  de  mémoires  concernant 
principalement  la  géographie  et  publiés  par  TAcadémie  impé- 
riale des  sciences.  Cette  collection  est  une  acquisition  précieuse 
pour  la  bibliothèque  de  la  Société  géographique  :  elle  contient 
quelques  ouvrages  du  siècle  pissé,  qui  peuvent  être  considérés 
maintenant  comme  des  raretés  bibliographiques» 

Un  nouveau  volume  des  mémoires  topographiques  rédigés 
par  le  lieutenant  général  Blaramberg,  a  été  envoyé  4  la  Société 
par  la  direction  supérieure  de  Téut-major.  Ge  volume  renferme, 
entre  autres  choses,  Texposé  des  travaux  aairoQomiquei  et  mé- 


(567) 

téoroiogiques  exécutés  par  le  capiUrine  d'éut-inajor  Goloabew 
le  long  de  la  frontière  occidentale  de  la  Chine. — Parmi  les  der- 
nières publications  statistiques  il  faut  mentionner  les  nouvelles 
listes  des  lieux  habités  du  gouvernement  de  Yorooége^  rédigées 
par  le  comité  central  de  statistique,  ainsi  que  les  annuaires, 
pour  Tannée  1865  des  gouvernements  de  Novgorod^d'Olonetz, 
de  Tver  et  de  la  régence  urbaine  de  Taganrog. 

Une  autobiographie  de  Tacadémicien  Baer,  écrite  à  Tocca  - 
sien  de  son  jubilé,  a  été  offerte  à  la  Société  par  la  noblesse 
Eslhonienne.  Cet  ouvrage  remarquable,  édité  d'une  manière 
splendide,  n*est  pas  destiné  à  la  vente.  Parmi  les  publicatlong 
des  sociétés  étrangères,  les  travaux  nombreux  du  bureau  cen- 
irai  de  statistique  de  Suède  méritent  une  attention  particulière* 

Au  nombre  des  offrandes  que  la  Société  a  reçues,  il  faut 
citer  encore  les  cartes  envoyées  par  le  célèbre  instittzt  carto- 
graphique de  Van  der  Maelen  à  Bruxelles,  ainsi  que  par  le  car- 
tographe distingué  Keith  Johnston  d'Edimbourg,  et  par  le 
professeur  suédois  Nordenskiôld.  Ce  dernier  a  fait  don  d'une 
nouvelle  carte  du  Spitzberg  dressée  d'après  les  observations 
faites  par  les  dernières  expéditions  scientifiques  des  Suédois. 

Le  secrétaire  a  tracé  ensuite,  en  peu  de  moU,  l'exposé  des 
travaux  de  la  Société.  Pendant  les  vacances  d'été,  il  a  paru 
qaatre  livraisons  des  Nouvelles  géographiques.  Ces  cahiers 
contiennent,  entre  autres,  les  articles  suivants  :  i°  Travaux  de 
canalisation  de  l'isthme  de  Suez  (avec  une  carte);  2°  Expédi- 
tion scientifique  dans  la  contrée  de  la  rivière  Tchou  (Asie 
centrale);  3^  le  Droit  international,  en  langue  chinoise; 
k"*  Voyage  de  IVI.  Schichmarew,  d'Ourga  (en  Mongolie)  aux 
sources  de  l'Onon,  etc.,  etc.  Les  Nouvelles  publient  en  outre 
une  chronique  géographique  qui  concerne  principalement  la 
Russie,  ainsi  qu'une  revue  bibliographique. 

Le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pour  1864,  en 
langue  française,  a  été  envoyé  aux  différentes  Sociétés  scienti- 
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fiquesè  rétraoger,  ainsi  qu'à  tous  les  membres  correqKmdanis 
de  la  Société. 

Le  2*  folume  du  [)ictîonnaire  géographique  et  statîstiqiM 
de  Teiiipire  de  Russie  a  été  mis  en  tente.  Il  contient  les  lettres 
D  jusqu'à  AT  inclusivement 

La  publication  en  langue  russe  des  X*  et  XI'  volumes  de 
VAsie^  de  Riiler  {Detcription  de  la  Perse)^  a  été  confiée  \ 
M.  de  Kbanikof;  dans  ce  travail  il  ne  s*agit  pas  de  faire  une 
simple  traduction  de  l'œuvre  de  Ritter,  mais  il  faut  la  compléter 
d'après  les  relations  des  nombreux  voyageurs  et  savants  qui  ont 
visité  la  Perse  dans  le  courant  du  quart  de  siècle  qui  s'est 
écoulé  depuis  la  publication  de  Touvrage  de  Ritter. 

Le  nom  de  Kbanikof,  comme  savant  distingué,  sa  longoe 
résidence  en  Perse  et  ses  travaux  sur  la  géograpbie  de  l'Asie, 
peuvent  être  considérés  comme  la  meilleure  garantie  du  succès 
de  ce  nouveau  travail  scientifique. 

M.  Skatsckow,  membre  efleaif  de  la  Société  •  a  donné 
lecture  d'un  mémoire  sur  Marco«Polo. 

Il  a  commencé  par  une  courte  esquisse  de  la  vie  du  célèbre 
voyageur  vénitien,  et  il  «1  raconté  ensuite  l'histoire  trèsK»m- 
pliquée  des  différents  manuscrits  qui  ont  servi  de  base  \  h 
rédaction  du  livre  de  Marco-Polo  tel  que  nous  le  possédons 
aujourd'hui.  En  se  basant  sur  quelques  données  tirées  de  l'ou- 
vrage même,  M.  Skatschkow  a  émis  l'opinion  qu'il  n'a  pas  été 
écrit  par  Marco-Polo  lui-même,  mais  qu'il  a  été  rédigé  par  son 
secrétaire  Roustizio ,  d'après  ses  récits  et  ses  mémoires,  dont 
le  contenu  a  été  tiré  en  grande  partie,  selon  toute  probabilité, 
des  sources  chinoises. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  consunt  que  les  connais- 
sances actuelles  des  Chinois  sur  l'Inde  et  sur  les  autres  pays 
étrangers  ne  vont  pas  au  delà  de  ce  qu'on  trouve  dans  l'ou- 
^ragc  de  Marco-Polo,  et  on  pourrait  en  conclure  que  le  voya- 
geur vénilien,  en  composant  ses  mémoires,  a  principalement 
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puisé  dans  la  riche  littérature  savante  chinoise  qui  existait 
de  son  ten)ps.  De  cette  manière  Marco-Polo  pourrait  être 
considéré  comme  le  père  des  Rémusat,  des  Stanislas  Jalien  et 
des  Pautliier  de  notre  temps.  Il  ne  faudrait  pas  en  déduire  ce- 
pendant qu'il  possédât  la  langue  chinoise  dans  la  perfection  ; 
les  noms  géographiques  estropiés  prouveraient  suffisamment 
1(!  contraire. 

M.  Skntschkow  a  passé  ensuite  aux  nombreux  voyages  de 
Marco-Polo  en  Asie.  En  montrant  sur  la  carte  les  itiné- 
raires tels  qu'ils  sont  ordinairement  tracés  par  ses  com- 
tneotaieurs,  il  fit  Tobscrvation  qu*il  est  diflBciie  de  supposer 
que  le  voyageur  vénitien  ait  effectivement  parcouru  toutes  les 
roules  qu'on  lui  attribue.  En  lisant  ses  narrations  sur  les 
Indes,  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique  et  sur  les  contrées 
septentrionales  de  l'Asie,  on  remarque  aisément  qn'eUes  ne 
sont  pas  celles  d'un  témoin  oculaire,  mais  au  contraire  qu'elles 
sont  écrites  d'après  des  relations  étrangères.  Cependant  cette 
circonstance  ne  diminue  nullement  le  mérite  de  Marco-Polo, 
et  son  livre  gardera  toujours  la  place  importante  qn'il  occupe 
dans  l'histoire  des  découvertes  géographiques  en  Asie. 

En  parlant  des  services  éminents  rendus  par  Marco-Polo  à 
la  science,  par  ses  connaissances  étendues  sur  TAsie,  M.  Skat- 
schkowa  rappelé  les  paroles  du  célèbre  géographe  Walckenaer, 
qui  place  le  nom  de  Mnrco-Polo  à  côié  de  ceux  d'Alexandre 
le  Grand  et  de  Ghrslopbe  Colomb,  ainsi  que  les  paroles  du 
cardinal  Zurla,  qui  considère  Marco-Polo  comme  le  Hum- 
boldt  du   xiir  siècle. 

Du  temps  de  Marco-Polo,  l'Europe  ne  possédait  que  des 
notions  confuses  et  inexactes  sur  les  contrées  de  l'Asie.  Si 
d'un  côté  l'Europe  craignait  les  invasions  de  ces  peuples  bar- 
bares, de  l'autre  elle  regardait  avec  un  sentiment  de  convoitise 
et  d'envie  les  contrées  fortunées  de  l'Inde,  où  se  concentraient 
toutes  les  richesses  du  monde. 
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Gomme  contraste  éclatant,  nous  trouTons  dans  le  U?re  d^ 
Marco-Polo  non  pas  une  Asie  fabuleuse,  inabordable  et  sau< 
vftge,  mais  au  contraire  une  Asie  telle  qu'elle  était  réellement, 
c'eat-à-dire  surpassant  1  Europe  par  sa  civilisation,  son  indus- 
trie et  aon  commerce.  Il  a  été  le  premier  qui  a  fait  connaître 
le  Japon,  le  Thibct,  TAsie  centrale,  et  qui  ait  appris  ce  que 
c'était  que  le  pays  mystérieux  de  Yeres.  Il  a  étonné  ses  con- 
temporains par  la  description  de  la  puissance  des  empereurs 
mongols,  en  même  temps  il  a  tracé  un  tableau  complet  de 
Tétat  social  des  Chinois. 

il.  Skatscbkow  a  rappelé  aussi  les  services  rendus  par 
Marco*Polo  an  commerce,  à  Tindustrie  et  même  à  Tinstruction 
publique.  La  Camille  de  Marco-Polo  s'occupait  de  commerce, 
et  ce  fut  dans  un  but  commercial  que  son  père  et  son  onde 
entreprirent  le  voyage  en  Asie.  Il  est  lout  naturel  de  pré- 
sumer que  pendant  les  vingt-six  ans  de  son  séjour  dans  ces 
contrées  lointaines,  Marco-Polo  s'était  occupé  de  rechercher 
les  meilleures  voles  et  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  faciliter 
les  relations  commerciales  de  Tlnde  avec  l'extrême  Orient,  et 
que  pendant  tous  ses  longs  voyages  il  n'était  pas  autant  occupé 
de  mission  gouvernementale  et  politique  (comme  le  prétendent 
la  plupart  de  ses  commentateurs)  que  de  commerce.  En  don* 
nant  la  description  d'une  contrée  ou  d'une  ville,  Marco-Polo 
raconte,  chaque  fois,  quels  sont  les  meilleurs  ports  de  mer, 
quelle  est  la  monnaie  qu'on  y  emploie,  quel  est  le  prix  des 
principales  marchandises  et  quelles  sont  les  productions  du 
pays  qui  pourraient  avoir  quelque  importance  dans  le  com- 
merce. C'est  à  ce  point  de  vue  que  son  ouvrage  acquiert  une 
importance  toute  particulière.  Pour  les  négociants  de  Gênes  et 
de  Venise,  le  livre  de  Marco-Polo  pouvait  senir  cooune  le  seul 
guide  certain  sur  les  marchés  de  l'extrême  Orient  C'est  grâce 
à  son  livre  que  ces  négociants  entreprenants  savaient  où  ils  al- 
laient et  pourquoi  ils  y  allaient. 
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•En  terminant  sa  lecture,  M.  Skatschkow  a  appelé  Tatten- 
tion  de  rassemblée  sur  deux  découvertes  qui  ont  inauguré 
l'histoire  moderne  et  qui  ont  été  connues  depuis  longtemps 
par  les  Chinois.  Il  est  très-probable  que  la  boussole  a  été  ap- 
portée par  Marco-Polo  de  la  Cihinet  et  qne  ce  n'est  qu'ensuite 
que  cet  instrument  précieux  pour  la  marine  a  été  perfec- 
tionné par  ritalien  Fla?io  Giolo.  M.  Skatschkow  a  corroboré 
cette  assertion  en  se  basant  sur  des  faits  tirés  de  Tbistoire  chi- 
noise et  sur  des  observations  personnelles. 

D*un  autre  côté,  la  découverte  immortelle  de  Gnttemberg 
l^raît  se  trouver  aussi  en  quelques  rapports  avec  les  voyages 
de  Marco -Polo.  Il  est  presque  hofft  de  doute  que  Maroo-Polo  a 
apporté  avec  lui  en  Furope  des  planches  xylographiques  em- 
ployées par  les  Chinois  pour  rimprimerie.  D'après  la  remarque 
de  M*  Skatschkow,  Marco-Polo  a  pu  môme  apporter  de  Chine 
des  types  mobiles,  qui  s'employaient  depuis  très-longtemps 
dans  les  imprimeries  chinoises.  On  peut  ajouter  à  cela*  comme 
le  prouve  Curson,  que  Guttemberg,  marié  à  une  Vénitienne, 
a  pn  voir  en  Italie  de  pareilles  planches  provenant  de  Marco- 
Polo,  et  que  la  vue  de  cet  appareil  Ta  conduit  à  sa  dé- 
couverte. {Jmmal  de  Saint-^Pétersbcurg.) 

SOCIÉTÉ   BOTALB   GÉOGBAPHIQOB   DE   LONDBBS. 

Voyage  de  Samuel  Baker  au  lac  Albert  Nyania,  —  U 
Société  royale  géographique  de  Londres  a  tenu,  le  IS  novembre 
dernier,  sa  séance  de  rentrée  après  Tioterruptrân  des  vacances. 
Le  président,  sir  Roderick  Murchison,  a  sommairement  rappelé 
les  divers  voyages  qui  captivent  actuellement  l'opinion  publique  : 
le  voyage  de  fiaker  dans  l'Afrique  équatoriale,  celui  du  baron  Von 
der  Decken  à  la  régk>n  du  Kilimandjaro^  celai  de  Oucbaillu  au 
Gabon^celni  du  docteur  Livingstone  aux hK»de  l'Afrique  orien-» 
taie,  l'exploratioB  australienne  entreprise  aux  frais  de» dames  et 
dans  le  bat  de  rechercher  des  données  sur  le  sort  de  Leichhardi, 
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ei  enfin,  dWers  voyages  dans  le  Brésil  et  FAsie  centrale.  Après 
qooi  rillustre  président  a  donné  la  parole  à  Samuel  Baker  pour 
la  relation  de  son  voyage  à  la  région  des  lacs  de  l'Afrique  éi]ua- 
toriale.  La  communication  de  Baker  offre  trop  d'intérêt  pour 
que  nous  ne  la  résumions  pas  ici. 

On  se  souvient  que  vers  la  fin  de  Tannée  1860,  les  capî* 
taines  Speke  et  Grant  partaient  de  Zanzibar  pour  gagner  le 
centre  de  l'Afrique  équatoriale  ;  un  an  s'écoula  sans  qu'oo 
reçût  de  nouvelles  des  voyageurs,  et  les  inquiétudes  dont  ils 
furent  l'objet  suscitèrent  deux  explorations  dont  l'une,  dirigée 
par  Petberick,  essuya  un  désastre  presque  comi^let  avant 
d'avoir  pu  parvenir  à  Gondokoro,  et  dont  l'autre,  entreprise 
par  Baker,  &  ses  propres  frais,  fut  plus  heureuse.  Baker 
était  là  Gondokoro  depuis  une  quinzaine  de  jours  lorsqu'y 
arrivèrent,  le  15  février  1863,  Speke  et  Grant.  harassés, 
exténués,  mais  fiers  à  juste  litre  d'avoir  accompli  un  si  glorieux 
voyage.  Les  dispositions  prises  par  Baker  avaient  été  réglées 
en  vue  du  cas  probable  où  il  aurait  dû,  pour  reuoonirer  Speke 
et  Grant,  s'avancer  fort  loin  dans  la  direction  de  l'éqnateur; 
Baker  laissa  donc  les  deux  intrépides  officiers  reprendre  le 
chemin  de  l'Kurope  et  résolut,  pour  utiliser  ses  préparatifs, 
de  gagner  le  lac  Luta  Nzigiié  que  les  indigènes  de  l'Unyoro 
avaient  signalé  à  Speke  comme  se  trouvant  à  une  dizaine  de 
journées  vers  le  N.-O.  du  Victoria  Nyanza. 

Gondokoro,  siiué,  d'après  les  déterminations  de  Speke  par 
W  bW  5"  de  latitude  sei>teulrionale  et  par  29*  25'  16"  de 
longitude  orientale  du  méridien  de  Paris,  est  une  misé- 
rable locaUlé  coin|)osée  de  huttes  de  gazon,  une  sorte  de  cara- 
vanseraî  où  séjourne,  pendant  quelques  mois  de  l'année,  nne 
population  fort  peu  recommandable  de  marchands  d'ivoire  ei 
de  traitants  d'esclaves.  C'est  parmi  les  gens  .<^ns  aveu  qai 
louent  leurs  services  à  de  tels  maiti^es  que  Baker  dm 
recruter  son  escorte  ;  au  moment  où  il  allait  se  mettre  eo 
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rouie,  les  hommes  engagés  par  lui  se  révoltèrent,  lef usant 
de  l'accompagoer  et  le  menaçant  même  de  mort  »'jl  essayait 
de  les  suivre;  nn  indigène  du  Djour  et  un  petii  noir  âgé  de 
douze  ans  lui  restèrent  seuls  fidèles.  A  force  d'adresse  et  de 
sang -froid,  fiaker  réussit  cependant  à  ramener  h  Lui  une 
vingtaine  des  mutins,  qui  consenlireiat  h  J'arcotiipagner, 
pourvu  toutd^ois  qu'il  se  dirigeât  du  côté  de  l'HsL  ;  bien  que  ce 
De  fôt  pas  la  direction  à  suivre  pour  arriver  au  Lu  ta  SNzigtié, 
Baker  accepta  cette  combinaison  dans  rivspéiance  que, 
chemin  faisant,  il  lui  deviendrait  posKtbie  th  vaiurro  tes 
âcheuses  dispositions  de  son  escorte  el  de  i  éprendre  lu  direc- 
tion du  Sud.  N'ayant  pas  de  guide,  il  detii;iiida  à  des  iraitanis 
turks  qui  se  rendaient  vers  FEst,  de  suivre  leur  caravane; 
ceux-ci  refusèrent  net  et  firent  savoir  à  Baker  que  ^'il  ten- 
tait de  suivre  la  marche  de  leur  colonne,  un  siiulèvetait  contre 
lui  la  tribu  des  Ëllyria  qu'il  devait  traverser.  La  position 'était 
des  plus  difficiles,  mais  le  bonheur  vouitu  quQ  cleu:c  Laiooka, 
malmenés  par  les  traitants  turks,  vinssent  oiïrir  letit  s  services 
an  voyageur,  qui  prit  alors  le  parti  de  se  ]>orter  réïitïlùment  en 
avant  et  d'atteindre  les  Ellyria  avant  l'arrivée  de  la  caravane 
turke.  Un  trajet  d'une  nuit  dans  un  pays  couvert  d'épaisses 
jungles  et  coupé  de  ravins  profonds  te  cunduisit  h  j 
frontière  des  Ellyria;  presque  en  même  temps  y  arrivaimit  les 
traitants  qui  avaient  si  mal  accueilli  sa  requête.  Dans  cette 
grave  conjoncture,  Baker  aborda  franchement  le  chef  de  I» 
caravane,  réussit  à  le  gagner  par  des  piéseuls  et  en  obtint 
la  permission  de  suivre  sa  troupe. 

Après  sept  jours  de  marche,  Baker  atteignait  le  pays  de 
Latooka,  le  plus  beau,  dit-il,  qu'il  ait  vu  en  Afrique,  Les  indi- 
gènes en  sont  guerriers,  mais  ne  se  montr^^ent  pas  troj>  IkostilE^g 
au  voyageur.  Le  Latooka  est  bien  cultivé  et  nourrit  de  nom- 
breux troupeaux.  Les  villes  y  sont  assez  élnutues,  très-peuplôes 
et  entourées  de  palissades  autour  desquelles  veillent  jour  et 
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Mit  des  sendaeliet  fimicém  sur  de  biotaB  phtt»4«r»es.  Tir- 
rangoUé,  la  capitale  do  pays,  renfeme  /iOÛO  lu^lalioiia.  Les 
iiommes  toiu  ooraplétement  nus,  el  te  distkigwHit  de  eem 
des  antres  trilms  de  cette  partie  de  1* Afrique  par  la  diapdsiûoii 
de  lears  che?eox  laineux  en  one  sorte  de  casqne;  cetia  coîitare 
eut  uaintenne  à  Taide  de  bandelettes  blenet  et  rongea  H  oam- 
plétée  par  des  plaqoes  de  enivre  poli.  Les  latookas  n'enteiTent 
jamais  ceux  des  leurs  qui  ont  été  tnés  en  cotnbatiantj  eenx 
qui  menrent  de  mort  naturelle  sont  exhumés  quelques 
jours  après  avoir  été  enterrés,  et  leors  restes  sont  placés 
dans  des  urnes  de  terre  expesées  en  dehors  de  la  viUek  ûe 
même  que  toutes  les  antres  trilms  de  la  région  du  fleuve 
Blanc,  les  Latookas  n'ont  pas  la  moindre  notion  d'une  Qivi- 
nîté  I  ils  n'ont  même  pas  de  superstitions  :  ce  sont  ëe  parMes 
brutes. 

Le  pays  du  Latooka  occupe  la  lisière  orientale  d'une  chaîne 
de  montagnes  qui  vient  do  &-£•  et  forme  ligne  de  partage 
entre  le  Sobit  et  le  fleuve  Blanc;  les  eaux  du  versant  orienlal 
s'écoulent  par  le  Sobât,  distant  d'environ  50  milles,  celles  dn 
versant  oecidental  gagnent  le  Bafar-el-Abiad.  Celle  cbune  de 
montagnes,  presque  entièrement  granitique,  a  de  /iQOO  è 
5000  pieds  de  haut 

Baker   francbil   cette  chaîne,  obliqua  vers  le  S.-O.  et 
parvint  au  pays  d'Obbo,  situé  vers  4*"  2^  de  latitude  seplentrie^ 
nale,  et  dont  l'altitude  moyenne  est  d'environ  MCMI  piaA^ 
L'Obbo  occupe  one  crête  de  partage  dont  les  eau  se  dévenent 
du  côté  de  l'Est  et  du  côté  de  l'Ouest,  il  y  pkut  abûmtauunent 
pendant  dix  mois  de  Tannée.  Sur  le  sol  extrêmemeni  fertile 
de  robbo  croît  une  herbe  de  donne  pieda  de  haut  et  des 
vignes  sanvages.  Les  montagnes  y  sent  eouvertea  d'épaisses 
forêts  et  les  éléphants  y  pullulent.  Le  bétail  n'y  anuMét  vivre, 
à  cause  de  la  mouche  tsé-tsé  dont  les  piqûre»  sont  morteUes 
aux  bestiaux. 
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Les  habitants  de  TObbo  sont  inférieurs  comme  forée  physi- 
que à  cenx  do  Latooka  ;  ils  sont  très-indolents  et  cultivent  mal 
une  terre  riche.  Baker  a  pu  constater  dans  les  jungles  neuf 
Tariétés  d'ignames  sauvages.  Le  chef  des  Obbo  est  un  vieux 
personnage,  grand  sorcier  et  fort  respecté  par  les  tribus  voi- 
sines. Il  porte  constamment  un  sifflet  de  corne  d'antilope,  au 
moyen  duquel  il  évoque  à  volonté  la  pluie  ou  le  beau  temps. 
Baker  donna  un  jour,  à  Taide  de  ses  doigts,  un  coup  de 
sifQet  beaucoup  plus  aigu  que  ne  le  faisait  le  chef  obbo  avec  sa 
corne  d'antilope;  à  partir  de  ce  moment,  notre  voyageur  fut 
pris  en  grande  considération.  Le  vieux  chef  obbo  se  nomme 
Katchiba  ;  il  a  cent  seize  enfants  vivants,  et  tous  les  villages  du 
pars  sont  gouvernés  par  ses  divers  fils.  Quand  Katchiba  se  rend 
dans  les  districts  de  ses  États  pour  y  percevoir  l'Impôt,  il  fait 
cette  tournée  accompagné  seulement  d'un  petit  nombre  de 
familiers  et  monté  sur  le  dos  de  l'un  de  ses  sujets;  une  de 
ses  femmes  le  suit,  portant  une  jarre  de  bière  pour  rafraîchir 
de  temps  à  autre  le  cavalier  et  sa  monture. 

M.  Baker  perdit  dans  l'Obbo  toutes  ses  bêtes  de  somme;  il 
dut  y  séjourner  plusieurs  mois  pendant  lesquels  les  phjies 
furent  abondantes.  Il  put  enfin  se  mettre  en  route  pour 
rUnyoro,  ayant  réussi  à  décider  son  escorte  à  le  suivre,  en  lui 
faisant  entrevoir  l'espérance  de  fructueuses  opérations  com- 
merciales à  entreprendre  avec  le  pays  dIJnyoro. 

Baker  quitta  Obbo  le  5  janvier  1864,  traversa  la  rivière  Alabbi, 
important  affluent  de  l'Assua,  franchit  cotte  dernière  rivière 
par  3^  12'  de  latitude  nord  et  atteignit  le  pays  de  Shooa  situé 
par  S»  kW  de  latitude  septentrionafe.  A  celte  époque  de  Tannée, 
TAssua  n*était  qu'un  mince  filet  d'eau  coulant  doucement  dans 
un  lit  rocheux  et  situé,  sur  le  point  où  la  traversa  Baker,  à  envi- 
ron 1100  pieds  au-dessous  du  pays  d'Obbo.  L'Assua  est  large 
de  150  yards,  la  profondeur  moyenne  de  ses  eaux,  à  en  juger 
par  les  traces  qu^eWes  avaient  laissées  sur  les  rives,  doit  être 
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de  15  piedsy  et  h  peate  de  son  lit  est  si  considénible  que  b 
saison  des  plaies  le  transforme  en  un  torrent  infranchissaUe 
ponr  des  bateaux.  A  Shooa,  Baker,  abandonné  par  tons  ses 
porteurs,  dut  laisser  en  chemin  une  partie  de  ses  bagages. 
Après  cinq  jours  de  marche  vers  le  Sud,  à  iraTers  des  plaines 
inhabitées,  couvertes  d'un  gazon  épais  et  parsemées  d'innom- 
brables trous  marécageux,  Baker  alteignil  les  cataractes  de 
Karuma,  le  point  même  où  Speke  et  Grant  avaient  traversé  le 
Nil,  par  2"  17'  de  latitude  septentrionale. 

An  lieu  d'être,  comme  il  l'avait  espéré,  bien  reçu  par  le  roi 
Kamrasi^  Baker  se  vit  interdire  le  passage  de  la  rivière,  et  ce 
fut  seulement  après  des  pourparlers  qui  ne  durèrent  pas 
moins  d'une  journée,  qu'il  put  entrer  sur  le  territoire  de 
rUnyoro;  il  apprit  alors  que  le  bruit  s'était  répandu  d'une 
attaque  prochaine  dirigée  par  les  traitants  d'esclaves,  de  là 
l'accueil  plein  de  méfiance  dont  il  avait  été  l'objet. 

A  partir  des  cataractes  de  Karuma,  le  Nil  coule  directement 
vers  r£st,  formant  une  succession  de  rapides  entre  de  hauts 
rochers;  en  celle  partie  de  sou  cours,  le  Nil  a  150  yards  de 
largeur;  il  est  bordé  d'arbres  magnifiques. 

Baker  se  proposait  de  suivre  le  fleuve  depuis  ce  point 
jusqu'au  Luta  Nzighé,  mais  les  ordres  de  Kamrasi  ne  le  lui  per- 
mirent pas.  Le  roi  était  même  si  soupçonneux,  que  noire 
voyageur  dut  mettre  douze  jours  pour  parcourir  les  dO  milles 
qui  le  séparaient  de  M'rouli,  la  résidence  de  Kamrasi;  le  trajet 
se  fit  sur  la  rive  ouest  du  Nil  à  travers  un  pays  très*penplé. 
M'rouli  est  situé  au  confluent  du  Nil  et  de  la  rivière  Kafour. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  jours  que  le  potentat  de  l'Uoyoro 
daigna  se  montrer  à  Baker  et  à  sa  suite;  «  C'est,  dit  le  voya- 
geur, un  beau  garçon;  gracieusement  drapé  dans  son  vête- 
ment, il  avait  fort  grande  tournure  ;  les  ongles  de  ses  mains  et 
de  ses  pieds  étaient  blancs  et  soigués,  toute  sa  personne  était 
d*une  propreté  remarquable.  »  Quand  Baker,  que  les  fièvres, 
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les  latigoes  et  les  prÎTations  avaient  rédoit  à  on  état  d'extrême 
falUesse»  en  vint  à  exposer  son  projet  de  voyage  an  Luta 
Nzighé,  Kamrasi  lai  répondit  qu'il  était  beaucoup  trop  malade 
pour  songer  à  gagner  le  lac  qui  s'appelait  ATtoootan  et  non 
Luta  Nzighé  et  qui  était  situé  à  six  mois  de  distance.  D'autres 
renseignements  qui  furent  donnés  à  Baker  par  uo  indigène 
lui  apprirent  que  le  lac  n'était  éloigné  que  de  quinze  journées 
de  marche. 

Le  roi  convoitait  le  sabre  que  Baker  portait  à  sa  ceinture, 
et  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  obtenu  qu'il  consentit  à  donner  au 
voyageur  deux  guides  et  trois  cents  hommes  d'escorte;  ces 
hommes  étaient  coiffés  de  cornes  grotesques,  et  portaient  de 
fausses  barbes  fûtes  en  crins  de  queue  de  vache  ;  il  fallut 
bientôt  les  renvoyer,  car  ils  pillaient  tous  les  vilhiges  le  long  du 
chemin.  L'itinéraire  de  la. troupe  suivait  la  rive  sud  du  Kafour; 
en  traversant  cette  rivière,  la  courageuse  madame  Baker,  qui 
accompagnait  son  mari,  était  tombée  frappée  d'une  insolation  et 
resta  pendant  sept  jours  dans  un  état  de  complète  insensibilité; 
il  pleuvait  à  torrents,  les  jungles,  les  marécages  et  les  forêts, 
qu'il  fallait  traverser,  rendaient  la  marche  de  plus  en  plus 
pénible.  Baker,  épuisé  par  la  fièvre,  tomba  lui-même  privé  de 
connaissance  à  côté  de  la  civière  sur  laquelle  gisait  sa  coura- 
geuse compagne. 

Un  changement,  aussi  brusque  qu'il  fut  heureux,  sur- 
vint le  lendemain ,  et  dix-huit  jourç  après  son  départ  de 
M'rouli,  Baker  atteignait  enfin  le  lac  si  ardemment  désiré!... 
•  Depuis  trois  jours,  dit  Baker  dans  sa  relation,  j'apercevais  une 
hante  chaîne  de  montagnes  qui  paraissait  située  à  environ 
BO  milles  de  distance  et  je  tremblais  qu'elle  ne  fût  située 
entre  le  lac  et  moi  ;  enfin  j'appris,  à  ma  grande  joie,  qu'elle 
occupait  la  rive  opposée  ou  occidentale  du  lac  »  Du  point 
où  il  aperçut  le  lac  pour  la  première  fois»  Baker  le  vit  à 
1500  pieds  au-dessous  de  lui  et  au  bas  d'une  pente  fort  roide 
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de  roches  granitiques;  au  Sud  et  au  Sud-Ouest  s*étedait  uim 
horiioD  Sans  limites  ;  du  côté  de  l'Ouest  se  dessinait  une  cliaîne 
bleuâtre  de  montagnes  dont  la  hauteur  pouvait  être  évaluée 
à  7600  (rieds  an-dessus  du  niveau  de  Tean. 

Yaeovia,  le  poûit  où  Baker  atteignit  le  bord  même  du  lac, 
est  situé  par  i*,  IV  de  latitude  septentrionale.  Il  partit  de 
Vacnvia  en  canot,  prit  la  direction  du  Nord  et  treize  jours  de 
navigatlott  l'amenèrent  à  Maguogo  situé  par  2*,  16'  de  latitode 
septentrionale.  Là,  le  lac  dont  la  largeur  était  d'une  soixante 
de  milles  en  face  de  Vacovia,  se  rétrécit  jusqu'à  n'avoir  plus 
que  de  16  à  20  milles  de  largeur,  et  se  prolonge  du  côté  de 
tX>uest  jusqu'à  une  distance  que  les  indigènes  ne  purent  pré- 
enser* 

«  Le  village  de  Magungo,  dit  Baker,  occupait  un  terrain 
qui  allait  s'élevant  jusqu'à  environ  250  pieds  au-dessus 
dv  niveau  du  lac;  de  ce  point,  je  voyais  à  merveille  la 
vaHée  du  Nrt,  car  le  fleuve  s'échappait  du  lac  à  15  ou  20 
milles  et  directement  au  Nord  de  notre  position.  La  vallée 
avait  4  à  5  milles  de  laideur;  une*  grande  bande  verte  de 
roseaux  indiquait  le  trajet  du  fleuve  à  perle  de  vue  dans  la 
direction  du  Nord;  une  chaîne  de  collines,  courant  vers  le 
N^rd-Est,  bordait  la  rive  gauche.  Au-dessous  du  village  de 
Magimgo ,  la  rivière  que  j'avais  traversée  à  Raruma  pénétrait 
dans  le  lac,  après  un  trajet  de  près  de  80  milles  à  partir  des, 
cataractes  de  Karuma.  Ainsi,  conformément  aux  indications 
fbumie»  à  Speke  et  Grant  par  les  indigènes,  le  Nil  entrait  dans 
le  lac  pour  en  ressortir  presque  immédiatement  du  côté  du 
Nord.  »  Tous  les  après-midi,  le  vent  s'élevait  du  Sud-Ouest  et 
rendait  nécessaire  d^échouer  les  canots.  Du  reste,  le  paysage 
éuit  fort  beau.  Sur  la  rive  orientale  des  montagnes  de  gra- 
iMC  et  de  gneiss  s'élèvent,  qoelquefbis  à  pic,  jusqu'à  1200 
on  iSOO  pieds }  un  grand  nombre  de  torrents  descendent 
des  ravnis,  el  le  Kaigiri  précipite  en  nie  cataracte  de  près  dfe 
1#M  pMs  ^'éMvatien,  m  vohirae  d'eau  fort  considérable. 
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Oo  apercevait,  à  Taide  du  télescope,  deux  grandes  cascades 
qui  s*échappaient  de  Ja  haute  chaîne  de  nnuitagnes  située  sur 
la  rive  occidentale.  Tout  semble  indiquer  que  le  lac  est  un 
grand  réservoir  naturel. 

Sur  la  rive  orientale  du  lac,  on  recueille  une  grande  quantité 
de  sel  ;  cette  denrée  constitue  Tunique  article  de  tr^iric  des 
indigènes  riverains.  Magungo  fut  jadis  un  centre  de  quelque 
importance,  alors  qu'il  faisait  un  commerce  actif  aveo  le  Pfiys 
de  Karagoué  situé  par  2°  de  latitude  méridionale.  On  y  voyait 
venir  des  Arabes  qui  apportaient  des  cauries^  des  bracelets 
d'argent  et  emportaient  en  échange  de  l'ivoire  et  des  peaux 
préparées  Quelques  difficultés,  suivies  de  mort  d'hommes,  ont 
détourné  le  traûc  de  cette  direction. 

Kamrasi  et  les  naturels  de  l'escorte  de  Baker  lui  dirent 
que  le  lac  était  bien  connu  jusqu'à  Karagoué,  mais  qu'à  partir 
de  là  (entre  1°  et  2**  lat.  sud.)  il  tournait  à  l'Ouest  et  que  son 
étendue  dans  cette  direction  n'était  pas  connue  même  de 
Rumanika,  le  roi  de  Karagoué.  Ainsi  l'Albert-Nyanza  est  connu 
sur  une  étendue  de  260  milles  géographiques,  du  Sud  au  Nord  ; 
il  sert  de  réservoir  aux  eaux  d'une  grande  chaîne  de  monta- 
gnes équatoriales  où  les  pluies  durent  dix  mois  de  l'année, 
a  Quand  j'atteignis  le  lac,  en  mars,  dit  Baker,  c'était,  peu  de 
temps  après  le  commencement  des  pluies  (qui  commencent  en 
février};  à  cette  époque,  le  niveau  du  lac  était  à  k  pieds  au- 
dessous  de  la  marque  laissée  par  les  plus  hautes  eaux  sur  quel- 
ques arbres  du  rivage  près  de  Magungo.  Les  indigènes  m'assu- 
rèrent que  le  niveau  n'est  jamais  s^u-dessous  du  point  où  il 
était  à  l'époque  où  je  visitai  le  lac.  Ainsi  le  maximum  de 
variation  dans  le  niveau  de  ses  eaux  serait  de  h  pieds.  jQi| 
point  où  il  sort  du  lac,  jusqu'au  3°,  32'  de  latitude  nord,  le 
Nil  est  navigable.  » 

Il  importait  de  vérifier  l'identité  de  la  rivière  qui  se  jetait 
dans  le  lac,  à  Magungo,  avec  le  Nil  traversé  par  Baker  à 
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Rarama,  qui  arriTait  do  Victoria -Nyaoza,  et  auquel  Speke, 
sur  une  carte  qu*il  avait,  en  quittant  Gondokoro,  laissée  ï 
Baker,  donnait  le  nom  de  rivière  Somerset  A  son  entrée  dans 
FAlbert-Nyanza,  cette  rivière  forme  un  vaste  canal  d'eau  presque 
immobile  et  bordé  de  grands  roseaux.  Baker  s*y  engagea  sur  une 
petite  embarcation.  Après  ies  dix  premiers  milles  an -dessus 
de  Magungo,  le  canal,  se  resserrant,  arrive  I  n'avoir  plus  que 
200  yards  de  large  et  continue  à  ne  pas  offrir  de  courant  sen- 
sible. Après  25  milles,  la  rivière  fait  un  léger  coude  et  le  voya- 
geur se  trouve  en  présence  d'une  cataracte  verticale  de  près 
de  120  pieds  de  haut.  Baker  lui  donna  le  nom  de  chute 
Murchison. 

i  partir  de  ce  point,  Baker  reprit  la  route  de  terre  et  che- 
mina pendant  un  certain  temps  parallèlement  à  la  rivière,  et  en 
en  remontant  le  cours.  Cependant  Madame  Baker  et  Baker 
lui-même  étaient  épuisés  de  fatigue  et  consumés  par  la  6èvre, 
contre  les  assauts  de  laquelle  ils  n'avaient  plus  de  quinquina; 
force  leur  fut,  malgré  toute  leur  énerve,  de  s'arrêter  deux 
mois,  au  bout  desquels  Kamrasi,  pensant  que  le  voyageur  pour- 
rait lui  être  d'un  grand  secours  «pour  repousser  une  attaque 
dont  il  était  menacé,  le  fit  chercher  et  rapporter  par  une 
équipe  de  50  porteurs.  Baker  réassit  en  effet,  deux  fois 
de  suite,  à  conjurer  les  attaques  dirigées  contre  KamrasL 
Ce  fait  lui  donna  une  influence  considérable,  mais  fâcheuse 
pour  lui,  en  ce  que  le  roi  d'Unyoro  le  tei^ait  pour  si  utile  qu'il 
ne  voulait  pas  le  laisser  partir.  Enfin  il  put  se  dégager,  gagner 
Gondokoro,  et  au  mois  de  septembre  dernier,  sa  vaillante  com- 
pagne et  lui  quittaient  Alexandrie  pour  revenir  en  Angle- 
terre. 
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SÉANCES    DE   NOVEMBRE    1865. 


IreoU  et  oonranto,  roatei  générales.  Elirait  des  Sailing  DirêcHons  de 
Maury  et  des  travaux  les  plus  récenis,  par  M.  Charles  Ploix^  togé- 
niear  hydrographe  de  la  llarioe.  Paris,  1863.  1  toI.  iD-4<^.  — Boa» 
tier  de  la  côte  nord  d'Espagoe,  iradoit  de  TEspagnol,  par  A.  Le  Gras 
capitaine  de  frégate.  Paris,  1864.  1  toI.  in~8<*.  —  Manoel  delà  na- 
▼igatioD  dans  la  mer  des  Antilles  et  dans  le  golfe  du  Mexique^  par 
Ch.  Philippes  de  Kerhallet,  capitaine  de  vaisseau.  3®  partie.  S®  édi- 
tion revue  et  corrigée.  Paris,  t864.  1  vol.  in-8».  •—  Instructions 
naotiques  sur  la  mer  Baltique  et  le  golfe  de  Finlande,  par  M.  A.  Le 
Gras,  capitaine  de  frégate.  Tome  1*',  première  et  deuxième  partie. 
2*  édition.  Paris,  1864.  1  vol.  in-8\  —  Mer  du  Nord.  1V«  partie» 
La  Tamise,  la  Medway,  Les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  depuis  le  cap 
Gris-Nex  Jusqu'au  cap  Skagen.  Traduit  de  Tanglais  et  annoté  par 
M.  A.  Le  Gras,  capitaine  de  frégate.  Paris,  1864.  1  voL  in-8^  — 
Les  côtes  du  Brésil,   description  et  instructions  nauliquea,  par 
M.  Ernest  Uouebez,  capitaine  de  frégate.  II*  section,  de  Bahia  i  Rio- 
Janeîro.  Paris,  1864.  1  voL  iu-8<».  —  Pilote  du  golfe  Saint-Laurent, 
parle  contre-amiral  H.-W.  Bayfield.  III*  partie.  Traduction  par 
A.  Mac  Dermott,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris,  1865.  1  vol.  in-8®. 
—  Mer  de  Chine.  1'*  partie.  Instructions  nautiques  sur  la  côte  Est 
de  la  Malaisie,  le  golfe  de  Siam,  les  côtes  de  la  Cochinchine,  le  golfe 
de  Tonquin  et  la  côte  Sud  de  la  Ghine^  rédigées  avec  les  documents 
lei  plus  récents,  par  M.  A.  Le  Gras,  capitaine  de  frégate.  Paris,  1 865  « 
1  vol.  in-8^.  —  Instructions  nautiques  sur  les  côtes  Est  de  la  Chine, 
la  mer  Jaune,  les  golfes  de  Pe-Chili  et  de  Liau-Tung  et  la  côte  Ouest 
de  la  Corée,  traduites  sur  la  dernière  édition  du  China  Piloi^  par 
M.  de  Vautré,  lieutenant  de  vaisseau  et  annotées  par  M.  A.  Le  Gras 
capitaine  de  frégate.  II*  partie.  De  Hong-Kong  à  la  pointe  Sud  de 
la  Corée.  Paris,  1863.  1  vol.  iikS^.  —  La  loi  des  tempêtes  oonsidé* 
rée  dans  sea  rapports  avec  les  mouvements  de  Tatmospiière,  pa 
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H.  W^Dofe.  Traduit  par  M.  A.  Le  Gras,  capitaine  de  frégate.  Parii^ 
1864.  i  toi.  in-8^.  —  Instnictions  nautiques  sur  les  edtes o<%lden- 
taies  d'Amériqae  du  golfe  de  Penas  à  la  rivière  Tumbez,  par  Robert 
Fitz-Roy,  traduit  de  Panglais  par  M.  Mac  Dermott,  lieutenant  de 
Taisseau.  Paris^  1863.  1  brochure  in-S**.  —  Instructions  nautiques 
pour  les  principaux  ports  de  la  côte  Est  de  rAmériqne  du  nord, 
traduit  de  r anglais,  pat  M.  Mac  Deniiott«  liMtenattl  de  TaiiBMia. 
Paris,  1864.  I  brochure  iii-8<^*  —  Instrvclion  peur  ilkf  cberçher  la 
bam  de  Bayonne  et  entrer  dans  la  rivière  oo  poor  relÉeber  oe 
mouiller  dans  les  environs.  Parisi  1864. 1  bfeeblire  ln-8«.  «^Pilete 
de  rtle  Vanoouter.  Rouies  à  suivre  sur  les  côtes  de  111e  Vaneeitver 
et  de  la  Colombie  anglaise,  depuis  l'entrée  du  ëétroil  de  F«ei  jm- 
qu'an  golfe  Burrard  et  au  Havre  Nanaimo,  par  le  eapitaiae  Qeorge^ 
Henry  Richards,  traduit  par  H.  Périgot,  capitaine  de  viissem.  Perli, 
1863.  1  brochure  in-S»*  -^  Pilote  de  rite  Qveraesey  paMié  ptt 
ordre  de  TAmlrsulé  anglaiM  et  traduit  par  M.  liéisliis,  lieuteMut 
de  vaisseau.  Paris,  1864.  1  brochure  in -8».  -^Reaseigtiemtatf  sur 
la  navigation  des  cotes  et  des  ri?ièrM  de  la  OvyeM  DhanfeiM,  par 
M.  fim.  Gony,  lieutenant  de  vaifieau.  Paris,  1865<  1  brochure  t»-8*. 
—  Rapport  sur  une  nouvelle  reote  pour  doubler  le  eap  de  Bohn^ 
Espérance,  de  TEst  à  rOoest,  pendent  la  salMm  d'hiver  de  mal  à 
septembfe,  proposée  par  M.  Bridet,  eapinittede  fMgBte,  Paria»  Iê6l. 
i  brochure  itt-8<>i  —  Madagascar  (côte  orientale).  Pmie  cMiprt- 
uant  file  Foog»  Tamalave,  Foulèpeinte,  Mahttnho,  Péndrive,  Seime- 
Marie  et  Tintingue,  par  If.  Germain,  soa»4ilgMeur  hyilfegvtpbe. 
Paris»  1864.  1  brochure  in«8«.  -^  Instructions  nautiquet  sur  les 
côtes  de  Corse,  par  M.  Sallot  des  Noyett,  capitaine  de  frégate. 
Parisi  1865»  1  brochure  in-8«.  •—  Instruction  pour  le  mlcroBlèiie 
Logeai  à  cadran  Lorienz,  par  M.  Bote,  lieutenant  de  vaitteau. 
Paris,  1865.  1  brochure  in-8<>.  —  Renseigaenieilta  sur  quelques 
mouillages  de  la  côte  d'Islande  et  de  Norvège,  par  M.  Theyon,  capi- 
taine de  vaisseau  (1863-1864).  Paris,  1865.  1  brochure  i&»8«.  -^ 
Phares  des  côtes  Nord  et  Ouest  de  France  M  dea  côtes  Omf  dlEa- 
pagne  et  de  Portugal,  corrigés  en  septembre  1 868,  |ter  M.  A.  La 
Gras,  capitaine  de  frégate.  Paris,  1865.  1  brochure  te-8^.  — »  Re~ 
cherches  sur  lea  chronomèlret  et  les  ioslrumeiitt  naaiiqmi.  Vil* 
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et  VHP  cahiers.  Paris,  1865.  2  brochares  kD-8^  —  Aonaairede 
marées  des  côtes  de  France  pour  les  anaées  1865  et  1866|  par 
M.  GaussîD,  iogéaieur-hydrographe  et  M.  Ed.  Ploix,  sous-iogéoienr- 
hydrographe.  Paris,  1863-1865.  2  vol.  iQ-12.  —  Annales  hydro- 
graphiques. 4»  trimestre,  1863;  1864  ;  l«^et  2«  trimestres  de  1865. 

CARTES. 

20t5.  ^  AméH^ve  nériiNoiiale,  détroit  de  llagellin,  Qftflfl  Êkûik- 
Bartera.  1868.  -^  8016.  Plan  do  portda  cap  t^Ho  (côtes dtlflrâill). 
•^  8092.  Ports  al  noaillagei  de  la  côte  Ouest  ûé  ffatagMiie.  Port 
Henry.  Paerto-Baano.  Baie  Fortune.  Onia  NarroWs.  6l66di  Bày.  ^ 
2028.  Ports  et  motiillagei  de  la  terre  de  Feii.  IIM  Wèek.  HAtre 
Laara.  Baie  Laiitttde.  Rade  Noir«.  Hafre  Dislocatioil.  ^  20â4^  POft' 
et  mealllages  de  la  Terra  de  Féa.  Rade  de  Oorée.  Bâiei  BAratHèld  et 
Hataly.  Ansadu  mHtee.  Baie  Gfetton  et  rade  du  Nord.  —  20Î5.  P^rt 
Otwayi  golfe  de  Pefias.  Port  Barbara  (eôte  0.-0^  d'AlnëHqlie.  ^ 
9026.  Porte  et  tnouillages  de  la  Terre  de  Fed.  Baie  PaeksUddfê. 
Anse  Saint-Martin,  tie  Hermite.  Baie  Orange.  -—  SÔ27.  Perts  et 
Moaillages  de  la  Terre  de  Feo.  Ha?re  Tovensbendi  Anse  DeMi. 
Harre  Stewards  Havre  March.  Anse  Adventure.  ^  2028.  PtfHi  et 
eaooillogee  do  canal  Santa-BarlNira.  BaieBedfbrd^  BftlèHeWMt  Allie 
du  Nerd.  Port  Fury.  Havre  Sfliytb.  ^  2029.  Ports  et  inodillagei  de 
la  Terre  de  Feu.  Baie  Bell^Sdecèl.  Hatre  Lennoi*  ^  2080.  Océan 
Atlantiqve,  oètes  d'AfrHioe.  Baie  des  Éléfihaoto  (Bengoela).  — 
9031.  Cane  fianieuiiére  de  la  oMe  do  Brésil.  V  fieoille  partlecôM- 
prise  eotre  le  cap  Prie  et  le  cap  Salnt-Thoaié.  -^  2082.  Océan  Pa- 
eiBqoe  Badi  ^  Archipel  dea  Nenvetlea  Hébrides.  Ile  AnatoiOi  port 
du  8ad.  Anatom.  Ile  Matlbew.  He  Fearn.  Ile  Effdnan.  --20^9. 
Ile  de  Caodie,  Qrabosa*  Kotri.  Port  de  Rbitbimno.  -  2034.  Plab 
de  FofOleiMiflte  (côte  Estde  Madagascar).  --  2035.  Brésil,  Moolllâge 
de  ieeeena.  •—  2038.  nouvelle  Galédodie.  Baies  de  Koakoe  «t  de 
OiiMie«  ^2037.  Carte  des  cdies  de  Garaoïaiiie  et  de  Syrie  comprises 
eotie  Lisiao  el  Kabpéb  et  Laukieh  (golfes  de  Tarsoos  et  d*Aleun- 
éreiie).  ^  2088«  Océanie.  Moifirelie  caiêdooie,  Iles  Loyalty  et  partie 
iQd  des  Nouveilei  Hébrides.  —  2038.  Carte  partictolière  d«  la  <?6te 
du  Brésil.  5*  feuille.  Partie  comprise  entre  les  récifs  Itacolomis  et 
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(MîTCOCt.  —  2040.  Mer  det  Antillei.  Carte  daf  piitaiei  eotre  Gobi, 
U  Jamaïque  et  la  cAte  det  llosquitoi.  —  S04i.  Moaillagef  dans  le 
golfe  de  Pé-tché-li  et  dans  la  partie  Nord  de  la  mer  Jaone.  Canal 
de  Hope.  Port  de  Wei-bal-Wei.  Havre  de  Thomtoa.  CroqQîf  de 
rentrée  de  la  barre  du  U-tsin-ho.  Croquia  de  l'entrée  doTa-San-lMi 
ou  Ta-Ko-ho.  —  2042.  Côte  Nord  d'Eipagne.  Barre  et  entrée  de  la 
rifière  de  San-Martin  delà  Arena.  —  2043,  Amérique  méridionale. 
Terre  des  éuta.  —  2044.  Nouvelle  Calédonie  (côte  Est).  Paaaages 
de  llamere  levés  en  1  $61.  —  2045.  Carte  particulière  de  la  côte 
du  Brésil  (6*  feuille)  partie  compriie  entre  Babla  et  Oliveaça.  — 
20d6.  Carte  particulière  de  la  côte  du  Brésil  oompriie  entre  le  cap 
Sainte-Marthe  al  la  barre  de  Tranandahy.  —  2047.  Carte  partica- 
lière  de  la  côte  du  Brésil  (2«  feuille)  partie  comprise  entre  le  cap 
Saint-Tbomé  et  Benevente.  •—  204&  Clilne.  Golfes  de  Pé-idié-li  et 
de  Léao-tong,  partie  Nord  de  la  mer  Jaune.  —  2049.  Mer  de  Chine. 
Détroit  de  San  Bernardino  et  parties  voisinca.  —  2050.  Mer  de 
Chine.  Partie  orientele  de  la  mer  de  Soulou  et  de  MindOTO.  — 
2051.  Brésil.  Rio  Grande  do  SuL  —  2053.  Cochincbine.  Pteu  du 
groupe  des  tlea  Condore  ou  Cou-Non,  levé  en  1862.  —  2054.  Carte 
routière  de  la  c^te  du  Brésil,  partie  comprise  entre  Rio-Janeîro  et 
Babia  levée  et  dressée  en  lS6i  et  1862.  —  2055.  Plan  du  Hane 
des  Grandes  Ilettes  (c^te  Nord-Est  de  Terre-Neuye)  levé  en  1853.  ^ 

2056.  Détroit  de  Malaoca.  Penang  ou  lie  du  prince  de  GaUea.  «- 

2057.  Carte  du  canal  compris  entre  la  cOte  de  Caramanieet  THe  de 
Chypre.  —  2058.  Carte  particulière  det  côtes  d*ltalie»  partie  com- 
prise entre  la  tour  Patrie  et  le  cap  Sottile  (golfe  de  Naples  et  Iles). 
>-  2059.  Carte  routière  de  la  cAte  du  Brésil  de  Céara  à  Bahia 

—  2060.  Carte  du  canal  compris  entre  la  cAteEstde  nie  de  Chypre 
et  la  côte  de  Syrie  de  Ras  el  Baxit  à  Tripoli.  —  2061.  Plan  de  la 
haie  de  Tche-fou  (Chine).  —  2062.  Plan  du  fond  de  la  haie  Saisi. 
Georges  (côte  Ouest  de  Terre-Neuve).  >-  2063.  Carte  d'aUerriiede 
U  Plate  et  de  la  côte  Sud  du  Brésil  de  llle  Loboa  à  Traasandahy. 

—  2064,  Plan  de  Tembouchure  de  la  Seine  (enrirona  du  Havre). 

—  2065.  Brésil.  Plan  du  port  de  Ceara.  —  2066.  Carte  de  la  prêt- 
qu'Ile  de  Tlndo-Cbine  depuis  le  port  de  Quin-hon  dans  la  mer  de 
Chine  Jusqu'à  rentrée  de  la  rivière  de  Baog-K<dc  dana  te  golfe  de 
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SUm.  —  2067.  Basse-Cochiiichine  et  Cambodge.  Carte  générale. 

—  2068-2069-2070-2071.  Basse-Cochinchioe.  Carte  générale. 
4  feuilles.  — -  2072.  Basse-Cochincbine.  Atterrages  da  cap  Sainfr- 
Jacqaes  an  cap  Ti-wan  et  à  Pembouchare  du  Ham-long , 
rivière  de  Saigon  on  Phuog-binb-Giang,  bouche  du  Lol- 
rap,  bouches  du  Cambodge  (Gua-tieu,  Cua-daY,  Balat  et  Ben-nbaû). 

—  2073.  Basse-Cocbinchloe.  Atterrages  du  cap  Saint- Jacques  (Mut- 
vuog  tau)  du  cap  Saint-Jacques  à  la  pointe  Kega.  — 2074.  Basse- 
Cocbincliine.  1'*"  feuille.  Province  de  Bien-boa.  —  2075.  Basse-Co- 
chîDchine.  2*  feaille.  Partie  Nord  des  provinces  de  Bien-boa  et  de 
Gia-dinh.  —  2076.  Basse -Cochincbine.  3'  feuille.  Provinces  de 
Gl«-dinh  et  de  Dinh-tuoog.  •—  2077.  Basse  Cochincbine.  4^  feuille. 
Les  embouchures  du  Tien-giang,  song  Mytho,  song  Balai,  song 
Hamlong,  songCo-Kien.  —  2078.  Basse-Cochinchine.  5«  feuille. 
Les  embouchures  du  Cokhlen,  cua  Cokhien  et  cua  Gong-liaù  et  du 
Haù-Giang,  cua  Dinh-an  et  cua  Ba-thac.  —  2079.  Basse-Cochincbine. 
6*  feuille.  Le  Tieo-giangde  la  frontière  du  Cambodge  à  Sadec,  le 
Haù-giang  de  Cbaudoc  au  Rach-traon.  —  2080.  Royaume  de  Cam- 
bodge ou  de  Khmer.  1'"  feuille.  Le  Tien-giang  (fleuve  antérieur)  et 
le  Haâ-giang  (fleuve  postérieur}  de  Nam-van  à  Vam-nao,  le  canal 
de  Vinh-thé  ou  d'Hatien  de  Cbaudoc  au  golfe  de  Siam.  — 
8081.  Royaume  du  Cambodge  ou  de  Khmer.  2"  feuille.  Le  Toanlé- 
thomsong-lon  ou  Guu-long-giang  (grand  fleuve)  de  Naro-van  ou 
P^num-penh  à  Samboc,  le  Toanlé  sap  ou  sonc  Di-bien-bo  d«)  Nam- 
van  au  Yeal  Poe  (entrée  des  lacs).  —  2082.  Royaume  du  Cambodge 
ou  de  Khmer.  3*  feuille.  Les  lacs  et  le  fleuve  du  lac  Toanlé-sap  ou 
songOi-bien-ho,  Tarroyo  d*Angcor  et  Tarroyo  de  Baltam-bau.  — 
2083.  Basse-Cochinchioe.  Plan  particulier  de  la  baie  de  Ganh-rai 
du  Pbuoc  Binh-Giang  jusqu'à  rentrée  du  Rach-Mongom  et  des  com- 
munications intérieures.  —  2085.  Brésil.  Barre  de  Guarapari. 
Mouillages  de  Benevente,  de  Ttle  Française  et  d*ltapémirim.  — 
2086.  Plan  du  mouillage  d'Itabapoana.  —  2087.  Plan  du  mouillage 
d^Akureyré  (Oé-Fiord).  Islande.  —  2088.  Carte  particulière  des 
cAtes  de  France,  embouchure  de  la  Seine.  —  2089.  Carte  des  ca- 
naui  d*Egripo»  de  Talante  et  d'Oreos,  et  de  Ftle  de  Négrepont. 

—  2090.  Plan  de  la  baie  d'Ingomachoii  (côte  Nord-Ouest  de  Terre- 
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Neate).  —  2091 .  Carte  rontière  de  la  cdte  dn  Bréiil  de  Rio-Janetro 
an  Rio  de  La  PlaU  et  an  Paraguay.  -—  2092.  Brésil.  MooilUges  de 
Mamagna  Parattmirim  et  Cajabiba  située  au  Nord  du  cap  Joatioga. 
Hooillagea  de  la  baie  Flamlogo  et  de  rtle  Porcoê.  —  2093.  Brésil. 
Baie  de  Garopas.  Itapacoroya.  tle  Saû-Frauciseo  (du  Sud)  et  embou. 
ehure  du  fleuve.  -—  2094.  Brésil.  Plan  du  port  de  Babia.^ 
2095.  Plan  du  port  de  Saunder  et  des  bavres  de  Keppel  et  de  Hawke 
(côte  î^ord-Ouest  de  Terre-Neuve).  —  2096.  Brésil.  Baie  d'Uba  • 
Grande  et  de  Sapitiba.  — -  2097.  Brésil.  Baie  de  Paranagua.  Port  de 
Santos.  —  2098.  Plan  de  Tamatave  (cdte  Est  de  Madagascar).  — 
2099.  Brésil.  Croquis  de  la  baie  de  Babla  de  Todos  os  Santos.  — 
StOO.  Océan  Pacifique.  Iles  Viti.  —  2101.  NouvelIe-ZélaDde.  Passes 
du  port  d* Auckland.  —  2102.  Plan  de  la  côte  Nord-Est  de  Terre- 
Neuve  partie  comprise  entre  le  cap  Vent  et  le  bavre  de  la  Codche. 
•—  2103.  Brésil.  Mouillage  de  Macéio.  Ëmboucbure  du  Rio  San 
Francisco  (do  Norte)  province  de  Sefgipe.  —  2104.  Plan  de  Téné- 
rive  (côte  Est  de  Madagascar).  —  2iOS.  Brésil.  Carte  du  canal  San 
Roque  et  de  la  côte  comprise  entre  le  cap  San  Roque  et  le  cap  Tu- 
barao.— 2106.  Carte  de  la  rivière  duPei-bo,  golfe  du  Pé-tché-lî. — 
2107.  Côtes  occidentales  d^Afrique.  Plan  de  Pemboucbure  du  Rio- 
Congo  on  Zaïre.  —  2l08.  Balisage  des  récifs  de  la  Floride.  — 
2109.  Mer  du  Corail.  ~  2110.  Terre-Neuve.  Détroit  de  Belle-Ile. 
—  2111.  Japon.  Tle  Riusiu.  Port  de  Kogosima.  —  2112.  Plan  du 
bavre  de  Cap-Rouge  (côte  Nord-Est  de  Terre-Neuve).  —  21 1 3.  Carte 
du  détroit  de  Messine  (Italie  méridionale).  —  2114.  Mer  des  Antilles- 
Carte  du  bassin  compris  entre  Tlle  de  Cuba,  la  Jamaïque,  le  Hon- 
duras et  le  Yucatan.  —  2115.  Carte  du  golfe  d'Aden  de  Ras  Addab 
à  rentrée  de  la  mer  Rouge.  —  2116.  Côtes  occidentales  de  France. 
Plan  de  la  baie  de  TAiguîHon.  —  2117.  Ports  dans  le  canal  Kii 
(Japon).  Port  de  Yura.  Baie  d'Osaki.  Rivière  Hacbken.  Yura  no 
Ucbl.  Baie  de  Taoabé.  —  2118.  Japon.  Entrée  Ouest  de  Seto-Uchi 
et  détroit  de  Simonoseki.  --  2119.  Japon.  Ile  Kiusiu.  Port  de  Naga- 
saki. —  2120.  Méditerranée.  Côte  de  Tunis,  d*Africa  aux  rocbes 
Fratelli.  —  2l2l.  Méditerranée.  Carte  du  golfe  de  Rbabès  ou  petite 
Syrte.  —  2122.  Carte  de  la  partie  de  la  Méditerranée  comprise 
entre  la  côte  dMtalie,  du  canal  de  Plombino  au  golfe  de  Naples,  la 
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Corse  et  la  Sardaigne.  —  2123.  Mer  de  Sonloa  et  partie  occidentale 
de  la  mer  des  Célèbes  du  détroit  de  Macassarau  Nord  de  rArchi- 
pel  de  SoillOQ.  —  2124.  forts  et  mouillages  dans  Seto-Hchi  ou  mer 
lutérieure  do  Japon.  Canal  de  Wusima.  Baies  Hiogoet  Conri.  Passe 
Naruto.  —  2125.  Carte  de  la  côte  occidentale  d'Amérique  comprise 
entre  le  golfe  de  Téhaantepec  et  te  golfe  de  Guayaquil  (Amérique 
centrale,  Nouvelle  Grenade,  Equateur).  —  2126.  Mer  Rouge, 
4*  feuille.  —  2127.  Mer  Rouge.  3«  teuilie.  —  2128.  Mer  Rouge, 
2*  feuille.  -  2129.  Mer  Rouge.  1^«  feuille.  —  2130.  Mer  des  An- 
tilles. Carte  des  débonqâemeots  de  Saint-Domingue  et  des  passages 
h  l'Est  de  Cuba.  —  2131.  Plan  de  la  barre  de  Lisbonne.  — 
âl32.  Japon.  Ile  de  Nipon.  Golfe  de  Yeddo.  Baie  dToko- 
hamft.  —  2133.  Japon.  Selo-Cchi  ou  mer  intérieure  diaprés 
une  carte  du  gouvernement  japonais.  —  2134.  Cdtes  occidentales 
d'Afrique.  Embouchure  dn  Congo.  —  2135.  Mer  des  Antilles.  Carte 
de  la  côté  comprise  entre  le  cap  Gracias  à  Dios  et  Santa  Marta.  — 
21d6.  Carte  de  la  Nouvelle  Zélande.  —  2137.  Carte  de  la  côte  Ouest 
de  r  Amérique  méridionale  comprise  entre  ta  baie  de  Pisco  et  Lobos 
de  AfUera  Pérou.  —  2138.  Nouvelle  Zélande,  lie  du  Nord.  Côte 
Ouest  du  Pic  de  MonganUi  au  port  de  Manukau,  côte  Est  du  port 
de  Tutukaka  à  Tlle  Mayor  comprenant  le  golfe  de  Hauraki.  — 
2139.  Carte  de  T Amérique  septentrionale,  côte  orientale  partie  com- 
prise entre  New- York  et  le  cap  de  la  Floride.  —  2140.  Plan  du 
havre  du  port  d*Etain  (eôte  Nord-Est  de  Terre-Neuve).  —  2141 .  Plan 
du  havre  d'York  situé  dans  la  baie  des  lies  (côte  Ouest  de  Terre- 
Neuve).  —  2142.  Carte  de  la  côte  d'Egypte  comprise  entre  El-Arish 
et  Damiette.  —  2143.  Carte  de  la  côte  d'Egypte  comprise  entre 
Alexandrie  et  Damiette.  —  2144.  Carte  dn  détroit  de  Maeaaiar.  -^ 

2145.  Madagascar^  côte  orientale  partie  comprenant  Tlle  Foug,  Ta- 
matave,  Fonlepointe,  Ténérive,   Tlntingue  et   Sainte-Marie.   — 

2146.  Golfe  du  Mexique.  Carte  de  la  partie  septentrionale  comprise 
entre  l'entrée  du  canal  de  la  Floride  et  les  bouches  du  Mississipi. 
•—  2147.  Golfe  du  Mexique.  Carte  de  1*  partie  Nord-Ouest  comprise 
entre  les  bouches  du  Mississipi  et  la  barre  de  Santander.  — 
9148.  Carte  routière  de  la  côte  du  Brésil  de  l'embouebure  de  Vkmt^ 

I  k  Ceâra.  ^  2149.  Cent  de  la  mer  de  Java](panie  orieniale). 
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—  SI 50.  Carte  dei  tfM  et  mers  da  JapoD.  —  21 5i.  Carte  de  ta 
partie  do  grand  archipel  d'Asie  comprise  entre  Ja? a,  la  Noafdk- 
Goinée  et  1* Australie. --SI 52.  Mer  Rooge.  Camaran.— 2153.  Planda 
havre  de  Boutitoa  (côte  Nord-Est  de  Terre-Neave).— 21 54.  Pians  de 
la  mer  Rouge.  Feuille  r*.  Sherm  Joubbah,  Cosséir,  Shermff,Sbeîkbet 
Ul  Mulyab,  Sherm  Hassay,  Sherm  Yabar,  Sherm  Rbahoc,  Sherm 
Wedgee,  Port  Yembo.  —  2155.  Plans  de  la  mer  Rouge,  Feuille  2*. 
Port  de  DJeddah,  anse  Dnilow,  anse  Blismish.  —  2156.  Plans  de  la 
mer  Rouge.  Feuille  3".  Ancrage  Arrakea,  Ras-el-Askar,  Gillargin, 
Nabood,  Goumfldah,  Suakin,  Port  Leet,  ou  Lyts.— 2157.  Plans  de  ta 
mer  Rouge.  Feuille  4*.  Iles  Haroish,  Loheia^  anseNowarat,Gheesao 
anse  Suggeed  (Ile  Farsan).  ^2158.  Havre  des  Trépassés  (côleSud 
de  Terre-Neuve).  —  2159.  Côte  Sud  de  Terre-Neuve.  Havre  de 
Plaisance.  —  2161.  Côte  Sud  de  Terre-Neuve.  Port  Basque.  — 
2162.  Golfe  Saint-Laurent,  Ile  cap  Breton.  Ile  Scatari  et  baie  Me- 
nadou.  —  2163.  Golfe  Saint-Lanrent.  Havre  de  Bonne  Espérance. 

—  2164.  Golfe  Saint-l  eurent.  Havre  de  Belles  Amours,  Middle 
bay«  etc.  —  2166.  Terre-Neuve,  côte  Sud.  Port  de  Burin.  — 
2167.  Amérique  septentrionale,  Nouvelle  Ecosse.  Baie  d'Halifai 

—  2168.  Carte  de  la  côte  de  Syrie  comprise  entre  l'Ile  Road  et  le 
cap  Carmel. 

EUROPE. 

Les  gloires  maritimes  de  la  France,  notices  biographiques  sur  les  plus 
célèbres  marins,  découvreurs,  astronomes,  ingénieurs,  hydrographes, 
médecins,  administrateurs,  etc.,  par  M.  P.  Levot  et  A.  Dooeaud. 
Paris,  181)5.  1  vol.  in-8®.  M.  AiTHua-BnTaiim. 

Anoaes  do  Obaerratorio  do  infante  D.  Luii.  Volume  terceiro,  1865. 
N««  1  à  12.  Lisboa,  1865,  in-fol. 

ASIE. 

Voyage  en  Terre-Sainte,  par  F.  de  Saulcy.  Paris,  1865.  2  vol.  in-8«, 
avec  cartes.  M.  F.  db  Saclct. 

Eiplorailon  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Biihynie,  d*une  partie 
de  la  Mysie,  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoœ  et  du  Pont,  eiéentée 
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en  1861  ptr  BfM.  Georges  Perrot,  Edmond  Gaillaume  et  Jules  Oel- 
bet.i3%  14«,  15*  et  16«  liyraisoas.  Paris,  infol. 

II.  Geobgbs  Pbrvot. 
lyage  à  Péking, à  travers  la  MoDgolie,  en  1820  et  1821 ,  par  M.  Tim- 
kOTsU  ;  traduit  du  russe,  par  M.  N***,  et  revu  par  M.  J.-B.  Eyriès  ; 
ouvrage  publié,  avec  des  corrections  et  des  notes  par  M.  J.  Klaprolh . 
Atlas.  1  brochure  in-fol.  M.  William  Hobkb. 

vap  d*ceil  sur  la  flore  de  la  Basse-Cochinchine,  par  M.  H.  Jouan. 
SftIgoD,  1865.  1  feuille  in-8^  M.  H.  Jouam. 

AMÉRIQUE 

toation  sociale,  politique  et  écononiique  de  Pempire  du  Brésil,  par 
J.  If.  Pereira  da  Silva.  Rio  de  Janeiro,  1865. 1  vol.  in-12. 

M.  J.  M.  Pbrriba  da  Silva. 

Mdien  Qber  agrarisctae  und  physikalische  Verhaltnisse  in  Sudbrasilien 
in  Hinblick  auf  die  Colonisation  und  die  freie  Einwandemog  von 
Woldemar  Schuitz.  Mit  einem  Atlas.  Leipzig,  1865.  1  brochure 
in-8*.  M.  Woldemar  Scbdltz. 

esuUs  of  meteorological  observations,  made  uuder  tbe  direction  of 
tlie  United  States  patent  office  and  the  Smitbsooian  institution, 
from  the  year  1854  to  1850,  inclusive,  beinga  report  of  tbe  com- 
misstoner  of  patents  made  at  the  first  session  of  the  tbirty-siith 
eoDgress.  vol.  Il,  part  I.  Washington,  1864. 1  vol.  in-4<'. 

Ihstitotion  Shithsonirniis. 

tatiatics  of  the  foreign  and  domestic  commerce  of  the  United  States  ; 
communicated  by  the  secretary  of  the  treasury,  où  answer  to  a  ré- 
solution of  the  Senateof  the  United  States,  march.  12, 1863.  Was- 
bington,  1864. 1  vol.  in-8<^.  Institction  Swthsonieiink. 

loDthly  report  of  tbe  agricultural  departmenl  for  september  1865, 
Washington,  1865. 1  brochure  in-8^. 

OCÉANIE. 

teport  on  the  headvraters  of  the  River  Waitaki,  by  Julius  Haast, 
Ghrischtirch.  1865. 1  feuille  in-fol.  M.  Juuus  Haast. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX.  MÉLANGES. 
fableaui  de  population,  de  calture,  de  commerce  et  de  navigation. 
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fonnant  poor  l^année  i863,  la  suite  def  tableaux  insérés  dam  les 

notes  statistiqaessor  les  colonies  françaises.  Paris,  t8Q5,  i  Tol.ive9*. 

MnasTÈEB  ne  la  Marrie  et  des  golovus. 

Dictamen  présentado  a  la  sociedad  de  geografla  y  estadisticada  Mepoa 
por  el  Sr.  Lie.  D.  Manael  Larrainzar,  sobre  la  obra  del  Sr.  abate 
E.  Carlos  Bassear  de  Bourgourg,  cuyo  titalo  es  el  siguiente  :  si  ecsiste 
el  origen  de  la  historié  primitiva  de  Mexico  en  los  monumentos 
egipcios,  7  el  de  la  historié  primitiva  del  Antiguo  Mundo  en  los  nio- 
numentos  Amerieanos.  Mexico,  i865.  I  brochure  io-4*. 

«  Société  géogeaphiocb  de  Mexico. 

Notizie  e  lettere  pablicate  per  cora  4al  nnnicipio  dl  Bergamo  e  dedi- 
cate  alla  société  storica  di  Minnesota,  Coslantino  Beltrami.  Ekfi»- 
mol865.  1  brochure  grand  in-8*.  M.  Gostaqtiro  Bbl?ia«x. 

De  rhypothèse  de  M.  Darwin,  par  leD'.  Paul  Dupoy.  Paris,  1865. 
1  brochure  in-8.  M,  u  D^  Paw.  Doivi. 

Comice  agricole  de  rarrondissement  de  Cambrai.  BulleUn  semaatriai. 
N»  1.  Juillet  1865.  Cambrai,  1865.  M.  Chaiu»  H,  Re|K. 

Catalogue  of  the  American  philosophical  Society  library.  Part  I.  Phila- 
delphie, 1863.  1  Yol.  in-S"*.  American  philosophical  Socuin«- 

Annnaire  commercial  et  industriel  des  Français  en  Angleterre  avec  on 
plan  de  Londres,  par  Alfred  Hamonet.  Londres,  1864,  1  toI.  in-8*. 

M.  Feobscrel. 

CARTES. 

Die  geraiissigten  BrasIII&nder  der  Kaiserlichen  Provinzen  sio  Pedro  do 
rio  Grande  do  9û\,  Santa  Gatbarina  and  Parana,  am  Atlantischen 
Océan  und  im  Stromgeblet  des  Plata,  mit  den  Dentschen  Colonien, 
von  Woldemar  Scholts.  Leipzig,  1865.  3  feuilles. 

M.  Woldemar  Sgbolii. 
Plan  of  CaleolU  from  aetnal  Sarrey  in  the  years  f  8&T-1849  bey  Fre- 
derick Walter  Simms.  Bevised  to  188T.  4  feuilles. 

M.  le  D'  Laerbt. 
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MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 
REGOEILS  PÉRIODIQUES. 


Bijdragen  tôt  de  TaaULand  m  Volkenfcmuie  van  ^ed$rkm^h  ln4ià\ 
Noavelle  série.  T.  8,  2*  cabier,  Amsterdam,  1864*  In-S^* 

Transactions  of  the  royal  Society  of  EdinburgK  Vol,  XJUII,  part.  3«. 
lD-40. 

Procee^ings  ofthe  royal  SocielyofEditiliurgh.  Décambre  1863.  Jaa« 
Yier  1864.  Io-8^ 

Prooô0éimgs  of  tke  royal  Society,  Vol.  Xllf .  N»*  68  et  69,  In-S*. 

Verhandlungeti  des  Naturfàrschenden  Vereinesin  Briinn.  T.  II.  1863. 
BrOnn,  1864.  Id-8*. 

Q.  von  NiessL  Recherches  sur  le  degré  d*exaclilude  des  nivelle- 
ments et  de  la  mesure  des  distances  par  la  méthode  de  Stampfer. 

Zeitschrift  fur  allgemeine  Erdkunde.  Berlin,  n°"  135  à  140,  septem- 
bre 1S6I  à  février  1865. 

N°  135.  G.  Aosan.  La  crypte  sépulcrale  en  Palestine,  au  point  de 
vue  de  Phistoire  architecturale  de  Téglise  chrétienne.  '-  Kr.  iVîm- 
mann.  Le  territoire  des  États-Unis  au  commencement  de  1864,  avec 
une  introduction  historique.  —  G.  Rosen,  Notes  pour  servir  h  la 
géographie  de  la  Palestine.  —  Mi^langes.  Les  peuples  gaulois  da  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie.  —  Population  de  la  Servie,  —  Ves- 
tiges anté-historiques  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  —  Constructions 
lacustres  près  de  Wismar.  —  Produits  des  mines  de  cuivre  du  lac 
Supérieur  en  1863.  —  Altitude,  superficie,  profondeur  et  tempéra- 
tare  des  lacs  du  territoire  de  Traun.  —  Bibliographie  géogra- 
phique. 

N*'  136.  C.  Bolle,  L'habitat  des  fougères  aux  lies  Canaries.  — 
H.  Schivabe.  Notes  sur  le  Canada.  —  Mélanges.  La  ligne  télégra- 
phique de  la  Sibérie,  entre  Omsk  et  Nieolaiefsk  (carte).  —  Lettre 
du  docteur  Schweinfurth.  —  Notices  bibliographiques.  —  Société 
de  géographie  de  Berlin.  Octobre. 
N«  137.  0.  Finsch,  La  e^  d'Or  alSM  habitants  dans  leur  con-i 
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dition  actoelle.  —  Conrkig  et  Konar.  Le  Puo  del  Pltnchon  dam 
tel  CordillièrM  ebilieonet.  —  J.  G.  Haentziche,  Htram  et  Haram. 

—  K.  F.  yMmann.  Addition  an  mémoire  rar  lei  territoiref  dc^ 
Ëtatf-Dnia  (cane).  — >  MitAiiGif.  Etirait  d*une  lettre  de  U.  Bv- 
meister,  datée  de  Buenot-Airei,  SI  avril  1864.  —  Altltodedeqnel- 
qnei  pointa  de  la  Palettiné.  —  Observatioua  météorologiqnef  raitet 
dana  la  baie  du  Pel-bo.  —  Notice  anr  le  comte  de  Krockow  et  aon 
Toyage  (dana  la  mer  Bonge).  —  Critiqn  e  littéraire.  —  Société  de 
géograpbie  de  Berlin,  octobre  et  novembre. 

N<*  138.  BaeMMtehê.  Haramet  Harem.  — J.  Sehulnrmg.  Voyage 
antonr  du  fjnia  Mêgatricuiy  en  Sicile  (carce).  —  Dom.  Sur  le  mou- 
vement et  la  températnre^e  la  nuit  d*hiver  dej  terres  polairca.  — 
Dn  même.  Snr  le  climat  dn  and  de  rAAriqne.  —  Mélangea. 

N«  139.  Docteur  J.  6.  WetxstBin.  Le  nord  de  l'Arabie  et  le  dé- 
icrt  de  Syrie,  d'aprèa  les  informations  indigènes  (carte). — H.  Bank. 
Le  mont  Olympe  et  THypsométrie  des  contrées  riveraines  de  r£gée. 

—  Dn  même.  Le  nouveau  voyage  de  M.  le  baron  Garl  de  Decken. 

—  K.  Fr.  NeumanH.  Le  télégraphe  électrique  de  T Atlantique  an 
Grand  Océan,  et  son  extension  Jnsqu*en  Asie.  —  Nivellement  des 
chemins  de  fer  dn  Hanovre,  du  Brunswick,  etc.  —  Société  de  géo- 
graphie de  Berlin,  janvier. 

N*  140.  Heller,  L'expédition  de  César  dans  la  Grande-Bretagne 
(carte).  —  G.  Schweinfurth.  Voyage  sur  la  côle  de  la  mer  Ruoge, 
de  Kossér  à  Souakïn,  mars,  aofti  1864.  —  IliLARoas.  Notice  sur 
II.  Schoolcraft,  etc. 

PhUotophiaU  tranMOCtions  of  the  royal  Society,  Vol.  CLIV,  parte,  and 
S.  Lond.  1864,  2  parties  gr.  in-4''. 

NordUekê  Revue.  International  ZeitKhrift  fliir  Uteratur,  Kunst,  nod 
oITentliches  Leben.  Herausgegebeo  von  W  W.  Wolfsohn.  T.  I.  et 
U,  Juillet,  décembre  1864.  6  cahiers  in-8'. 


I M  I.  nAMnUKT,  RUB  ■MHOR,  9. 
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DÉCEMBRE   1865. 


Mémoires,  MoUees,  etc. 

RAPPORT 

SUB 

lis  TBAVAQX  Dl  lA  SOCIÉTÉ  DE  GÉ06B4PHII 

Vt  8UR 

LES  PROGRÉS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT  L* ANNÉE   1865 
LO   A   l'AMKIBLÉB  GÉHÉRALB   DU    15   DiCBMBBB 

PAR  M.  V,  A.  MALTE-BRUN 

S«crétaire  général  de  U  CoinmiMion  centrale. 


Messieurs, 

Ed  prenant  cette  fois  la  parole  pour  faire  connaître 
Fexposé  de  vos  travaux  et  des  progrès  des  sciences 
géographiques  pendant  l'année  qui  vient  de  s  écouler, 
j'éprouve,  malgré  la  difficulté  d'une  pareille  tâche,  qui 
devient  pour  moi  plus  ardue,  plus  délicate,  à  remplir, 
d'année  en  année,  une  conflance  que  je  puise  dans  le 
sentiment  de  votre  extrême  indulgence,  et  aussi,  vous 
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le  dirai-je,  dand  la  conviction  des  progrès  réels  que 
noire  association  fait  de  jour  en  jour. 

En  effet,  la  Société  de  géographie  a  vu,  en  moins  de 
six  années,  plus  que  doubler  le  nombre  de  ses  mem- 
bres. Notre  Bulletin^  dont  Timportance  s'est  certaine- 
ment accrue»  a  été ,  dans  la  période  qui  vient  de 
s'écouler  depuis  mon  dernier  Rapport,  l'objet  de  no- 
tables améliorations  qui  sont  votre  propre  ouvrage  ;  et 
les  séances  de  la  Commission  centrale,  suivies  avec 
un  louable  empressement,  ont  été  profitablement  rem- 
plies par  d'utiles  discussions,  par  de  savantes  com- 
munications, ainsi  qu'il  résulterait  de  l'examen  des 
procès -verbaux  si  consciencieusement  rédigés  par 
M.  Charles  Mauhoir,  l'un  de  nos  Secrétaires  adjoints» 

Parmi  les  lectures  qui  ont  rempli  ces  séances,  vous 
n'aves  pal  oublié  l'intéressant  Rapport  éé  M.  Élises  Re- 
clus sur  YHist,  du  peuple  amérieam,de  M.  A.  Carlier. 
Il  a  donné  lieu  dans  le  sein  de  notre  Commission  cen- 
trale, à  une  discussion  instnictive  sur  les  causes  de  la 
diminution  de  la  race  indigène,  discussion  à  laquelle 
ont  pris  part  MM.  de  Quatrefages,  d' Avezac,  Martin  de 
Moussy  et  Georges  Perrot.  M.  le  docteur  Mourre,  au- 
quel son  long  séjour  dans  l'Amérique  du  Sud  assurait 
une  certaine  autorité,  vous  a  adressé  sur  le  même 
sujet  une  note  que  vous  avez  jugée  digne  de  Tinserfion 
au  Bulletin. 

M.  Jules  Duval,  l'un  de  nos  confrères  les  plus  écou- 
tés, vous  a,  dans  une  rapide  et  brillante  analyse,  rem- 
plie d'aperçus  ingénieux,  tracé  d'après  les  documents 
ministériels  tm  fidèle  tableau  de  l'Algérie  et  de  Tétat 
de  sa  colonisation.  On  doit  à  tt.  E.  Cortambert  une 
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ppréciation  des  traits  principaux  de  l'ouvrage  de 
I.  le  capitaine  L.  de  Grammont  :  Quinze  mm  dé 
^us-préfecture  en  Basse-Cochinchine.  Il  y  réhabilite 
is  Annamites  que  l'on  nous  avait  dépeints  sous  un 
^ar  trop  défavorable.  La  Nouvelle-Zélande  du  Sud  est 
epuis  plusieurs  années,  le  théâtre  d'importantes  rd- 
ranaissances  géographiques  et  topographiques.  M.  Cfa. 
[aunoir  s'est  chargé  de  nous  faire  connaître  pins  par- 
Guliërement  les  travaux  de  M.  Julius  Haast  dahs  la 
rovince  de  Canterbury.  L'un  deâ  anciens  présidents 
e  votre  Commission  centrale,  ({ue  son  séjour  hors  de 
'aris  tient  à  notre  grand  regret  éloigtié  de  nos  séances^ 
[.  Poulain  de  Bossay^  vous  a  fait  pat-vetilt*  un  eoiUptè 
Bndu  du  volume  dans  lequel  notre  doyen,  M.  de  la 
loqUette,  a  recueilli  et  annoté  la  cortiespondance  de 
lumboldt,  volume  qui  sera  prochainement  suivi  d'un 
econd,  et  probablement  même  d'uil  troisième  si  les 
>rces  de  l'éditeur  répondent  au  zèle  qu'il  déploie  pour 
éunir  ces  pages,  véritable  jourtial  dé  la  vie  scientifi- 
que de  l'illustre  géographe  et  naturaliste,  qui  sont 
ujourd'hui  éparses  dans  le  monde  entier.  Enfin  la 
éograpbie  ancienne  et  l'archéologie  géographique  but 
gaiement  eu  part  à  votre  attention»  un  de  nos  con-^ 
rères  qui  compte  parmi  les  professeurs  d'histoire 
es  plus  distingués  de  l'Université^  M.  Wiesner  vous  a 
lonné  une  analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Desdevises  du 
)ézert,  sur  la  Géographie  de  la  Macédoine^  contrée 
[ui  eut  ses  jours  de  splendeur  aveo  Philippe  II  et 
Uexandre,  et  qui  fut  témoin  de  la  lutte  de  Philippe  III 
le  Persée,  défendant  l'indépendance  de  leur  patrie 
contre  les  aigles  romaines. 
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M.  Bréant  de  Gien  nous  a  adressé  d'utiles  docu* 
ments  relativement  à  la  position  de  l'antique  Cenabum, 
que  se  disputent,  comme  au  temps  d'Adrien  de  Valois 
et  de  d'Anville,  Orléans  et  Gien. 

Parmi  les  communications  qui  vous  ont  été  faites, 
je  ne  dois  pas  omettre  celles  de  M.  Charles  Grad,  qui 
a  résumé  les  résultats  scientifiques  de  la  misâon 
allemande  au  Soudan  oriental,  à  la  recherche  de 
Ch.  Vogel;  l'intéressante  étudede  M.  Elisée  Reclus,  sur 
les  dunes  qui,  rapprochées  de  plusieurs  autres  travaux 
de  même  nature  (1),  de  notre  confrère,  pourraient,  un 
jour,  constituer  une  nouvelle  géographie  physique  gé- 
nérale; la  note  que  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Vignes 
a  consacrée,  au  retour  de  son  voyage  en  Palestine,  aux 
Arabes  du  désert  de  Syrie;  celles  de  MM.  Hubert,  Cha- 
noine  ;  de  M.  Anatole-Jaunez  Sponville,  que  vous  avei 
entendue  à  la  dernière  assemblée  générale  d'avril  ;  les 
pages  extraites  par  M.  Victor  Guérin,  de  la  relation  de 
son  dernier  voyage  en  Palestine,  où  il  décrivait  dans 
un  style  plein  de  charme  et  d'élégance  le  magniQqœ 
panorama  dont  on  jouit  du  sommet  du  mont  Thabor. 

Un  pieux  missionnaire  catholique,  le  R.  P.  Borgbero, 
a  captivé  votre  attention,  par  les  communications  qu'il 
nous  a  faites  relativement  au  delta  du  Niger,  et  par  le 
récit  de  son  séjour  à  la  cour  de  ce  roi  de  Dahomey, 
qui  doit  à  d'affreuses  coutumes  une  sanglante  répo- 
tation  parmi  les  peuples  civilisés. 

Enfin,  M.  d'Avezac  vous  a  donné  lecture  d'un  mé- 
moire relatif  à  la  Mappemonde  turque,  dont  une  belle 

(1)  Gomme  TÉtade  sur  iet  Fleuves^  doonée  rax  Anmata  <te 
voyages,  de  janvier  et  mars  1S65. 
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épreuve  photographiée  vous  avait  été  remise ,  par 
M.  Ernest  Desjardins,  de  la  part  de  Sidi-Mohammed, 
parent  du  bey  de  Tunis  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rap- 
peler avec  quelle  faveur  il  avait  été  écoulé  par  nous  tous. 
En  dehors  de  ces  communications  orales,  d'autres  vous 
ont  été  adressées  par  leurs  auteurs  ou  par  des  personnes 
qui  s'intéressent  à  vos  travaux  ;  vous  en  connaissez  les 
noms  ;  mais  je  dois  consigner  ici  l'expression  de  notre 
vive  reconnaissance  pour  les  ministres  des  Affaires  étran- 
gères et  de  la  Marine,  qui  ont  fait  parvenir  au  secrétariat 
des  notices  et  des  documents  géographiques,  émanant 
des  consuls  de  France  à  l'étranger  ou  de  nos  officiers  de 
marine ,  tels  sont  les  travaux  de  MM.  Hecquart  de  Bot- 
miliau,  Brénier,  de  Montmorand,  docteur  Bousquet,  de 
Casteinau,  Pichard,  Rousseau,  Wiet,  du  capitaine  de 
vaisseau  Leps,  que  vous  retrouverez  insérés  au  Bulletin. 
Le  général  Philippe  Folque,  directeur  des  travaux  de  la 
carte  de  Portugal,  nous  a  envoyé  une  notice  instructive 
sur  les  observatoires  royaux  d'astronomie  et  de  marine 
de  Lisbonne  ;  vous  n'ignorez  pas  la  part  que  le  savant 
académicien  portugais,  notre  confrère,  a  prise  dans  la 
direction  des  travaux  de  ces  monuments  scientifiques, 
destinés  à  faire  honneur  au  Portugal. 

Pour  être  juste  envers  tous,  je  devrais  encre  vous 
signaler  les  notices  on  les  communications  que  nous 
devons  à  M.  Guillaume  Lejean,  sur  les  pays  qu'il  venait 
de  visiter^  à  M.  E.  Cortambert,  le  digne  rapporteur 
de  la  Commission  du  prix  annuel  ;  à  M.  le  capitaine  de 
frégate  Valon  ;  à  MM.  Pélissier,  de  Reynaud  et  Prient  de 
Sainte-Marie;  à  M.  Guillemin;  à  M.  le  docteur  Am 
Mourre;  à  M.  Ami  Boue;  à  M*"'  Hommaire  de  Hell  et  à 
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M.  Guarmani  ;  ce  dernier  nous  a  adressé  de  Jérnaalem, 
ses  intéressants  itinérairea  au  Nedged,  etily  ajoÎBt 
une  carte  où  Ton  trouvera  des  détails  inédits  sur  la 
topographie  de  cette  partie  curieuse  de  l'Arabie. 

On  sait  combien  sont  coûteuses  les  études  sorte 
terrain  en  vue  de  l'établissement  de  routes,  de  canaux, 
de  chemins  de  fer,  du  drainage  pour  l'agriculture,  en 
un  mot,  d'entreprises  pour  lescfuelles  on  est  obligé  de 
compter  avec  le  relief  du  sol.  Un  nivellement  général 
de  la  France,  qui  couvrirait  le  90I  de  notre  pays  d'une 
multitude  de  cotes  altitudinales,  obtenues  avec  une 
grande  précision ,  et  rapportées  à  un  niveau  moyen, 
celui  de  la  Méditerranée  par  exemple,  et  qui  permettrait 
au]|  services  public^  ainsi  qu'aux  entreprises  pri<- 
vées  d'opérer  sur  des  bases  certaines ,  rendrait  cw- 
t^nement  d'immenses  aei^vices  dans  qotre  pays. 

Péjà  en  1855,  un  ingénieur  civil  de  mérite,  M.  Bonp- 
daloue,  avait  doté  un  de  nos  départements ,  eelui  du 
Cher,  d'un  pareil  travail  fait  it  ses  frais  ;  l'administnir 
tion  en  comprit  toute  l'ipiportapce,  et  en  1857,  un  ar- 
rêté ministériel  décidait  un  niveUemeqt  général  de 
lignes  de  bases,  destinées  h  former  un  grand  réseau 
polygonal  devant  servir  un  jour  au  nivellement  gé- 
néral de  la  France.  Un  de  nos  confrères,  H.  Hubert, 
vous  a  entretenuB  de  oette  grande  entreprise.  Vous 
ave»  pu  voir  que  le  nivellement  de  la  France  in- 
téressait la  géograpl^ie  ;  que,  par  exemple,  il  serait 
le  complément  indispensable  de  notre  belle  Carte 
de  l'État-major  ;  et»  dans  votre  dernière  séanoe  gé- 
nérale, sur  le  rapport  de  M,  Bourdiol,  vous  avez 
décerné  à  M,  Bourdaloue  une  médaille  d'er,  en  va- 
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compense  de  ses  utiles  travaux.  Vous  aves  voulu  faire 
plus,  le  nivellement  général  de  la  France  n*est  achevé 
qne  pour  le  département  du  Cher.  Vous  avec  décidé 
qu'une  circulaire  serait  adressée  aux  préfets  et  aux 
conseils  généraux  des  départements  pour  faire  ressor- 
tir aux  yeux  de  l'administration  départementale  les 
avantages  qu'elle  pourrait  recueillir  de  Texécutioil 
d'une  telle  entreprise  ;  )e  Ministre  qui  préside  nos 
séances  s'est  immédiatement  associé  à  votre  projet 
en  signant  lui-même  les  nombreuses  lettres  adressées  à 
ces  fonctionnaires.  Déjà  un  certain  nombre  de  répon- 
ses sont  arrivées  an  secrétariat,  elles  sont  généralement, 
si  l'on  en  excepte  celles  des  départements  de  la  Giron- 
de, de  l'Hérault  et  du  Nord,  toujours  des  premiers 
lorsqu'il  s'agit  d'Instruction  et  de  progrès,  atermoyan,- 
tes  tout  en  reconnaissant  l'importance  de  l'œuvre  qui 
leur  est  recommandée;  mais  elles  laissent  entrevoir 
qu'il  sera  un  jour  possible  de  donner  suite  aux  nivelle- 
ments départementaux ,  et  ce  sera  un  honneur  pour 
votre  Société  de  les  avoir  provoqués. 

La  difBculté  que  présente  Timmersioii  d'un  oâblè 
électrique  à  travers  les  vastes  profondeurs  des  mers, 
a,  dans  ces  derniers  temps,  préoccupé  les  ingénieurs  et 
les  grandes  intelligences  pratiques.  Sur  une  auguste 
initiative,  vous  avez  chargé  une  commission,  qui  s'est 
réunie  sous  la  présidence  de  M.  le  vice-amiral  Paris, 
de  vérifier  l'existence  des  hauts  fonds  et  des  nombreux 
écueils  Isolés  (appelés  vigies  dans  la  langne  des  marine) 
dont  quelques  traditions  et  quelques  vieilles  cartes 
parsemaient  l'Océan  en  ces  parages;  afin  d'examiner, 
au  cas  de  leur  existence  réelle ,  quels  avantages  il  en 
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pourrait  résulter  pour  jalonner  le  trajet  des  commu- 
nications électriques  entre  les  deux  continents.  Vous 
connaissez  les  conclusions  négatives  du  rapport  de 
H.  le  contre-amiral  Fleuriot  de  Langle,  qui,  après  avoir 
reconnu  l'incertitude  de  la  position  et  même  Texisteace 
de  hauts  fonds  et  de  vigies  dans  les  parties  moyennes 
du  nord  de  l'Atlantique,  a  dû  juger  impossible  d'ap- 
puyer sur  une  telle  base  le  projet  d'établir  des  stations 
électriques  intermédiaires  entre  l'Europe  et  l'Améri- 
que. Ce  rapport,  fruit  de  nombreuses  recherches,  soit 
dans  les  archives  du  Dépôt  de  la  marine,  soit  dans  les 
publications  hydrographiques  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  des  États-Unis,  sera  mis  sous  les  yeux  de 
l'Empereur,  par  les  soins  de  notre  président;  il  témoi- 
gnera du  zèle  empressé  de  la  Société  de  géographie 
pour  accomplir  le  devoir  que  lui  imposait  le  vœu  de 
Celui  dont  elle  s'honore  de  voir  le  nom  inscrit  à  la 
tète  de  ses  listes. 

C'est  avec  une  reconnaissante  satisfaction  que  vous 
avez  vu  le  président,  M.  le  marquis  de  Chasseloup- 
Laubat,  que  deux  fois  déjà  vos  suffrages  ont  appelé  au 
fauteuil  d'honneur,  venir  s'asseoir  au  bureau  de  la 
Commission  centrale,  et  témoigner  ainsi  de  l'intérêt 
sérieux  qu'il  porte  au  cours  ordinaire  de  nos  travaux. 
Des  voyageurs  se  disposant  à  de  lointaines  excur- 
sions ont  réclamé  de  notre  Société  des  instructions 
intéressant  les  pays  qu'ils  se  proposaient  de  visiter.  La 
préparation  de  ces  instructions  est  un  des  devoirs  les 
plus  précieux  que  vous  impose  le  règlement,  et  je  dois 
constater  l'empressement  que  MH.  de  Vogué,  Wad- 
dington,  Martin  de  Bloussy,  Elisée  Reclus,  E.  Cortam- 
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bert,  Gnillauiue  Rey,  Lejean  et  Victor  Gaérin,  ont  mis 
à  l'acconiplir.  La  réanion  de  ces  instructions  à  celles 
qui  avaient  été  précédemment  demandées  à  nos  de- 
vanciers, est  d'ailleurs  destinée  à  former  le  véritable 
catalogue  des  desiderata  de  la  science  géographique. 

L'impression  de  la  Table  des  8'  et  h"  séries  du  BtU- 
leiin,  dressée  par  les  soins  de  notre  confrère,  M.  V.  A. 
Barbie  du  Boccage,  vient  d'être  terminée.  C'était  une 
tâche  laborieuse  et  ingrate  qui  ne  laissait  pas  que  de 
présenter  certaines  difficultés.  Je  crois  donc  être  ici 
votre  interprète .  en  en  remerciant  publiquement  Fau- 
teur. 

Dans  la  constitution  de  toute  Société,  il  est  une 
partie  importante,  celle  des  finances.  H.  le  sénateur 
Lefebvre  Duruflé  a  bien  voulu  se  charger  de  dresser 
le  bilan  de  notre  budget  annuel  ;  vous  savez  avec  quel 
zèle  il  s'est  acquitté  de  ce  travail,  je  m'empresse  de 
lui  en  exprimer  ici  toute  notre  gratitude. 

Notre  bibliothèque,  comme  dans  les  années précéden* 
tes,  s'est  enrichie  de  nombreux  ouvrages,  d'atlas  et  de 
cartes.  Je  dois  une  mention  spéciale  à  la  belle  publica- 
tion que  MM.  Georges  Perrot ,  Edmond  Guillaume  et 
Jules  Delbet,  ont  consacrée  à  leur  grand  Voyage  archéo- 
logique  dans  l'Asie  Mineure^  sxiVoyage  enTerresainie^ 
de  M.  de  Saulcy,  qui  renferme  sur  la  Moabitide  des 
renseignements  entièrement  neufs  ;  aux  Mémoires  sur 
la  Chiney  de  notre  confrère  H.  le  comte  d'Escayrac 
de  Lauture ,  ouvrage  dans  lequel  il  a  consigné  une 
quantité  de  renseignements  qui  intéressent  la  vie 
privée,  politique  et  religieuse  des  Chinois,  à  Y  Essai 
sur  C  histoire  du  commerce  des  Indes  (mentales ^  de 
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A.  Barbie  du  Boecage»  dont  Tanteur  vous  a  adressé  la 
première  partie  ;  à  Y  Exploration  du  Sahara^  relatio» 
du  voyage  de  Henri  Duveyrier  ;  au  troisième  voluina 
qui  complète  les  Descriptions  géographique  et  statisth- 
que  de  M.  Martin  de  Moussy  ;  au  bel  ouvrage  dans 
lequel  M.  Rico  y  Sinobas  reproimiV Astronomie  du  rai 
Alphonse  X,  de  Casti/le;  à  la  Géographie  des  langues 
du  Mexique^  de  M.  Manuel  Oroxco  y  Berra,  qu'accom^ 
pagoe  une  carte  ethnographico-linguistique,  qui  pré- 
sente un  grand  intérêt  ;  au  second  volume  de  Y  Histoire 
physique  et  politique  du  Paraguay^  de  notre  confrèra, 
M.  Airred  Demersay»  ouvrage  aujourd'hui  terminé; 
aui  Études  scientifiques  sur  f  Egypte  et  les  pays  adja- 
cents^ par  M.  Antonio  FigariBey.  Pour  ne  rien  omettre, 
il  me  faudrait  grossir  encore  cette  énumératiou  déjà 
Irop  longue  pour  un  simple  rapport;  permettes^moi 
doue  de  vous  repvoyer  aux  listes  de  notre  Bulletin. 

Parmi  les  cartes»  je  vous  rappellerai  la  grande  Carte 
en  dix-'huit  feuilles  de  l'Archipel  japonais,  dressée  à 
Yeddo  même,  que  nous  devons  à  M.  le  Ministre  de  Tûn 
struction  publique  ;  la  Carte  de  la  Gaule  au  commence- 
mentdu  v*  siiclcy  dressée  par  le  soin  de  la  Commission 
spéciale  instituée  par  les  ordres  de  F  Empereur  ;  la  belle 
Carte  de  FAsie^  en  quatre  feuilles,  du  docteur  Qenri 
Kiepert,  dont  le  nom  est  garant  des  soins  apportés  à 
son  travail  ;  la  grande  Carte  du  Pérou^  de  M.  Mariaao, 
Paz  Soldan,  si  intéressante  dans  ses  détails  inédits;  la 
Carte  des  États  sérères,Ae  M.  le  colonel  Pinet*  Laprade, 
aujourd'hui  successeur  du  général  Faidberbe  au 
Sénégal  ;  celle  du  nord-ouest  de  l'Afrique,  de  M.  le 
général  Faidhevbe,  qui,  malgré  aa  modeste  destioatk». 
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puisqii'elie  s'adresse  ai|^  écoles  primaires  sénégam- 
biennes»  n'en  renferme  pas  moins  d'utiles  documents 
sur  l'etbpograpbie  si  divisée  de  cette  partie  de  TAfrir 
qnej  le^  Cartes  4'Aus\valie  çt  de  Nauvelle-Zélande^ 
46  |U.  Keith  Jobn^ton,  dont  vous  copnaissez  depuis 
longtemps  l'habileté  et  1q  mérite  ;  la  nouvelle  Carte 
de  France^  de  M.  E!i  Cort^mbçrt|  qui  offre  à  l'élève, 
k  Tindustriel,  au  commerçant,  tant  de  renseignements 
indispensables  ;  enfin  le^  Cartes  dans  lesquelles 
MM,  d'Abbadie  et  Lejeaq  ppt  consigné  leurs  observa- 
tions ou  bien  encore  leur0  itinéraires^  dws  l'Aby^^îpip 
0t  1^9  régions  voisines. 

Voiis  venez  d'entendre  proclamer  les  poms  de  ceux 
de  nos  nQuveau:!ç  copfrères  qui  ont  été  inscrits  sur  pos 
listes  depuis  la  dernière  assemblée  générale;  j'^)  le 
dQuIoqreux  devoir  d* accuser  pos  pertes.  Celles  de 
MM«  Bouillet,  lïftchcjttq,  Paul  Bpisson,  I^cenig  Bey  et 
du  fiolonel  S.  Abert,  des  États-Unis,  Vous  saveii  avec 
q^çJle  assiduité  M.  Bpuillet  suivait  les  séances  de  votpe 
Conami^sion  centrale;  sop  esprit  di^tjpgpé  venait  y 
obercher  d'utiles  distractions  ^  dos  travaux  dérudition 
philosophique  ;  §ntre  autres  ouvrages,  il  a  attaché  sop 
nom  ^  la  publication  d'un  Dictionnaire  d'histoire  et  de 
géographie,  qui  est  aujourd'hui  çptre,  les  mains  de 
tous.  M.  Hachette,  sortait  comme  M.  Bouillet,  de  cette 
bçlle  École  normale,  IVirgiieil  de  notre  Université  ;  il 
comprenait  l'importapoe  des  fprtQS  études,  et  Iç^  géQ- 
graphie,  qui  leur  vient  si  souvent  en  aide,  ent  yne  large 
part  dans  ses  préoccupations.  M.  Paul  Buisson ,  gép- 
graphe  du  ministère  des  Affaires  étr^ngère^,  ét^t  ^ 
d«  nos  confràraa  les  plus  zélés  et  les  plus  ^mim  ; 
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M.  KoBnig-Bey,  ancien  secrétaire  du  vice-roi  d'Egypte, 
appartenait  à  ce  petit  groupe  d'hommes  d'élite  que 
Hébemet-Ali  avait  réunis  autour  de  lui  ;  on  lui  doit  la 
traduction  en  ara]>e  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
science  et  de  tactique  militaire.  M.  le  colonel  Abert 
des  États-Unis  »  l'un  de  nos  membres  correspondants 
à  l'étranger»  était  à  la  tète  du  Bureau  topograpbique 
de  son  pays^fet  c'est  en  cette  qualité  qu'il  a  fait  exécuter 
d'importants  travaux  de  géodésie  et  de  topographie. 

A  ces  noms,  Messieurs,  qui  provoquent  nos  regrets, 
vous  me  permettrez  d'ajouter  celui  d'Adolphe  Noirot, 
agent-adjoint  de  notre  Société,  qu'une  mort  prématurée 
a  enlevé  aux  légitimes  espérances  d'un  avenir  fondé 
sur  le  travail  et  l'accomplissement  du  devoir. 

11  y  a  quelques  jours  à  peine,  je  terminais  cette 
liste  funèbre,  et  je  ne  prévoyûs  pas  que  j'aurais  à  y 
inscrire  un  nom  nouveau,  celui  de  l'illustre  et  savant 
explorateur  de  l'Afrique  centrale.  Le  docteur  Henri 
Barth  n'est  plus  !  la  mort  nous  Ta  subitement  enlevé, 
au  retour  d'un  voyage  eu  Turquie  dont  il  se  préparait 
à  nous  faire  connaître  les  utiles  résultats ,  au  moment 
où  il  alliût  reprendre  ses  travaux  géographiques  et 
compléter  sa  remarquable  étude  comparée  des  langues 
de  rAfrique  soudanienne ,  heureux ,  nous  écrivait<-il, 
de  reprendre  ses  relations  avec  les  géographes  pari- 
siens. Car  il  portait  un  grand  intérêt  à  vos  travaux  ; 
il  n'avait  pas  oublié  que  c'était  un  de  nos  confrères, 
le  vénérable  et  regretté  Jomard,  qui  l'avait  encouragé 
dans  son  projet  de  se  joindre  à  la  grande  exploration 
de  Richardson  ;  et ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  c'est 
avec  un  cœur  français  qu'il  avait  applaudi  au  succès  de 
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notre  Henri  Duveyrier  et  aux  hardies  explorations  des 
Vincent,  des  Pascal,  des  Bou-Magdad  dans  les  pays 
circouYoisins  du  Sénégal.  La  mémoire  de  Henri  Barth 
est  désormais  impérissable,  et  son  nom  marquera  dans 
les  fastes  de  l'histoire  des  sciences  géographiques  à 
côté  de  ceux  des  Mungo-Park,  des  Bruce,  des  Gaillié, 
des  Clapperton  et  des  Lander. 

La  Société  de  géographie  voit  dans  les  savants  du 
monde  entier  des  frères,  des  émules  et  jamais  des  rivaux, 
elle  applaudit  à  leurs  succès,  et  les  deuils  de  la  science 
géographique  à  l'étranger  sont  également  les  siens  ; 
c'est  à  ce  titre  frateniel  que  nous  déplorerons  encore 
la  mort  de  l'amiral  Fitz-Roy,  auquel  on  doit  la  recon- 
naissance des  côtes  de  l'Amérique  du  Sud,  et  dans  ces 
derniers  temps  l'établissement  d'observations  météoro- 
logiques qui  rendent  tous  les  jours  à  la  marine  de 
toutes  les  nations  d'importants  services;  et  celle  de 
Guillaume  Struve,  qui  consacra  quinze  années  de  sa  vie 
au  levé  topographique  de  la  Russie,  qu'il  appuya  sur 
la  mesure  d'une  base  d*un  arc  de  méridien  de  *iô  de- 
grés entre  le  Danube  et  la  Mer  glaciale.  Dans  ces  der- 
niers temps  il  s'était  entendu  avec  les  gouvernements 
et  les  astronomes  des  grands  États'  de  TBarope  pour 
mesurer  un  arc  de  parallèle  à  travers  l'Europe  centrale, 
entre  Orsk,  sur  le  fleuve  Oural,  et  Valentia,  à  l'extré- 
mité occidentale  de  l'Islande. 

J'aurais  voulu  vous  parler  des  différents  ouvrages 
ou  des  publications,  intéressant  la  science  géographi- 
que, qui  ont  été  publiés  ou  entrepris  durant  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  dans  notre  Europe  ;  mais  le 
cadre  de  ce  Rapport,  la  tâche  qu'il  me  faut  encore  ac« 
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complir  avant  d'en  atteindre  le  terme ,  m'interdisent 
de  longs  développements  au  sujet  de  travaux  qui  vous 
sont  parfaitement  connus,  et  dont  l'indication  raisonùée 
et  critiqué  se  trouve  d'ailleurs  détaillée  avec  soin  dans 
l'Année  géographique  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  oU 
bien  dans  les  journaux  allemands  et  anglais  spéciaux. 
Je  me  bornerai  donc  à  quelques  indications  générales. 

Je  commencerai  naturellement  par  vous  entretenir 
des  travaux  du  Dépôt  de  la  guerre,  placé  sous  la  haute 
direction  de  M.  le  général  Blondel.  Vous  apprendrez 
avec  plaisir  que  les  opérations  géodésiques  et  topo- 
graphiques  de  la  France  continentale  sont  entièrement 
terminées  depuis  une  année.  Pendant  les  années  1861 
et  1862,  on  a  exécuté  des  travaux  géodésiques  des- 
tinés à  relier  la  triangulation  de  la  Grande-Bretagne  à 
celle  de  la  France.  En  môme  temps,  les  ingénieurs  an- 
glais s'occupaient  d'opérer  la  même  liaison,  par  les 
mêmes  points  et  par  les  moyens  qui  leur  sont  propres. 
L'historique  de  cette  opération  est  en  cours  de  publica- 
tion. La  comparaison  des  résultats  anglais  et  français 
sera  d'un  grand  intérêt. 

La  triangulation  spéciale  de  la  Corse  a  été  faite  en 
186S,  et  les  opérations  topographiques  y  ont  été  com- 
mencées en  ISÔ/i.  La  surface  totale  de  Tîleest  de  8752 
kilomètres  carrés  ;  A670  kilomètres  carrés  Ont  été  levés 
en  1864  et  1865,  et  les  4082  qui  restent  le  seront  pro- 
bablement en  1866. 

Des  opérations  géodésiques  de  1*%  2*  et  î*  ordre, 
sont  en  cours  d'exécution  dans  l'Algérie.  tJne  chaîne 
primordiale  qui  sera  terminée  en  1866,  s'étend  paral- 
lèlement au  littoral^  depuis  la  frontière  du  Maroc  jus- 
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qu*à  celle  de  la  Tunisie,  en  passant  par  Alger.  Ëlto 
part  d'une  base  de  10  000  286  mètfes,  mesurée  en  185A 
dabs  la  Métidja.  Des  opérations  géodésiques  de  2' et  3« 
ordre  ont  été  effectuées  en  1865,  dans  quatre  rectangles^ 
chacun  de  2560  kilomètres  carrés  de  snrface.  Quatre  |f 

autres  rectangles  de  mèttie  étendue  avaient  été  trian=-  :  • 

gdlés  précédemment.  C^^  opérations  sont  destinées  à 
Sefvii*  de  bases  pour  là  topographie.  Enfin  des  observa- 
tions à  Stt'OAomiques  ont  été  faites  eh  186A,  à  la  statioâ 
de  Douera,  afiifi  de  déterminer  la  longitude  et  la  latitude  . 
de  ce  point,  ainsi  que  rAziinoth,  du  côté  qui  le  joint  à 
tin  autre  sommet  de  la  chaîne  primordiale. 

A  rénumération  qui  précède  il  faudrait  encore  ajdli- 
ter  rîndiCatiott  des  reconnaissances  et  levés  de  plans 
exécutés  par  les  officiers  dé  la  brigade  topographique 
de  tiôtre  armée  du  Mexique. 

Vous  avei  reçtl  la  Î8'  livraison  de  là  grande  carte  du  fei 

Dépôt  de  là  guerre,  Comprenant  les  feuilles  de  Carcas-* 
sontiè  et  de  Pfades,  dans  la  région  pyrénéenne.  Ati^  5i 

jourd'hul,  ce  grand  motinnient  national  se  compose  de 
865  feuilles  pour  la  France  continentale,  et  de  9  pouf 
la  Corse.  Sur  les  premières,  220  sont  publiées  et  6  le 
Seront  à  la  fin  dé  la  présente  année  ;  la  gravure  de  la 
Cofse  n'est  pas  encore  commencée. 

Sur  les  33feuilles  qui  composeront  la  carte  deFranCé, 
réduiteau  320,000%23feuillessontàujourd'hui  publiées. 

Le  l)épôt  de  la  guerre  a  encore  donné,  cette  année, 
une  carte  topographique  du  Mont-Blanc  à  l'échelle  du 
4Ô,0&0*.  Cette  belle  carte,  qui  est  imprimée  en  couleurs, 
est  surtout  remarquable  par  lé  détail  et  l'étude  précise 
des  sôtiitbetSy  des  glaciers^  des  pentes  de  cettfe  ftpre 
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ré^oD  ;  je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  qu'elle  a  été 
gravée  par  notre  conrrère  Erbard  Schiéble^ 

Le  Dépôt  de  la  marine,  à  la  tète  duquel  nous  comp- 
tons un  de  nos  savants  confrères,  M.  le  vice-amiral 
Paris,  poursuit  également  le  cours  de  ses  importants 
travaux  et  de  ses  utiles  publications. 

En  exécution  des  ordres  du  Ministre  de  la  marine, 
on  a  commencé  les  opérations  nécessaires  à  la  révision 
et  à  la  correction  des  cartes  du  Pilote-Français  de 
Beautemps  Beaupré.  L'hydrographie  française  s'est  en- 
richie de  plusieurs  cartes  et  plans  dressés  d'après  les 
observations  de  nos  ingénieurs  hydrographes  et  des 
officiers  de  notre  marine  impériale.  Je  citerai  plus  par- 
ticulièrement :  le  mouillage  de  Campècbe  (golfe  du 
Mexique),  le  port  d'Obok,  la  carte  générale  de  la 
Basse-Gochinchine  et  du  Cambodge,  la  carte  de  la  pres- 
qu'île de  l'Indo-Ghine,  le  port  et  mouillage  de  Sues, 
les  cartes  des  atterrages  du  cap  Saint-Jacques  en  Go- 
cbinchine;  la  carte  de  la  navigation  entre  la  mer  du 
Nord  et  la  Méditerranée  ;  la  carte  de  la  Manche,  la 
carte  générale  du  golfe  du  Mexique,  qu'il  nous  était  si 
important  de  bien  connaître.  Enfin  une  cinquième 
feuille  destinée  à  compléter  la  belle  carte  de  l'Océan 
Pacifique  en  quatre  feuilles  que  nous  devons  à  M.  Vin- 
cendon  Dumoulin. 

A  ces  cartes,  il  faudrait  ajouter  la  reproduction  d'un 
grand  nombre  de  cartes  étrangères,  relatives  aux  Iles 
britanniques,  à  la  Méditerranée ,  à  la  mer  des  Indes, 
a  la  mer  de  la  Gbine,  aux  côtes  occidentales  d'Amérî* 
que,  à  la  mer  des  Antilles,  au  golfe  du  Mexique  et  an 
golfe  Saint-Laurent.  Les  Annales  hydrographiques  se 
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sont  enrichies  de  précieux  documents  qu'il  importera 
toujours  de  consulter,  et  parmi  les  Imlructions  nauti- 
ques^ qui  ont  été  publiées  cette  annéa  par  les  soins  du 
Dépôt  on  remarquera  le  Pilote  de  la  mer  Noirey  tra- 
duit du  russe  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Delaplan- 
che,  la  première  partie  du  Pilote  de  Chiner  le  Pilote 
de  la  mer  Baltique  et  le  Routier  d'Aurigny. 

On  peut  encore  comprendre  au  nombre  des  publi- 
cations de  cette  année  \ Atlas  des  côtes  ocdderUales 
d'Italie,  dont  les  dernières  feuilles  n'ont  paru  qu'au 
commencement  de  1865.  Ce  bel  Atlas  qui  s'étend 
de  la  frontière  de  France  au  golfe  de  Naples,  se 
compose  de  27  cartes  et  de  31  plans,  il  a  été  levé  par 
les  ingénieurs  géographes,  sous  les  directions  succes- 
âves  de  MM.  le  Bourguignon,  Duperré,  Bégat  et  Da- 
rondeau. 

Enfin,  je  rappellai  que  c'est  également  par  ordre  de 
H.  le  Ministre  de  la  marine,  qu'a  été  publiée  la  tra- 
duction du  Code  Amiamite^  faite  par  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Aubaret,  qui  a  pour  but  de  familiariser  les 
agents  français  de  notre  nouvelle  colonie  avec  les  lois 
elles  règlements  qui  régissent  ce  peuple  intéressant  de 
l'extrême  Orient. 

En  Angleterre  (4),  l'Amirauté  anglaise  fait  continuer 
également  avec  succès  ses  importants  travaux,  et  par 
ses  ordres  le  commander  Calver  et  le  capitaine 
E.  J.  Bedford  ont  procédé,  à  l'aide  de  deux  navires,  à  la 
reconnaissance  des  Iles  du  Canal ,  et  le  premier  de 
ces  officiers  a,  sur  la  côte  même  de  l'Angleterre, 

(1)  Noos  empnintons  ces  détails  à  VAddrezs  de  sir  Roderick  I.  Mur- 
chison  pour  1865. 
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étendu  ses  reconnaissances  de  Tembouchure  de  la 
Tamise  aux  côtes  du  comté  de  Sufiblk^  et  il  a  préparé 
la  révision  des  canaux  et  des  écueils  qui  s'étendent 
entre  Lowestoft  et  Yarmouth;  le  capitaine  George  Wil- 
liams s'eçt  acquitté  de  la  mission  de  faire  les  sondages 
des  eûtes  du  Cornouailles  et  du  De  von  ;  MM.  Aird, 
Gombemartin  et  Wattchett  ont  achevé  les  reconnais- 
sances hydrographiques  des  rives  méridionales  du 
canal  de  Bristol  ;  le  cs^pitaine  £.  J.  Bedford  a  complété 
le  levé  hydrographique  des  côtes  des  lies  GoU  et  Tyrçe, 
sur  la  côte  occidentale  d'j^osse,  tandis  que  M.  Stan- 
ton  était  cb^irgé  dç  faire  des  sondages  entre  l'Irlande 
et  leg  Hébrides  sur  une  superficie  de  3600  milles  car- 
rés, travail  qui  exigeait  autant  d'habileté  que  de  per- 
sévérance. I^e  capitaine  Maxvell.  et  le  commander 
Wilkinson  ont  été  chargés  des  travaux  hydrographi- 
ques dans  |a  MéditerranéCi  on  doit  au  premier  la  re- 
connaissance des  côtes  occidentales  de  la  Grèce  et  des 
llç9  de  Sa^nte-Uaure  de  Géphalonie  et  d'Ithaquef  au 
secon4  les  sondages  des  abords  de  l'ile  de  Malte,  et  la 
djètermination  de  hauts  fonds  et  de  récifs  qui  man- 
qu^iept  sur  les  cartes  marines  de  cette  partie  de  la 
Méditerranée  ;  il  a  également  fait  de  nouveau  le  levé 
dç  la  côte  de  la  Ti^pisie  et  des  c^tes  occidentales  de  )a 
Sicile. 

Quant  au  capitaine  Orleba^*,  il  a  pu,  après  yn  sé- 
jour de  trois  années  à  l'embouchure  du  Saint-I^a^reot, 
recueillir  tous  les  éléments  du  levé  des  côtes  de  Terre- 
Neuve  et  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

L'activité  des  hydrographes  anglais  s'^st  encore 
exercée  siu*  d'autres  théâtres.  M.  Parsons  ^  relevé  les 
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côtes  de  Ttle  de  Tabago,  le  capitaine  PuUefi  »  exploré 
les  bancs  de  corail  qui  défendent  rapproche  des  Ber- 
mudes,  tandis  que  M.  Pender  relevait  la  partie  septen- 
trionale de  la  Colombie  anglaise.  Au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  M.  Skead;  en  Australie,  les  coofimanders 
Cox,  Sydney  et  Jeflery  ;  en  Chine,  le  commander  J.Ward 
et  M.  Wilds  se  sont  également  sucquittés  d'importants 
travaux  hydrographiques,  ayant  pour  but  de  rendre 
les  mers,  les  détroits  et  les  côtes  plus  praticables  à  la 
Q^vigation  à  vapeur.  Celle-ci  nécessite  d'ailleurs  des 
relevés  de  côtes  plus  exacts  qu'autrefois,  parce  qu'au- 
jourd'hui ses  navires  pénètrent  plus  facilement  dans  la 
moindre  clique ,  le  moindre  chenal  et  s'approchent 
davantage  de  la  terre. 

Quel  que  soit  mon  désir  de  concision,  je  ne  saurais, 
dans  un  Rapport  comme  celui-ci,  passer  sous  silence 
les  grandes  opérations  géodésiques,  dont  le  double 
but  est  la  recherche  de  données  précises  sur  les  dimen- 
sions exactes  du  sphéroïde  terrestre  et  la  détermination 
des  éléments  nécessaires  à  la  construction  des  cartes 
topographiques.  En  premier  lieu,  il  importe  de  signaler 
la  mesure  d'un  arc  de  méridien  à  travers  l'Europe 
centrale,  entre  le  parallèle  de  Christiania  et  celui  de 
Palerme,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  d'arc  de  mé- 
ridien de  21''-&8\  Le  général  prussien  Baeyer,  auquel 
la  haute  géodésie  est  redevable  de  précieux  travaux,  a 
été  le  promoteur  de  cette  intéressante  et  délicate  opé- 
ration. Il  a  fallu  rien  moins  que  son  ardeur  infatigable 
et  la  considération  justement  attachée  à  son  mérite, 
pgmr  le  faire  triompher  des  obstacles  que  devait  né- 
cessairement rencontrer  une  entreprise  dont  la  pour- 
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suite  exigeait  le  concours  de  plusieurs  gouvernements 
et  la  collaboration  d'un  grand  nombre  d'hommes  spé- 
ciaux. A  la  fin  de  l'an  dernier,  un  congrès  géodé- 
sique  réuni  à  Berlin  fixait  la  marche  à  suivre  dans  les 
travaux  et  depuis  lors  divers  documents  astronomi- 
ques et  géodésiques  sont  parvenus  au  comité  central 
de  l'œuvre  qui,  chaque  année,  publie  d'intéressants 
rapports.  L'éminent  général  Baeyer  adresse  régulière- 
ment ces  publications  à  notre  bibliothèque,  et  nous 
sommes  heureux  de  lui  exprimer  ici  les  remerciements 
de  la  Société  de  géographie. 

Les  Suédois  ont  dirigé,  sur  le  Spilzberg,  une  expé- 
dition scientifique,  dans  le  but  d'y  entreprendre  égale- 
ment des  opérations  géodésiques  particulièrement 
intéressantes  dans  les  régions  circumpolaires.  Les 
résultats  obtenus  ont  été  consignés  en  partie  dans  un 
mémoire  en  langue  anglaise  et  dans  une  carte  qui  nous 
ont  été  envoyés  par  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm  (1). 

L'Élat-major  russe  a  continué  ses  triangulations  sur 
diverses  contrées  de  l'immense  empire  des  Gzars.  Le 
lieutenant  général  de  Blaramberg,  directeur  du  Dépôt 
de  la  guerre,  de  Saint-Pétersbourg,  a  bien  voulu  faire 
parvenir  à  la  Société  le  XXXI""  volume  du  mémorial  de 
ce  Dépôt;  on  y  trouve  de  nombreuses  indications  sur 


(I)  Explanatory  remarks  in  illustration  of  a  map  of  Spitzberg,  bj 
N.  Duaér  and  A.  E.  Nordeoskiôld,  translated  from  the  Transactions 
of  the  Royal  Svedish  Academy  of  Sciences.  Voyez,  aai  Annales  des 
voyages  de  janvier  1866,  une  réduciion  de  la  carte  suédoise,  ayec  vd 
article  de  M.  Cli.  Orad. 
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les  travaux  géodésiques  et  topographiques  exécutés 
par  rÉtat-major  russe  en  1868. 

Un  détachenrient  d*Ingénieurs> royaux  de  l'armée 
britannique  a  exécuté,  sous  la  direction  du  capitaine 
Bailey,  une  triangulation  de  la  colonie  anglaise  du 
Cap  (1j.  Rattaché,  d'une  part,  aux  travaux  exécutés 
par  M.  Maclear,  astronome  de  la  ville  du  Cap,  qui 
avait  repris  les  opérations  faites  en  1750,  par  le  célèbre 
français  La  Caille,  le  réseau  des  triangles  récemment 
déterminés  suit  la  côte  méridionale  du  continent  afri- 
cain, et  se  termine,  à  ses  deux  extrémités,  entre  les 
33°  et  4â°  de  latitude  méridionale.  Le  but  principal  de 
cette  entreprise  a  été  les  levés  ultérieurs  de  l'hydro- 
graphie. Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  observer  que 
l'extrême  Nord  et  l'extrême  Sud  de  l'Afrique  se  trou- 
vent ainsi  avoir  été  l'objet  de  travaux  trigouométri- 
ques. 

L'Espagne,  en  vue  de  l'exécution  de  sa  carte  d'État- 
major,  dont  la  direction  générale  est  confiée  à  l'un  de 
nos  correspondants  à  l'étranger,  M.  le  colonel  Coello, 
continue  à  couvrir  son  territoire  d'un  réseau  géodési- 
que,  dont  les  chaînes  de  premier  ordre  sont  disposées 
parallèlement  et  perpendiculairement  an  méridien  de 
Madrid  (2).  C'est  ainsi  que,  pour  notre  carte  de  France, 
la  triangulation  primordiale  fut  disposée  en  chaînes 
parallèles  et  perpendiculaires  au  méridien  de  Paris.  Le 
lieutenant-colonel  espagnol  Ibanez  est,  en  ce  moment, 
occupé  à  relier  géodésiquement  les  îles  de  Majorque 
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(1)  Voy.  Professional  ptpers  of  the  corps  of  Royal  Engineers,  t.  XIU, 
1S64. 
(9)  Voy.  Aiamblea  del  Eiercito  y  Aimada,  n*  20, 186S« 
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•t  Mioorqm  aux  tles  d'Iviça  et  de  Formenfera;  ces 
dernières  avaient  été  déjà  reliées  à  l'Espagne  par  les 
opérations  de  mesure  de  la  méridienne  Jie  Dunkerque. 

La  topographie  offîcfeUe  de  l'Europe  se  poursuit 
âctiTement,  et  Tannée  1865  aura  vu  terminer  la  pubii- 
eatioD  de  deux  tartes  :  celte  des  Pays-Bas,  k  l'échelle 
de  1/50  000",  dressée  par  les  officiers  néerlandais,  et 
celle  de  la  Suisse,  à  1/100  000*,  dressée  par  des^  offi- 
ciers et  des  ingénieurs  de  la  Confédération,  sous  la 
direction  habile  du  général  Dufour  qui,  ainsi,  aura  pu 
aeheTer  entièrement  une  œurre  oommencée  par  lui  eu 
1833. 

La  Rnteie  continue  la  publicatiod  de  sa  cafte  i 
1/126000-.  Il  en  a  paru,  aujourd'hui,  &66  feuilles 
comprenant  26  gouvefnementë  ;  elles  feprésefniedt 
me  étesdue  de  pays  égale  à  dettx  fois  celle  de  la 
France  et  au  quart  superficiel  de  la  Russie  d'Eufopi^. 
Le  dépôt  de  Saint-^Pôtersbourg  a  publié,  en  outre, 
tme  carte  de  la  Russie  d'Eùtope,  en  12  feuilles  ;  notis 
Terrons  plus  loin,  en  parlant  de  FAsièf,  que  là  ne 
lE^est  pas  bortiée  l'activité  de  cet  important  établis- 

L'Institut  militaire  et  géogfapbiqtfe  dé  Vienme  a 
fait  paraître,  il  ^  a  qttelqués  mtois,  la  fifu  de  la  carte 
de  la  Dalmatie  à  1/1  Ai  000*.  Cette  ttfutro.  Comme 
toutes  celles  qui  notis  arrivent  de  la  tùême  provenance, 
porte  le  cachet  d'une  haiife  habileté  topographique. 
L'Institut  militaire  et  topographicjue  al  pubKé  égale- 
ment, en  1865,  une  carte  du  Sud-Ouest  de  l'Allemagne 
en  i  2  feuilles,  à  l'échelle  de  1/288  000'  ;  elle  mérite  ks 
plus  grands  éloges  pour  riBléUigetotecriÉicpie  afee  la- 
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quelle  ont  été  choisis  et  disposés  les  détails  que  éôin- 
porte  celte  échelle.  Une  partie  de  nos  éloges  revient 
de  droit  an  général  de  Fligely,  sous  la  dirèctioft  éôlai- 
rée  et  vigilante  duquel  est  placé  T Institut  militaire  et 
géographique  de  Vienne.  6iéû  que  la  géologie  né  sôît 
pas  immédiatement  de  notre  ressoft,  il  irïi{)of(e  de 
rappeler  ici  les  belles  études  de  cet  ordre  (Jiie  dirigé, 
en  Bohème,  le  docteur  Koristka,  dont  l'obligeance  à 
enrichi  notre  bibliothèque  de  plusieurs  ouvrages  îrft-^ 
portants.  Deux  lettres  du  savant  docteur  Ami-Boué  à 
M.  d'Avezac,  lettres  insérées  au  bulletin  d'avril  der- 
nier, vous  auront  montré  quelle  activité  déploie  l'Au- 
triche en  matière  de  géographie  et  de  géologie. 

ta  Prusse  a  continué  à  faire  paraître  ïes  feuilles  dé 
ïa  partie  septentrionale  de  son  territoire  à  l'échelle  dé 
1/100000',  d'après  des  levés  exécutés  avec  une  grande 
précision,  à  l'échelle  de  l/2!6  000*,  par  des  oiïîciers  de . 
rarméè  ;  on  a  également  repris,  pour  leé  publier  à 
nouveau,  un  certain  nombre  de  feuilles  de  la  carte  (Jue 
leur  ancienneté  laissait  trop  en  arrière  de  l'ebsèmblé 
du  travail.  Ici  ne  sera  pas  déplacée  réxpressiôri  du 
vœu  que  le  gouvernement  prussien  fasse  entreprendre, 
comme  l'ont  fait  la  plupart  des  États  européens,  une 
réduction  de  sa  grande  carte,  en  y  comprenant  là 
Prusse  hhénane. 

L'Ordnance  Survey-Office,  dii  Royaume-Uni,  pour- 
suit la  publication  de  ses  deux  cartes  à  1/10  5Ô0*  et  1 
1/63  S6Ô*  ;  il  en  a  paru,  dans  le  courant  de  l'année 
dernière,  un  grand  nombre  de  feuilles.  Ces  travaux 
distingués  marchent  rapidemetit  vet^  l&nt  fin. 

Lés  triangulations  et  les  levés  entrepris  par  ordre  du 
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gouvernement  italien,  an  snd  de  la  Péninsule  italique 
et  en  Sicile,  sont  toujours  l'objet  d'une  grande  activité; 
la  géographie  ne  peut  que  désirer  les  voir  se  résoudre 
bientôt  en  une  carte  qui  remplace  enfin  les  œuvres  au- 
jourd'hui surannées  de  Rizzi-Zannoni  et  Bâcler  d' AU>e« 
On  peut  dire  que  le  sud  de  l'Italie  est  relativement 
mal  connu.  En  attendant  mieux,  le  bureau  supérieur 
d'État-major  de  Florence  a  fait  paraître  une  carte 
provisoii*e  de  toute  la  péninsule  italique  à  Téchelle  de 
1/600  000\ 

Le  royaume  de  Saxe  a  commencé  récemment  la 
publication  d'une  réduction  à  1/100  OOœ  de  sa  grande 
carte  publiée  à  1/57600".  La  nouvelle  carte  de  Saxe  se 
distingue  par  une  exécution  des  plus  soignées,  et  for- 
mera un  précieux  complément  à  la  topographie  de 
l'Europe  centrale. 

Je  ne  veux  pas  quitter  le  chapitre  des  cartes 
sans  désigner  à  votre  attention  deux  ouvrages  qui 
s'y  rapportent  :  c'est,  d'une  part,  le  Répertoire  des 
cartes,  publié  en  français  par  Y  Institut  des  ingénietdrs 
néerlandais  (1)  ;  la  8'  livraison  de  l'œuvre  vient  de 
paraître  :  rédigée  avec  le  même  soin  ,  la  même 
exactitude  que  les  précédentes,  elle  donne  l'indi- 
cation de  près  de  300  documents  cartographiques 
relatifs  à  la  Hollande  et  à  ses  immenses  colonies. 
D'autre  part  c'est  le  premier  volume  du  répertoire  des 
principales  cartes  relatives  à  l'Europe  (2)^  publié  par 
le  major  prussien  Emile  de  Sydow,  Thomme  le  plus 
compétent  qui  soit  en  pareille  matière.  Son  livre  n'est 

(1)  Répertoire  des  cartes,  la  Haye,  1865. 

(2)  Uebersicht  der  vichtigsten  Karten  Earopa,  S.  BerliD,  1864. 
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pas  uae  simple  nomenclature  ;  il  est  complété  et  rendu 
intéressant  par  des  notes  critiques,  et  donne  un  grand 
nombre  de  précieuses  indications  relatives  aux  me- 
sures itinéraires  de  tous  les  pays  ;  la  seconde  partie  de 
l'ouvrage  du  major  de  Sydow,  et  ce  ne  sera  pas  la 
moins  importante,  comprendra  les  cartes  relatives  à 
r  Allemagne. 

Enfin,  Messieurs,  et  pour  clore  ce  qui  a  trait  à  la 
représentation  du  terrain,  je  signale,  d'une  façon  toute 
particulière  à  votre  attention  les  curieux  travaux  de 
l'un  de  nos  compatriotes,  M.  Bardin ,  ancien  profes- 
seur de  de&sin  topographique  à  FÉcole  polytechnique. 
Après  avoir  exécuté  le  plan-relief  des  lies  d'Hyères,  du 
Mont-Cenis,  d'une  partie  de  l'Auvergne  et  des  Vosges, 
il  vient  de  terminer  le  relief  du  contrefort  alpin»  au 
pied  duquel  est  situé  Grenoble.  M.  Bardin,  qui  s'oc- 
cupe en  ce  moment  de  dresser  le  relief  du  Mont-Blanc, 
d'après  la  carte  du  Dépôt  de  la  guerre,  pourra  présenter 
ainsi  quelque  jour  des  spécimens  en  relief  de  toute  la 
série  des  montagnes  françaises.  Ai-je  besoin  de  dire 
quel  intérêt  présenteront,  dans  leur  ensemble,  ces 
divers  travaux,  dont  chacun  est  un  chef-d'œuvre 
de  patience,  d'adresse,  d'exactitude  et  de  vérité? 

En  dehors  de  ces  travaux  oiBciels,  il  est  d'autres 
travaux  cartographiques,  entrepris  par  des  particuliers 
que  je  ne  saurais  me  dispenser  de  citer»  tels  sont  en 
première  ligne  ceux  que  MM.  Augustus  Petermann  et 
B.  Hassenstein  publient  dans  le  Mittheilungen  et  parmi 
lesquels  se  distinguent  la  belle  Carte  des  pays  situés  à 
rouest  du  haut  Nil  d'après  les  explorations  de  H.  de 
Heuglin,  les  Cartes  originales  du  voyage  de  Gerhard 
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Rohlfs^  et  la  Carte  polaire  à  projection  étoiUe  perfeo- 
tîônnée  par  A.  Peterraann.  Je  n'ai  rien  à  dîré  de  plus 
de  MM.  Keith  Johuston  et  Henri  Riépert  dont  j'ai  déjà 
fappelé  les  estimables  travaux.  On  doit  à  M.  E.  G. 
ftavenstein,  dont  le  nom  a  pris  place  parmi  les  géo- 
graphes les  plus  estimés  à  l'étranger,  une  belle  carte 
des  États-Unis,  en  deux  feuilles,  qui  a  le  mérité 
d'être  au  courant  des  plus  récents  changements  opérés 
datrs  la  division  territoriale  de  cette  grande  répubfi- 
que  ;  enfin  M.  le  docteur  Henri  Lange,  de  Leîpzîgi 
Tun  de  nos  correspondants  à  l'étranger,  a  terminé  soû 
i4/fo.$  général  dont  la  dernière  partie  (la  sixième) 
vient  de  paraître.  Son  Atlas  industriel  et  commercial^ 
publié  en  collaboration  avec  le  docteur  V.  F.  Rlufi, 
de  Vienne,  sera  également  prochainement  terminé; 
cet  ouvrage,  dont  les  auteurs  nous  ont  adressé  left 
prertiières  livi'aisons,  sera  accompagné  d'un  texte  ex- 
plicatif et  statistique.  Le  docteuf  Henri  Lange  préparé 
d'ailleurs  une  carte  de  l'Europe  en  quatfe  feuilles, 
qui,  nous  n'en  doutons  pas,  sera  digne  de  sa  belle 
carte  de  la  Méditerranée  que  nous  possédons  dans  dos 
cartons.  Enfin  pour  terminer  ce  que  j*aî  à  dire  rela- 
tivement à  la  cartographie,  je  signalerai  encore  le 
Nouvel  Atlas  général  à^  M.  J.  M.  Ziégler  qui  jouit  en 
Suisse  d*une  réputation  méritée  et  dont  l'auteur  vient 
de  donner  une  nouvelle  édition  ;  et  Y  Atlas  ancien  de 
Spruner,  revu  parle  docteur Menke  de  Vegesack,  pour 
lequel  il  a  été  fait  usage  des  plus  récentes  acquisitions 
de  la  science  critique  de  l'antiquité  et  des  noavelles 
conquêtes  que  l'épigraphie  et  l'archéologie  ont  fait 
faire  à  l^bistoire  et  à  la  géographie  des  anciens  empires. 
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Le  relief  du  èol  etitopéen  est  aujourd'hui  géuérÉtle- 
ment  connu,  notre  continent  ne  peut  plus  être  l'objet  de 
eeô  importante»  découvertes  géographiques  qui  frïip- 
pefôt  rîmftginâtion  et  fùttiépoqxie  eh  i'enipHssantle  vide 
âè  nos  cartes.  Mais  Ift  part  de  là  géographie  etï  Etfropè 
n'en  est  pas  tnoina  belle.  C'est  à  la  patiente  érudition 
dès  savants  qu'elle  demande  la  solutioti  des  problëoMâ 
qne  nous  a  légués  Tàntiquité  ;  les  recherches  histori- 
(jnes,  épigfaphicjues  et  archéologiques  lui  vienneiit 
àlorsr  en  aide  pour  rétablir  la  position  des  aÈcieiis 
ettipires,  celle  de  leurs  villcà,  de  leurs  fréntières.  Des 
îionrrs  tiouveaux  pour  nous  surgisôërit  d^s  ruines  èéctt- 
Istires^  et  des  textes  anciens,  re»lés  jusqu'alors  obsctirti, 
récupèrent  leur  clarté  et  leur  importance.  Aujourd*htiî 
Ymptit  de  i^bercbe  va  plus  loin  eticolie,  puisqu'il  tend 
h  T^tôMûttief  ce  que  j'appellerai  la  Géo^apMe  la^ 
eusîtë  ou  anté^kisiori^ué.  Eh  effet,  de  l'exaiûen  des 
terrains  d'allution,  de^  sables  amoncelés  dans  les 
cavernes,  des  tourbières  et  des  maruiéres,  en  France, 
en  Angleterre,  en  Russie,  en  Italie,  enfin,  du  fond  des 
lacs  motoMqiïm,  (^'èst-à-dîre  des  lacs  qui,  en  Suisse, 
en  Italie,  en  Ecosse»,-  ont  pour  bassins  des  abiphithéâtres 
entourés  d'àncietifiéi^  moraines,  il  résulte  qtie  Ton 
peut  coflstater  la  présence  de  Tborfïme  qui  y  vivait 
lilÉlts  en  petits  groupes  de  famille,  dont  l'industrie 
était  encore  danfs  l'enfance  et  qui  n'avait  encore  à  sa 
disposltioA  que  dés  armes  et  des  ustensiles  en  âilex  ou 
en  pierre  dure.  Qde  Toô  vienne  à  donsigner  sur  une 
carte  fous  les  lieux  qui  ont  été  le  théfttre  de  ces  dé^ 
eouvertea^  en  obtiendra  certainem^t  l'expression  de 
la  plus  ancienne  carte  de  notre  Europe,  et  fr  àéfMt  de 
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rhistoire,  ce  sera  à  la  science  géologique  de  lui  assigner 
une  date. 

Un  de  nos  conrrères,  M.  Noël  des  Vergers  a  localisé 
ses  recherches  et  c'est  aux  maremnes  de  la  Toscane 
qu'il  s'ost  adressé  pour  rechercher  les  témoignages  de 
l'histoire  et  de  la  civilisation  d'un  people,  les  Étras- 
ques,  sur  lequel  les  anciens  ne  nous  ont  donné  que  fort 
peu  de  renseignements.  Après  dix  années  de  fouilles 
dans  les  fiévreuses  maremnes  de  la  Toscane,  il  est  ar- 
rivé à  constater  l'origine  asiatique  de  ce  peuple  et  i 
en  reconstituer  l'histoire.  Son  ouvrage  (1)  renferme  sur 
la  géographie  de  l'Italie  centrale  avant  la  fondation  de 
Rome  des  renseignements  que  l'on  consultera  avec 
fruit. 

Si  la  géographie  de  l'Europe  laissait  .encore  quelques 
desiderata^  ce  serût  surtout  dans  certaines  parties  de 
l'empire  Ottoman  qui  se  trouvent  en  dehors  des  grandes 
voies  de  communications  ordinaires,  la  Thessalie,  la 
Macédoine,  la  Bulgarie  par  exemple.  Les  élèves  de 
noire  École  d'Athènes  ont  déjà  comblé  bien  de  ces 
desiderata  ;  je  n'ai  qu'à  vous  rappeler  les  noms  de 
MM.  Victor  Guérin,  Mézières,  Burnouf  ;  Perrot,  et  les 
travaux  de  MM.  Ami  Boné,  Viquesnelet  Henri  Barth; 
ce  dernier  avait  consacré  ses  loisirs,  cette  année,  à  vi- 
siter la  partie  de  la  haute  Albanie,  de  l'Épire  et  de  la 
Macédoine  qui  s'étend  entre  le  Monténégro,  à  l'ouest  ; 
la  Servie,  au  nord  ;  le  cours  de  la  Morawa  bulgare 
et  du  Strymon,  à  l'est  ;  le  golfe  $alonique  et  le  golfe 
d'Arta,  au  sud.  Il  a  parcouru  ce  vaste  espace  en  le 

(1)  L*Ëtnirie  et  Im  ÉtmMpies  oa  dix  ans  de  fonillef  dans  les  maré- 
cages toscans. 
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ooupant  d'un  réseau  de  routes,  relevées  à  la  boussole 
et  en  prenant  pour  base  les  quatre  points  bien  fixés 
d'Ântivari,  de  Durazzo,  de  Salonique  et  d' Arta.  Il  rap- 
portait de  ce  voyage  une  carte  nouvelle  qui  devait  con* 
tenir  sur  cette  région  pas  assez  connue  de  nouvelles  et 
précieuses  indications;  la  mort  est  venue  l'interrompre 
dans  ses  travaux.  Espérons  qu'il  sera  possible^de  mettre 
en  ordre  les  notes  et  de  coordonner  les  itinéraires  de 
ce  dernier  voyage. 

Dans  un  tableau  complet  des  progrès  annuels  des 
sciences  géographiques  en  Europe,  il  conviendrait  de 
passer  en  revue  les  publications  spéciales  consacrées 
à  la  science  qui  fait  l'objet  de  cette  réunion  et  parmi 
lesquelles  les  Mittheilungen  du  docteur  Augustus 
Petermann  tiennent  le  premier  rang  ;  il  faudrait  suc- 
cessivement parcourir  :  YAuslandy  publié  à  Aogsbourg, 
le  Globus  d'Hildebourgbausen,  l'il/Aen^pum  anglais,  la 
Bévue  maritime  et]  coloniale j  le  Tour  du  Monde^  les 
Armales  des  Voyages ^  les  Journaux  asiatiques  de 
Paris  et  de  Londres  et  bien  d'autres  publications;  il 
faudrait  surtout  donner  un  aperçu  analytique  du  con- 
tenu :  du  Zeitschrift  Erdkunde^  organe  de  la  Société 
de  géographie  de  Berlin  ;  des  Bulletins  des  Sociétés 
géographiques  de  Bussie^  de  Vienne  et  de  Genève^  des 
Proceedings  et  du  Journal  de  celle  de  Londres.  Vous 
le  voyez,  l'œuvre  dépasserait  de  beaucoup  les  limites 
d'un  simple  rapport,  et  j'aurais  à  vous  répéter  les  noms 
qui  sont  déjà  gravés  dans  votre  mémoire  ;  vous  tpu- 
verez  d'ailleurs  le  résumé  de  quelques-uns  de  ces  tra> 
vaux  dans  le  Discours  annuel  (Address)  du  savant  pré- 
sident de  la  Société  royale  géographique  de  Londres, 
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Sir  Boderich  L  Murchisan^  dans  la  compte  reni\ 
la  Société  impériale  géographique  de  Russie^  préi 
par  M.  W.  Béaobra£off,  et  dans  celui  de  M.  I 
Lange,  pour  la  Société  géographigue  de  Leipzig. 

Mais  parmi  les  questions  qui,  cette  anuée,  ont  oc 
les  géographes  européens,  il  en  est  une  que  je  ne  sai 
passer  sous  silence,  je  veux  parler  du  projet  è 
nouvelle  eipédition  polaire  arctique.  Il  y  a  autoc 
pôle  une  surface  de  3  millions  de  kilomètres  ci 
absolument  en  blano  sur  nos  cartes;  il  s^ait 
immense  intérêt  de  savoir  si  cette  aire  o'est  qi 
solitude  glacée  et  silencieuse,  ou  bfen  si  elle  est»  coi 
quelques  savants  l'ont  maintenu,  un  enseœbl 
terres  et  de  mers  ayant  sa  vie  végétale  et  ani 
propre. 

Un  vétéran  des  expéditions  arctiques,  le  capî< 
Sbérard  Osbom,  a  provoqué  delà  Sociétéde  géogra 
de  Londres  Torganisation  d'une  nouvelle  expéditic 
pôle  arctique  dans  le  but  de  résoudre  les  probli 
scientifiques  qui  restent  encore  inconnus.  Il  a  rap 
que  c'était  aux  précédentes  explorations  arctiques 
Ton  devait  la  clef  des  lois  présidant  aux  mystéi 
courants  qui  sillonnent  l'Océan  comme  deux  fie 
puissants  :  le  courant  du  Golfe,  et  le  courant  du  F 
que  c'était  dans  la  Terre  de  Boothia  que  les  ( 
capitaines  Ross  avaient  découvert  le  Pôle  magnéti 
et  que  c'était  encore  à  la  masse  d'observations  ras 
blées  de  tous  côtés  par  les  explorateurs  polaires 
nous  devions  la  connaissance  des  lois  relatives  à  l 
clinaison  de  l'aiguille  aimantée.  Il  propose  doncd'e: 
prendre  une  nouvelle  exploration  au  pôle  nord.  1 
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voies  se  présentent  pour  l'atteindre,  Tune  est  la  voie 
du  Spitzberg,  l'autre  celle  du  Groenland.  Le  cap 
Hackluyt,  à  la  pointe  nord-ouest  du  Spitzberg,  est  à 
900  kilomètres  du  pôle,  et  en  juillet  1827  le  capitaine 
Parry  s'avança  dans  cette  direction  jusqu'à  696  kilo- 
mètres (82°-/j0')  ;  mais  on  était  alors  dans  les  journées 
les  plus  chaudes  de  l'hiver  arctique,  les  glaces  se  désa- 
grégaientet  malgré  ses  efforts  il  fut  entraîné  en  dérive, 
vers  le  sud  ,  avec  rapidité  ;  on  pourrait  donc  espérer 
que  l'on  aurait  une  chance  meilleure  si,  au  lieu  d'entre- 
prendre uq  tel  voyage  en  juin,  on  allait  hiverner  au 
Spitzberg,  pour  commencer  l'exploration  au  mois  de 
février  par  exemple,  avec  des  bateaux-traîneaux  et 
des  chiens;  mais  une  objection  sérieuse  se  présente, 
c'est  qu'ay  nord  du  Spitzberg  on  ne  connaît  pulle  terre 
qui  puisse  servir  au  dépôt  des  provisions  et  on  pe  sau- 
rait songer  à  les  confier  toutes  aux  hommes  de  l'expé- 
dition. 

Le  capitaine  S.  Osborn  donnerait  volontiers  la  préfé- 
rence à  la  voie  du  Groenland,  et  il  propose  pour  point 
de  départ  le  détroit  de  Smith  ;  d'abord  on  s'y  trouve 
à  696  kilomètres  plus  près  du  pôle,  et  puis  tout  donne 
à  penser  que  les  côtes  se  continuent  au  nord,  spit 
comme  terre  ferme,  soit  par  des  traînées  d'îles,  et 
l'auteur  du  projet  n'en  veut  d'autres  preuves  que  les 
nombreux  blocs  de  glace  qu'on  rencontre  descendant 
vers  le  sud  et  qui  semblent  détachés  des  glaciers  des 
côtes,  comme  l'expérience  l'a  prouvé  pour  les  parties 
conques  du  Groenland  septentrional.  Il  y  a  donc  tout 
lieu  de  penser  qu'une  expédition  composée  de  deux 
vaiçseaux  partant  au  printemps  atteindraient  le  cap 
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York  en  août,  nn  des  deux  navires  serdt  mis  en  sûreté 
près  du  cap  Isabelle,  Taotre  suivrait  la  côte  occiden- 
tale de  la  mer  de  BafBn  dans  la  direction  du  cap 
Parry  ;  la  première  année  serait  employée  par  les 
deux  navires  à  établir  des  caches  ou  dépôts  de  pro- 
visions .L'année  suivante,  après  un  premier  hivernage, 
on  ferait  les  excursions  en  traîneau  avec  de  nouvelles 
provisions,  réservant  celles  des  dépôts  pour  le  retour; 
ou  hivernerait  une  seconde  année  en  un  point  où  l'on 
aurait  accumulé  le  plus  de  ressources,  et  l'expédition 
rallierait  l'Europe,  après  avoir  passé  trois  étés  et  deux 
hivers  seulement  dans  les  mers  arctiques,  rapportant 
d'amples  moissons  pour  la  géographie,  la  météorolo- 
gie et  les  sciences  naturelles. 

Tel  n'est  pas  le  projet  que  recommanderait  le  docteur 
Augustus  Petermann  qui,  dans  deux  lettres  adressées 
au  président  de  la  Société  royale  géographique  de 
Londres  et  que  vous  retrouverez,  avec  cartes  à  Tappui, 
dans  les  3fi7/Aet7t/n^^n,  pense  que  la  voie  du  Spitzberg 
serait  préférable  à  celle  du  Groenland.  En  effet,  dit-il, 
on  compte  2A00  milles  marins  de  Londres  au  pôle 
nord  par  Touest  du  Spitzberg,  tandis  qu'il  n'y  a  que 
iOOO  milles  par  la  voie  du  Smith  Sound.  Les  mers 
du  Spitzberg  présentent  la  plus  large  étendue  d'eau 
ouverte  dans  la  direction  du  pôle  nord,  et  par  consé- 
quent la  voie  la  plus  commode  et  la  plus  praticable. 
Elles  sont  plus  libres  de  glaces  qu'aucune  autre, 
à  latitude  égale,  tant  du  côté  du  pôle  arctique  que 
du  côté  du  pôle  antarctique  et  le  80*  degré  de  lati- 
tude y  est  facilement  accessible  à  la  grande  navi- 
gation, tandis  que  tous  les  efforts  des  marins  anglais 
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et  américains  n'ont  pu,  dans  la  direction  du  Smith 
Sound,  dépasser  le  78"  45'  en  vaisseau,  et  le  SI"  degré 
en  traîneau.  Au  témoignage  de  tous  les  marins  qui 
ont  pratiqué  ces  mers,  on  rencontre  moins  de  glaces 
flottantes  dans  les  mers  du  Spitzberg  pendant  le  prin- 
^mps  et  l'automne  qu'au  milieu  de  l'été,  et  il  doit 
même  y  avoir  des  époques  où  ces  mers  sont  absolu- 
ment libres  de  glaces.  Quoi  qu'il  arrive  au  cas  le  plus 
défavorable,  la  mer  polaire  au  nord  du  Spitzberg 
doit  être  plus  libre  et  bien  plus  ouverte  que  le  laby- 
rinthe de  glaces  où  l'on  a  cherché  les  traces  de  Fran« 
klin.  Enfln,  ce  qui,  selon  le  savant  géographe  allemand 
doit  être  concluant  pour  cette  voie,  c'est  qu'elle  per- 
mettrait une  expédition  sans  aucun  hivernage,  car 
on  doit  se  rappeler  que  l'expédition  de  Parry,  qui 
atteignit  le  82''  AO,  ne  dura  que  six  mois  de  la  sortie 
de  la  Tamise,  à  la  rentrée  en  rivière. 

11  faut  encore  ajouter  aux  raisons  en  faveur  du  pro-.  lû 

jet  de  l'exploration  polaire  par  la  voie  du  Spitzberg,  (^j 

qu*à  la  rigueur  s'il  fallait  hiverner,  on  trouverait  sur 
la  côte  occidentale  de  la  grande  lie  des  dépôts  de  char- 
bon de  terre,  et  sur  la  côte  septentrionale  de  grands 
amas  de  bois  flotté,  dépôt  précieux  apporté  par  le  grand 
courant  polaire.  On  aurait  enfin  la  ressource  de  pou- 
voir, en  certains  quartiers,  s'approvisionner  de  viande 
de  rennes  ;  mais,  d'autre  part,  il  est  juste  de  faire  remar- 
quer qu'en  1854,  W.  Morton,  l'un  des  compagnons  de 
Kane,  ïitteignait  en  traîneau ,  par  la  voie  du  Smith  Sound , 
au  delà  du  cap  Indépendance,  vers  le  81*  20* ,  une  mer 
ouverte  [open  Polar  sea) ,  et  que  sur  les  côtes  il  ren- 
contrait une  végétation  suffisante  pour  nourrir  un  grand 
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nombre  d'animaux.  Si  cette  mer  ouverte»  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Mer  de  Kane  existe  réellement,  ou  au- 
rait peut-être  plus  d'avantage  à  y  diriger  un  navire  à 
hélice,  en  établissant  la  principale  station  des  membres 
de  Texpédition  polaire  dans  le  voisinage  du  cap  Indé- 
pendance ;  là  où  Ton  trouverait  d'amples  ressources 
pour  s'approvisionner  de  vivres^  et  Ton  s'avancerait  soit 
en  bateau,  soit  en  traîneau,  aussi  loin  vers  le  nord  que 
l'énergie  humaine  le  permettrait  Le  projet  du  capi- 
taine Sbérard  Osborn  et  le  contre-projet  du  docteur 
Augustus  Petermann  ont  donné  lieu  à  d'intéressantes 
discussions  au  sein  de  la  Société  royale  géographique 
de  Londres,  discussions  auxquelles  ont  pris  part  les 
marina  les  plus  expérimentés  dans  la  navigation  arcti- 
que ;  et  si,  en  dernière  analyse,  le  projet  du  capitaine 
Osborn  a  paru  devoir  être  préféré,  les  savantes  con^- 
dérations  que  M.  le  docteur  Aug.  Petermann  a  fait  va- 
loir en  faveur  de  la  ligne  du  Spitzberg  profiteront  à  la 
science  et  laisseront  une  trace  durable.  Déjà,  si  nous 
devons  en  croire  les  journaux  allemands,  la  Prusse  et 
l'Autriche  se  disposeraient  à  envoyer  en  commun  une 
expédition  polaire  par  la  voie  du  Spitzberg.  Comme 
le  disait  le  général  Sabine,  dans  son  discours  de  l'an 
dernier  à  la  Société  royale  de  Londres,  on  ne  saurait 
mieux  employer  en  temps  de  paix  la  marine  d^une 
grande  nation  qu'à  une  exploration  arctique  ;  en  outre 
de  l'importance  des  résultats  scientifiques  que  Ton  y 
peut  trouver,  et  qui  doivent  honorer  le  pavillon  de  la 
nation  qui  l'entreprendrait,  c'est  une  excellente  école 
où  se  sont  formés  déjà  tant  de  grands  marins. 
C'était  aussi  à  pareille  école  que  s'étment  formés 
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notre  Dnmont  d'Urville  et  les  marios  français  qai, 
aTec  lai,  plantèrent  notre  pavillon  sur  les  Terres  an-' 
tarctiques.  N'oublions  pas  que  de  ce  côté  le  champ 
reste  libre  à  nos  explorateurs,  et  que  pour  eui  la 
gloire  serait  d'autant  plus  grande  qu'il  y  a  phis  eneore 
à  faire  que  vers  le  pôle  arctique. 

Abordons  maintenant  l'Asie,  cette  terre  de  nos  plus 
anciens  souvenirs,  par  les  grèves  de  la  mer  d' Azof.  La 
Société  de  géographie  de  Russie,  d'accord  avec  aoa 
gouvernement,  avait  nommé  une  commission  chargée 
de  rechercher  la  cause  des  ensablements  de  cette  mer. 
Le  chef  de  l'expédition,  M.  Danilewski,  a  lait  connaître 
les   premiers  résultats  de  ses  travaux.   C'est  sur  le 
délia  du  Kouban  que  se  sont  portées  les  premières 
études.   Ce  delta,  œuvre  des  alluvions  du  fleuve^ 
est  coupé  par  un  réseau  inextricable  de  limans  et 
séparé  de  la  mer  par  des  langues  de  sable  ;  celles-ct 
doivent  leur  origine  à  deux  courants  marins  opposés^ 
et  elles  sont  formées  de  dunes  presque  parallèles  ;  on 
peut  en  les  examinant  reconnaître  les  traces  de  leurs 
accroissements  successifs.  Le  Don  est  considéré  par 
les  savants  russes  comme  ne  contribuant  que  pour  une 
part  bien  inférieure  à  celle  du  Kouban  à  l'ensablement 
de  la  mer  d' Azof  ;  sms  il  paraîtrait  que  l'on  doit  tenir 
compte  des  éboulements  qui  se  produisent  le  long  de  la 
côte  septentrionale  et  d'une  partie  de  la  côte  orientale.; 
La  géographie  physique  devra  certainement  tirer  ud 
utile  profit  des  observations  de  M.  Danilewski  et  de  ses 
compagnons, MM.  de  Baer,  Helmersen,Séménof  et  Iva- 
chintzof,  lorsque  le  rapport  de  la  Commission,  qui  d'ail* 
leurs  n'a  pas  encore  terminé  ses  travaux,  aura  été  publié. 
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La  grande  Cammission  chargée  de  l'exploration  de 
la  Sibérie  continue  ses  importants  travaux,  et  déjà 
le  chef  de  la  section  mathématique,  l'astronome 
Schwartz,  a  publié  une  carte  en  sept  feuilles  de  la 
partie  sud  de  la  Sibérie  orientale  ;  elle  est  dressée  à 
l'échelle  de  1  :  1 680  OOO*  ;  elle  embrasse  les  contrées 
limitrophes  de  la  Chine,  tout  le  système  fluvial  de 
l'Amour^  la  moitié  méridionale  des  bassins  de  la  Lena 
et  de  r Ienisseï,  ainsi  que  Tile  Sakhaline.  Une  réduction 
au  1  :  6  720  000%  en  une  feuille,  de  cette  grande  et 
belle  carte,  contenant  principalement  le  réseau  des 
points  déterminés  astronomiquement,  a  également  été 
publiée  l'an  dernier.  Pour  juger  des  services  rendus 
par  les  savants  russes  à  la  science  géographique,  il 
faut  parcourir  le  bel  ouvrage  dans  lequel  M.  Radde  a 
consigné  l'histoire  et  les  résultats  généraux  de  l'explo- 
ration de  Sibérie.  Les  deux  premiers  volumes  ont  paru 
en  langue  allemande  (1)  ;  le  troisième,  qui  va  être 
publié  en  langue  russe,  contient  la  Description  géogra- 
phique générale  des  contrées  de  la  Sibérie  orientale. 
On  y  remarque  la  description,  entièrement  nouvelle 
pour  les  géographes,  du  bassin  du  lac  Kossogol  et  du 
groupe  montagneux  du  MounkoSardyk,  dont  le  pic 
principal  atteint  3800  mètres  ;  c'est  le  point  culmi- 
nant de  toute  la  Sibérie  orientale.  Aujourd'hui,  les 
traits  généraux  du  relief  topographique  de  la  Sibérie 
orientale  sont  généralement  connus,  et  l'on  passe  à 
l'étude  des  détails;  les  grands  affluents  de  l'Amour, 
TArgoune.  le  Soungari,  ont  été  remontés  par  les  explo- 
rateurs russes.  Un  membre  de  Texpédition  sibérienne, 

(1)  Hmenim  suden  von  Ost-Sibirien  in  dm  lahren^  i  855-1 859. 


(  629 

M.  (Ihichiuaref,  accompagné  d'un  topographe ,  s'est 
rendu  récemment  d'Ourga  aux  sources  de  TOnone, 
en  travei-sant  un  pays  presque  totalement  inconnu  :  il 
se  propose  de  suivre  cette  rivière  jusqu'à  la  Chilka.  En 
outre  de  l'intérêt  géographique  qui  s'attache  à  cette 
exploration,  il  en  est  un  second  qui  a  aussi  son  im- 
portance :  il  s'agit  d'ouvrir  une  voie  nouvelle  aux 
marchandises  qui  sont  expédiées  de  la  Mongolie  vers  le 
bassin  de  l'Amour. 

Un  antre  membre  de  la  section  sibérienne,  l'archi- 
prêtre  Stoukow,  a  été  chargé  de  visiter  la  vallée  de  la 
Tounka,  pour  étudier  les  mœurs  des  Bouriates,  tandis 
qu'un  autre  explorateur  se  rendait,  à  travers  la  steppe 
de  Borgoïsk,  dans  le  bassin  de  la  Selenga.  Quant  au 
Soungari,dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  il  a  été  remonté 
jusqu'à  la  ville  mandchoue  de  Girin,  résidence  d'un 
gouverneur  chinois  ;  sa  population  ne  peut  guère  être 
évaluée  à  moins  de  100  000  habitants.    Ce  voyage 
a  permis  -de  reconnaître  que  la  rivière,  l'un  des  plus 
grands  affluents  de  l'Amour,  était  profonde  et  naviga- 
ble jusqu'au  confluent  du  Noni-Oula,  au-dessus  du- 
quel on  rencontre  des  bas-fonds.   Ajoutons  que  les 
bords  de  l'Amour  et  du  Soungari  sont  aujourd'hui 
couverts  de  postes  militaires  et  de  stations,  sorte  de 
villages  rudimentaires  qui,  à  l'aide  d'une  route  bien 
établie,  mettent  en   communication  les  villes  de   la 
Sibérie  orientale  avec  Irkoutsk,  point  central  des  télé- 
graphes  sibériens  en  communication  avec  Saint-Pé- 
tersbourg. En  outre  de  la  grande  ligne  télégraphique 
principale  de  Nicolaïef,   qui  doit  être  prolongée  jus- 
qu'en Amérique,  un  embranchement  parti  d' Irkoutsk 
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se  dirige  aujonnf  hui  sur  h  Chine  et  s'arrête  à  Tro»- 
kaussawsk,  à  A  kilomètres  de  Kiakhta,  sur  la  fronti^ 
de  la  Mongolie  chinoise.  Les  expériences  auxquelles 
a  donné  lieu  la  construction  de  ce  télégraphe  dans  les 
déserts  et  les  neiges  de  la  Sibérie  ne  seront  pas  inutiles 
lorsqu'il  s'i^ra  de  pousser  la  ligne  jusqu'à  Péking  et 
en  Amérique,  k  travers  les  régions  les  plus  sauvées. 

De  la  Sii>érie  orientale ,  dirigeons  nos  regards  vers 
la  Sibérie  occidentale  et  l'Asie  centrale,  nous  verrons 
la  ville  chinoise  de  Kobdo,  visitée  pour  la  première 
fois  par  un  Européen,  M.  Printz  :  ce  voyage  a  eu 
pour  résultat  de  faire  c<M)nattre  le  commerce  presque 
inconnu  que  les  mardiands  russes  font  sur  la  rivière 
Tchouïa,  dans  les  monts  Altaf ,  et  il  apportera  de  nou- 
velles lumières  qui  serviront  à  étudier  la  grande 
question  des  nouvelles  voies  commerciales  à  établir 
entre  la  Russie  et  la  Chine. 

Les  travaux  entrepris  par  le  gouvernement  et  la  Se- 
tiété  de  géographie  russe,  r^ativement  à  la  détinitatioB 
de  la  frontière  russo-chinoise,  se  continuent  avec  succès 
sous  la  direction  de  M.  Stru  ve  ;  les  vallées  du  Nor-Dzaî- 
sanget  de  l'irtysch  noir,  les  montagnes  de  Tarbagatal, 
qui  entourent  au  sud  la  plaine  du  Dzalzang  et  de  ses 
affluents,  en  ont  été  cette  année  le  théâtre.  Les  Russes 
viennent  de  prendre  possession  de  la  partie  septentrio- 
nale du  khanat  de  Khokand  ;  ils  reculent  de  jour  en  jov 
leur  frontière  aux  dépens  du  TurkesCan  ;  ils  se  rappre> 
chent  insensiblement  de  l'Inde ,  et  un  jour  vienda 
peut-être  où  les  gigantesques  crêtes  de  l'Himalaya  sé- 
pareront seules  les  deux  grands  empires  russe  etangl^ 
indien. 
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La  presse  anglo-indienne  et  quelques  journaux  d'Eu- 
rope se  sont  inquiétés  de  l'expansion  territoriale  de 
î'Empîre  russe  en  Asie,  dans  la  direction  de  Mode  ; 
rhoBorable  président  de  la  Société  royale  géographique 
de  Londres,  sir  Roderict:  I  Murchison,  s^est  empressé 
de  démontrer  l'inanité  de  ces  alarmes  dans  son  Address 
duS2mail«65(l). 

Sans  nous  arrêter  à  des  considérations  politiques  qui 
doivent  nous  être  ici  étrangères,  il  est  de  notre  devoir 
de  constater  les  sérieux  avantages  que  la  science  géo- 
graphique tire  chaque  jour  deTactivîté  dévorante  qui 
entraîne  les  Russes  à  travers  les  steppes  de  la  haute 
Asie. 

Tandis  que  les  marins  français  et  anglais  mettent  ti 
profit  les  bonnes  relations  de  la  Chine  et  du  Japon 
avec  les  puissances  occidentales  pour  revoir  et  com- 
pléter les  cartes  des  côtes  et  des  atterrages  de  ces  mers 
orientales,  nos  ingénieurs  plantent  les  jalons  des  pre- 
mières lignes  de  chemin  de  fer  destinées  h  relier 
entre  elles  les  grandes  villes,  et  à  porter  un  jour,  jus- 
qu'au centre  du  Céleste  Empire  la  vie  et  le  progrès. 

Nous  ne  devons  pas  oublier ,  parmi  les  informateurs 
auxquels  la  science  géographique  est  redevable  d'utiles 
renseignements  nos  pieux  missionnaires.  On  trouve 
chaque  année,  dans  les  Annales  de  la  propagation  de 
la  Foi^  des  preuves  de  leur  zèle  :  l'un  d'entre  eux,  le 
R.  P.  Durand,  a  parcouru  la  région  montagneuse  u 
Thibet ,  voisine  de  la  frontière  occidentale  de  la  pro- 

(1)  V07.  les  Proceedings,  vol.  IX,  n^  5,  p.  238  et  ssq.;  voy.  le  tirage 
â  part,  page  46  et  ssq.  Ce  passage  a  été  reproduit  en  français  aax 
Antiales  des  Voyages  de  janvier  1866,  p.  17  etssq. 
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vince  chinoise  de  Ya-Nan,  et  il  a  visité  la  tribu  sau- 
vage des  Lou-tsé,  donnant  son  nom  au  fleuve  qui 
arrose  leur  vallée.  Les  traits  des  Lou-tsé  commencent 
à  s'éloigner  du  type  chinois  et  thibétain  et  se  rappro- 
chent davantage  de  notre  type  caucasien  ;  leur  figure 
est  assez  blanche  et  leur  langage  est  doux.  Simples 
dans  leurs  habitudes,  ils  sont  vêtus  d'une  seule  pièce 
d'étoffe  dont  ils  se  couvrent  une  partie  du  corps»  les 
pieds  et  la  tête  restant  toujours  nus.  Habiles  à  se 
servir  de  l'arc ,  ils  chassent  dans  leurs  forêts  l'ours, 
l'antilope  et  les  autres  animaux  sauvages  qu'ils  abat- 
tent d'une  seule  flèche  empoisonnée.  Leiu:  nourriture 
est  simple  comme  leurs  habitudes  :  ils  mangent  de  la 
bouillie  de  maïs  ou  de  sarrasin,  ou  bien  encore  ils  font 
de  leur  farine  un  pain  qu'ils  cuisent  sur  une  pierre 
chauffée  au  foyer.  Leur  boisson  ordinaire  est  une 
espèce  de  bière  faite  avec  des  céréales  fermentées  et  de 
l'eau.  Cette  bière  a  un  goût  acide  et  il  suffit  d'en  boire 
quelques  tasses  pour  s'enivrer.  Gomme  tous  les  sau- 
vages, les  Lou-tsé  sont  faciles  au  plaisir  ;  les  chants  et 
la  danse  emploient  une  partie  notable  de  leur  temps, 
mais  ils  n'ont  aucun  souci  de  l'harmonie  ni  de  la  me- 
sure. Très-souvent»  à  la  tombée  de  la  nuit,  le  tambour 
retentit  dans  tout  le  village  ;  on  se  réunit  avec  empres- 
sement ,  et  un  étranger  croirait  qu'il  s'agit  d'une 
communication  importante  ;  il  n'en  est  rien  :  c'est  tout 
simplement  un  particulier  qui  invite  le  public  à  venir 
vider  sa  tonne  de  kiong,  c'est  le  nom  de  leur  bière, 
uouvellement  mise  en  perce. 

La  religion  des  Lou-tsé  est  un  mélange  bizarre  de 
superstitions  thibétaines  et  d'autres  qui  leur  sont  pro- 
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près.  Ils  n'ont  pas  de  lamas  :  leurs  prêtres,  qu'ils 
appellent  mou-ma  (devins) ,  pourraient  très-bien  être 
comparés  à  nos  diseurs  de  bonne  aventure.  Quelqu'un 
de  la  famille  est-il  malade?  vite  on  appelle  le  mou-ma 
qui,  sous  prétexte  de  se  servir  des  pattes  et  de  la  tète 
d'un  coq  pour  exorciser  le  mal^  mange  bel  et  bien  la 
bète  ;  le  coq  est-il  trop  maigre  pour  être  offert  en  sa- 
crifice, le  devin  n'y  perd  rien,  car  il  demande  alors  le 
porc  le  plus  gras  de  la  basse-cour.  Mais  comme  en  toute 
chose  ici-bas,  si  la  profession  a  ses  profits,  elle  a  aussi 
ses  dangers  ;  car ,  Tévénement  vient-il  à  contredire 
la  prédiction  du  mou-ma,  si  le  malade  meurt,  le 
peuple  le  jette  dans  le  fleuve  et  l'envoie  à  Martaban 
rafraîchir  son  esprit  de  prophétie. 

Les  Lou-tsé  sont  traités  de  sauvages  par  les  Thibé- 
tains,  et  pourtant  quelques  coutumes  de  ceux-ci  ne 
laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  barbarie  ; 
vous  en  jugerez  par  le  fait  suivant  :  Le  même  mission- 
naire auquel  j'emprunte  les  détails  précédents,  le  R.  P. 
Durand  se  trouvait  à  Kiangka,  ville  située  dans  une  des 
hautes  vallées  du  Thibet,  non  loin  des  frontières  du 
Yu-nan  ;  ses  promenades  aux  environs  le  conduisirent 
à  une  petite  vallée  transversale  environnée  de  pics 
arides  et  escarpés.  Il  venait  de  gravir  un  tertre  inculte, 
lorsqu'il  remarqua  que  le  sol  était  noirci  par  le  feu  et 
couvert  çà  et  là  d'ossements  à  demi  calcinés.  De  distance 
en  distance,  plusieurs  monticules  de  terre  environnés 
de  symboles  païens  marquaient  suffisamment  la  desti- 
nation de  ce  lien  funèbre  :  c'était  bien  le  cimetière  de 
la  ville.  Mais  l'attention  du  voyageur  fut  particulièi'e- 
ment  attirée  par  une  petite  enceinte  ovale,  située  au 
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milieu  de  ce  champ  du  Repos  et  au-dessus  de  laquelle 
planaient  des  vautours  qui  pandssaient  familiarisés  avec 
ce  lieu  funèbre.  Cette  petite  enceinte  était  faite  de  buis- 
sons, et  à  fentour,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur, 
se  dressaient  de  grandes  ardoises  où  l'on  avait  peint 
des  idoles  et  les  lettres  de  la  prièi-e  thifoétaine  :  Om 
mani  Padmé  Hou.  L'enceinte  était  pavée  d'une  large 
pierre,  au  milieu  se  dressait  un  poteau  auquel  était 
enroulée  une  corde.  La  pierre,  le  pieu,  la  corde  pa- 
raissaient teints  d'un  rouge  sale,  et,  devant  l'enceinte, 
une  pierre  assez  grosse,  légèrement  concave,  de  même 
couleur  que  le  reste,  paraissait  avoir  été  plusieurs  fois 
entamée  par  un  instrument  tranchant.  Voici  l'affreux 
mystère  que  recelait  tout  ce  lugubre  appareil  :  Lors- 
qu'un Thibétain  meurt  à  Kiangka,  on  porte  son  corps 
dans  la  vallée,  on  l' étend  sur  la  pierre  qui  pave  l'en- 
ceinte, autour  du  cou  on  enroule  la  corde,  de  manière 
à  ce  que  la  tête  soit  relevée  près  du  pieu,  et,  tandis  que 
les  lamas  récitent  leurs  prières,  un  sacrificateur  s'ap- 
proche, fait  de  larges  incisions  dans  le  corps  du  défunt  ; 
aussitôt  les  vautours  du  voisinage  accourent,  se  jettent 
sur  la  proie  sanglante  qu'on  leur  abandonne  et  la  dé- 
vorent ;  les  os  eux-mêmes  sont  piles  dans  la  pierre 
concave,  donnés  ensuite  aux  voraces  engloulisseurs, 
et  le  peu  qui  en  reste  est  livré  aux  flammes.  Telles 
sont  les  sanglantes  funérailles  thibétaines  de  la  vallée 
de  Koua-Jen-Keou.  La  clef  de  cette  horrible  coutume, 
la  voici  :  D'après  les  idées  de  métempsycose,  dont  le 
peuple  est  imbu  au  Thibet,  on  pense  que  les  vautours 
sont  des  lamas  dont  l'âme  a  émigré  dans  le  corps  de 
ces  animaux,  et  livrer  un  mort  à  ces  rapaces  oiseaux. 
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c^est  lui  assurer  des  privilèges  et  des  exemptions  pour 
les  transmigrations  futures. 

Mais  détournons  les  yeux  de  ce  lugubre  spectacle. 
Depuis  l'année  1859  que  iedrapeau  de  la  France  flotte 
sur  les  murs  de  Saïgon,  et  depuis  qu'un  heureux  traité 
a  fait  passer,  en  1862,  sous  notre  souveraineté  les  trois 
provinces  les  plus  méridionales  de  la  basse  CocfeiB- 
chîne,  c'est-à-dire  un  territoire  équivalent  à  six  de  nos 
départements  et  peuplé  d'un  million  d'habitants,  nous 
avons  obtenu  d'excellents  résultats  bien  propres  à 
nous  encourager  dans  l'œuvre  colonisatrice  entref^rise 
dans  ces  mers  lointaines.  Aujourd''h»i,  la  Cochiochine 
française  a  reçu  une  administration  qui  fonctionne  ré- 
gulièrement. Les  Annamites  se  montrent  doux,  in(rf- 
fensîfs,  faciles  à  gouverner  ;  ils  ont  compris  que  de 
notre  côté  ils  trouveraient  seulement  justice  et  sécurité. 
Déjà  les  propriétaires  ruraux  demandent  à  acquérir  de 
nouveaux  terrains  ;  les  plantations  de  riz,  de  coton,  de 
canne  à  sucre,  se  multiplient,  et  Ton  a  lie«  d'espérer 
que  les  exportations  de  cette  année  seront  doubles  de 
celles  de  Tannée  dernière. 

En  dehors  de  ces  intérêts  matériels,  il  en  est 
d'autres  que  la  France  tient  à  honneur  de  poursuivre 
partout  où  se  déploie  son  pavillon,  je  veux  parler  de 
l'améliopation  intellectuelle  et  morale.  C'est  à  nous 
que  les  Annamites  devront  un  jour  ces  biens  si  pré- 
cieux. Au  point  de  vne  géographique^  la  possession 
de  la  basse  Cocbinchipe  nous  perçiettra  d'étudier  des 
penpLes  et  des  pays  peu  vl3ilé8  jusqu'à  présent^  sî  l'on 
en  excepte  dos  pieux  missionnaires  qui  ont  trop  soa- 
vent  fécondé  de  leur  sang  cette  terre  qu'ils  voulaient 
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appeler  à  un  meilleur  avenir.  Un  vaste  système  de 
rivières  et  de  canaux  permettra  aux  futurs  explora- 
teurs de  suivre  l'exemple  de  notre  compatriote  Mou- 
bot;  plus  heureux  que  lui,  ils  reverroiit  leur  patrie, 
et  nous  livreront  la  riche  moisson  de  leurs  travaux. 

Vous  avez,  dans  notre  dernière  assemblée  géné- 
rale, entendu  les  paroles  pleines  de  promesses  de 
notre  président.  Je  suis  heureux  de  les  répéter  :  c  11  y 
a  là,  Messieurs,  disait-il  en  parlant  du  Meîcong  et  des 
pays  d'où  il  vient,  de  grandes  et  magnifiques  explo- 
rations à  faire  ;  il  y  a  tout  ce  cours  du  fleuve  que  nous 
n'avons  remonté  que  jusqu'aux  premières  cataractes. 
Sera-ce  un  jour  une  nouvelle  route  qui  servira  au  com- 
merce d'une  partie  de  l'intérieur  de  la  Chine?  La  Pro- 
vidence a-t-elle  réservé  ce  bonheur  à  la  civilisation, 
cette  récompense  aux  efforts,  aux  sacrifices  que,  dans 
son  désinléressement,  la  France  a  faits  en  portant  dans 
ces  contrées  le  drapeau  qui  protège  la  croix  du  Christ? 
C'est  ce  que  l'avenir  dira  ;  c'est  ce  que  chercheront  à 
découvrir  les  hsurdis  voyageurs  que  nous  verrons  bien- 
tôt, sans  doute,  partir  de  Saigon.  >  (1) 

Si  le  levé  Irigonométrique  général  de  Tlnde  est  au- 
jourd'hui terminé,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui 
des  provinces  qui  y  confinent  vers  le  nord-ouest,  et  que 
les  Anglais  sont,  par  la  nécessité  même  des  choses, 
progressivement  obligés  d'annexer  à  l'empire  anglo- 
indien,  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  de  ce  côté  une  fron- 

(1)  Assemblée  générale  du  29  avril.  Discours  d*0Qfertiire  de 
s.  E.  H.  le  oiarqais  de  Chaàseloup-  Laobat^  mîDistre  de  la  Marine  et  des 
Colonies,  président  de  la  Société.  —  Voy.  ao  BuUeHn  de  mai  1865, 
p.  369. 
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lière  naturelle.  De  nouveaux  travaux  géodésiques  sont 
donc  aujourd'hui  en  cours  d'exécution  dans  les  terri- 
toires situés  sur  la  rive  droite  du  Sindh  ;  tandis  qu'une 
nouvelle  division  administrative  des  provinces  cen- 
trales de  rinde,  sous  le  titre  de  Central  Provinces,  a 
permis  au  major  Campbell  d'étudier  plus  en  détail  le 
Gondâna,  pays  des  Gonds,  habité  par  un  peuple  encore 
à  demi  sauvage,  que  d'immenses  forêts  tenait  à  l'écart 
du  bruit  et  du  mouvement  de  la  civilisation  anglo- 
indienne. 

Mais  c'est  au  nord  de  l'Inde  et  dans  la  région  mon- 
tagneuse qui  la  sépare  du  Thibet  que  le  géographe, 
le  géologae  ou  le  naturaliste  iront  chercher  de  nou- 
veaux sujets  d'études.  Aujourd'hui  les  savants  anglais 
observent  avec  soin  la  marche  annuelle  des  glissements 
de  glaces  et  des  crues  dans  les  glaciers  séculaires  de 
l'Himalaya,  tandis  que  d'autres  creusant  le  sillon  tracé 
par  les  frères  Schlagintweit,  étudient  la  chaîne  des 
monts  Rarakorum  et  les  passages  qui  pourraient  per- 
mettre au  commerce  anglais  de  se  faire  jour  dans  les 
provinces  les  plus  occidentales  de  l'empire  chinois. 

Je  vous  ai  entretenus  l'an  dernier,  à  pareille  solen- 
nité, du  remarquable  voyage  que  M.  Gifford  Palgrave 
venait  de  faire  en  Arabie.  Depuis,  sa  relation  a  été 
publiée  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  il  serait  à 
désirer  qu'on  en  donnât  une  édition  française.  Les 
extraits  qui  en  ont  été  publiés  dans  nos  journaux  et 
dans  nos  revues  témoignent  de  toute  Tattention  que 
mérite  cette  relation  au  double  point  de  vue  de  la 
science  et  de  l'intérêt.  Depuis  le  retour  de  M.  Palgrave, 
un  o£Qcier  anglais,  le  lieutenant-colonel  Pelly,  résident 
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politlqtie  à  Bnsbire,  a  accompli  dam  le  môxae  pays 
une  excursion,  cfoijsaiïs  avoir  riinportance  du  voyage 
de  M.,Pa]graT6,  u'eu  mérite  pas  moins  notre  intérêt. 
Cet  officier,  accompagné  du  docteur  GahriU  et  dn  lieu- 
tenant I>aweSy  3' est  rendu  de  Kowait,  petit)  port  situé 
à  Teitrémité  nord-ouest  du  golfe  Persiqoe,  à  Riadb, 
capitale  des  l^ahabrtes  dans  le  Nedjed  ou  Aratw)  cen- 
trale, dont  il  a  fixé  la  position  astronomique  sur  le» 
cartes  (1).  Les  voyageurs  n'ont  point  cherché  ii  cMher 
leur  nationalité,  bien  qu'ils  aient  jugé  prudent  de  jeter 
sur  leurs  vêtements  le  manteau  et  k  couverture  du 
pays,  afin  d'éviter  toute  collision.  Ils  allaient  à  dos  de 
chameau,  partant  chaque  maHrn  un  peu  avant  Faurore 
et  marchant  jusqu'au  coucher  du  soleil.  C'était  seu- 
lement pendant  la  nuit,  tandis  que  les  Arabes  étaient 
profondément  endormis,  que  M.  Pelly  et  ses  compa- 
gnons faisaient  les  opérations  astronomiques  néces- 
saires pour  fixer  leur  positiotf ,  et,  dans  ce  but,  ils  pla- 
çaient l'ouverture  de  leur  lente  à  chaque  eao^ement 
dans  la  direction  de  l'étoile  polaire. 

Bien  reçus  par  le  sultan  des  Wahabites,  ibont,  après 
un  séjour  nécessaire  à  leur  repos,  opéré  leur  retour 
par  l'oasis  d'El-Ahsa  et  le  petit  port  d'Okaie.  On  ne 
connaît  encore  qu'une  partie  des  résultats  de  cette 
exploration,  qui  ne  manquera  pas  certainement  d'ap- 
porter de  nouveaux  documents  sur  la  géographie  de 
l'intérieur  de  l'Arabie,  qui  viendront  s'ajouter  à  ceux 
que  nous  devons  à  M.  Palgrave,  à  M.  Guarmani,  dont 

(1)  Riadh  est  située  par  24°  38'  34''  lai.  N.  et  46*  41'  98". 
longitude  orientale  de  Greeuwich,  ou  bien  46^  21'  48"  à  TEst  d« 
Paris. 
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nous  avons  publié  récemmeot,  dans  notre  Bulletin^  les 
intéressants  itinéraires 'au  Nedjed  septentrional,  et  à 
M.  Wetzstein,  consul  de  Prusse  à  Damas,  qui  a  re- 
cueilli de  nombreux  renseignements  sur  le  même  pays, 
avec  des  notices  et  des  itinéraires  (1). 

On  sait  quel  pas  ont  fait  faire  à  la  science  archéolo- 
gique, cette  sœur  de  la  géographie  ancienne,  les  décou- 
vertes, les  travaux  des Rawlinson,  des  Botta,  desLayard, 
des  Brugscb»  des  Oppert,  des  Menant,  et  cependant  les 
pays  du  Tigre  et  de  TEuphrate  offrent  une  mine  iné- 
puisable aux  ardents  promoteurs  de  la  science;  les 
voyageurs  y  marquent  encore  leur  passage  par  de 
nouvelles  découvertes.  C'est  ainsi  queM.  J.  G.  Taylor, 
consul  anglais  à  Diarbekir,  a  visité,  à  22  kilomètres  de 
cette  ville,  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  les  ruines  de 
Kourkh,  qui  répondent,  au  dire  de  Sir  Henri  Rawlin- 
son, à  l'ancienne  Touskan;  à  Eggil,  l'ancienne  Inghi- 
lon^  il  a  retrouvé,  comme  dans  les  ruines  précédentes, 
une  grande  figure  assyrienne  sur  les  côtés  de  laquelle 
était  gravée  une  longue  inscription  en  caractères  cu- 
néiformes. D'autres  sculptures  de  la  même  époque  ont 
été  trouvées  à  quelques  kilomètres  de  la  source  prin- 
cipale du  Tigre,  et  l'une  d'elles  était  dans  un  parfait 
état  de  conservation.  Enfin,  M.  J.  G.  Taylor  a  vérifié 
l'exactitude  du  dire  de  Strabon,  qui  représente  le 
Tigre  comme  ayant  un  cours  souterrain,  à  quelque 
distance  de  ses  sources  ;  en  effet,  après  un  cours  d'en- 
viron   5  kilomètres,  le  cours  principal  de  ce  fleuve 

(1)  Ces  deroiers  docameDts  ont  été  pabliés  dans  le  ZeiUchrift 
Erdhundc  de  BerliD,  cahiers  de  janvier  et  d'avril  ;  Pauteur  les  a  accom- 
pagnés de  commentaires  tirés  d'auteors  arabes,  en  partie  inédits. 
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disparaît,  dans  une  profonde  caverne,  pour  ne  repa- 
raître au  jour  qu'à  3  kilomètres  de  là,  et  à  en  juger 
par  les  nombreuses  roches  écroulées  qui  encombrent 
le  lit  du  torrent  dans  le  voisinage  de  la  caverne,  ce 
canal  souterrain  devait  être  autrefois  plus  considé- 
rable. 

La  Palestine,  si  souvent  parcourue,  et  par  ceux  qu'y 
attirent  de  religieux  souvenirs  et  par  des  hommes  voués 
à  l'étude  de  la  science  géographique  ou  archéologique, 
est  chaque  année  le  théâtre  de  nouvelles  acquisitions. 
Tandis  que  M.  le  duc  de  Luynes  prépare  la  publication 
de  sa  dernière  exploration  de  la  mer  Morte,  que  M.  Victor 
Guérin  achève  de  rédiger  le  récit  de  ses  excursions 
archéologiques  dans  la  Galilée  et  la  Samarie,  M.  de 
Saulcy  vient  de  publier  les  résultats  de  son  exploration 
en  Terre-Sainte.  En  outre  du  mérite  archéologique  de 
ce  dernier  ouvrage,  les  géographes  lui  sauront  gré 
d'avoir,  pour  la  première  fois,  donné  d'utiles  renseigne- 
ments sur  la  Moabitide  et  le  pays  situé  à  l'est  de  la  mer 
Morte.  Un  autre  de  nos  confrères,  M.  Guillaume  Bey, 
a  visité,  au  point  de  vue  topographique,  la  partie  du 
Liban  habitée  par  les  Ansariéh.  Enfm,  le  capitaine  anglais 
Wilson  a  rapporté  à  Londres  une  riche  collection  de 
dessins  et  d'études,  tandis  qu'un  autre  de  ses  conapa- 
triotes,  sir  Henri  James,  exécutait  le  nivellement  entre 
la  Méditerranée  et  la  mer  Morte  et  obtenait  des  résul- 
tats peu  différents  de  ceux  que  nos  compatriotes, 
MM.  de  Berlou  et  tout  récemment  M.  le  lieutenant 
Vignes,  avaient  obtenus. 

Il  vient  d'ailleurs  de  se  former,  à  Londres,  une  So- 
ciété pour  l'entière  exploration  de  la  Palestine.  Elle 
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dispose  déjà  de  fonds  considérables,  et  son  comité, 
après  avoir  entendu  le  capitaine  Wilson,  a  décidé  qu'on 
lui  confierait  une  mission  nouvelle  pour  continuer  ses 
recherches  et  pratiquer  des  fouilles  en  Syrie  et  en 
Palestine. 

Pour  compléter  cette  rapide  et  trop  incomplète 
esquisse  du  mouvement  géographique  en  Asie,  je  devrais 
vous  entretenir  de  plusieurs  auti*es  publications  impor- 
tantes ;  vous  les  trouverez  relatées  et  justement  appré- 
ciées dans  Texcellent  rapport  que  M.  Jules  Mohl,  de 
rinstitut,  a  présenté  à  la  séance  générale  de  la  Société 
asiatique  dont  les  travaux  sont  souvent  de  notre  do-* 
maine.  Depuis  que  M.  Reinaud,  de  l'Institut,  que  nous 
nous  honorons  de  compter  parmi  nos  confrères,  dans  sa 
savante  introduction  à  la  Géographie  d' Aboulféda,  a  fait 
voir  le  parti  que  la  science  géographique  pouvait  tirer 
des  Arabes,  cette  étude  a  reçu  une  grande  impulsion, 
et  c'est  justice  que  de  rappeler  les  noms  de  MM.  Defré- 
mery,  de  Slane  et  Mehreu  parmi  ceux  qui  l'ont  mis  en  \ 

honneur  parmi  nous.  Tout  récemment,M.  Barbier  de  Mey-  [ 

nard  a  extrait  du  dictionnaire  géographique  de  l'Arabe 
Yakout  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  Perse  et  l'a  publié 
sous  le  titre  de  Livre  des  Routes  et  des  Provinces.  Un 
autre  orientaliste  allemand,  M.  Sprenger,  a  trouvé  dans 
les  ouvrages  d'ibn  Khordadbeh,  d'Yakout  et  de  Mo- 
kadessy,  les  matériaux  nécessaires  à  la  publication 
d'un  ouvrage  considérable  dont  la  première  partie  a  paru 
à  Leipzig  sous  le  titre  é* Itinéraires  de  FEmpire  des 
Khalifes.  L'auteur  y  donne,  par  provinces,  les  routes 
postales  et  conunerciales  de  l'empire  d'Orient  aux 
x%  xr  et  xu'  siècles,  par  stations  et  par  distances,  et  ' 
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résume  son  travail  dans  seize  cartes  postales,  une  par 
province.  C'est  un  ouvrage  plein  de  choses  Douvelles, 
c  et  les  cartes,  dit  M.  Jules  Mohl  auquel  j'emprunte  cette 
appréciation,  seront  d'un  grand  secours  pour  s'orien- 
ter dans  les  récits  des  historiens^  car  elles  indiquent 
un  nombre  considérable  de  localités  qui  manquent  sur 
nos  cartes.  »  La  seconde  partie  méritera  plus  particuliè- 
rement l'attention  des  géographes  et  des  orientalistes  : 
elle  doit  traiter  de  l'Arabie  et  de  la  distribution  géogra- 
phique des  tribus  arabes. 

Un  autre  ouvrage  important  qui  ne  saurait  être 
passé  sous  silence  dans  un  Rapport  géographique»  c'est 
la  nouvelle  édition  du  texte  de  Marco  Polo,  que  M.  Pau- 
thier  vient  de  donner.  Elle  reproduit,  d'après  un 
manuscrit  inédit  de  la  Bibliothèque  impériale,  le  texte 
même  de  la  relation  en  français^  que  Marco  Polo, 
avait  remis,  après  l'avoir  revu,  en  1307,  à  Thiébault 
de  Gépoy.  Ce  qui  apporte  un  mérite  nouveai^  à  cette 
publication ,  c'est  que  M,  Pauthier  Ta  accompagnée 
d'un  commentaire  fort  étenda,  tiré  surtout  des  sour- 
ces chinoises,  car  les  Chinois  ont  conservé  souvenir 
dans  leurs  livres,  du  passage  dans  l'Asie  orientale  du 
grand  voyageur  vénitien  devenu,  par  occasion,  l'am- 
bassadeur du  Khan  des  Mongols,  et  leur  témoignage 
confirme  la  véracité  de  ses  récits. 

Abordons  maintenant  l'Afrique,  ce  théâtre  toujours 
préféré  des  lointaines  explorations,  et  des  sublimes 
dévouements  à  la  science  géographique.  Un  des  voyages 
les  plus  importants  dont  j'aie  à  vous  entretenir  est  celui 
de  Gerhard  Rohlfs.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à 
Brème,  sa  patrie,  et  avoir  servi  plusieurs  années  sous 
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notre  drapeau  en  Afrique,  Gerhard  Rohlfs  fit  d'abord, 
en  1862,  un  voyage  préparatoire  dans  le  Maroc  et  aux 
oasis  limitrophes  d'Oued' Ghir  et  de  Figuig.  Au  mois 
d'octobre  de  Tannée  suivante,  il  partit  d'Alger  et  se 
rendit  directement  à  Laghouat  et  de  là  à  £1  Biod;  mais 
apprenant  que  la  route  de  Tembouctou,  son  point  ob* 
jectif,  lui  était  fermée,  du  côté  de  l'Algérie,  par  la  ré- 
volte des  tribus  du  sud,  il  s'embarqua  à  Oran  afin  de  ga- 
gner Tembouctou  par  le  Maroc.  Les  relations  qu'il  s'était 
créées  avec  les  Musuln^ans,  dont  il  parle  parfaitement 
la  langue,  lui  furent  très-utiles.  Il  fit  d'Ouessân,  ville 
située  au  pied  de  l'Atlas  marocain,  et  dans  la  province 
d'El-Garb,  le  centre  de  ses  excursions  dans  les  environs^ 
attendant  une  occasion  favorable  pour  entreprendre  son 
grand  voyage,  et  c'est  de  cette  ville  qu'il  partait,  dans 
les  premiers  jours  d'avril  1863,  avec  une  caravane 
pour  le  Touât,  il  traversa  la  chaîne  principale  de  l'Atlas 
vers  les  sources  du  Wady  Sébou  et  de  la  Moulaïa  ;  et 
quoiqu'on  fût  alors  vers  la  fin  de  mai,  il  trouva  les 
sommets  des  montagnes  couverts  de  neige.  De  Tafilelt, 
où  il  était  dans  les  premiers  jours  de  juin,  il  se  dirigea 
par  l'Oued  Ghir  etl'Oued  Saura  vers  les  oasis  du  Touat, 
séjourna  à  Adrhar,  ville  principale  de  l'oasis  de  Timmi, 
à  Tamentit,  à  Aoulef,  et,  vers  la  fin  d'août,  il  entrait 
à  Ain  Salah,  point  intermédiaire  entre  Tembouc- 
tou, le  Maroc  et  l'Algérie.  U  séjourna  dans  cette  ville 
jusqu'au  20  octobre  ;  alors  les  événements  dont  les 
bords  du  Niger  étaient  le  théâtre  ne  lui  permettant 
pas  de  se  rendre  à  Tembouctou,  n'ayant  d'ailleurs  plus 
l'espérance  de  pouvoû*  atteindre  Saint-Louis,  au  Séné- 
gal, à  cause  de  la  turbulence  des  Arabes ,  il  prit  le 
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parti  de  revenir  par  Ghadamès,  à  Tripoli,  où  il  termi- 
nait son  aventureuse  excursion,  dans  les  derniers  jours 
de  Tannée  1863.  Je  voudrais  pouvoir  vous  faire  con- 
naître les  grands  résultats  obtenus  par  Gerhard  Roblfs 
dans  ce  remarquable  voyage;  le  temps  me  presse  et  je 
ne  puis  que  vous  renvoyer  à  la  lecture  de  son  journal, 
que  M.  Augustus  Petermann  a  publié  dans  ses  Mitthei- 
lungen^  en  l'accompagnant  d'excellentes  cartes.  (1) 
Mais  je  m'empresse  de  constater  que  l'itinéraire  suivi 
par  le  jeuno  voyageur  alleuiand  est  entièrement  nou- 
veau, et  que  son  séjour  à  Ain  Salah  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  géographie»  car  c'est  un 
point  capital  du  désert  que  nous  ne  connaissions  pas. 

Aujourd'hui  Gerhard  Roblfs  est  de  nouveau  àrœuvre, 
il  s'est  rendu  de  Tripoli  à  Mourzouk,  se  proposant, 
cette  fois,  d'essayer  de  gagner  le  Waday  par  le  pays  des 
Tibbous,  afin  de  récupérer  les  papiers  d'Edouard  Vogel. 
Faisons  des  vœux  pour  que  ce  courageux  explorateur, 
que  n'a  pu  arrêter  le  double  trépas  de  Vogel  et  de 
Beurmann,  réussisse  dans  son  aventureux  et  hardi 
projet,  qui  comblerait  une  lacune  importante  dans  la 
carte  et  l'ethnographie  de  l'Afrique  du  nord. 

Je  n'aurai  Â  vous  signaler,  celte  année,  dans  notre 
Algérie,  que  l'exécution  de  grands  et  utiles  travaux  qui 
ont  pour  but  l'établissement  des  routes  de  chemins  de 
fer,  et  des  barrages  utiles,  à  la  fois,  au  commerce  et  à 
l'agriculture,  et  dont  les  Arabes  seront  les  premiers  à 
recueillir  les  fruits.  Plus  au  loin,  au  seuil  du  désert,  ces 
plaines  naguères  arides,  aujourd'hui  rendues  à  l'agri- 

(1)  Voy.  les  cahiers  V  et  XI  des  MiUheilungen  de  t865. 
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cujture  par  la  merveilleuse  et  patiente  industrie  de  nos 
officiers  et  de  nos  soldats,  qui  font  jaillir  du  sein  de  la 
terre  ces  eaux  souterraines,  vrai  trésor  pour  les  Arabes. 

Au  Sénégal,  un  traité  a  été  signé  avec  Maba,  Almamy 
du  Badibou  et  du  Saloum  ;  ce  traité  ne  sera  pas  sans 
influence  sur  les  destinées  de  la  Sénégambie,  car  il  re- 
connaît aux  seuls  Français  le  droit  de  fonder  des  éta- 
blissements sur  les  deux  rives  et  dans  les  marigots  de 
la  rivière  Saloum. 

La  mort  du  marabout  Akmed  El-Bakay,  Tami  et  le 
protecteur  duD'H.  Barth  à  Tembouctou,  est  certaine- 
ment une  perte  pour  les  Européens  voyageant  dans  le 
Soudan  occidental  ;  mais  nous  devons  néanmoins  espé- 
rer que  notre  influence  parviendra  à  s'établir  dans  ces 
lointaines  régions.  Vous  n'ignorez  pas  que  Moham- 
med, le  neveu  d'El  Bakay,  a  été  reçu  à  Saint-Louis  par 
le  gouverneur  du  Sénégal,  avec  tous  les  égards  que  la 
prudence  et  la  politique  commandaient,  il  a  dû  rega- 
gner la  Ville  Sainte  du  Moghreb  avec  des  propositions 
d'alliance  pour  les  chefs  du  haut  Niger.  Espérons  que 
la  paix  sera  bientôt  rétablie  entre  le  successeur  d'El 
Bakay  et  El  Hadj  Omar,  et  que  nos  deux  compatriotes, 
MM.  Mage  et  Quentin,  retenus  depuis  près  de  deux 
années  à  Ségou  par  le  sultan  Ahmadou,  fils  de  ce  der- 
nier prince,  pourront  enfin  nous  être  rendus.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  les  ordres  les  plus  précis  ont  été  trans- 
mis par  Tadministration  aux  chefs  de  nos  postes  les 
plus  avancés  vers  le  Niger  pour  faciliter  par  tous  les 
moyens  possibles  la  recouvrance  de  ces  dignes  offi- 
ciers, (i) 

(1)  Si  DOOftea  croyons  des  bmits  sinistres,  qoi  nous  parviennent  à 
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Lorsqu'il  y  a  quelques  années  notre  illustre  confrère 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  donnait  le  premier  coup  de 
pioche  dans  les  sables  de  l'isthme  de  Suez,  bien  des 
incrédules  doutaient  de  la  réalisation  de  son  projet  ; 
il  avait  foi  dans  son  œuvre,  il  persévéra  en  dépit  des 
obstacles  que  lui  opposait  la  nature,  en  dépit  du  mau- 
vais vouloir  et  des  difficultés  que  lui  suscitaient  les 
hommes.  Aujourd'hui,  Messieurs,  il  recueille  les  fruits 
de  sa  persévérance,  Tœuvre  du  canal  de  Suez  s'affirme 
par  ses  résultats  visibles»  la  certitude  du  triomphe  est 
désormais  la  croyance  de  tous,  et  vous  avez  applaudi  à 
l'heureuse  nouvelle  que  les  eaux  de  la  Méditerranée 
communiquaient  librement  avec  celles  de  la  mer  Ronge. 
En  attendant  que  le  canal  de  Suez  soit  ouvert  à  la 
grande  navigation  maritime,  il  Test  désormais  à  la  na- 
vigation des  chalands  et  des  barques  de  transport.  C'est 
ainsi  qu'une  cargaison  de  300  tonneaux  de  marchan- 
dises provenant  de  Tlnde  et  à  destination  de  Marseille 
a  pu  en  une  seule  fois  passer  de  Suez  à  Port-Saïd. 

Les  côtes  africaines  si  inhospitalières  de  la  mer 
Rouge  ont  été  depuis  deux  ans,  de  la  part  de  MM.  de 
Krockow  et  Schweinfurth,  le  théâtre  d'excursions  qui, 
quoiqu' ayant  pour  but  spécial  l'histoire  naturelle  et 
les  recherches  botaniques,  n'en  ont  pas  moins  été 
fructueuses  au  point  de  vue  géographique.  M,  Schwein- 
furth a  plus  particulièrement  examiné  la  partie  de  la 
côte  qui  s'étend  entre  Cosséir  et  le  cap  Bénâs,  près  de 

riattaDt»  M.  Qoealia  aurait  raocombé  à  là  dyteuttriOt  nurii  M.  IMgif» 
atteint  de  cette  fatale  maladie,  y  aurait  résisté  jusqu^à  pcéfeoU  L'n 
et  Taulre  n'auraient,  d'ailleurs,  pas  eu  à  se  plaindre  de  la  manière 
dont  ils  étaient  traités  par  le  sultan  Ahmadou. 
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Tancienne  Bérénice.  Ce  pays,  situé  sur  les  confins  de 
rÉgypte  et  dé  la  Nubie,  est  caujourd'huî  habité  par  les 
Ababdèh,  vivant  encore  isolés  et  par  groupes  de  fa- 
mille, le  plus  souvent  abrités  par  des  rochers  et  des 
cavernes,  ils  sont  les  Troglodytes  de  Tantiquité.  Ce 
même  voyageur  a  paiement  visité,  dans  le  pays  des 
Ahmed  Gorab,  les  monts  Elba  et  les  monts  Storuba,  si 
souvent  mentionnés  par  les  voyageurs  arabes,  et  qui, 
d'ailleurs,  ont  joui  d'une  certaine  célébrité  au  temps 
des  Pharaons  comme  récelant  des  mines  d'or.  (1) 

Le  silence  a  succédé  sur  les  rives  du  fleuve  Blanc  aux 
agitations  des  dernières  explorations  scientifiques,  et, 
cette  fois,  je  n'aurai  à  vous  parler  de  ces  intéressantes 
contrées  que  pour  vous  conduire  sur  les  pas  de  Samuel 
Baker  jusqa*aux  rives  de  ce  lac  Luta  N'zigé  que  Speke 
ne  connaissait  que  par  information. 

Après  avoir  vu  le  fleuve  sortir  du  grand  lac  Victoria 
PTyanza  aux  chutes  de  Ripon,  le  capitaine  Speke  en 
avait  suivi  le  cours  jusqu'à  celles  de  Karuma.  Mais  en 
ce  point,  oh  il  parvint  le  20  janvier  1863,  laissant  le 
fleuve  courir  à  Touest,  il  avait  continué  sa  route  vers 
le  nord  pour  le  retrouver,  à  deux  jours  de  là,  dans  le 
pays  des  Madi,  à  une  trentaine  de  lieues  au  sud  de 
Gondokoro.  Speke  avait  appris  des  indigènes  que  le 
fleuve  aînsî  retrouvé  était  bien  celui  qu'il  avait  quitté 
aux  chutes  de  Karuma,  mais  que,  dans  sa  course  vers 
l'ouest,  il  traversait  encore  un  autre  lac,  le  Luta  N'zigé* 
Quelque  précises  que  fussent  les  informations  recueil- 
lies par  le  voyageur,  elles  ne  laissèrent  pas  que  d'être 

(1)  On  trouvera  le  récit  de  cette  excurtioD  au  IX«  cabier  d««  JliOM- 
Zttfipeti,  avec  une  carte  à  Tappui. 
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discatées.  Des  savants,  sans  se  rendre  compte  des  obs- 
tacles éprouvés  par  Speke,  lui  tinrent  rigueur  de  n'avoir 
pas  suivi  le  fleuve  sorti  du  Victoria  N'yanza  dans  son 
détour  vers  l'Ouest,  et  aux  yeux  de  quelques  esprits  po- 
sitifs, l'identitédu  cours  d'eau  sorti  du  Nyanza  avec  celui 
que  l'on  retrouvait  à  Gondokoro  fut  même  un  instant 
compromise.  C'était  assez  pour  porter  ombrage  à  la 
gloire  du  regretté  voyageur.  M.  Samuel  Baker  a  vic- 
torieusement confirmé  de  visu  les  informations  obte- 
nues par  son  prédécesseur.  De  M'rouli,  ville  principale 
de  rUnyoro  située  au  confluent  du  fleuve  Blanc  (le  Nil) 
et    du  Kafué  ou  Kafout,  il  s'est  rendu  en  dix-huit 
jours  de  marche  sur  les  bords  du  lac  appelé  par  Speke 
Luta  N*zigé.    C'est  un  vaste   bassin    encaissé   dans 
une    brusque  dépression  du  sol;    ses  eaux  sont  à 
380  mètres  plus  bas  que  celles  du  fleuve  à  M'rouli, 
l'équateur  le  traverse  à  peu  près  en  son  milieu ,  et  sa 
longueur  connue  dépasse  260  millesgéographiqnes.  Vers 
le  1"  30  de  latitude  sud,  il  fait  un  détour  vers  l'Ouest  et 
on  ignore  son  étendue  dans  cette  direction,  mais  il  parait 
devoir  être  dans  son  ensemble  plus  considérable  que  le 
Victoria  N'yanza.  Au  pointoù  SamuelBaker  l'atteignit,  il 
avait  une  largeur  d*environ  soixante  milles,  mais  cette 
largeur  va  en  augmentant  véfs  le  Sud  ;  Teau  en  est  pro- 
fonde, douce  et  transparente;  ses  rives  sont  générale- 
ment sablonneuses,  et  au  Sud-Est  de  hautes  montagnes 
aux  parois  verticales  encaissent  ses  bords. 

Le  voyageur  anglais  donna  à  ce  lac  le  nom  de  Albert 
N*yanzay  lac  Albert,  il  y  navigua  dans  un  canot  fait  d'un 
tronc  d'arbre  creusé,durant  treize  jours,  depuis  Vacovia 
jusqu'à  Magungo»  village  voisin  du  débouché  du  fleuve 
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venu  de  M'rouli,  par  2°  16' de  latitude  Dord.  En  ce  point, 
la  largeur  du  lac  n'est  plus  que  d'environ  vingt  milles  ; 
ses  rives  sont  encombrées  de  roseaux  et  les  njontagnes 
qui  précédemment  plongeaient  à  pic  dans  ses  eaux  sur 
sa  rive  orientale,  s'en  éloignent  et  s'abaissent  en  col- 
lines ondiflées.  C'est  à  quinze  ou  vingt  milles  plus  au 
nord  de  Magungo  que  le  fleuve  sort  définitivement  du 
lac  pour  se  diriger  vers  Gondokoro.  Samuel  Baker 
aurait  bien  désiré  le  suivre  dans  cette  direction,  mais 
les  naturels  qui  l'accompagnaient  ne  voulurent  pas  le 
suivre  plus  loin  vers  le  Nord,  à  cause  des  tribus  en- 
nemies qui  en  occupent  les  bords.  Sur  la  rive  occi- 
dentale, se  trouve  le  pays  de  Mallega,  gouverné  par 
un  roi  nommé  Kejoro,  qui  possède  des  bateaux  assez 
grands  pour  traverser  le  lac  ;  il  échange  avec  le  roi 
Kamrasi,  Tami  de  Speke,  de  l'ivoire  et  des  manteaux 
de  pelleteries  contre  du  fil  de  cuivre,  des  bracelets 
et  du  sel  ;  son  pays  est  pauvre ,  au  delà  s'étend  une  con- 
trée montagneuse,  dont  quelques  sommets  parurent 
au  voyageur  atteindre  une  altitude  de  2000  mètres 
au-dessus  du  niveau  des  eaux  du  lac.  (1) 

Le  caractère  de  la  région  des  grands  lacs  équato- 
riaux  de  l'Afrique  orientale  nous  paraît  désormais  bien 
déterminé  par  les  découvertes  successives  dont  elle  a 
été  le  théâtre  de  la  part  de  Burton,  de  Speke,  de 
Grant  et  de  Baker.  Ce  n'est  plus  le  triste  et  monotone 

(1)  Dans  toot  ce  luémorable  voyage,  dont  la  relation  est  sous  presse, 
Samuel  Baker  était  accompagné  par  sa  digne  et  coaragease  femme, 
qui  eu  a  partagé  avec  lui  toutes  les  fatigues,  tous  les  périls,  et  doit, 
avec  raison,  avoir  sa  part  de  la  gloire  et  de  la  renommée  qui  s^atta- 
cbera  désormais  au  nom  de  son  mari. 
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aspect  du  désert,  des  sables  brûlés  de  la  côte,  ou  bien 
encore  des  marécages  du  Bahr  el  Ghazal.  Elle  offre 
au  contraire  une  succession  de  vallées  fertiles,  avec 
l'aspect  d*un  riant  paysage  et  d'une  vigoureuse  végé- 
tation ;  vallées  qui  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  montagnes  aux  pentes  verdoyantes  ou  couvertes 
d'épaisses  forêts.  C'est  une  véritable  Suisse  africaine^ 
ayant  comme  la  nôtre  ses  grands  lacs  communiquant 
entre  eux  et  donnant  naissance  à  de  grands  fleuves. 
Là,  vivent  loin  de  l'homme  policé  par  notre  civilisation 
et  régies  par  des  coutumes  séculaires  des  populations 
sédentaires  qui  demandent  à  une  agriculture  rudimen- 
taire  ou  bien  à  la  vie  pastorale  le  peu  qui  est  nécessaire 
à  leurs  besoins. 

Désormais  l'attention  des  explorateurs  devra  se  por- 
ter vers  les  pays  situés  à  l'ouest  des  lacs  de  Tanganyila 
et  Albert  N'yanza.  Il  y  a  peu  d'apparence  que  le  second 
reçoive  les  eaux  du  premier;  R.  Burton  évalue  en  effet 
l'altitude  du  Tanganyika  à  environ  600  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan  indien,  et  S.  Baker  celle 
du  Nyanza  à  près  de  631  mètres.  Il  est  probable  que 
le  lac  de  Tanganyika  appartient  à  un  autre  versant, 
séparé  des  lacs  Victoria  et  Albert  par  tout  un  massif 
montagneux,  de  même  que  les  lacs  de  Thoune  et  de 
Brientz  sont  séparés  du  lac  des  quatre  cantons  par  le 
Rothhom  et  le  Brunig. 

Le  bassin  du  grand  fleuve  égyptien  commence  d'ail- 
leurs à  se  dessiner  ;  il  oflre  déjà  un  ensemble  aasez 
complet  pour  qu'un  homme  spéciid  ail  pu  en  étudiir 
l'hydrologie;  c'est  ce  qu'a  fait  un  savant  ingénieur  du 
royaume  d'Italie,  M.  Elle  Lombardini,  qui  évalue  la 
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superficie  du  bassin  du  Nil  à  3  OSA  916  kilomètres 
carrés  (dont  532  650  pour  la  région  des  lacs  équato- 
riaux)  »  quarante  fois  environ  la  superficie  du  bassin 
de  la  Seine.  Il  vous  a  adressé  son  ouvrage  et  vous  avez 
pu  vous  convaincre  de  l'importance  de  ses  recherches 
CŒOsciencieuses  et  des  résultats  qu'il  en  a  déduits  (1). 
Quant  aux  pays  situés  entre  le  lac  Victoria,  à  l'ouest, 
elles  monts  Kénia  et  Kilimandjaro»  à  l'est,  ils  restent 
encore  complètement  inexplorés,  et  il  est  douteux 
qu'ils  le  soient  de  sitôt.  £n  outre  des  mauvaises  dispo- 
sitions des  Masaï  et  des  Galla  envers  les  étrangers 
venus  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  il  faut  tenir 
compte  de  l'accès  diflScile  des  fleuves,  tels  que  l'Ozy, 
la  Dana,  le  Jub,  dont  les  embouchures  sont  fermées 
par  des  bancs  de  sable  ou  des  barres,  et  que  l'on  ne 
peut  d'ailleurs  remonter  bien  avant,  soit  à  cause  de 
leurs  rapides,  soit  à  cause  du  peu  de  profondeur  de 
leurs  eaux.  M.  le  baron  de  Decken,  le  zélé  et  heureux 
explorateur  du  Kilimandjaro,  en  vient  de  faire  la  triste 
expérience*  Parti  de  Zanzibar  à  la  tête  d'une  expédi- 
tion dont  il  faisait  tous  les  frais,  et  aux  apprêts  de 
laquelle  il  avait  consacré  la  précieuse  expérience  qu'y 
avait  acquise  dans  ses  précédents  voyages  à  la  côte 
orientale  d'Afrique  ;  après  avoir  vainement  cherché  à 
remonter  la  Dana  et  l'Ozy,  il  a  vu  son  bateaa  à  vapeur 
venir  s'échouer  sur  la  barre  du  Jub,  et,  après  avoir  eu  à 
repousser  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  les 
attaques  des  riverains,  force  lui  a  été  de  regagner 

(1)  Essais  sur  Vk^drologie  du  Nil^  par  IL  Elie  Lombardini,  iQ-4 
«¥ec  carte  et  planches.  Paris,  ChaUamel  atoé. 
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Zanzibar,  vaincu  par  la  fortune,  affaibli  par  la  maladie, 
mais  non  pas  découragé,  et  bien  résolu  à  tenter  de 
nouveau  l'exploration  des  cimes  neigeuses  du  Kénia. 

Mais  une  autre  question  qui,  en  Afrique,  a  aussi  le 
privilège  de  captiver  Tattention  des  géographes  est 
celle  de  savoir  si  vers  le  Sud  le  lac  de  Tanganyika  ne 
serait  pas  en  communication  avec  le  N'yassa  du  D'  Li- 
vingstone^  le  lac  Maravi  de  nos  vieilles  cartes.  Jusqu'à 
présent,  les  informations  sont  contradictoires,  et  l'infa- 
tigable missionnaire  anglais,  dans  son  dernier  voyage 
le  long  de  la  côte  occidentale  du  lac,  ne  put  en  atteindre 
l'extrémité  et  dut  se  contenter  d'apprendre  des  indi- 
gènes que  le  N'yassa  ne  recevait  aucun  affluent  à  cette 
extrémité  septentrionale,  et  qu'il  n'y  avait  entre  ce  lac 
et  celui  de  Tanganyika  aucune  communication.  On  sait 
cependant  combien  il  faut  de  prudence  lorsque  Ton  veut 
tirer  des  informations  des  noirs  une  positive  croyance  ; 
aussi  le  D'  Livingstone  ne  s'est-il  pas  tenu  pour  satis- 
fait; il  vient  de  reprendre  le  chemin  de  l'Afrique  orien- 
tale australe,  se  proposant  cette  fois  d'explorer  les 
pays  qui  s'étendent  entre  le  N'yassa  et  le  Tanganyika; 
son  petit  bateau  à  vapeur  Lady  N'yassa^  la  Dame  du 
iMCy  lui  permettra  de  naviguer  sur  les  eaux  nouvelles 
pour  lui  du  Tanganyika. 

Je  n'arrêterai  un  instant  votre  attention  sur  la  répu- 
blique du  Transvaal  que  pour  déplorer  la  guerre  qui 
a  éclaté  entre  les  Boêrs  et  les  Bassoutôs  leurs  voisins, 
guerre  qui  ne  peut  qu'être  préjudiciable  aux  grands 
intérêts  de  la  civilisation  et  du  commerce.  Je  consta«» 
terai  la  prospérité  des  colonies  anglaises  du  Cap  et  de 
Natal,  qu'un  service  régulier  et  fréquent  (tous  les 
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quinze  joars)  de  navires  à  vapeur  relie  aujourd'hui 
à  la  métropole.  Des  routes  souvelles,  des  chemins  de 
fer,  des  télégraphes  électriques  témoignent  de  l'activité 
qui  règne  aujourd'hui  dans  l'Afrique  méridionale,  et 
cette  prospérité  est  accusée  par  la  positive  déclaration 
des  chiffres  qui  ont  donné»  en  186A,  pour  la  colonie 
du  Cap  seulement,  61  971 000  francs  pour  les  impor- 
tations, et  ô9  875  000  francs  pour  les  exportations. 

Au  nord  du  fleuve  Orange,  au-delà  des  vastes  pfttu* 
rages  parcourus  par  les  tribus  sauvages  des  Hottentota 
et  des  Cafres,  un  vaste  désert,  celui  de  Kalaharri,  dont 
Livingstone,  Galton  et  Anderson  nous  donnèrent  les  pre- 
miers une  intéressante  description,  semble  empiéter  de 
jour  en  jour  sur  la  prairie  ;  le  lac  N'gami  se  dessèche 
d'une  manière  sensible,  et  la  rivière  Botléli  voit  égale* 
ment  diminuer  le  tribut  de  ses  eaux.  C'est  là  un  fait 
curieux  à  constater  *  il  aurait  pour  résultat,  s'il  était 
avéré,  de  séparer  la  colonie  du  Cap  et  celle  de  Natal 
des  plaines  fertilisées  par  le  Zambèsi  par  un  Sahara 
semblable  à  celui  qui  sépare  notre  Algérie  des  plaines 
arrosées  par  le  Niger. 

C'est  à  deux  voyageurs  éprouvés,  MM.  Balduin 
et  Barry,  que  nous  devons  ces  nouvelles.  L'un 
d'eux,  M.  Barry,  a  récemment  traversé  l'Afrique 
australe,  de  Walwich  Bay  à  Natal.  Il  dut  remonter 
vers  le  nord  pendant  quelque  temps,  afin  d'éviter  la 
rencontre  des  Namaquas,  qui,  depuis  quelque  temps, 
se  montrent  très-hostiles  et  très-belliqueux.  Après 
avoir  traversé  l'Ovampo,  il  se  dirigea  sur  le  lac  N'gami  ; 
il  y  rencontra,  sur  la  rive  orientale,  M.  Balduin,  le 
fameux  chasseur  d'Éléphants.  Tous   deux  réunirent 
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leurs  convois  et  remontèrent  la  rivière  Zouga  dans  la 
direction  du  sud ,  ils  atteignirent  le  désert,  et,  en  neuf 
jours,  ils  franchirent  800  kilomètres,  exposés  aux  plus 
grandes  privations  et  n'ayant  rencontré  de  Teau  que 
deux  fois.  Enfin,  ils  arrivèrent  à  Durban  (Port-Natal)  un 
an  environ  après  le  départ  de  M.  Barry,  de  Walwîcb 
Bay,  rapportant  de  leur  voyage  des  notes  et  des  ren- 
seignements qui  ne  manqueront  certainement  pas  d'in- 
térêt, au  double  point  de  vue  de  la  géographie  et  de 
l'ethnologie,  et  une  curieuse  collection  d'armes  et 
d'ustensiles  indigènes. 

M.  Paul  Du  Chaillu  est  de  retour  à  Londres;  il  s'est 
avancé,  cette  fois,  dans  l'intérieur  jusqu'au  pays  des 
Ashira,  à  environ  150  milles  de  la  côte,  et  il  eût 
sans  doute  pénétré  plus  loin  encore  sans  un  acci- 
dent qui  tourna  contre  lui  les  naturels  d'abord  favo- 
rablement disposés.  Le  fusil  d*un  de  ses  hommes  partit 
fortuitement  et  tua  deux  Ashira.  Ceux-ci  crurent  que 
Du  Chaillu  et  les  hommes  qui  l'accompagnaient  étaient 
venus  pour  les  massacrer;  ils  attaquèrent  le  voyageur 
et  son  escorte.  Les  hommes  qui  la  composaient  se  sau- 
vèrent en  abandonnant  leurs  bagages.  C'est  ainsi  que 
fut  perdue  la  collection  de  photographies  que  Du  ChaîUu 
avait  recueillies  ;  il  essaya  de  faire  bonne  contenance, 
mais,  blessé  deux  fois  par  des  flèches  empoisonnées,  il 
dut  rétrograder.  Il  a  du  moins  sauvé  son  journal  et  ses 
observations  astronomiques.  Nous  attendrons  leur  pu- 
blication, mais  nous  devons  féliciter  M.  Du  Chaillu  de 
ses  efforts  généreux  pour  augmenter  la  somme  de  nos 
connaissances  sur  la  région  équatoriale  de  l'Afrique 
occidentale,  qui  est  si  intéressante  à  étudier.  Nous  en 
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avons  pu  juger  par  la  relation  qui  a  été  publiée»  dans  le 
Tour  du  monde ^  par  M.  le  docteur  Griffon  du  Bellay,  qui 
Ta  visitée,  il  y  a  deux  ans»  en  compagnie  de  M.  le  lieu- 
tenant Toucjiard.  Les  gravure*,  d'après  des  photogra- 
phies de  types  indigènes  qui  accompagnent  cette 
relation,  sont  dignes  de  fixer  Tattention  des  antbropolo- 
gistes.  L'éveil  est,  d'ailleurs,  donoé  de  ce  côté.  Un 
résident  anglais  au  Gabon,  M*  Walker,  a  formé  le 
projet  de  pénétrer,  avec  un  de  ses  amisi  dans  Tinté-* 
rieur,  dans  le  but  de  découvrir  et  de  fixer  la  position 
d'un  grand  lac  central,  jadis  indiqué  par  van  Beugle» 
mais  dont  l'existence  ne  fut  révélée  qu'en  1859  à 
H.  Walker,  par  un  indigène  de  la  tribu  des  Fan. 

Je  n'aurai  rien  à  vous  signaler  sur  le  bas  Niger, 
lorsque  je  vous  aurai  rappelé  que  le  docteur  tLirk 
a  été  envoyé  à  Lukoja  pour  y  remplacer  le  docteur 
Balfour  Baikie,  mort  au  moment  où  il  allait  revoir  sa 
patrie  après  sept  ans  de  séjour  sur  les  bords  de  ce 
grand  fleuve.  Espérons  que  les  efforts  de  ce  zélé  pion- 
nier, pour  ouvrir  aux  Européens  la  navigation  du 
Niger  et  du  Binué,  ces  nouvelles  voies  commerciales 
à  travers  le  Soudan  occidental  et  central,  ne  seront 
pas  perdus,  et  qu'éclairés  par  l'exemple  de  ce  qui  s'est 
passé  sur  le  haut  fleuve  Blanc,  les  futurs  trafiquants 
du  Niger  sauront  s'assurer  de  la  libre  navigation  du 
fleuve  par  leur  prudente  et  sage  conduite,  au  double 
point  de  vue  moral  et  physique. 

Franchissons  l'Atlantique  et  tournons  nos  regards 
vers  l'Amérique  du  Sud.  Quelque  déplorables  que 
soient  les  événements  qui  s'accomplissent  aujourd'hui 
sur  les  bords  de  la  Plata  et  du  Rio  Paraguay,  ils  con- 
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tribueroQt  néanmoins  aux  progrès  des  sciences  géogra- 
phiques dans  ces  contrées.  La  guerre  entre  le  Paraguay 
et  le  Brésil  fera  ihieux  connaître  la  partie  frontière 
des  provinces  de  Matto  Grosso  et  de  Parana,  sur  la- 
quelle il  n*  existait  que  des  renseignements  géogra- 
phiques assez  vagues,  que  les  cartes  de  H .  de  Gastelnau 
et  celles  plus  récentes  d'un  de  nos  confrères  les  plus  labo- 
rieux, M.  Martin  de  Moussy,  n'avaient  pu  complè- 
tement élucider.  Notre  confrère»  en  publiant  récem- 
ment un  extrait  du  troisième  volume  de  sa  grande 
description  géographique  et  statistique  de  la  Confédé- 
ration argentine,  extrait  qui  contient  l'histoire  des 
missions  des  Jésuites  dans  le  bassin  de  la  Plata,  y  a 
joint  deux  belles  cartes^  l'une  consacrée  à  la  province 
des  Missions  et  aux  trente-trois  fameuses  bourgades 
d'Indiens  qu'elles  renfermaient ,  bourgades  en  partie 
détraites  depuis  le  départ  forcé  de  leurs  fondateurs,  il 
y  a  un  siècle  ;  l'autre,  sous  le  nom  de  carte  du  Ghaco  et 
des  régions  voisines,  embrassant  du  15*  au  32*  degré 
de  latitude  méridionale  et  du  53*  au  70*  de  longitude, 
c'est-à-dire  des  régions  presque  nouvelles  pour  nous, 
et  dont  le  tracé  résume  toutes  les  explorations  flûtes 
depuis  trente  ans  dans  ces  contrées. 

Ces  deux  cartes,  fort  intéressantes  surtout  dans  les 
circonstances  actuelles,  car  elles  présentent  le  théâtre 
de  la  guerre  entre  les  deux  États  que  nous  venons  de 
nommer,  font  partie  de  Tatlas  de  la  Confédération  ar- 
gentine dont  M.  Martin  de  Moussy  poursuit  la  publica- 
tion et  dont  neuf  cartes  ont  déjà  été  tirées.  Ces  cartes, 
dont  les  premières  ont  été  offertes  à  la  Société,  se 
distinguent  par  une  exécution  très-soignée.  Les  dernières 
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donnent  des  renseignements  entièrement  nouveaux  sur 
rintérieur  de  la  Confédération  argentine,  la  région  des 
Pampas,  et  surtout  la  configuration  du  massif  central 
formé  des  chaînes  de  Cordova  et  de  San  Luis,  longues 
croupes  granitiques  qui  n'embrassent  pas  moins  de  ' 
cinq  degrés  de  latitude,  du  29'  au  3&*  du  nord  au  sud, 
et  deux  en  longitude,  du  66"  au  68*,  Nous  y  trouvons 
figurée  la  conformation  d'un  vaste  bassin  intérieur, 
celui  des  Salines,  qui  formait  probablement  au  com- 
mencement de  la  période  géologique  actuelle  une  vaste 
Caspienne  s' étendant:  vers  le  nord,  des  vallées  de 
Catamarca  aux  plaines  de  Santiago  del  Estero  et  de 
Santa-Fé,  et  au  sud,  jusqu'au  lac  Bebedero,  qui  en 
est  un  reste,  et  au  fleuve  Coloardo.  Disposition  remar- 
quable dont  notre  confrère  a  pu  suivre  les  directions 
et  mesurer  les  altitudes.  Tout  porte  à  croire  que  le 
grand  et  savant  travail  de  M.  Martin  de  Moussy  sera 
terminé  dans  une  année  ;  la  géographie  possédera  alors 
un  atlas  complet  des  régions  dont  la  topographie  se 
traduisait  pour  nous  par  de  véritables  desiderata. 

Tandis  qu'au  Pérou  M.  Raimondi  continue  les  explo- 
rations des  provinces  de  l'intérieur  et  qu'il  prépare 
un  mémoire  sur  celle  de  Carabaya,  qu'il  vient  de  vi- 
siter en  dernier  lieu,  un  célèbre  géologue,  M.  Agassiz, 
s'est  rendu  dans  le  haut  Amazone  et  dans  les  Andes 
^avec  une  commission  composée  de  géologues  et  de 
naturalistes,  afin  de  rechercher  principalement  si 
les  vallées  situées  au  pied  de  ces  montagnes  ne 
trahissent  pas  la  présence  d'anciennes  moraines  et  de 
glaciers  depuis  longtemps  disparus.  Il  a  le  projet  de 
visiter  la  Bolivie,  le  lac  de  Titicaca,  et  enfin,  si  la 
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chose  est  possible,  de  descendre  la  Madeira  jusqu'à 
rAmazône.  Les  frais  de  Texpédition  sont  faits  par  un 
riche  particulier  de  Boston,  M.  Nathaniel  Thayer;  c'est 
là  un  généreux  exemple  qui  mériteredt  certaine- 
ment de  trouver  plus  d'imitateurs  dans  notre  Europe. 
C'est  encore  un  noble  moyen  de  contribuer  aux  progrès 
de  la  science  que  de  lui  faciliter  ses  recherches  oa  ses 
^avaux. 

Dans  le  cours  de  son  voyage  sur  l' Amazone,  M.  Agas- 
siz  a  eu  l'occasion  de  rencontrer  les  membres  de  la 
commission  scientifique  chai;gés  par  le  gouverneoAevt 
espagnol  d'explorer  l'Amérique  du  Sud.  Les  nttkudra- 
listes  Eapada,  Isern  et  Martinez  avaient  fait  une  asople 
moisson  d'échantillons  d'espèces  botaniques  ou  ani- 
males nouvelles,  mais  ils  étaient  arrivés  à  Tabaiioga 
entièrement  épuisés  de  besoin  et  de  souffrance.  Us 
ont  depuis  aitteint  Para,  d'où  ils  ont  expédié  leurs 
caisses  en  Europe,  et  aujourd'hui  ils  doivent  être  de 
retour  dans  leur  patrie. 

Un  de  nos  compatriotes,  H.  Emmanuel  liais,  vioBt 
aussi  de  parcourir  les  provinces  intérieures  du  Brésil  au 
point  de  vue  de  l'astronomie,  de  l'hydrographie  et  des 
sciences  naturelles,  et  plus  particulièrement  l'intéres- 
sante province  de  Minas  Geraës.  Sa  relation,  récem- 
ment publiée  (1),  mérite  l'attention  des  géographes  et 
de  ceux  qui  font  des  sciences  astronomiques  et  naiv- 
relles  l'objet  de  leurs  études  ou  de  leurs  préoccupations. 
Un  autre  explorateur^  un  Anglais,  le  D'  Robert  Tross, 
a,  dans  le  but  de  recueillir  les  graines  du  quinquina» 

(i)  VSfpacôçélêtteetltkmaun  tropieaU^  1  vol.  gr«nd  in-e». 
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parcouru  les  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade  et  franchi  le 
plateau  de  Guanacas  ;  c'est,  dit^l,  une  haute  plate-forme 
composée  de  roches  volcaniques,  qui  doit  aux  dangers 
qu'elle  offre  aux  voyageurs  le  nom  de  Porte peligroso. 
En  effet,  de  tous  les  sommets  voisips  se  détachent 
continuellement  des  pierres  qui  menacent  d'écraser  les 
imprudents  qui  ne  se  bâtent  pas  de  franchir  ce  mau- 
vais pas.  Le  docteur  Tross  a  d'ailleurs  adressé  sa  relar 
iion  à  la  Société  royale  géographique  de  Londres  \  on 
y  trouvera  une  description  de  la  région  montagneuse 
peu  connue  qui  limite  vers  Test  le  bassin  de  la  Magda* 
lena. 

11  serait  bien  à  désirer  que  le  vaste  bassin  de  l'Ama- 
zone fût  rpbjet  d'im  travail  semblable  à  celui  que 
11.  Siartin  de  Moussy  vient  d'exécuter  pour  les  pays 
arrosés  par  le  fleuve  de  la  Plata;  on  connaît  bien 
aujourd'hui  le  cours  principal  du  fleuve,  reste  à  étudier 
celui  de  ses  aiDuents,  qui  ont  l'importance  de  nos  plus 
grands  fleuves  d'Europe.  L'an  dernier,  un  voyageur 
anglais»  M.  W.  Chandless,  a  exploré  le  cours  du  Punis 
efc  s'est  assuré  qu'il  ne  recevait  pas  la  rivière  Madré 
à  Dios^  comme  l'indiquaienl;  à  tort  nos  cartes.  Dans  ce 
voyage  à  travers  un  pays  entièrement  vierge,  il  a 
vencantrë  une  peupladed'IndiiBnsq,uin' avaient  jamais  eu 
de  commerce  avec  les  Européens^  à  ce  point  qu'ils  ne 
connaissaient  pas-  l'usage  du  fer  et  na  se  servaient  que 
de  haches  et  de  flèches  eu  silex.  Le  voyageur  se  dis- 
posait à  continuer  ses  explorations  par  celle  du  Rio 
Aquiry,  afin,  de  savoii:  ai  cet  afiluent  du  Purus  n'était 
pas  le  même  que  le  Rio  Madré  à  Dios  au  cours  si  in- 
certain* 
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C'est  avec  satisfaction  que  vous  apprendrez  que 
MM.  Manuel  Ponce  de  Léon  et  Felipe  Paz,  qui  avaient 
repris,  pour  les  compléter,  les  travaux  cartographiques 
du  colonel  Godazzî,  viennent  de  terminer  leur  grand 
Atlas  de  la  Confédération  colombienne,  dont  je  vous 
parlais  Tan  dernier  (1).  Il  se  compose  d'un  atlas  de 
onze  cartes,  pour  les  neuf  États  de  la  Confédération, 
et  d'une  carte  d'assemblage  en  quatre  feuilles;  il  a  été 
gravé  sur  pierre  avec  les  plus  grands  soins  par  l'un 
de  nos  confrères,  M.  Erhard  Schièble,  dont  l'habileté 
nous  est  connue  depuis  longtemps.  Un  autre  géogra- 
phe hispano-américain ,  qui  précédemment  vous  avait 
déjà  offert  ses  ouvrages,  M.  Mariano  Felipe  Paz  Soldan, 
vous  a  présenté  sa  grande  carte  du  Pérou  en  douze 
feuilles  et  à  l'échelle  d'environ  1/1700000*;  c'est  an 
beau  et  remarquable  travail,  qui  à  bon  droit  méritait 
de  fixer  votre  attention. 

Ainsi  donc  la  représentation  de  l' Amérique  du  Sud 
à  l'aide  de  grandes  cartes  semi-topographiques  tend 
à  se  compléter  ;  nous  avons  déjà  celles  du  Chili  de 
M.  Gay,  du  Pérou  de  M.  M.  F.  Paz  Soldan,  de  la  Con- 
fédération argentine  de  M.  Martin  de  Moussy,  de  la 
Confédération  colombienne  de  MM.  Manuel  Ponce  et 
Felipe  Paz;  il  est  à  souhaiter  que  le  Brésil,  dont  le 
souverain  compte  aujourd'hui  parmi  les  membres  ho- 
noraires de  la  Société  royale  géographique  de  Londres, 
ne  reste  pas  en  arrière,  quoique  pour  cet  immense 
pays  les  difficultés  de  représentation  topographique 
soient  bien  plus  grandes  encore  que  pour  les  précé- 

(4)  Cet  atlas  a  été  offert  par  les  auteari  k  la  Séaoce  générale  même. 
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dents,  puisque  les  provinces  intérieures  n'ont  guère 
été  sillonnées  que  par  quelques  itinéraires,  et  que  toat 
reste  encore  à  faire  dans  plusieurs  d'entre  elles,  comme 
dans  les  provinces  de  Matto  Grosso  et  de  Alto  Amar- 
zonas.  Signalons  cependant  les  cartes  des  provinces 
de  Sâo-Pedro,  de  Rio  Grande  do  Sul,  de  Santa  Catha- 
rina  et  de  Parana,  que  vous  a  récemment  adressées  leur 
autewr,  M.  Woldemar  Schultz,  qu'un  long  séjour  dans 
le  Brésil  avait  familiarisé  avec  la  topographie  des  pro- 
vinces situées  à  l'embouchure  du  Rio  de  la  Plata  ;  elles 
pourront  servir  de  point  de  départ  pour  le  grand  tra- 
vail dont  je  signale  le  regrettable  desideratum;  elles 
ont  d'ailleurs  un  intérêt  tout  spécial,  c'est  celui  d'offrir 
une  représentation  complète  de  l'état  actuel  des  colo- 
nies allemandes  au  Brésil. 

Le  Mexique  est  aujourd'hui  le  théâtre  de  plusieurs 
explorations  scientifiques,  et  parmi  ceux  qui  en  sont 
chargés  nous  comptons  plusieurs  de  nos  confrères, 
envoyés  par  les  soins  de  la  Commission  impériale  insti- 
tuée auprès  du  ministère  de  l'Instruction  publique  ;  l'un 
des  membres  de  cette  dernière,  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin,  a,  dans  un  remarquable  mémoire»  dressé  pour 
ainsi  dire  le  bilan  de  l'état  des  connaissances  géogra- 
phiques relativement  au  Mexique,  depuis  Humboldt 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  travail  montre  combien  il  y  a 
encore  à  faire  et  servira  de  jalon  pour  apprécier  un  jour 
les  acquisitions  nouvelles  résultant  soit  de  l'explora- 
tion officielle  de  ce  pays,  soit  des  travaux  des  particu- 
liers. Déjà  plusieurs  rapports  sont  parvenus  au  minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  et  nous  les  verrons  sans 
doute  un  jour  figurer  dans  les  Archives  de  la  Commist 
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sion  scientifique  du  Mexique^  dont  un  premier  vo- 
lume a  paru  cette  année;  M.  Tabbé  Brasseur  de 
Bourbourg  a,  pour  sa  part,  visité  les  ruines  de  Tan- 
tique  Ti-Hoo  (Mérida)  et  celles  d'l£amal,  il  a  consigné 
ses  observations  dans  un  intéressant  mémoire  que  vous 
retrouverez  en  tôte  du  second  volume  des  Archives. 
M.  l'abbé  Domenech  vous  a  adressé  ses  idnêraires 
de  Mexico  à  Durango ,  et  il  tes  a  accompagnés 
de  notes  et  d'observations  qui  les  rendront  certainement 
utiles.  Puisse  son  exemple  être  imité  par  nos  compa- 
triotes en  résidence  au  Mexique  ! 

Mais  je  dois^  dans  ce  rapport,  une  mention  spéciale 
à  notre  sœur  la  Société  de  géographie  de  Mexico»  qui 
peut,  à  bon  droit,  réclamer  une  large  part  dans  les 
récents  travaux  géographiques,  ethnologiques  et  lin- 
guistiques dont  le  Mexique  a  été  l'objet.  Parmi  les 
travaux  qui  l'ont  occupée,  et  ils  sont  nombreux,embras- 
saut  à  la  fois  la  géographie,  la  linguistique,  l'archéo- 
logie et  les  sciences  naturelles,  je  citerai  le  mémoire 
relatif  à  la  question  de  savoir  si  l'on  retrouve  dans 
les  monuments  mexicains  des  traces  de  l'ancienne 
architecture  égyptienne.  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bour- 
bourg a  publié,  en  tête  de  sa  traduction  de  la  relation 
du  Yucatan  de  Tévêque  Diego  de  Landa,  une  intro- 
duction dans  laquelle  il  fait  valoir  les  raisons  qui  le 
feraient  pencher  pour  l'affirmative.  C'est  là  une  ques- 
tion bien  grave,  qui  ne  pourra  être  résolue  que  lorsque 
l'on  aura  étudié  avec  succès  les  origines  mexicaines. 
Les  estimables  travaux  de  don  José  Orzoco  y  Berra 
sur  la  Géographie  des  langues  du  Mexique^  avec  sa 
Carte  ethnologique  du  Mexique^  ceux  de  don  Francisco 
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Pîmentel  sur  les  Langues  indigènes  du  Mexique  et  leur 
comparaison  entre  elles ^  sont  certainement  destinés  k 
porter  une  grande  Inmiëre  dans  la  question  si  com- 
plexe des  origines  mexicaines.  Nous  devons  remercier 
le  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de  Mexico,  don 
Miguel  Arroyo,  de  nous  tenir  régulièrement  au  courant 
des  travaux  de  ses  confrères,  et  il  y  aurait  un  regret- 
table oubli  de  ma  part  de  ne  pas  rappeler  ici,  parmi 
les  plus  méritants,  les  noms  de  don  José  Fernando 
Ramiros  et  de  don  Garcia  y  Cubas  ;  ce  géographe  dis- 
tingué vient  de  publier  une  nouvelle  carte  de  l'empire 
du  Mexique,  avec  l'indication  de  nouvelles  divisions 
administratives. 

La  guerre  civile  qui  désolait  la  Confédération  amé- 
ricaine est  enfin  terminée;  elle  va  permettre  de  tourner 
vers  les  profitables  occupations  de  la  paix  les  forces 
multiples  de  cette  grande  république  ;  et  cependant  la 
triste  période  qu'elle  vient  de  traverser  aura  aussi 
apporté  son  contingent  de  nouvelles  acquisitions  à  la 
science  qui  fait  l'objet  de  nos  réunions,  car  on  lui 
devra  des  cartes  topographiques  levées  avec  toute  la 
garantie  d'exactitude  nécessaire,  de  certaines  régions 
qui  furent  plus  particulièrement  le  théâtre  de  cette 
lutte  fratricide.  (1) 

C'est  surtout  vers  les  États  nouveaux  de  l'Ouest, 
ceux  de  Dacota,  d'Idaho,  de  Nevada,  et  vers  le  terri- 
toire de  Montana  que  se  porte  aujourd'hui  le  mouva- 

(1)  Nous  citerons  entre  antres  les  suivantes  : 
Campaign-Maps. —  Army  of  the  Potomac.  Map  n'*  1 .  Vorktown  to 
Wllliamsburg,  Topographical  Engineers  1  feuille  1/62000. 
Map  of  the  Country  between  Millikens-Bend  (Lonisiana)  and  Jackson 
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ment  des  émigrants  et  des  chercheurs  d*or.  Ces  vastes 
conti'ées,  qu'à  de  rares  intervalles  traversaient  naguère 
de  hardis  pionniers  ayant  chaque  jour  à  disputer  leur 
vie  contre  les  entreprises  des  Indiens  insoumis,  sont 
aujourd'hui  sillonnées  par  de  longs  convois.  Le  district 
de  Washoé,  dans  l'État  de  Nevada,  doit  à  ses  placers 
d'avoir  vu  se  renouveler  la  vogue  dont  la  Californie 
fut  le  théâtre  il  y  a  seize  ans,  et,  aujourd'hui»  sa  ville 
principale,  Virginia  City,  ne  compte  pas  moins  de 
25,000  âmes. 

Ce  mouvement  progressif  de  la  colonisation  est  peut- 
être  encore  plus  sensible  dans  la  Colombie  britannique 
et  dans  Ttle  de  Vancouver;  il  est  vrai  que  l'espace  n'y 
manque  pas  non  plus,  car  l'une  a  une  superficie  de 
près  de  5  millions  de  kilomètres  carrés,  et  l'autre 
AOOO  kilomètres  carrés  ;  la  population  de  la  Colombie 
britannique  est  de  50,000  âmes,  et  celle  de  l'île  n'est 
encore  que  de  20,000.  Le  climat,  quoique  très-froid 
sur  le  continent  et  très-humide  dans  l'île,  est  s£dn  ; 
l'une  et  l'autre  contrée  recèlent  de  grandes  richesses 
minérales  et  végétales.  Entre  le  Canada  et  la  Colombie 
britannique,  la  Colonie  de  la  Rivière-Rouge,  groupée 
dans  le  voisinage  du  fort  Garry,  ne  compte  pas  moins 
de  65,000  habitants,  dont  10,000  blancs;  elle  reçoit 

(Miftsis8ipi)8howing  the  routes  followed  by  the  Army  of  Teooessee, 
uDder  the  command  of  major  gênerai  Graot.  i/2  pouce  pour  mille, 
environ  1/316S0,  2  feuilles. 

Gampaign-Maps.  —  Army  of  the  Potomac.  Map  n<*  S.  Williamsbuig 
to  White  House,  1  feuille. 

Military-Map  of  Nebraska  and  Dakota ,  by  lieut.  G.  K.  Warren. 
3  feuilles  au  1/1200000. 
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chaque  jour  de  nouveaux  émigrants  par  le  Canada,  et 
elle  est  destinée  à  servir  de  station  intermédiaire  entre 
les  colonies  anglaises  américaines  de  l'Atlantique  et 
celles  qui  sont  sur  le  Pacifique.  Un  télégraphe  élec- 
trique viendra  d'ailleurs  bientôt  mettre  en  communi- 
cation les  points  extrêmes  de  ces  différents  centres  de 
colonisation,  et  il  se  reliera  à  Victoria,  dans  l'Ile  de 
Vancouver,  à  la  grande  ligne  américaine -asiatique 
dont  on  poursuit  activement  l'étude. 

Avant  de  quitter  le  nord  de  l'Amérique,  je  dois  rap- 
peler qu'un  Américain,  M.  Francis  Hall,  déjà  éprouvé 
par  un  voyage  arctique  fait  en  1860-1862,  et  qui  nous 
valut  d'utiles  renseignements  sur  la  baie  de  Frobisher, 
épris  par  le  charme  qu'il  avait  éprouvé  en  partageant 
la  vie  et  les  dangers  des  Esquimaux,  est  reparti  pour 
ces  mêmes  régions.  Dans  son  premier  voyage,  il  passa 
quarante-deux  nuits  dans  des  huttes  de  neige,  et  plus 
d'une  fois  il  eut  à  souffrir  cruellement  du  froid  et  de  la 
faim.  Les  hommes  ne  réussissaient  pas  toujours  à  cap- 
turer les  phoques  dont  on  se  nourrissait.  Mais  cette 
rude  existence  plaisait  au  voyageur  américain  :  a  J'étais 
aussi  heureux  que  les  circonstances  le  permettaient, 
écrit-il,  bien  que  je  n'eusse  que  des  Esquimaux  pour 
compagnons;  Texistence  a  partout  ses  charmes,  et 
j'avoue  que  le  genre  de  vie  de  ces  indigènes  en  a  beau- 
coup pour  moi»  (1).  Voilà,  il  faut  l'avouer,  des  pa- 
roles encourageantes  pour  les  membres  de  la  future 
expédition  arctique  I 

A  k  date  de  décembre  186A,  M.  Francis  Hall  écri- 

(1)  Life  wUh  Esquimaux,  2  yoI.  in-S^. 
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voit  à  UD  de  ses  amis  dlgloolik,  rétablissement  le  plus 
septentrional  des  Danois  dans  le  Groenland  (6i«  AO'lat.), 
qu'il  avait  appris  des  Esquimau  que,  près  de  la  pénin* 
suie  de  BoothiaFelix,  quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
rencontré,  il  y  avait  encore  peu  de  temps,  trois  hommes 
blancs,  et  que,  d'après  ce  qui  lui  avait  été  raconté,  il 
supposait  être  des  survivants  de  l'expédition  de  Fran- 
klin, et  que,  parmi  ces  infortunés,  se  tix)uvsût  Crozier, 
le  commandant  en  second  de  l'expédition!  Doit-on 
jouter  foi  au  dire  des  Esquimaux,  et  devons-nous 
nous  livrer  à  de  tardives  illusions  sur  cette  miracu- 
leuse conservation?  Il  faut  bien  le  dire,  nous  n'osons 
l'espérer,  et  o'est  à  M.  Francis  Hall,  qui  doit  aujour- 
d'hui se  trouver  sur  le  théâtre  même  de  la  catastrophe 
de  Franklin,  à  contrôler  le  dire  de  ses  informateurs  (1) . 

Mais  il  est  temps  de  quitter  les  glaces  des  mers  po- 
laires pour  des  régions  plus  clémentes.  Nulle  part, 
même  dans  l'Amérique  du  Nord,  les  établissements 
européens  ne  se  sont  étendus  et  multipliés  avec  autant 
de  rapidité  et  de  constance  qu'en  Australie.  Il  y  a 
trente -cinq  ans,  les  Européens,  en  petit  nombre, 
vivaient  dispersés  dans  quelques  plaines  delà  Nouvelle- 
GaUes  du  Sud,  et  Botany  Bay  ne  réveillait  d'autre  pen- 
sée que  celle  du  plus  lointain  exil  dans  un  pays  sau- 
vage et  dénué  de  toutes  ressources.  Aujourd'hui,  cinq 
gouvernements  coloniaux  :  la  Nouvelle- Galles  du  Sud, 
l'Australie  du  Sud,  Victoria,  l'Australie  occidentale  et 
le  Queen'sland,  comptant  par  centames  de  mille  leurs 
habitants,  ayant  des  villes  comme  Port-Jakson,  Mel- 
bourne, Adélaïde,  en  état  de  rivaliser,  par  leur  impor- 

(0  Voir  les  Annales  des  voyages  de  noYembre  1865,  pageSSe. 
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tance  et  leur  population,  avec  les  plus  grandes  capitales 
de  rEarope,  y  florissent,  et  leur  prospérité  croissante  est 
telle  qu'à  leur  tour  ailes  peuvent  fonder  de  nouvelles 
colonies  et  envoient,  dans  ce  bat,  des  explorations 
dans  rintérieur  on  sur  les  côtes  du  continent  aitstra» 
lien.  L'éminent  président  de  la  Société  royale  géogra- 
phique de  Londres,  Sir  Roderick  L  Murchison,  a  tracé» 
dans   son    dernier   discours  annuel  •(!),   un   bril-* 
lant  tableau  du  progrès  de  la  colonisation  et  de  la 
science  géographique  en   Australie.  Aujourd'hui^  la 
partie  occidentale  centrale  reste  seule  à  explorer.  Il 
est  douteux  qu'elle  soit  arrosée  par  un  grand  fleuve, 
comme  le  Murray  ou  le  Darling,  dans  la  partie  orien- 
tale centrale,  et  il  est  plus  probable  qu'elle  présente, 
comme  les  parties  déjà  visitées  par  les  frères  Gre- 
gory  et  leurs  émules,  des  plaines  sans  eau  et  sans 
verdure,  des  plateaux  couverts  d'une  végétation  ché- 
tive,  puis  des  dunes  de  sable,  des  lacs  d'eau  salée,  des 
rivières  à  demi  desséchées.  Enfin,  cette  demi-stérilité 
qui   n'effraye  plus  îles  colons  et  permet  néanmoins 
l'élève  de  nombreux  troupeaux.  C'est  ce  qu*un  avenir 
prochain  nous  apprendra  sans  doute,  car  il  n'est  pas  pro- 
bable que  le  mouvement  de  la  colonisation  s' arrête  de-* 
vaut  des  obstacles  moins  grands  que  ceux  qu'eurent  à 
franchir  les  Mac  Douall  Stuart,  les  Wills,  les  Burke,  les 
Landsborough.  La  colonie  de  l'Australie  méridionale, 
fidèle  à  ses  projets  de  colonisation  dans  les  parages  de 
l'embouchure  de  la  rivière  Adélaïde,  avait  chargé  le 

(1)  Voiries  Proceedings,  vol.  IX,  n*»  v,  p.  225.  M.  Léon  Grimould 
a  «floimé  ane  traductioa  de  ce  paMage  daDt  lea  AnnalôM  dn  voyages 
de  septembre  f  S65,  p.  257. 
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colonel  Finners  de  choisir  un  emplacemeDt  favorable 
pour  remplacement  d'une  ville.  Le  choix  de  cet  o£B- 
cier  s'est  arrêté  sur  Escape  Cliffs,  un  peu  à  Fouest  de 
l'embouchure  de  la  rivière,  sur  l'emplacement  même  où 
les  officiers  du  Beagle,MM.  Fitz  Maurice  et  Keg,  avaient 
dû  se  livrer  à  une  gigue  frénétique  pour  échapper  aux 
tndts  dont  les  menaçaient  les  indigènes  dans  leur  hu- 
meur trop  joyeuse  (1).  La  nouvelle  ville  a  déjà  reçu  le 
nom  du  grand  homme  d'État  que  l'Angleterre  vient  de 
perdre.  Palmerston  sera  placée  dans  une  position  très- 
saine,  sur  une  falaise  fisdsant  face  aux  brises  occiden- 
tales de  la  mer  ;  elle  aura  pour  port  Port-Daly ,  havre 
profond  et  large,  bien  abrité  contre  tous  les  vents  et 
situé  à  six  milles  de  la  ville.  A  une  soixantaine  de  milles, 
vers  le  sud,  une  chaîne  de  montagnes,  les  monts  Daly 
présententdes  pentes  verdoyantes  très-propresà  nourrir 
des  moutons.  Dans  la  plaine,  on  pourra  élever  des  che- 
vaux et  des  bêtes  à  cornes,  et  la  rivière  Adélaïde  per- 
mettra, en  tout  temps,  des  communications  rapides 
avec  Palmerston. 

Quant  aux  colons  partis  du  Queen'sland  ou  des  Nou- 
velles-Galles du  Sud  pour  s'établir  sur  les  bords  de  la 
rivière  Flinders,  ils  ont  eu  quelques  rudes  épreuves  à 
subir,  et  l'une  des  plus  fâcheuses  pour  eux  a  été 
.  la  perte  d'une  partie  de  leur  bétail,  empoisonné  par 
des  broussailles  vénéneuses,  telles  que  le  gastrolMum 
grandiflorum. 

Je  ne  saurais  omettre,parmi  les  récentes  explorations 
dont  l'Australie  a  été  le  théâtre,  le  voyage  des  frères 

(1)  Cette  teène  a  été  racontée  daof  le  Tour  du  mondtf,  2*  aemattre 
de  1863,  p.  200etfttiv. 
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Jardine  par  terre  de  Port-Denîson,  dans  le  Queen'sland, 
au  cap  York  il  avait  pour  but  de  rechercher  une  route 
praticable  qui  permit  de  ravitailler  le  nouvel  établisse- 
ment de  Sommersetaucap  York.  Partie  de  Rockhamp- 
ton  le  là  mailSÔi,  l'expédition  atteignait  la  nouvelle 
colonie  le  11  mars  1865,  après  avoir  traversé  la  partie 
centrale  et  occidentale  de  la  presqu'île  d'York,  qui, 
jusqu'alors,  n'avait  pas  été  visitée.  MM.  Jardine  ont 
donné  leur  nom  à  une  rivière  importante  qu'ils  ont  eu 
à  franchir  et  qui  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Carpen- 
tarie. 

Rien  ne  saurait  arrêter  le  zèle  qui  s'est  emparé 
des  colons  australiens.  Deux  d'entre  eux,  MM.  Mac 
Intyre  et  Bamett,  accompagnés  de  trois  indigènes,  se 
sont  rendus  par  terre  de  la  rivière  Darling  au  golfe 
de  Garpentarie.  M.  Mac  Intyre  a  fixé,  au  moyen  d'ob- 
servations astronomiques,  la  position  de  toutes  les 
rivières  et  des  points  importants  de  sa  route;  de 
Cooper's  Creek  à  la  rivière  Flinders,  non-seulement  il 
a  relevé  et  calculé  soigneusement  toutes  ses  positions, 
mais  il  a  rédigé  un  journal  descriptif  des  événements 
quotidiens  et  des  ressources  que  l'on  pouvait  rencon- 
trer pour  vivre.  Le  résultat  de  ce  voyage  est  que  l'on 
pourra  établir,  sans  grandes  difficultés,  une  route 
excellente  du  Darling  au  golfe  de  Garpentai;ie.  Au 
delà  du  désert  pierreux  de  Sturt,  qui  pourtant  pré- 
sente des  parties  couvertes  de  pâturages  suffisants 
pour  nourrir  des  troupeaux  en  marche,  le  pays  devient 
ondulé  avec  des  pentes  douces  couvertes  d'excellents 
pâturages.  Mais  ce  qui  est  de  nature  à  intéresser  tout 
le  monde,  c'est  que  Mac  Intyre  croit  avoir  retrouv  lés 


(  <i70  ) 

traces  de  Leichbardt  ;  11  a  rencontré  deox  vieux  cbevaox 
â  demi  sauvages  qui  portaient  une  marque  européenne 
à  demi  effacée  et  semblaient  avoir  été  abandonnés 
depuis  longtemps»  et,  vers  le  20''  degré  de  latitude,  sur 
le  bras  oriental  de  la  rivière  Fiinders,  deux  arbreg 
marqués  d'une  L,  lettre  initiale  du  nom  de  Tinfortuné 
voyageur.  La  pensée  que  lui  ou  quelqu'un  de  œux  qui 
l'accompagnaient  pouvait  être  encore  vivant,  ou  du 
moins  que  Ton  pourrait  retrouver  dans  ces  parages 
des  traces  certaines  du  sort  de  Texpédîtion ,  s'est  em- 
parée des  esprits  en  Australie.  Un  savant  distingué,  le 
docteur  Mueller,  l'un  des  compagnon»  d'Auguatus 
Gregory  dans  son  voyage  dans  l'Australie  septen- 
trionale, s'est  fait  le  promoteur  du  BMUvemest;  il 
s'est  adressé  aux  dames  australiennes,  et  un  oomilé 
s'est  formé  dans  le  but  de  réunir  par  souseriptioBH  les 
fonds  nécessaires  à  cette  nouvefle  expédition^  qm  com» 
prend  8  hommes,  1 A  chameaux  et  &0  cbevaux,  qui  a 
été  promptement  organisée  et  est  partie,  le  3  juin  de 
cette  année,  de  Glengower  dans  la  province  de  Vic- 
toria, sous  la  conduite  du  docteur  Murray,  Tiio  des 
compagnons  de  Howitt  dans  son  grand  voyage  à  trar 
vers  l'Australie.  Mac  Intyre  devait  rejoindre  au  mont 
Murchison,  près  du  Darling,  au  commenoemenl  àa 
mois  d'août,  et  prendre  le  commandement  de  toute  1« 
caravane.    Espérons   que   VExpédiUan   des  Bornes 
réussira  dans  son  projet,  qu'elle  parviendra  à  souto^ 
ver  le  voile  qui  cache  depuis  dix-sept  ans  la  destinée 
de  Leichhardt,  et  qu'elle  résoudra  le  problème  qu'if 
s'était  proposé,  celui  de  traverser  d'est  en  ouest  le  oeii- 
tinent  australien. 
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Dans  mon  dernier  rapport*  je  parlais  de  la  décrois- 
sance de  la  race  indigène  en  Australie,  et  je  citais,  à 
l'appui  ce  fait,  que  dans  l'Ile  voisine,  la  Tasmanie,  on 
n'en  comptait  plus  que  sept.  Cette  information,  qui 
datait  de  deux  années,  n'est  malheureusement  plus 
vraie,  et  des  anciens  indigènes  de  l'Australie,  qui,  au 
ccHumencement  du  sièele,  étaient  encore  au  nombre  de 
10  000,  on  n'en  compte  plus  qu'un  seul  :  les  uns  sont 
tnorts  déportés  dans  l'Ile  de  Flinders  ou  rejetés  dans 
l'intérieur  de  l'tie  et  décimés  par  Tabus  des  spiritueux 
et  par  la  petite  vérole. 

La  Nouvelle-Zélande  n*a  plus  rien  à  envier  à  la  mé- 
Uppole  :  elle  possède,  des  chemins  de  fer,  des  télé- 
graphes électriques,  des  banques,  des  théâtres,  des 
aocîétés  savantes,  et  Christchurch,'  l'une  des  capitales 
provinciales,  vientd' avoir  son  Exposition  de  ^industrie, 
à  laqudle  sept  cents  exposants  ont  pris  part.  L'éminent 
géologue  Julius  Haast  et  le  docteur  Hector  continuent 
leufs  explorations  scientifiques,  l'un  dans  la  province 
de  Ganterbury,  l'autre  dans  celle  d'Otago.  Le  docteur 
Julifts  Haast  nous  a  adressé  le  rapport  de  son  excur- 
'ûon  à  la  tête  de  la  vallée  de  Wanaaki,  dans  le  but  de 
rechercher  s'il  n'existerait  pas  un  passage  qui  permit 
de  se  rendre  de  la  c6te  oriratale  à  la  côte  occidentale 
%a  firaBchissaiU  les  Alpes  Néo-zélandaises  ;  il  a  rencontré 
d'énormes  glaciers  qui  rendront  cette  communication 
bien  diiBcile;  sob  mémoire  est,  d'ailleurs,  plein  de 
faits  intéressants  pour  la  géographie. 

Notce  colonie  de  la  NouveUe-Galédonle  devient  plus 
florissante  de  jour  en  jour,  tandis  que  de  nouveaux 
coUmib,  venu  de  Tile  de  la  Réunion,  font  dans  la 
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partie  méridionale,  de  grandes  plantations  de  ris, 
de  sucre  et  de  café;  la  vallée  de  ia  Dombea  est 
défnchée  et  se  couvre  des  produits  agricoles  les  plus 
variés.  La  ferme-modèle  de  Tadministration  fournit 
d'ailleurs  aux  colons  le  bétail  nécessaire  à  la  repro- 
duction. Les  ressources  qu'offrent  les  forêts  de  l'tle 
sont  immenses,  et  l'on  peut  dès  aujourd'hui,  d'après  le 
rapport  de  M.  J.  Garnier,  ingénieur  des  mines,  juger  de 
ses  richesses  minérales.  Cet  ingénieur  s'est  rendu  de 
Port-de-France  à  Ranala  en  traversant  la  chaîne  des 
montagnes  dorsales  de  l'tle,  et  il  a  constaté  l'existence 
de  plusieurs  gisements  importants  de  houille  qui  seront, 
pour  notre  marine  et  notre  commerce,  d'une  grande 
ressource  dans  ces  mers  lointaines. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  par  le  rapide  exposé  que 
je  viens  de  vous  faire,  une  des  plus  grandes  pensées 
de  notre  époque  c'est  de  compléter  l'exploration  du 
globe,  d'en  perfectionner  l'étude,  de  faire  connaître 
les  peuples  qui  l'habitent.  C'est  à  cette  disposition 
générale  des  esprits  que  sont  dues  ces  admirables  dé- 
couvertes et  ces  ouvrages,  fruits  de  studieuses  investi- 
gations, qui  désigneront  notre  siècle  aux  générations 
futures. 

C'était  autrefois  à  de  longs  intervalles  que  se  comp- 
taient les  découvertes  importantes,  ou  les  lointaines 
entreprises  ;  aujourd'hui,  elles  se  succèdent  avec  un  zèle 
que  rien  ne  décourage  :  ni  les  difficultés  d'exécution, 
ni*  les  dangers,  et,  je  dois  le  dire,  ni  les  deuils  que  la 
science  déplore.  A  peine  Speke  nous  a-t-il  révélé  l'un 
des  grands  réservoirs  d'où  sort  le  NU,  que  SamuelBaker 
vole  à  la  découverte  de  l'autre;  à  peine  le  baron  de 


(  67â  ) 

Decken  est-il  de  retour  de  son  voyage  au  Kilimandjaro, 
qu'il  part  de  nouveau  pour  Texploration  du  Renia; 
Gerhard  Rohlfs  succède  à  Henri  Duveyrier  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  et  Du  Ghaillu  retourne  au  Gabon, 
jaloux  de  répondre  par  de  nouvelles  conquêtes  scien- 
tifiques aux  critiques  dont  il  a  été  l'objet  alors  qu'il 
avait  moins  d'expérience. 

En  Amérique,  en  Asie  et  dans  les  mers  Océaniques, 
le  même  zèle  se  fait  jour  pour  les  explorations  scienti- 
fiques lointaines.  L'établissement  de  colonies  nouvelles, 
de  grandes  voies  commerciales,  de  lignes  de  chemin  de 
fer  ou  de  télégraphie  électrique,  tous  ces  grands  pro- 
jets, qui  feront  l'admiration  des  siècles  à  venir,  ont 
pour  base,  à  leur  origine,  la  géographie  ;  et,  à  leur  tour, 
une  fois  achevés,  ils  profitent  à  la  science  qui  fait 
l'objet  de  nos  réunions  en  étendant  le  champ  de  ses 
études. 

A  l'étranger,  on  s'est  longtemps  plaint  du  peu  de 
goût  que  le  public  français  témoignait  pour  la  géo- 
graphie. Le  jour  est  venu  où  ce  reproche  doit  cesser 
de  nous  être  adressé;  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
la  recrudescence  de  ces  publications  qui  intéressent 
la  géographie  et  les  voyages;  que  ces  ouvrages  dans 
lesquels  d'habiles  écrivains  cherchent  à  vulgariser  la 
science;  ou  bien  encore,  que  ces  conférences,  que  ces 
lectures  où  s'empresse  une  aflDuence  sympathique, 
avide  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  récents  de  la 
science  du  globe. 

Vous  encouragez,  d'ailleurs,  par  votre  zèle  tradi- 
tionnel et  par  votre  exemple  ce  mouvement  salutaire  ; 
redoublons  donc  d'efforts,  appelons  à  nous  tous  ceux 
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que  leur  goût,  leurs  travans,  leurs  préoccupations 
commerciales  ou  industrielles  intéressent  à  notre 
science  de  prédileetion,  et  bientôt  nous  saluerons  Tau- 
rore  de  la  renaissance  géographique  de  notre  pays. 

V.  A.  Malte-Bbun. 
11  ééùemÈfn  1S«I. 
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NOTE 
SUR  UNE  MAPPEMONDE   TURKE 

DU  XVr  8IÈCLE 

CONSERVÉE  A  £A  BIBLIOTHÈQUE  DE  SASH'-MARC  A  VENISE 

La  k  racadémie  dei  Inscriptions  et  Belles-lettres  49  Tlnstitvi,  i 

et  à  la  Société  de  Géographie,  ^ 

en  novembre  1865.  i 

i 

PAR  M.  D'AVEZAC 


I 

Dans  sa  séance  du  21  octobre  18dA,  la  Commission 
centrale  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  a  reçu 
de  M.  Ernest  Desjardins,  de  la  part  de  Sydi  Mohhammed 
ben  Mosçthafày,  seigneur  tunisien  étroitement  appa- 
rentéau  bey  régnant,une  épreuve  pbotographiqtie  d'une 
carte  turke,  gravée  sur  bois,  dressée  au  xvi*  siècle  de 
notre  ère  par  un  Tunisien  dn  nom  de  Hbâggy  Ahhmed, 
et  qui  se  conserve  dans  la  salle  dello  Scudo  de  la  Biblio- 
thèque de  Saint-Marc  à  Venise,  sons  la  garde  éclairée 
du  docte  et  obligeant  abbé  Valentlnelli,  bien  connu  de 
toute  l'Europe  savante.  Cette  épreuve  a  été  prise,  sui- 
vant le  rapport  de  M.  Desjardins,  d*aprës  un  vieil  e^tem- 
plaire  sur  papier,  autrefois  obtenu  de  la  planche  xylo* 
graphique,  avant  que  le  ravage  des  insectes  eût  rendu 
totit  tirage  à  la  presse  désormais  impossible. 

Le  dessin  photographié  mis  sous  nos  yeux  offre, 
dans  une  élégante  bordure  à  vignettes  large  de  30  mil- 
limètres, un  carré  de  S60  millimètres  de  haut  sur  3A5 
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en  travers,  dont  la  majeure  partie  est  occupée  par  une 
projection  cordiforme  du  monde  alors  connu  ;  au-des- 
sous de  celle-ci»  une  bande  de  72  millimètres  de  hau- 
teur contient,  au  milieu,  une  petite  sphère  armillaîre 
de  26  millimètres  de  rayon,  et  aux  deux  bouts,  la 
sphère  céleste  projetée  orthographiquement  en  deux 
hémisphères  de  35  millimètres  de  rayon. 

Tout  le  champ  resté  libre  autour  de  ces  figures  jus- 
qu'à la  bordure  d'encadrement,  est  entièrement  rem- 
pli, à  droite  et  à  gauche,  par  une  double  série  de  lé- 
gendes turkes,  où  se  trouve  énoncée  la  date  de  l'an 
967  de  l'hégire,  dont  le  commencement  répond  à  fan 
^1559  de  l'ère  chrétienne.  Ces  légendes  forment  un  total 
de  291  lignes,  d'une  écriture  neskhy  assez  nette  ;  mais 
la  réduction  photographique  l'a  rendue  extrêmement 
fine  et  serrée,  en  même  temps  que  les  vicissitudes  des 
procédés  matériels  de  reproduction  en  ont  estompé 
certaines  parties  et  trop  faiblement  accusé  certaines 
autres ,  en  sorte  que  le  secours  du  grossissement  à  la 
loupe  ne  suffit  pas  toujours  pour  en  permettre  la 
lecture  ;  et  l'intérêt  de  ce  déchiffrement  n'est  point 
d'ailleurs  assez  considérable  pour  compenser  l'atten- 
tion pénible  et  prolongée  qu'il  y  faudrait  consacrer,  au 
risque  de  fatiguer  outre  mesure  la  meilleure  vue.  L'in- 
térieur de  la  mappemonde  est  lui-même  couvert  d'une 
abondante  nomenclature,  tellement  entremêlée,  sur 
d'assez  grands  espaces,  avec  le  figuré  du  terrain,  et  si 
mal  venue  en  quelques  endroits,  qu'elle  demeure  par- 
fois absolument  illisible  (1).' 

(1  )  l/e  Cabinet  géographique  de  la  Bibliotbèque  impériale  a  reça  en 
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La  Société  de  géographie  doit  donc  un  remerclmeot 
tout  particulier  à  M.  Barbier  de  Meynard,  le  docte 
professeur  de  turk  à  l'École  des  langues  orientales 
vivantes,  pour  avoir  bien  voulu  aborder,  à  ma  prière, 
Texamen  de  cette  masse  compacte  de  légendes,  afin 
d'y  puiser  au  moins  une  notion  superficielle  du  nom, 
de  la  patrie,  de  l'âge,  du  degré  d'instruction  quil 
convient  d'attribuer  au  rédacteur  de  cette  œuvre,  dont 
l'aspect  singulier  avait  piqué  la  curiosité  de  plusieurs 
de  nos  collègues. 

Je  transcrirai  littéralement  ci-après  la  notice  même 
rédigée  avec  tant  d'obligeance  par  le  savant  professeur; 
mais  une  esquisse  descriptive  du  canevas  choisi  par 
notre  cartographe,  et  du  tracé  géographique  qu'il 
y  a  enchâssé ,  me  semble  préalablement  utile  et  op- 
portune. 

Le  canevas  appartient  à  cette  classe  de  procédés 
conventionnels  qui  gravitent  avec  plus  ou  moins  de 
fantaisie  autour  du  système  homéotère  de  Ptolémée, 
l'un  des  types  les  plus  anciens,  les  meilleurs,  et  le» 
plus  usités,  dont  se  puisse  glorifier  l'art  des  construc- 
tions cartographiques,  et  que  l'oublieuse  ingratitude 
de  la  postérité  avait  non-seulement  baptisé,  au  siècle 
dernier,  du  nom  de  l'ingénieur  Bonne,  qui  du  moins 
l'avait  employé  et  recommandé,  mais  qu'elle  avait 
encore  affublé  ridiculement  un  beau  jour  du  nom  de 
l'astronome  Flamsteed,  qui  jamais  n'y  avait  songé,  et 

doD,  de  Tabbé  ValeniiDdlli,  ane  épreave  mieux  réussie  en  quelques  en- 
droits  ;  mais  les  écritorea  i  l'iotérlear  des  terres  y  soat  aussi  peu  lî- 
sîblec. 
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dont  les  préférences  s'étaient  au  contraire  prononcées 
pour  le  système  sinusoïdal  introduit  un  demi-siècle 
avant  lui  par  Nicolas  Sanson. 

Beaucoup  plus  moderne,  et  bien  loin,  par  le  mérite, 
du  type  homéotère  Ptoléméen,  le  système  de  notre 
carte  turke  estVun  de  ceux  qu'avait  proposés  en  1514 
Jean  Wemer  de  Nuremberg  (1),  et  dans  lequel,  figu- 
rant Téquateur  et  ses  parallèles  par  des  arcs  équidis- 
tants  décrits  du  pôle  nord  comme  centre  commun,  fl 
représentait  les  180**  du  méridien  moyen  par  leur  dé- 
veloppement en  ligne  droite,  et  les  S60*  de  l'équateur 
par  2fi0**  du  cercle  qui  occupe  sa  place  dans  la  projec- 
tion (2) .  Les  degrés  de  longitude  sont  déterminés  sur 
les  parallèles  conformément  à  leur  rapport  réel  avec  le 
degré  équatorial  adopté  ;  du  moins  en  est-il  ainsi  jus- 
qu'à 60*  de  latitude  septentrionale,  où  le  parallèle  ré- 
pond exactement  au  cercle  fermé  ;  au  delà,  la  proportion 
ne  peut  plus  être  observée  jusqu'au  pôle,  faute  d'es- 
pace suffisant  sur  chaque  cercle  pour  le  développement 
du  parallèle  correspondant  (3). 

(t)  Voir  le  Coup  é'md  hUtûriffue  mr  (a|r<q^#6f99»  éiu  oerla  de  géo- 
graphiey  §  XIII,  Dote  3  {Bulletin  d'arril  et  mai  1868,  pp.  304,  305, 
ou  pp.  46-47  da  tirage  à  pert). 

(2)  La  figare  de  cette  projection  est  donnée  par  Jean  Wskuss,  en 
ion  volame  ra-roKo  de  1 514,  èma  le  traité  intHalé  :  LibeHus  de  quôUtor 
terratum  ortii  à»  plêMQ  ^uemioÊfatfm  nmisHmê  camperUs  ^t  mamUt, 
^a  irerM  da  fenîUet  (46«)  nw  thUké  pwim^  U  i%oalwt  M;  «t  la 
démonstration  est  an  feuillet  suivant,  soua  le  Utre  ProposUio  sexUk 
Le  défaut  capital  de  ce  système  est  la  protension  des  longitudes  dans 
le  rapport  de  Tare  de  -GO*  à  sa  eerde. 

(S)  Voici  le  tableau  des  yakMrs  iMimérf<|«es  %  emptofer  p&m  le 
tracé  de  cette  projection  ;  la  première  colonne  désigne  les  degrés  de 
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Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  conditions  graphiques 
une  figure  dont  on  a  justement  comparé  le  contour 
externe  à  celui  d'un  cœur  à  peu  près  aussi  large  que 
haut,  figure  que  le  célèbre  Oronce  Fine  rendit  popu- 
laire par  l'emploi  qu'il  en  fit  (1).  Quelque  bizarre  que 

latitude  par  les(|iiel8  sopt  menés  réqqateur  et  ses  pacallèles  ;  (es  co- 
lonnes Il  et  IIl  marquent,  pour  cbaque  parallèle,  en  yalenrs  linéaires 
ayant  pour  unité  le  degré  du  méridien,  1°  la  longueur  du  rayon  pro- 
jeetif,  2*  la  longueur  du  développement  de  Parc  projeté  ;  la  denil^. 
oolOBnevxptime  la  taleor  angnlafr^,  an  «entre  «ommun  ite  iirojeotioii» 
de  chacuii  des  eros  représentatifs  des  parsiictes  : 
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(1)  rai  eu  Toccasion  de  signaler  {Projections,  %  XUI,  note  11, 
p.  52)  la  carte  întulée  Cosmographîa  universaUs  àb  Orontio  oîim  d«s- 
cripta;  Pauliu  Cimerlinus  verotiensis  in  œs  inddelxii,  anno  1566,  en 
deux  feuilles  du  fDrmat  coquille,  dont  il  eiiste  un  exemplaire  à  la 
Bibliothèque  impériale  (fonds  de  Klaprothy  n*  798)  ;  Je  n*ai  point  tu 
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paraisse  tout  d'abord  un  pareil  cadre  pour  y  renfermer 
une  mappemonde,  il  faut  du  moins  lui  reconnaître  cet 
avantage,  de  concentrer  sur  un  moindre  espace  la  tota- 
lité des  terres  connues,  sans  en  altérer  sensiblement 
les  rapports  d'étendue  superficielle;  à  la  condition 
toutefois,  il  le  faut  avouer,  de  leur  faire  subir  en  re- 
vanche d'énormes  déformations,  comme  en  général 
dans  toutes  les  projections  équivalentes,  mais  d'autant 
plus  frappantes  ici,  qu'elles  ne  sont  pas  uniformément 
réparties  entre  les  quatre  quadrants,  et  ne  se  prêtent 
qu'à  une  symétrie  simplement  binaire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  une  mappemonde  de  cette  espèce  (1),  pour  la- 
quelle on  choisirait  comme  méridien  moyen  celui  de 
Paris,  ou  mieux  encore  celui  de  Munich,  qui  correspond 
au  détroit  de  Behring,  ofTnrait  dans  les  conditions  les 
moins  défavorables  cet  aspect  synoptique,  fort  recher- 
ché par  certains  amateurs,  de  l'intégralité  des  terres 

l*éditioD  originale,  indiquée  par  an  biographe  très-scmpalenx  d'Oronce 
Fine  (A.  Rochas,  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale  de  Didot, 
U  XVII,  col.  711)  comme  publiée  à  Paris  en  1536,  ce  qui  détermine 
entre  les  deux  publications  un  intervalle  de  trente  années,  jostiâant 
bien  le  olim  appliqué  à  la  date  de  la  première  dans  Tintitulé  de  la  se- 
conde, laquelle  est  d*un  antre  cAté  postérieure  de  onze  ans  à  la  mort 
de  l'auteur.  Les  citations  de  Rvscelu  {EtposiUoniet  IntroduUioni  uni- 
versait  soprala  Geografla  di  Tolomeo)  antérieures  à  cette  reproduction 
de  1566,  prouvent  que  la  précédente  édition  était  également  bien 
connue  en  Italie. 

(1)  Je  dis  une  mappemonde  de  cette  espèce ,  et  non  la  méme^  parce 
que  J'entends  que  le  tracé  des  longitudes  serait  corrigé  de  Texcès  qui 
leur  est  attribué  dans  celle-ci  par  la  mesure  de  2àO^  pour  le  dévelop- 
pement de  réquateur,  au  lieu  de  229<^  11'  qui  en  constitue  la  valeur 
réelle  en  rapport  avec  le  rayon  projectif  de  90  degrés  linéaires. 


(681) 

émergées  ;  les  .déformations  les  plus  graves  allant  se 
perdre  alors  dans  les  immenses  vides  du  Grand- 
Océan. 

La  carte  turke  que  nous  considérons  spécialement 
ici,  calquée  pour  ainsi  dire  sur  la  mappemonde  d'O- 
ronceFine,  a  comme  elle,  pour  méridien  moyen,  celui 
des  GâBaries,  à  20""  dans  i'auest  de  celui  de  Paris  ;  il 
est  représenté  sur  la  réduction  photographique  en  notre 
possession,  par  une  ligne  droite  de  216  millimètres, 
prolongée  au  delà  du  pôle  nord^  de  36  millimètres 
encore  pour  les  SO""  qui  précèdent  sa  bifurcation  ;  le 
module  est  ainsi  de  12  millimètres  pour  chaque  inter- 
valle de  10*"  compris  entre  les  parallèles  tracés. 

L'Amérique  et  l'Asie  ne  sont  point  encore  séparées 
en  deux  continents,  et  l'on  peut  reconnaître  les  mots 
Velayel  el-Tchyn  (pays  des  Chinois),  voyageant  dans^ 
les  parages  de  l'Orégon. 

Le  pôle  arctique  est  signalé  par  une  lie  presque  cir- 
culaire» entourée  d'une  légende  à  peu  près  illisible,  et 
formant  le  centre  d'un  groupe  symétrique  de  grandes 
îles»  auprès  desquelles  on  aperçoit  l'inscription  de 
Gjezâyr  el-Zholmat  (îles  de  Ténèbres).  Dans  le  sud, 
un  grand  continent  austral,  formant  à  droite  et  à  gau- 
che un  double  prolongement  de  la  Terre-de-Feu,  s'a- 
vance dans  le  Grand-Océan  jusqu'au  voisinage  du 
Tropique. 

Tel  est  l'aspect  général  que  présente  dans  son  en- 
semble la  mappeuionde  turke  de  la  Bibliothèque  Mar- 
cienne  de  Venise»  selon  qu'on  en  peut  juger,  dès  le 
premier  coup  d'œil,  sur  le  fac  simile  à  échelle  réduite 
obtenu  à  l'aide  de  la  photographie,  d'après  uu  ancien 
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exemplaire  imprimé  résultant  du  tirage  direct  en  con- 
tre-épreuve du  type  xylographique  original. 


II 


Cet  aperçu  préliminaire  était  indispensable  pour  se 
trouver  en  mesure,  dans  une  recherche  à  travers  les 
trois  siècles  écoulés  depuis  l'exécution  de  ce  monument 
géographique,  de  reconnaître  sans  incertitude  les  tra- 
ces plus  ou  moins  distinctes  qu'il  a  pu  laisser  emprein- 
tes dans  l'histoire  scientifique  et  littéraire. 

Très-diverse,  au  surplus,  est  ici,  comme  en  toute 
étude  semblable,  l'importance  des  vestiges,  assez  rares 
d'aillears,  qu'une  exploration  rapide  permet  de  re- 
cueillir :  de  simples  mentions,  des  énonciations  hasar- 
dées, viennent  se  placer  à  côté  de  témoignages  plus 
assurés,  quelquefois  en  pleine  discordance  avec  eux. 
Un  triage  préalable  est  donc  nécessaire,  ou  tout  au 
moins  convenable,  entre  les  écrivains  qui  ont,  à  la 
légère,  avec  ou  sans  connaissance  de  cause,  dit  occa- 
sionnellement leur  mot  de  l'œuvre  ou  de  l'auteur,  et 
ceux  qui  en  ont  parlé  à  bon  escient,  avec  plus  de  dé- 
tail, quel  que  puisse  être,  en  définitive,  le  mérite  de 
leur  appréciation. 

Le  nombre  est  bien  petit  des  uns  et  des  autres,  et 
l'inventaire  en  est  bientôt  fait  :  en  commençant  par 
les  plus  connus,  Santarem  se  borne  à  répéter  quel- 
ques paroles  de  Jomard  ;  Lelewel  se  réfère  purement 
à  Zurla;  et  Jomard  ainsi  que  Zurla  n'ont  d'autre 
guide,  exprès  ou  tacite,  que  l'abbé  Simon  Assemani; 
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Ht  de  même  en  est-il  aussi,  parallèlement?  àe  Mauro 
Boni  et  de  Daniel  Franeesconi,  dont  les  écrits  sont 
moins  répandus.  Dans  une  autre  voie,  Augustin  Du 
Pays,  que  d'autres  ont  copié,  emprunte  occasionnel- 
lement une  simple  indieatrân  au  compilateur  Zanotto, 
en  même  temps  qu'4  une  publication  commune  de 
Selvatico  et  Lazari,  dont  Zanotto  n'est  guère  loi-môme 
qu'un  amplificateur  inesai^t  et  fantaisiste.  Lazari  à  son 
tour  remonte  à  Assemani;  mais  il  conoatt  directement 
aosai  les  planches  originales  reproduites  et  commen- 
tées par  {e  docte  maronite,  et  il  en  reconstruit  liardi- 
meot  rbîstoire  sur  des  lueurs  pins  qu'ineertoines.  Le 
baron  de  Hammer,  de  son  côté,  a  vu  les  planches  orir 
ginales  de  Hàggy  Ahhmed,  aussi  bien  que  ia  repro- 
duction et  la  notice  descriptive  d' Assemani ,  et  son 
téméignaga^  tout  sommaire  qu'il  est,  tii«  en  quelque 
sorte,  et  sous  certaines  réserves,  de  cet  examen  per- 
soimeL,  l'antorité  aérieuse  d'une  confirmation  ou  d'une 
reeti&cation,  saivam  qu'il  y  a  lieu,  À  l'iégard  des  ex- 
plications doimées  par  l'orientaliste  de  Padoue. 

Tout  cela,  cef^endant,  se  réduit  à  peu  de  chose  pour 
la  part  de  -chacun  ;  «t  sauf  Assemani ,  qui  s'est  livré 
à  «fi  travail  ex|Nrës  sur  noti*e  carte  turke,  c'est  toujours 
aocessoiranenl  qu'il  en  a  été  fidt  mention  pab  les  au- 
teurs d(Hit  je  viens  de  dresser  la  liste  :  le  maigre 
fao^eaffi  de  cas  témoignages  sœoodaires  ne  saurmt 
dspe  tenv  lieu  de  la  notice  de  fiimon  Assemani.  Mais 
les  exemplaires  de  celle-ci  ne  se  renc<mtrent  point 
aiséfkient,  et  après  une  t^iniatre  mais  vaine  recherche 
dans  nos  grands  dépôts  littéraires,  il  m'a  fallu  recourir 
à  Venise  poiu*  m  obtenir  unn  co{Mn  maxuiscrile  c  l'oUi- 
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geance  de  l'abbé  Valentinelli  y  a  pourvu  avec  la  plus 
exquise  courtoisie.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  la  notice 
d'Assemani  devait  accompagner  des  épreuves  impri- 
mées de  la  carte  qu'il  décrivait,  et  ces  épreuves  por- 
taient en  soi  la  réponse  directe  à  une  foule  de  questions 
naissant  d'elles-mêmes  du  sujet  ;  or,  ces  épreuves 
sont  bien  plus  rares  encore  que  la  notice,  et  la  ré- 
duction photographique,  seule  à  portée  de  notre  étude, 
ne  pouvait  suppléer  que  bien  imparfaitement  à  l'em- 
preinte exacte  :  l'abbé  Valentinelli  est  encore  venu  à 
mon  aide  avec  la  plus  ingénieuse  bonté,  en  répondant 
à  mes  interrogatioiEis  multipliées,  de  la  manière  la  plus 
précise,  devinant  même  celles  que  je  pouvais  avoir 
négligées,  et  m'apportant  une  provision  d'éclaircisse- 
ments dont  je  ne  saurais  consentir  à  faire  usage  sans 
proclamer  hautement  le  nom  de  mon  obligeant  infor- 
mateur. 

Il  y  a  plus  encore  :  j'ai,  par  son  intermédiaire,  obtenu 
de  son  digne  coadjuteurM.  Giovan-Battista  Lorenzi, 
l'indication  résumée  de  quelques  curieuses  particula- 
rités relatives  à  la  mappemonde  de  Hhâggy  Ahhmed, 
constatées  par  certains  documents  officiels  en  sa  pos- 
session ,  recueillis  dans  les  archives  publiques  de  Venise. 

Je  veux,  pour  la  complète  satisfaction  de  mes  lec- 
teurs, mettre  sous  leurs  yeux  toute  la  série  de  ces 
informations  diverses ,  rangées  dans  un  ordre  déter- 
miné, et  distribuées  en  un  certain  nombre  de  paragra- 
phes successifs  : 

D'abord  les  mentions  qui  tirent  plus  ou  moins  immé- 
diatement leur  origine  de  la  notice  d'Assemani,  et  nous 
conduisent  naturellement  à  elle  —  (III)  ; 
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Pois  une  tradnction  littérale  de  cette  même  notice — 

(IV); 

Incontinent  après,  la  double  note  de  Hammer,  qui 
dans  une  certaine  mesure  la  contrôle  et  la  rectifie  — 

(V); 

Et  à  la  suite,  la  notice  nouvelle  de  M.  Barbier  de 
Meynardy  expressément  rédigée  pour  nous,  et  qui  com- 
plète les  explications  —  (VI)* 

Reprenant  alors  les  mentions  relatives  à  l'histoire 
extérieure  du  monument,  je  rappellerai  les  indications, 
tantôt  exactes,  tantôt  fautives  ou  risquées,  mises  en 
circulation  à  ce  sujet  —  (VII)  ; 

Ensuite  les  informations  certaines  transmises  par 
l'abbé  Valentinelli  et  par  son  docte  coadjuteur  M.  Lo- 
renzi— (VIII); 

Enfin,  un  résumé  des  faits  qui  se  peuvent  déduire 
de  la  discussion  de  tous  ces  témoignages  pour  en  former 
une  exacte  nodce  sommaire  du  monument  et  de  son 
auteur  —  (IX). 

Il  m'a  paru  toujours  utile,  dans  les  travaux  d'érudi- 
tion, de  mettre  immédiatement  sous  les  yeux  du  lec- 
teur le  texte  même  des  témoignages  invoqués,  afin  d'en 
rendre  la  vérification  plus  facile,  et  plus  sûre  l'appré- 
ciation de  l'usage  qui  en  est  fait.  Cette  métiiode  semble 
devoir  surtout  être  observée  quand  les  textes  originaux 
ne  sont  point  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  ;  à  plus 
forte  raison  est-il  convenable  de  s*y  astreindre  rigou- 
reusement, quand  il  s'agit  de  documents  inédits,  ou  de 
publications  d'une  telle  rareté  qu'il  n'en  peut  être  dé- 
couvert un  seul  exemplaire  dans  les  dépôts  littéraii-es 
les  plus  renommés,  tels,  par  exemple,  que  les  grandes 


bibliothèques  de  Paris  et  de  Londres  (1);  leur  repro- 
duction intégrale  acquiert,  en  pareil  cas,  la  valeur  d'un 
service  rendu  aux  études  sérieuses,  et  je  n'ai  en  garde 
d'y  manquer  ici  pour  l'introuvable  Dickianxione  d'As* 
semani. 


III 


Quand  la  Société  de  géographie  a  reç^,  de  la  part 
de  Sydy  Mohbammed,  utie reproduction  photographique 
réduite  de  la  carte  turke  de  Hhâggy  Ahhmed,  ce  n'était 
pas  la  première  fois  qu'elle  entendait  parler  de  ce  mo- 
nument xylographique.  Dans  son  Bulletin  de  l'année 
1830,  au  procès-verbal  de  la  séance  de  la  Commission 
centrale  du  6  août,  est  en  effet  consignée  la  mention 
que  voici  : 

<  M.  Jomard  entretient  l'Assemblée  d'une  mappe- 
»  monde  turque,  de  l'an  1569,  qui  a  été  retrouvée  à 
>  Venise,  dans  les  archives  du  Conseil  des  Dix  ;  elle 
»  est  gravée  sur  quatre  tables  en  bois.  Ce  planisphère 

(1)  Aa  liea  de  nommer  Londret  iealement,  je  dsTraU  platAt  dirt 
rAngleterre,  car  Oxford  et  Cambridge  sont  également  comprises  dans 
le- résultat  négatif  des  vérifications  faites  à  ma  prière  par  Tobligeant 
M.  Richard-Henri  Major,  bien  connu  par  de  sérieuses  publications  géo- 
graphiques. Voici  ce  qu*il  m'écrit  da  British  Mnsenm  le  5  octobre 
ooarani:  «  I  am  sorry  to  say  tbat  we  ba?e  ttot  gol  ilM  DkhimragUmê 
»  of  Assemam....  1  bave  mada  a  good  staich  noi  odIj  bara»bat  bave 
»  examined  the  catalogues  of  the  podleian,  Triniiy,  Qaeoo's,  tbeLon- 
»  don  Library,  the  London  Institution,  the  Royal  Society,  and  two  or 
»  three  more,  but  without  success.  »  —  Dans  nne  nouvelle  lettre, 
du  11  octobre,  il  lyonte  :  c  1  hâve  still  to  give  the  answer  in  the  nega- 
9  tire  as  Bmcii  about  tbe  copies  of  the  map  as  of  the  DidUartuftne.  a 
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»  a  été  construit  par  un  tunisien  nommé  Adgi  Ahmed. 
»  La  Nouvelle-Espagne ,  découverte  en  1518,  y  est 
»  figurée  (1).  » 

Cette  indication  spéciale,  empruntée,  comme  on 
pourra  le  vérifier  tout  à  Theure,  à  la  notice  descriptive 
de  Simon  Assemani  (2),  montre  que  suivant  toute  ap- 
parence Jomard  faisait  tacitement  allusion  à  celle-ci 
dans  la  proposition  qu'il  soumettait  en  même  temps  à 
la  Société,  et  que  le  procès-verbal  constate  immédiate- 
ment en  ces  termes  :  «  Il  offre  de  fournir  une  notice 
»  détaillée  de  ce  monument  de  la  géographie.  » 

Cette  offre  de  Jomard  n'eut  aucune  suite  ;  et  long- 
temps après,  son  ardent  émule  le  vicomte  de  Santa- 
rem,  relevant  avec  quelque  malice  toutes  les  indications 
de  ce  genre  qui  ne  pouvaient  faire  pressentir  chez  son 
docte  concurrent  la  préméditation  d'un  recueil  tel  que 
lui-même  avait  entrepris  «de  le  publier,  rappelait  en 
employant  à  peu  près  les  mêmes  termes ,  dans  une 
préface  datée  du  16  décembre  1848  :  que  M.  Jomard, 
dans  la  séance  du  6  août  1830...  «  indiqua  l'existence 
»  d'une  mappemonde  turque  de  l'année  1659,  qui  a 
»  été  retrouvée  à  Venise  dans  les  archives  du  Conseil 
A  des  Dix,  gravée  sur  quatre  tables  de  bois  n  (8).  Puis 
il  copiait  encore  les  deux  phrases  suivantes,  eu  les  met-- 
tant  en  note  comme  si  elles  eussent  été  une  addition 

(f  )  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  r«  série,  t.  XIV,  p.  182. 

(S)  Gi-aprèd,  §  IV  :  «  Dél  TetnstUan  :  flotto  iiuesta  dedomioasione 
»  egii  intétidefa  Niiota  Spagoa,  scoperta  TaiiDo  1518.  « 

(8)  Bssai  swr  Vhistoire  de  la  cosmographie  ^âekt  cartograj$hie  pen- 
dani  ie  moyen  dge,  par  le  Ticomtè  deSARTABsii,  âome  I.  Paria,  1849, 
Id-8**  ;  Inttodtictioti,  p.  itt.  —  Godip.  pp.  uxY^-iiiTiiJ. 
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de  son  chef:  «Ce  planisphère  a  été  construit  par  nn  to- 
»  nisien  nommé  Adfi  Ahmed.  La  Nouvelle-Espagne, 
n  découverte  en  1518,  y  est  figurée.  » 

Évidemment,  Santarem  n'avait,  à  l'égard  de  ce  mo- 
nument, aucune  autre  notion  que  les  indices  mêmes 
résultant  de  la  communication  de  Jomard,  et  n'avait 
pas  remarqué  ^ce  qu'en  avait  dit  longtemps  auparavant 
le  célèbre  cardinal  dom  Placido  Zurla,  qui  dès  1806,  en 
publiant  sa  Description  du  magnifique  planisphère  exé- 
cuté en  1A59,  au  monastère  de  Saint-Michel  de  Murano 
près  de  Venise ,  par  son  confrère  d'habit  le  camaldule 
Fra  Mauro  (1) ,  avait  occasionnellement  formulé  l'obser- 
vation que  voici  :  «  Curieuse  est  la  forme  de  cœur  dont 
»  Hagi  Ahmed  de  Tunis  s'est  servi  pour  représenter  en 
»  entier  les  quatre  parties  du  Globe,  en  1550,  dans  une 
»  mappemonde  turke ,  trouvée  oaguères  aux  archives 
»  appartenant  alors  au  Conseil  des  Dix  à  Venise,  et 
^»  sur  laquelle  l'abbé  Assemani,  en  la  publiant,  amis 
»  au  jour  quelques  notices  y  relatives.  » 

Douze  ans  après,  le  docte  cardinal  touchait  encore 

(\)  Il  Mappamondo  di  frà  Mauro  camaldolese  descriUoed  muaralo 
da  D.  Placido  Zubla,  dello  stess*  ordine  ;  gr.  in-4*.  Veniie  1806; 
p.  94  :  c  GurioM  è  U  forma  d'uD  cuore,  che  Hagi  Abmed  ToDesioo 
»  adoperôper  etporre  latte  le  quattro  parti  del  Mondo,  nel  1559,  in 
»  uoa  Mappa  tarchesca  trovataii  non  ha  gnari  neir  Archivio  spettante 
»  allora  al  Consiglio  di  Dieci  in  Venezia,  oella  pubblicaziooe  deUa  quale 
»  TAbate  ABsemani  esibî  alla  lace  alcune  relative  notitie.  E  prima  di 
»  Hagi  Abmed,  nel  1531,  nel  No^is  Orins  stampato  à  Parigi  oel  1532, 
»  le  fiuddette  parti  in  due  oppoati  coori  in  vece  di  emisferj  farono 
»  delineate;  e  cosï  qaalche  altro  ma.  »  —  Cette  courte  du  Nomu  Orbù 
de  Gktnaus,  dae  à  Oronce  Fine,  n'est  pas  celle  qa'a  copiée  Ahhmed  : 
voir  ci- dessus  p.  679,  note  1 . 
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le  même  sujet  dans  son  intéressant  écrit  sur  les  cartes 
hydro-géographiques  exécutées  à  Venise  (1) ,  et,  comme 
la  première  fois,  à  l'occasion  de  la  projection  cordi- 
forme  que  le  célèbre  dauphinois  Oronce  Fine  avait 
jadis  employée  pour  un  planisphère  analogue  :  n  Dans 
if>  le  même  genre  (dit  Zurla)  fut  aussi  construite  cette 
»  mappemonde  turke  de  Hagi  Ahmed  de  Tunis,  en 
»  1559,  qui  se  conservait  aux  archives  du  Conseil  des 
»  Dix  à  Venise,  gravée  sur  quatre  planches  de  bois , 
0  et  qui  depuis  a  été  publiée  par  l'abbé  Assemani, 
>  avec  un  essai  d'explication,  en  une  feuille.  > 

Ce  dernier  passage,  auquel  se  réfère  expressément 
Lelewel,  en  sa  Géographie  du  moyen  âge  (2),  consti- 
tuait pour  Térudit  polonais  la  seule  information  qu'il 
eût  recueillie  sur  la  mappemonde  dont  il  est  question, 
et  dont  voici  tout  ce  qu'il  dit,  à  propos  du  savoir  géo- 
graphique des  mahométans  :  c  Continuant  l'énuméra- 

(1)  Di  Marco  Polo  e  degli  allri  viaggialori  Veneziani  più  Ulwtrif 
dissertazioni  del  P.  Âb.  D.  Placido  Zurla,  con  appendice  sûlle  antiche 
mappe  idro-geogra fiche  lavorale  in  Venezia;  2  vol.  gr.  iQ-4'»,  Venise 
1818  ;  t.  II,  pp.  3S8  à  360  :  «  Di  un  mappaniODdo  di  Beraardo  Sil- 
»  vanô:  ....  puô  dirai  esser  qaeato  mappamoado  il  primo  pajssagio 
•  dalle  forme  insegnate  da  Tolomeo...  a  queiraltra  ingegnosa  a  foggia 
»  di  cuore,  cbe  si  ravvisa  nei  due  Planisferj  di  Oronzio  Fineo  anoessi 
»  al  Novus  Orbis  di  Parigi  1 532,  alla  cui  somiglianza  {voir  la  note  pré- 
û  cédenle)  Tu  pare  costnitU  qaella  Bfappa  Turcbesca  di  Hagi  Ahmed 
»  Tuoiftino  nel  1559,  cbe  conservavasi  neir  Arcbivio  del  Consiglio  di 
9  Dieci  ÎD  Venezia,  intagliata  su  4  tavole  di  legno,  cbe  fu  poscia  pab- 
»  blicata  dair  Abate  Assemani  con  un  foglio  di  saggiod'iiluslrazioni.» 

(2)  Géographie  du  moyen  âge  étudiée  par  Joacbim  Lelbwel,  avec  an 
Epilogue,  ensemble  5  tomes  en  4  vol.  in-8°,  et  allas  in-4<^  oblong. 
Brazelles,  1852-1857  ;  tome  1,  p.  156,  et  note  332  :  «cbe  conserva- 
vasi, etc. 

XI.  DÉGEMBRB.  7.  AA 
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»  tîoB  des  cartes  qui  sont  veones  à  notre  conoaifisuoce, 
n  ûOQS  nous  transportons  dans  le  Magreb  :  le  Hadgi 
»  Ahmed  le  tounisien  dressa  en  ibhh  une  carte  gêné* 
>  raie  en  tourk  »  ;  et  il  ajoute  textuellement,  en  note, 
la  fm  de  la  phrase  de  Zurla  sur  la  conservation  aux 
ar(4»ive9  du  Conseil  des  Dix  «t  la  publication  d'Asse- 
mani.  —  La  date  de  i5&i,  «u  lieu  de  1569,  serait  prise 
voloiiftiera  pour  une  simple  inadvertance  typographi- 
que, si,  quelques  pages  plus  haut,  dans  la  Table  chro- 
nologique de  la  cartograjdne  du  moyen  âge  arabe  et 
latine  (1),  on  ne  trouvait  répété  à  son  rang  le  même 
chiffre  :  ^  I66k,  Carte  turk^  de  Hadgi  Ahxned  de  Ton- 
»  nis  » .  C'est  évid^ounent  use  méprise  de  réorivaiii 
lui-*m$me. 

Revenons  à  Zurla  :  le  point  de  vue  spécial,  celui  de 
la  projeotioa,  auquel  il  se  tient  exclusivement  en  par- 
lant de  la  m^upemonde  d' Ahhmed,  donnerait  lieu  de 
penser  que  peut-être  son  attention  n'avait  été  appelée 
sur  ce  sujet  que  par  suite  d'une  polémique  où  la  pro- 
jection cordiibrme  de  cette  mappemonde  avait  été 
signalée,  À  Toocasion  du  planisphère  de  Bernard  da 
Silva  d'Eboli,  de  1611 ,  reproduit  sur  l'une  des  faœa 
d'un  coffret  d'acier  damasquiné  en  or,  successivement 
décrit  par  Fabbé  Mauro  Boni  et  par  Tabbé  Daniel 
Francesconi  (2),  dans  des  mémoires  publiés  à  Venise 
en  1800. 

(1)  Géographie  du  moyen  âge;  lome  I,  p.  cxxiij.  —  Ce  n'est  pas 
la  seale  fois  qae  j'aie  ea  lieu  de  remarquer,  delà  part  de  Lelewe), 
une  grande  liberté  dans  les  appréciations  chronologiques. 

(2)  ZuBLA,  ubi  suprà^  p.  360,  où  le  passage  rapporté  dans  la  note  1 
delà  page  15ci-detflus,se  poursuit  immédiatement  ainsi  :  «  Anxi  pià 
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La  Notice  de  Maaro  Boni  (1)  y  en  forme  de  lettre 
adressée  à  l'abbé  Luigi  Lanzi,  sous  la  date  du  1*'  jan- 
vier 1800,  faisait  remarquer,  à  titre  d'indice  chrono- 

»  direttamente  sembra  ayer  coDfluito  qaesta  forma  a  quella  affatto 
».  simile  f  spresa  in  una  cassettina,  od  ametta  lavorata  air  agemina, 
»  de4la  qaaie  rese  cooto  11  B<mî  soHo  il  prino  Ai  qveAi  titoli,  non 
»  ehe  il  fmceaooni  boMo  il  aeeond»,  VeMrfa  i^O.  » 

(1)  iVdlt*2i0  di  una  CasMUma  gêografca^  apora  4i  cw/nfomiû  fforo 
ed'argento  aW  agemina,  tcritta  alV  omatissimo  Sig.  Ab.  /)•  Li^ig. 
Lanzi  d/oXC  Ab.  Mauro  Boni,  F^n^j^ta  i  800, 1*^  d\  Gennajo.  Ce  mémoire 
parut  d^abord  dans  le  volume  pour  Tannée  1799,  du  recueil  périodique 
des  Mmnorie  per  sertire  alla  Storialetteraria  e  civUe,  fn-4*  (paraissant 
à  VeoiM  depvis  1T9S)  dans  toqml  «  fermait  l*aitlel«  XVII  de  ta  pre- 
wièn  {Mitie  du  ncood  temastpe;  et  «1  m  M  lire  à  yail  vm  certain 
oonbre  d'eiemplaires,  Venise,  180i),  ia-4°.  —  U  m'a  été  impossible 
de  vérifier  Texactitudede  certaines  indications  bibliographiques  d'après 
lesquelles,  sans  nulle  mention  de  la  publication  de  1800,  la  Notizia  (ou 
Nolixie)  de  Mauro  Boni  est  rapportée  à  la  date  de  1806  (B.  Gamba, 
ÛÊBê  la  Bkigrafa4$gU  ItttUam  iliuttri^  de  Tipaidct,  lame  U,  Venise^ 
i83S,m-S%p.  164»  ù9  6)Quài3eUe  dai&08<(Spir.  CastblUv  dans  la 
Biografa  unimnah  cw  t^giums  correzionifUmui  VI, Venise,  1823« 
ÎB-8®,  p.  449,  u°  III),  a;r«c  «ne  sîMiple  mtof^u^,  dans  Tnn  et  raotre 
a^s,  de  la  cntique  4e  FraiicescoBÛ  L^  savant  bibliographe  Cbarles 
Wiiis  de  Besan^OA  va  plus  loin  (Biograpki»  universeliê  de  Micbaud, 
SiiK^UmmU,  tome  S8,  Paris,  I83S,  îb-8o.  ^.  «46,  n?  V),  et  ^jo^te  qoe 
Boni,  dans  cet  écrit,  s'atificbe  à  jréAitep  TeiiplicpMott  doumée  par  Fraa- 
cesGOni;  p»MiUe  ehose  est  répétée  par  |e  frère  Si^isvotno  oa  Vwuia 
{BibUogr^fUi  Unévernàê  taora  «  profat^af  Veois»,  1848,  îa^p*,  p.  841) 
gui  seoible  traduire  sin^liDMm  l#  plàraie4e  W«isi  ;  «  L*aiito»  {Boni] 
f  si  4à  a  oonftrtaBe  U  «piegwiene  Xattane  da  qoesto  professore  [Fcaç- 
»  cesconi].  »  —  Cependant  Cigogka  {Saggi^  4^  ^liogra/ia  Veneta, 
Venise,  1847,  gr.  in-8«  Jéiii#,p.  693,  O""  5144  et  5145}  a*en 
.  tieul  êxa  éditiMS  de  4800  tant  4le  mmi  que  de  Franoascooi;  en  sorte 
^PM,  tout  «9naidéré,  il  nom  pamlt  k  pm  près  certain  que  les  datas 
de  i899  f«diB  1M8  dMM  tos^'Mfias  «rigiMW  de  fiamba  al  de  Gastelli 
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logique  propre  à  déterminer  l'époque  de  la  fabrication 
du  cofTretp  cette  reproduction  du  planisphère  de  151 1 
à  figure  cipolline  (c'est-à-dire  en  sphéroïde  aplati,  — 
littéralement,  en  oignon  ),  et  poursuivait  ainsi  :  «  Je 
»  dirai  que  ce  mode  singulier  de  projection  a  passé,  à 
A  cette  même  époque,  des  Italiens  aux  Arabes  :  nous 
»  en  avons  la  preuve  dans  la  carte  turke  gravée  sur 
1  quatre  planches  de  bois,  retrouvée  à  Venise  dans  les 
1  archives  secrètes  du  haut  Conseil  des  Dix,  et  ex- 
i>  pliquée  en  Tannée  1796  par  les  soins  de  Tabbé  Asse- 
»  mani,  sur  Tordre  de  S.  Exe.  le  Procurateur  de  Sidnt- 
»  Marc,  le  chevalier  Francesco  Pesaro»  de  toujours 
>  honorée  et  regrettable  mémoire  ;  travail  à  raison 
»  duquel  le  docte  commentateur  reçut  de  la  munifi- 
1  cence  du  prince  vénitien  une  médaille  d'or  expressé- 
»  ment  frappée  pour  cet  objet  »  (1). 

rappelés  ci-dessiu,  ne  sont  que  des  coquilles  typographiques  pour  li 
date  unique  de  1 800  ;  et  que  les  rôles  de  Boni  et  de  Fraaoescoai  ont 
été  intervertis  par  inadvertance  dans  Particle  de  Weiss,  cc^ë  à  son 
tour  par  le  frère  Sigismond.  >-  Quoi  qn*il  en  soit  à  cet  égard,  je  n*ai 
pu  parvenir  encore  à  me  procurer  sous  aucune  forme  le  mémoire  de 
Boni,  et  j'ai  dû  me  contenter  des  extraits  qu*en  a  donnés  Franoesconi, 
contrôlés  et  complétés  par  ceux  qui  m'en  ont  été  envoyés  de  Venise  et 
de  Londres  par  l'excellent  abbé  Yalentinelli,  de  la  Marcienne,  et  par 
le  non  moins  obligeant  M.  Richard-Henry  Msjor,  du  Britisb  lluseom. 
(1)  Mauro  Bom,  vÀn  tuprà^  p.  118:  «  Dirècbe  taie  maniera  di 
»  proiezione  singolare  [colla  forma  cipoUina]  passé  in  queir  istesso 
»  periodo  [nella  prima  meta  del  secolo  XVI]  dall*  Italia  sgli  Arabi.  Ne 
»  abbiamo  il  documento  nella  Mappa  Turchesca  intagliata  su  quattio 
»  tavole  di  legno,  titrovata  in  Venesia  nell'  Archivio  secreto  deir 
»  Ecceiso  Consiglio  di  X,  e  spiegata  neir  anno  1795  dalla  virtù  del 
9  sig.  ab.  Assofnannif  per  ordine  di  S.  E.  Caval.  e  Prooor.  Francesco 
»  Pesaro  dt  sempre  onorata  e  aoerba  memoria  ;  per  la  quai  fotica  iJ 
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tt  Le  constructeur  arabe  Hagi  Ahmed  de  Tunis  dît 
)>  avoir  tracé  en  cette  forme  le  Planisphère  en  l'année  de 
»  l'hégire  mahométane  967,  c'est-à-dire  en  l'année 
»  chrétienne  1559,  après  avoir  consulté  beaucoup  de 
n  livres  européens,  ainsi  qu'il  le  déclare.  Il  est  à  noter 
>  aussi  qu'il  marque  les  noms  des  villes  européennes 
»  toujours  en  dialecte  italien  mais  en  caractères  ara- 
»  bes,  sauf  celui  de  Venise,  désignée  par  son  nom 
»  usuel  arabe  Albondochia^  sans  doute  parce  qu'elle 
»  était  plus  connue  que  les  autres  par  son  ancien  et 
»  florissant  conunerce  dans  le  Levant...  »  (1). 

Q  L'artiste  arabe,  mettant  le  centre  de  sa  carte  aux 
»  Iles  Canaries  sur  le  premier  méridien,  a  dessiné  tout 
»  le  Globe  terrestre  réuni,  c'est-à-dire,  à  droite  l'ancien 
»  monde  supérieur  d'Europe,  Asie  et  Afrique,  et  à  gau- 
»  che  le  nouveau  monde  inférieur  de  l'Amérique  ;  belle 
»  invention  pour  faire  distinguer  d'un  coup  d'oeil  les 
»  situations  et  les  distances  de  toutes  les  parties  du 
»  Globe,  beaucoup  plus  clairement  qu'on  ne  le  fait  avec 
»  la  mappemonde  partagée  en  deux  hémisphères  sé- 
»  parés  suivant  l'usage  des  atlas  modernes ,  et  peut- 
%  être  avec  plus  de  justesse  qu'on  ne  le  fait  dans  le 

»  dotto  illostratore  ebbe  dalU  maniflcenza  del  Principe  Veneto  una 
»  medaglia  d*oro  espressamente  coniata  in  dono.  » 

(1)  IDBM,  ibidem  :  «  L'arabo  costrattore  Hagi  Ahmed  Tunuino  dice 
»  di  ayer  intagllato  in  qaella  forma  il  Pianisferio  neir  anno  delP  Egira 
»  Uaomettana  967,  cioè  neU*  anno  Cristiano  1559,  avtndo  consuUato 
»  moUi  libri  EuropH.  Gos)  egli.  E*  notabile  poi  che  segna  i  nomi  délie 
»  câttà  Enropee  sempre  in  dlaletto  Italiano  ma  con  lettera  Arabe,  saWo 
»  quello  di  Yenezia  espressa  col  solito  sno  nome  AraboALBONDOCHiA, 
»  forse  perché  più  noU  delP  altre  per  Tantico  e  florido  suo  commer- 
»  eio in Lerante.  ...» 
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»  nouveau  planisphère  figuré  à  plat  avec  parallèles  reo 
»  tilignes  équidistants  des  pôles  à  Téquateur.  Que  riu- 
»  ventioD  appartienne  au  Tunisien,  ou  qu'il  Fait  prise 
»  des  Européens,  elle  mériterait  de  redevenir  en  usage 
>  parmi  nous»  (1). 

c  On  a  tiré  à  la  presse  vingt-<piatre  épreuves  des 
»  planches  de  la  Mappemonde  turke,  et  autant  d'exem- 
»  plaires  de  l'Explication  de  M.  Assemani.  L'une  et 
»  l'autre  existent  parmi  les  raretés  du  musée  Nani  »  (2) . 

Le  mémoire  de  Francesconi  (3),  la  à  l'Académie  de 
Padoue  le  5  avril  de  la  même  année,  et  dédié  au  car- 

w-  lioU  Ctoacie  «1  primo  meridiaoo,  lu.  difegioato  totlo  il  GUbo  Ter- 
»  restre  anito,  cioè  a  deitra  il  mondo  antioo  superiore  Earopa,  Asîa 
»  ed  Affrica  ;  ed  a  siaistra  ii  naovo  mondo  inferiore  deir  America.  BeUa 
»  invemione  per  far  distingiiere  a  colpo  d*oediio  Ta  poaiifone  e  lé  dis- 
*  tanze  di  UMe  le  p«fti  del  Ofoho  mofto  più  ebianmoite  die  non  é  h 
10  aolHipjpttioato  dilte  ae'  doe  iCMàflEtiiiitti,  Mcooda  Vfm  «igM 
mtàkÊaAmêdeÊM'i  •faveiiMifiadianMflBiiateahfrMttiira  atlinavii 
»  PUnâilério  ridotu»  in  piapo  con.  paraUele  retliliaee  e<|uidiitanti  a' 
»  poli  ed  air  Eqoatore.  Non  io  se  goasta  da  injvenziont  del  Tnnisino 
»  o  se  rhabbia  avuta  dagli  Europei];  meritarebbe  di  ritomare  in  oso 
»  tra  noi.  » 

(3)  iMM,  ibidmm:  •  Délia  Tarole  deUa  lfa«#a.  TurahiMi  ne  ftiaoDo 
tirate  a  stampa  24  impaesaâoni,  a  aUretUnte  copie  ftiaon»  staoïpaie 
Mla  DiabiarasîoBe  dai  aignor  Àt9WummL  Ambedne  esistono  tn  le 
Miità  éd  mnaa»  Naniano^  » 

(3)  Uiustrazione  di  un'  l/matta  laooraia  d'^ro  e  di  varj,  BlùPimêàaUi 
ûUf  a§tmma  ooU'  itmizitmê  Paiibu  Agenininafaciebat, daU'  abate  Da- 
wàkt  Dr*  FftMiaaGQHL  fuiM.  i»raM<(ord  di  Gaotnatirio. a  diFiûêm  nél 
coUêgéÊ-di  S.  ifareo»  a  mam^o  jM^nonorio  daito  A*  /.  ÀceadÊmia  di 
PmàÊOQ^  lâUawin§lkkS6iii9n&dd  Giavidi  l^A^rUe  laOO; Venise,  1800» 
'n-S*,  avec  trois  plancbes,  retoacbées  depuis,  et  pŒtéeg  an  noBbn 
de  cinq»  an  ?ne  d*nne  seconde  édition  qui  n'a  Jamais  été  eiécatée. 
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^iial  BtientMS  Borgi?»  sous  ia  date  du  S  juin  suivant, 
annonça  l'intention  de  combattre  T assimilation  que 
Botti  «ivalt  faite  âi»  planisphère  à  figure  cipolHne  re- 
pmduît;  sur  te  coSret,  »  aveo  un  autre  en  arabe,  de 
»  construction  différente,  et  présenté  comme  trës^ca- 
h  rienx  »  (1).  Il  doit  nous  suffire  d'extraire  par  places, 
m  les  réduisatut  à  leurs  termes  essentiels,  les  pas- 
sages direetemeut  relatifs  à  la  mappemonde  cordiforme 
â^Akbmed,  qui  se  trouvent  dissémina  daus  le  chapitt*e 
entier  (2)  consacré  à  cette  réAnation-.  Les  voici  juxta- 
posés dans  cette  formiB  décharnée,  mais  scrupuleu- 
sèment  fidèle. 

<f  L'abbé  Simon  Assemani,  iMé  par  Boni  sans  ré^ 
»  serve,  avait  déclaré  la  ooBStruotiûn  d»  ladite  mappe* 
»  monde  ex^Iusivraieiit  propre  à  son  auteur  tunisien. .. 
»  Or,  cette  OFiginalîtô,  Tabbé  Boni  la  trainsporte  de  la 
»  mappemonde  turke  inédite r  à  la  publication  de  Silva 
»  de  l&ll,  et  à  notre  mooumen^i.  Il  convient  donc 

(1)  iQtroéttetion,  non  paginée;  à  Ié  fin  do  la  feaUHs  signée  b,  et  an 
ooounencMnaat  de  la feoille  e:  €9  perché  al  ck.  «utoie  délia  Neiizin 
»  è  aemlirato  di  notare  in  esio^  simile  al  PlaniiCwro  del  SUvana,  la 
»  singnUrità  délia  figura  cipoUina,  scbiacciata  a'  poli  e  rilevata  su 
»  rEqnaiore,.**  sarô  obbligatoa  togliere  un  simile  equivoco,  neir  ar- 
»  ticolo  IV,  dove  iosieme  dovremo  occnparci  del  confh>nto  che  dello 
»  steaso  f  iani^fëra  ë  stato  fatto  eo»  un  altro  Arabo  et  eeatniiione 
»  dlverrâ,  e  reso  eoriosisslno;  » 

(S)  ÂRfieoLO  oDAtto  :  Mia  figura  4M  noUr^  Fkmisftro^  e  Meofi- 
prontâdi  éiie  cûn  un  ceMfre  Ptonisfftro  AràlHy.^  Qiioii|tte  les  légendes 
de  la  mappemonde  d*AhhiDed  soient  en  tangoe  tate,  on  lui  attribue 
souvent  l*a  quâilifieation  ^ Arabe,  par  référence  à  réctitwfe,  oeqol  s*ei- 
pliqae  d'autant  mieux,  que  le  caractère  employé  ast  en  pnre  tiasMy , 
préféré  pèr  lèe  Arabes  au  caractère  M'oH^  qa'afltetienaent  davan- 
tage les^Turks. 
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)>  d'examiner  ce  point  avec  autant  de  scrupule  que 
»  d'impartialité  »  (1). 

Et  alors  Francesconi  résume  un  assez  long  passage 
d'Assemani  où  se  remarque,  entre  autres  choses,  l'an- 
nonce d'un  travail  plus  étendu,  destiné  à  paraître  dans 
le  recueil  des  mémoires  de  l'Académie  de  Padoue  (2); 
sur  quoi  Francesconi  continue  lui-même  :  «  Les  moyens 
»  ont  manqué,  et  l'on  ne  sait  pendant  combien  de  temps 
»  ils  manqueront  encore,  pour  les  impressions  et  pour 
»  les  études  des  Académiciens,  bien  qu'ils  ne  manquent 

>  point  à  l'Académie.  En  ce  qui  concerne  la  grande 
»  mappemonde,  il  en  aurait  naturellement  été  publié 

>  une  nouvelle  édition  de  même  grandeur  que  l'origi- 
»  nal,  avec  toutes  les  légendes  arabes  fidèlement  tra- 
)>  duites^t  mises  à  leur  place.  En  attendant,  je  puis, 
»  et  je  dois,  en  l'état  actuel  des  choses,  offrir  aux  lec- 
»  teurs  un  pur  et  simple  squelette  géométrique  dudit 
»  planisphère,  réduit  h  petit  point  avec  cette  exacti- 
»  tude  qui  caractérise  toujours,  en  des  dessins  d'une 
»  bien  autre  importance,  notre  jeune  architecte  Giu- 
yr  seppino  Mezzani,  à  l'amitié  duquel  je  dois  aussi  les 

>  deux  autres  planches  de  ce  volume.  Peut-être  un 
»  seul  coup  d'œil  sur  la  planche  relative  à  notre  pla- 

(i)  Francugoni,  ubi  stiprà,  p.  xliij  :  «  U  dalui  [Boni]  parassolu- 
»  Umente  lodato  Sig.  Ab.  Simone  Assemaai  avea  annaniiata  la  delta 
»  mappa  corne di  costruriooe  tntta  propria del  TuDisino  suo  autore... 

n  U  Sig.  ab.  Boni,  si  opone,  transportando  ToriginaliU  dalla 

»  mappa  tarchesca  sconoaduta  alla  stampa  del  Silvano  1511,  ed  al 
»  nostro  monomento.  Ci  conviene  donque  procedere  au  qoesto  ponto 
»  Gon  pari  geloiia  ed  impanialità.  v 

(2)  Voir  ci-après  S  IV,  le  dernier  alinéa  de  la  Diohiaraskmê  d'Aï- 
»emani. 
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»  nisphëre  [du  coffret  damasquiné]  et  sur  celle  du 

>  planisphère  turk  parattra-t-il  suffire  pour  en  recon- 
»  naître  les  différences  essentielles...  i  (1). 

«  Les  mappemondes  largement  elliptiques ,  dont  il 
n  est  souvent  fait  usage,  représentent  la  Terre  comme 
»  si  elle  était  parfaitement  sphérique,  mais  fendue  d'un 
»  pôle  à  l'autre  sur  un  seul  demi-cercle,  avec  élargisse- 

>  ment  des  bords  de  la  fente,  en  sorte  que  la  figure 

>  cipolline  est  simplement  la  somme  des  deux  hémis- 

»  phères  étendus  et  déformés  ensemble —  c  De  ce 

»  planisphèreau  planisphère  turk,  il  y  a  cette  différence, 
»  que  dans  ce  dernier,  la  fente  du  globe,  commençant 
»  au  pôle  austral  le  long  du  méridien ,  n'arrive  pas 
»  jusqu'au  pôle  boréal ,  mais  s'arrête  à  30"  en  deçà. 
»  Ouvrant  ensuite  ladite  fente  et  faisant  prêter  toute 
1  l'écorce  du  globe  ainsi  fendue  et  tirée,  il  en  résulte 
»  la  forme  de  cœur  que  Ton  voit»  (2). 

(1)  FRANCBSGom,  v^i  supràj  pp.  xliv-xlv  :  «  ma  dovettero  maDcare, 
»  ne  si  sa  ancora  per  qnanto  tempo  mancheranao  i  mezzi  aile  starope 
»  ed  agli  stndj  degli  Accademici,  i  quali  tottavia  non  mancaao  ail, 
»  Accademia.  Per  qnel  che  fa  al  proposito  délia  grande  Mappa,  natu- 
»  ralmente  ne  sarebbe  stata  pubblicata  nna  nnova  Incisione  délia  stessa 
»  grandezza  delF  originale,  con  tutte  le  leggende  arabe  fedelmente 
«  tradotte  e  poste  a*  loro  luoghi.  Frattanto  io  posso  e  devo  nella  pre- 
»  sente  qaestione  offrir  a'  lettori  un  solo  nndo  scbeletro  geometrico 
»  dcl  detto  Planisfero,  ridotto  in  picciolo  con  queir  accuratezza,  la 
»  qnale  è  sempre  propria,  in  disegni  di  ben  altra  qnalità,  del  giovîn- 
«  cello  architetto  nostro  Sig.  Giuseppino  Mezzani,  alla  di  cai  amicizia 
»  vado  pur  debitore  de'  disegni  délie  altredne  tavole  di  questo  libretto. 
»  —  Forse  una  sola  prima  occhiata  alla  tavola  del  nostro  Planisfero. 
»  ed  a  quella  del  Turchesco,  sembrerà  bastare  a  scoprirnc  le  loro  es 
»  senziali  différente.  » 

(2)  Idrii,  t6tdtfm,  p.  xlvii  :  «  Lo  stesso  Mappamondo  grandeif.ente 
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«  Dans  le  planisphère  turk,  les  arcs  à  droite  et  è 
9  gauche  du  méridien  moyen  sont  toua  équivalents  à 
»  des  demi-cercles  ;  les  deux  branches  de  l'équatear, 
>par  exemple,  prises  ensemble,  font  un  cercle  entier, 
»  bien  qu'il  semble  manquer  une  notable  partie  pour 
»  le  compléter  ;  cette  lacune  n'est  que  la  place  restée 
»  vide  par  suite  de  l'écartement  des  deux  moitiés  (et  de 
1  fait  on  voit  sur  le  planisphère  tunisien  chacun  de  ces 
Marcs  divisé  en  180  degrés)...  En  sorte  que,  si  Ton 
3  voulait  dégager  le  planisphère  turk  de  cette  disposi- 
9  tion  en  façon  d'éventail,  il  redeviendrait  encore  un 
>  globe  entier...  »  (1). 

w  etiUiM,  che  spesM  li  lua,  rappreienU  esM>  pure  U  Terra,  oome  se 
»  foste  perfettamente  sierica,  ma  fessa  da  an  polo  air  altro  per  no  solo 
»  meno  cerchio,  indi  allargando  le  labbra  délia  fessnra  ;  sicchè  Tappa* 
«  renza  di  cipolla  non  è  che  la  somma  dî  due  emisfèrj  dlstesî  e  stor- 

»  piati  insieme» —p.  xlvii}:  «  Dallo  siesso  al  ptaaislwo'torcteaca 

9  c^è  questa  differenza,  che  DelP  ultimo  la  fessnra  del  Globo  oomin- 
»  data  dal  polo  australe  soi  meridiano  aon  arriva  sino  air  altro  polo- 
N  boréale,  ma  si  arresta  irenta  gradi  di  qua.  Aprendosi  poi  la  detta 
»  fessara,  e  sforzando  tntta  la  scorza  del  Globo  caû  inciso  e  stirato, 

»  ne  résulta  cotesta  forma  di  cuore,  che  si  vede »  — Francesconi 

se  réfère  ici  an  canevas  réduit  formant  la  planche  II  de  son  Tolnnie 
da  1800,  et  qui  devenait  la  planche  V  dans  la  série  préparée  pour  la 
nouvelle  édition  en  projet. 

(1)  loEV,  ibid&m,  pp.  ilvi^-ilii  :  «  Nel  Turchesco  gli  arcfai  a  destra 
»  e  sinistra  del  Meridiano  medio,  sono  tutti  corne  semicercW  ;  per 
»  esempio  le  duebraccia  deir  Equatore  fanno  prese  insieme  un  intiero 
»  cerchio,  sebben  pare  che  ve  ne  manchi  una  gran  porzione  a  rompirlo  : 
»  quella  lacuna  non  è  che  il  luogo  lasciato  vacuo  da'  due  archi  intieri 
»  scostati  tra  di  loro.  —  (In  fatti  ciascuno  di  essi  archi  si  vede  diviso 

»  in  gradi  180,  nel  planisfero  Tonisino).— Sicchè  se  il  Planis- 

»  fero  Turchesco  volesse  scartocciarsi  da  quelle  sue  piegbe,  corne  di 
»  Ventaglio,  tornerebbe  ancora  un  Globo  intiero.  » 
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c  Revenant  au  planisphère  turk,  il  offre  une  partk- 
0  cularité  dont  l'abbé  Boni  dit  qu'il  ne  sait  si  elle  est 
»  une  invention  du  Tunisien  ou  s'il  Ta  prise  des  Euro- 
»  péens...  savoir,  que  le  compte  des  longitudes  ne  com- 
»  mence  point  par  le  côté,  mais  par  le  centre  de  la 
»  carte,  qui  est  placé  aux  iles  Canaries.  Mais  Aâfien>ani 
»  lui-même  a  dit  qu'en  cela  k  Tunisien  a  suivi:  la  plu- 
»  part  des  géographes  >  (1). 

c  En  dehors  de  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  »  âan«  la 
»  comparaison  du  planisphère  turk  avec  le  nôtre,  je  fei-ai 
»  fibaefver  if»  1&  Tunisien)  susdit  now  âonn<^  pour 

>  dix-huit  climats  pareil  nombre  d'intervalles  égaux, 
»  formés  par  les  parallèïes  de  latitude  espacés  de  dix 
»  en  dix  degrés  ;  tandis  qu'on  sait  bien  comment  et 

>  combien  les  climats  procèdent  inégalement  »  (21.  — 
En  réalité,,  oe  reproche  adressé  an  coBS^octenr  de 
la  itàappetmmde  turkè  n'edt  poh)f  mérité  par  lui,  et 
FVànceâconi  le  lui  aurait  épargné,  si  lui-même  eût 
vé'rffié  la  carte  dont  îî  parle»  au  lieu  de  s'en  rappor- 

(i).  IpEi,  ibidem,  pp.  Ij-iy  :  «Toraando  al  PlaaUferoTDrefaesoo^v'è 
»  ona  Bola  cosa,  délia  qjoale  il  Sig.  Ab«  Boni  dice  :  «  Noa  so  te  qae«ta 
»  sia  inveoiione  del  Tunisiuo,  o  se  Tabbia  avaUi  dagli  Europe! ,..»• 
»  cioè  la  oameraziooe  délie  longitudini  non  comiocia  di  fiauco,  fatto 
»  centra  délia  Mappa  nelle  Isole  Canaries  Ma  rAssemani  stesso  ba 
»  dttto  cbe  UTuoiaioo  în  cid  ha  seguHato  la  mag^fiar  parte  de*  Gm- 
»  grafl,  A 

(2)  Ideii,  ibidem,  p.  IIJ  :  «Fuori  délie  cose  dette  sin  qui  Del  confroDto 
»  del  nostro  Planisfero  col  Tarcbesco,.  ouerverô  cbe  il  lodato  Tuaisino 
«  ci  dà  per  18  climi  le  altrettanle  divlsioni  lutte  eguali  formate  da 
ji  Paralleli  di  Latitudioe  di  dieci  in  dieci  gradi  —  (.....  Gosï  il  aullo- 
»  dato  interprète  relatore)  ;  —  mentre  ben  li  sa  oome  e  quanto  i 
»  climi  procedano  inegualmente.  » 
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ter  à  une   éoonciation   insuffisante    et   superficielle 
d'Assemani  (1). 


IV 


€  Explication  dune  Mappemonde  turke  (2) ,  gravée  sur 
quatre  planches  de  bois  trouvées  dans  les  archives 
du  Haut  Conseil  des  Dix  ;  par  F  abbé  Simon  Asse- 
iiANi,  professeur  de  langues  orientales  au  séminaire 
de  Padoue. 

»  La  mappemonde  (S)  que  je  me  propose  d'expli- 

(i)  De  fait,  les  dii-hoit  elimats  lODt  marqués  expressément,  sur  la 
mappemonde  d*Ahlimed,  par  des  traits  tout  spécialement  reconnais- 
sables,|ii  la  gauche  du  méridien  moyen,  eiactement  comme  sur  la  Cos- 
mographia  univenoUi  d*Oronce  Fine  qui  lui  a  serri  de  type,  en  pro- 
gressant par  intervalles  décroissants,  depuis  i  Jusqu'à  9  à  partir  de 
réquateur,  pour  s'arrêter  de  part  et  d'antre  à  leur  dernière  limite,  eo 
coïncidence  arec  52*  de  laUtude.  —  Cette  numération  distincte  des 
climats  <ur  la  carte  d'Ahhmed,  méconnue  par  Assemani  et  Fran- 
cesconi,  n'avait  point  échappé  à  Tattention  de  If.  Barbier  de  Meynard, 
comme  on  le  verra  ci-apris  §  VI. 

(2)  «  Dlchiaraiione  d'una  Mappa  Turchesca  incisa  in  quattro  Ta- 
»  vole  di  Legno  ritrovale  nell*  archivio  deir  Eccelso  Consiglio  di  Died 
»  fatta  dair  Abate  Simone  Assemani  professoi  di  Lingue  Oriental  i  nel 
»  Seminario  di  Padova.»  — Emm.  Ant.  Cicogna  (Saggio  di  BibUografia 
veneziana,  p.  692,  o"  5139)  ajoute  à  ce  titre  Pannotation  suivante  : 
«  In-fol.  di  pagine  quattro,  senz'  anno,  ma  è  il  1795.  Questa  ial|>res- 
«  sione  fatta  dal  Pinelli  stampatore  fu  comandata  dal  Consiglio  di 

,  «  Dieci  ;  e  TAssemani  per  mezzo  del  cavalière  Francesco  Pesaro  ebbe 
«  dal  Senato  una  Medaglia  d'oro  espressamente  coniata.  La  Mappa  in 
9  legno  esiste  nel  Museo  Marciano.  « 

(3)  «  Il  mappamondo,  cui  m'accingo  ad  illustrare  è  stato  inciso 
l'anno  deir  Egira  maomettana  967,  che  corrisponde  air  anno  1559 
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quer  a  été  gravée  en  l'année  967  de  Thégîre  inabo- 
métane,  qui  répond  à  Tan  1559  de  notre  ère  vulgaire. 
L'auteur  en  est  un  tunisien  nommé  Hagi  Ahmed,  le- 
quel, ainsi  qu'il  nous  le  dit,  s'était  dès  sa  jeunesse, 
adonné  par  inclination  naturelle  à  la  Géographie,  et 
ayant  depuis  été  fait  esclave,  eut  le  loisir  pendant  son 
esclavage  de  faire  beaucoup  de  progrès  dans  cette 
étude,  tant  en  conférant  avec  des  hommes  versés  dans 
la  science  géographique,  qu'en  consultant  beaucoup 
de  livres  européens  ;  de  sorte  qu'après  avoir  recouvré 
sa  liberté,  il  put,  avec  les  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises, construire  cette  mappemonde  dont  je  vais  don- 
ner la  description  et  l'explication. 

1  Au  frontispice  (1),  en  grandes  lettres  entrelacées, 
il  est  écrit  :  Parfaite  et  complète  gravure  et  désert-- 
ption  de  tout  le  Monde.  A  l'entour,  à  diverses  distan- 
ces, sont  représentés  les  huit  vents  principaux,  qui 

délia  nostra  Era  yolgare.  l\  costruttore  di  esso  è  on  Tanisino  per  nome 
Hagi  Ahmed,  il  quale,  come  ei  dice,  fin  dalla  sua  gioventù  si  dedicè 
per  naturale  incIInazioDe  alla  Geografia,  ed  esseodo  poi  stato  fatto 
schiavo,  ebbe  agio  nella  sua  scbiavitù  di  fare  molli  progressi  in  taie 
studio,  e  col  trattare  con  uomini  versati  nella  scienza  geografica,  e  col 
consnitare  molti  libri  Europei ,  sicchè  dopo  ricuperata  la  sua  liberté, 
potè  délie  cognizioni,  che  aveasi  acquistate,  costroire  qoella  Mappa,  di 
cui  presento  la  descrizione  e  spiegazione. 

(1)  »  Nel  frontispizio  a  lettere  cubitali  iatralisate  vi  è  scritto  :  Per- 
feita  e  compleita  indsione e  descrixione  di  tutto  il  Mondo.  Air  intorno 
a  Tarie  distanze  sono  delineati  gli  otto  venti  principal!  che  sboccano 
fuori  dalle  nuvole.  Nella  parte  inferiore  solto  la  Mappa  sono  diseguate 
la  Sfera  e  i  due  EmisferJ  celesti.  Finalmente  i  margini  sono  adorni  di 
rabeschi  di  fogliami  e  di  flori.  Descriverô  pertanto  prinu  Tintemo  délia 
Mappa,  indi  riferirè  il  contenuto  délia  scrittura,  che  vi  empie  ambe- 
due  i  lati  délia  medesima. 
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soufflent  d'entre  les  nuages.  Dans  la  partie  inférieure, 
au-dessous  de  la  mappemonde,  sont  dessinés  la  sphère 
et  les  deux  liémispbères  célestes.  Enfin  les  marges  sont 
ornées  d'arabesques,  de  vignettes  et  de  fleurons.  Je 
décrirai  d'abord  Tintérieur  de  la  mappemonde,  puis 
je  rapporterai  le  contenu  du  texte  qui  en  remplit  de 
part  et  d'autre  les  côtés. 

>  La  construction  (1)  de  ce  planisphère  est  tout  à 
fait  neuve,  et  comme  je  l'ai  trouvée  très-intéressante, 
j'en  ai  en  conséquence,  avec  Taide  de  notre  excellent 
professeur,  le  comte  Simon  Stratico,  tracé  la  figure 
afin  de  reconnaître  la  théorie  de  sa  construction. 

0  Sur  la  verticale  qui  représente  le  grand  méri- 
dien sont  marqués  les  degrés  de  latitude,  et  sur  Té- 

(1)  «  La  costruzione  di  qneito  Planisfero  è  aflbtto  nnova,  e  perché 
Vhû  frovâta  ilioTto  intéressante  perdô  ooVrassiitenia  dl  quetto  noitao 
egregb  Rtoteaun  Sig.  Gante  flitton  Stratk»,  Vhe  ilfoHa  la  ftewft, 
code  ricoDOicere  la  Teoria  délia  sua  costrazione. 

»  Nella  verticale,  che  rappresenta  il  gran  Meridiano  sono  notall 
i  gradi  di  latitudine  e  nelP  Eqaatore  i  gradi  di  loogitudine,  Gome  si 
osserva  ne  Globi.  Dal  pnnto  poi  deir  intersezione  alladistanza  di  dieci 
in  dieci  gradi,  sonovi  notatî  i  dieciotto  Climi,  cioè  nove  settentrionali, 
e  nove  aostrali.  L*aatore  ha  scelto  nell'  Isole  Canarie  a  gradi  30  di 
latitudine  settentrionale  il  Paese  centrale  per  questa  Mappa,  ed  in  âo 
baseguitato  la  maggior  parle  de'  Geografi.  I  cerchi  descritii  dal  centra 
del  Polo  Artico  sono  paralleli  alP  Equaiore,  e  a  doppie  linee  sono  des- 
critti  i  Ccrchi  rappresentanti  î\  Polare  Ârtico,  il  Tropico  di  Cancro, 
TEquatore,  il  Tropico  di  Gapricorno,  ed  il  Polare  Antartico.  Qnest* 
ultimo  passa  sopra  il  mare  colla  seguente  Iscrizione  a  lettere  unciali  : 
Questa  Parle  AUksirale  è  ignota  affalto.  1  uomi  de  suddetii  Cercfai  sono 
descritti  coo  caratteri  maiuscoli.  I  nomi  délie  provincie  sono  scritii 
concaratteri  più  visibili,  non  cosi  quei  délie  città  rispeUive^  che  anzi 
quesU  non  ho  potato  rilevarli  senza  ona  buona  lente  microsoapica. 
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quateur  les  degrés  de  longitude,  comme  cela  se  fait 
sur  les  globes.  A  partir  du  point  d'intersection,  et  de 
dix  en  dix  degrés  de  distance,  sont  marqués  les  dix- 
huit  climats,  savoir,  neuf  septentrionaux  et  neuf  aus- 
traux. L*auteur  a  choisi  dans  les  îles  Canaries,  à  30 
degrés  de  latitude  septentrionale,  le  point  central  de 
cette  mappemonde,  en  quoi  il  a  suivi  la  plupart  des 
géographes.  Les  cercles  décrits  du  centre  du  pôle  arc- 
tique sont  parallèles  à  Téquateur,  et  des  lignes  doubles 
signalent  les  cercles  représentant  le  Polaire  arctique, 
le  Tropique  du  cancer,  l'Equateur,  le  Tropique  du 
capricorne,  et  le  Polaire  antarctique.  Ce  dernier  passe 
sur  la  mer  où  est  l'inscription  suivante  en  grosses  let- 
tres :  Cette  partie  australe  est  tout  à  fait  inconnue. 
Les  noms  des  cercles  susmentionnés  sont  tracés  en 
caractères  majuscules  ;  les  noms  des  provinces  sont 
é^aleioent  écrits  en  cajractères  bien  iûûbles  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  ceux  des  villes  respectives,  et 
je  n'ai  pn  au  contraire  relever  ceux-ci  qu'avec  le 
secours  d'une  bonne  loupe. 

»  L'auteur  (1),  dans  l'indication  des  provinces,  villes 

(1)  «li^auton  nel  marcâir  le  provincie  città  e  mari,  che  sono  sotto 
fl  Dominio  degK'Etirop^i,  tanto  nell*  Europa,  die  neir  Africa  ad  Ame- 
rica, si  è  senrito  di  noroi  Iialiani,  seritti  con  caratteri  ArAbi;  âÉ\  -die 
8i  puô  ragioDevolmeDte  coDghietturare,  ch'  egli  abbia  fatto  oso  di 
carte  Italiane.  A  cagion  d'*esempio'Ei  scriTe:  Lorena,  Batavia,  Bâtis- 
bona,  etc.,  Ancona,  SUria,  Lutnana,  etc.,  Milano,  Gendva,  ffisxa, 
JtfarstUa,  Tolone,  Tortosa,  Maiorca,  !Var&ona,  etc.  ;  ma  per6  Venesria 
la  Domina  ALBORDORiAG,  corne  viene  romanemente  cbiamatadagH  Arabi.  » 
—  AHKmûohiag  est  one  faute  dMmpresaloD,  aa  lien  de  Albonâoehia; 
Assemani  arait  en  soin  d*en  aTcrtir  ses  amis;  anssi  voit-on  le  père 
'Bom  (d-âessus  |  Ut)  écrira  Albonâoehia  sans  hésitation  ni  remarque 
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et  mers  qui  sont  sous  la  domination  des  Européens, 
tant  en  Europe  qu'en  Afrique  et  en  Amérique,  s'est 
servi  des  noms  italiens  transcrits  en  caractères  arabes  ; 
d'oùl'on  peut  raisonnablementconjecturer  qu'il  aurafait 
usage  de  cartes  italiennes.  Ainsi,  par  exemple,  il  écrit  : 
Loreruiy  Batavia,  Ratisbona,  etc...  Ancona^  Stiria^ 
Lubiaruiy  etc..  Milano^  Genova^  Nizza^  Marsilia^ 
Tolone^Tortosa^  Maiorca^  Narbona,  etc.;  mads  quant 
à  Venise,  il  la  nomme  Albondohiag,  comme  elle  est 
communément  appelée  parles  Arabes.  On  voit  aussi  (1) 
marqué  sur  la  mappemonde  le  cap  de  Buona-Spe- 
ranza^  en  Afrique,  ainsi  que  le  détroit  de  Magellan, 

aucune  ;  Feancescori  {ybi  suprà,  p.  xcij)  est  plus  explicite  :  «  Deveti 
»  poi  leggere  Âlbondokia,  e  qaesto  nome  sigDÎfica  U  Fondaco.  Quai 
»  antica  gloria  perVenezia  che  in  Oriente  foue  chiamata  non  Vmexia^ 
»  ma  per  antonomasia  il  Pondaco!  CoA  apprendo  dallo  iteiao  Aaae- 
»  mani,  che  ciè  ommise  neila  sna  Dlcbiarazione,  nella  qnale  pnr  T*è 
»  Terrore  dl  «tampa  da  me  copialo,  Albondohiag.  »  —  Remarqaons en 
passant  que  Albondokia  ou  plutôt  El'Benàdiqydh  est  tout  naturelle- 
ment dérivé  de  la  forme  byzantine  Btvîruoi,  employée  par  Constantin 
Porphyrogénète  (de  Àdmin,  Imperio,  capp.  27,  26)  pour  désigner 
lea  Vénitiens:  les  Allemands  n'appellent  point  Venise  autrement  que 
Venedig.  l\  est  bien  connu  que  le  mot  Fondoq  Ini-mtoeest  un  simple 
dérivé  du  grec  icav^dxicv  (forme  plus  vulgaire  sans  doute  que  irxv^cx*^^ 
et  irav^oxitG^). 

(1)  «  Vi  è  pure  segnato  nella  Bfappa  il  Capo  di  Buona  Speranza  nell* 
Africa,  e  lo  Stretto  MageUanico,  che  fu  scoperto  Tanno  1520.  Sicoome 
le  voci  Italiane  non  possono  essere  accuralamente  trascriite  con  lettere 
Arabiche,  poichè  TAlfabeto  Arabo  è  privo  di  vocal i  ;  cosî  ho  dovuto 
soffrire  molta  fatica  nel  leggere  siffatta  scrittura,  e  che  ai  rendeva 
inaggiore  per  la  minuttezza  de  caratteri;  somma  ravvisandovisi  la  oo- 
gnizione  neir  autore,  e  la  acuratezza  sua  nella  distriboiione  délie 
parti,  e  nella  posizione  e  distanza  de  paesi. 
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qui  fut  découvert  l'an  1530.  Gomme  les  mots  italiens 
ne  peuvent  être  'exactement  transcrits  en  lettres  ara^ 
bes,  puisque  l'alphabet  arabe  manque  de  voyelles,  j*ai 
dû,  pour  lire  une  telle  écriture,  m*imposer  une  grande 
fatigue,  augmentée  encore  par  la  petitesse  des  carac- 
tères ;  tout  en  reconnaissant  dans  Tauteur  un  très-grand 
savoir,  ainsi  que  son  exactitude  dans  la  distribution  des 
contrées,  et  dans  la  position  et  la  distance  des  lieux. 

>  Ayant  décrit  jusqu'ici  (1)  la  disposition  matérielle 
et  l'intérieur  de  la  figure,  je  vais  relater  le  contenu 
du  texte  que  l'on  voit  des  deux  côtés  de  la  mappe- 
monde. 

»  Le  côté  droit  (2),  en  commençant  par  le  haut,  jus- 

(1)  n  Descritta  avendo  fin  qai  la  maleriale  costruziooe  e  rinterno 
délia  medesima,  passo  ora  a  riferire  il  conteauto  di  quella  scrittura, 
che  si  osserva  in  ambedue  i  lali  délia  Mappa. 

(2)  «  Il  lato  dcstro,  prtncipiando  dalla  parte  superiore  sino  air  ul- 
tima  linea,  che  termina  presso  il  piedistallo  délia  sfera  céleste,  contiene  : 
primieramente  un  discorso  preliminare  délia  Terra  e  sua  divisione 
antica  in  tre  parti.  Fa  menzione  in  seconde  luogo  délia  qnarta  parte 
scoperta  corne  Ei  dice,  dagli  Spngnuolt,  c  Purtoghesi.  La  nomina  leghi 
Dunia,  cioè  Nuovo  Mondo,  Dire  inoltre  di  seguire  Tolomeo,  ed  an 
opéra  Turca,  di  cui  fa  molto  elogiu,  intitolata  Alhadhi^  cioè  Delizioso 
Prato,  DescrÎYe  poscia  la  posizionegeografîca,  cd  esteazloae  di  cadauna 
délie  Quattro  Parti  de!  Mondo.  Priocipia  dall'  Africa  (per  essere  egli 
Africano),  indi  passa  a  descriverc  VEuropa,  viene  in  seguito  la  des- 
crizione  dell*  Asia,  e  floalmente  quella  del  Nuovo  Mondo,  Dopo  cio  àk 
una  saccinta  relaziooe  délie  seguenti  Provincie. 

»  1.  Délia  Parle  occidentale  dell*  Africa,  Dopo  aver  marcata  la  sua 
dimensione  geografica,  e  nominale  varie  principal!  cîttà,  corne  Ma** 
rocco,  Fez,  Algeri,  Tunesi,  eic,  dice,  che  questa  Parte  abbonda  di 
carne,  ogiio,  pelli,  oro^  e  di  denti  d'Elefante,  o  sia  avorio. 

»  2.  Délia  Nigrizia,  e  dell  Abissinia,  Vi  marca  corne  sopra  i  limiti( 
XI.  DÉCEMBRE.   8.  A5 
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qu'à  là  dernière  ligne  qui  finit  près  du  pied  de  la  sphère 
céleste»  contient  :  premièrement,  un  diâcours  prélimi- 
naire de  la  Terre  et  de  son  ancienne  division  en  trois 
parties.  Il  fait  mention,  en  second  lieu,  de  la  quatrième 
partie,  découverte,  comme  il  dit»  par  les  Espagnols  et 
les  Portugais.  Il  la  nomme  leghi  Dunia^  c'est-à-dire 
Nouveau-Monde.  {1  dit  en  outre  qu'il  suit  Ptolémée»  et 
un  ouvrage  turk  dont  il  fait  beaucoup  d'éloges,  inti- 
tulé Alriadhi^  c'est-à-dire  Prairie  délicietise.  Il  décrit 
ensuite  la  position  géographique  et  l'étendue  de  cha- 
cune des  quatre  parties  du  monde.  Il  cocpmence  par 
l'Afrique  (étant  lui-même  Africain)  ;  de  là  il  passe  à 
décrire  l'Europe  ;  vient  ensuite  la  description  de  l'Asie, 
et  finalement  celle  du  Nouveau-Monde.  Après  cela  il 
donne  une  relation  succincte  des  provinces  suivantes. 
»  1.  De  la  partie  occidentale  de  l'Afrique.  Après 
en  avoir  indiqué  la  dimension  géographique,  et  nommé 
diverses  villes  principales,  comme  Marok,  Fès,  Alger, 

nomiDa  le  città  principal!,  ed  i  fiami,  particolarmente  il  fiume  Nilo, 
e  termina  con  riferire  i  prodotti. 

»  3.  Del  Temstitan,  Solto  questa  denominazione  Egli  intende  la 
Nuova  Spagna  scoperta  Tanno  1518.  E' abbondante,  die*  Egli,  di  mi- 
nière d'oro,  d*argento.  La  capitale  è  Messioo. 

»  4.  Del  Perù,  Regno  poco  fertile,  ma  le  montagne  sono  ricche  di 
minière  d'oro  e  d'argeuto.  Lima  è  la  capitale. 

»  5.  DelCathajo  (in  Turco  Khatha).  Sotte  questa  denominazione, 
compreode  la  Tartaria,  di  cui  la  capitale  è  Cambaln. 

»  6.  Délia  Turchia  e  deW  Asia  Minore, 

>i  7.  DeW  Arabia,  dove  nomina  Mecca  fra  le  cittA  più  cospicae  di 
questa  penisola.  E  qui  termina  la  scrittura  del  lato  destro. 

»  Nella  descrizione  délie  accennate  Regioni  usa  il  meiodo,  cj^e  ab- 
biamo  di  sopra  riferito,  cioè,  marca  i  limiti,  nomina  le  principal!  città, 
fiumi  e  mari,  e  qualcbe  Yolta  riferisce  i  prodotti. 
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TuDis,  etc.,  il  dit  que  cette  partie  abonde  en  viande, 
huile,  peaux,  or,  et  dents  d*éléphant  ou  ivoire. 

1  2.  De  la  Nigritie,  et  de  l'Abissinie.  Il  marque, 
comme  ci-dessus,  iês  limites,  nomiwô  les  villes  princi- 
pales, et  les  fleuves,  particulièi^ment  le  fleuve  Nil,  et 
termine  en  énumérant  les  productions. 

»  S.  Du  Temstitan.  Sous  cette  dérïomination  il  en- 
tend la  Nouvelle-Espagne,  découverte  Fan  1618.  Elle 
abonde,  dit-^H  en  mines  d'or  et  d'argent.  La  capitale    ' 
est  Messico. 

>  4;  Du  Pérou.  Royaume  peu  fertile;  mais  les  mon- 
tagnes  sont  ricbes  en  mines  d'or  et  d'argent.  Lima  en  , 
est  la  capitale. 

»  5.  Du  Catbai  (en  tark  Khatha).  Sous  cette  déno- 
mination il  comprend  la  Tartarie,  dont  la  capitale  est 
Gambalu. 

»  6.  De  la  TuAic  et  de  1' Asie-Miî*e«ire. 

»  7.  De  l'Arabie,  où  il  nomme  la  Mekke  parmi  les 
cités  les  plus  remarquables  de  tetie  pénittsiile.  Et  là 
se  termine  le  texte  écrit  sur  la  partie  droite. 

»  Dans  la  description  des  contrées  qu'il  signale,  il 
emploie  la  méthode  que  nous  avons  rapportée  ci-des- 
sus, savoir,  qu'il  marque  les  limites,  nomme  les  prin- 
cipales villes,  rivières  et  mers,  et  quelquefois  énumëre 
les  productions. 

»  Le  côté  gauche  (1)  compnend  la  description  de 

(1)  «  Jl  latosinistro  comprÈD^  la  descrizione  di  diversi  Govemi^ 
GOttK  »egne.  i**  BbW  Egitto,  "e  de  Copli.  S^  Degli  Abbisini.  3<>  Dei 
îfetéto  liotntitto  dtUa  Casa  ûttomanà,  ovt  ioserisce  un  disiinto  elogio  a 
Sotîmaiio  I  di  qaello  nome  figiio  di  Sèllm.  4"  De  Franchi,  Dice,  che  i 
loro  Kègti  sMio  popdatt,  t  H  dtt&lieft  Ikbbricatè,  1  îtadditi  tommessS 
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divers  gouvernements,  comme  il  suit  :  l""  De  TÉgypte 
rt  des  Coptes  ;  2*  des  Abissins  ;  3*  du  vaste  domaine 
de  la  maison  Ottomane,  où  il  insère  un  éloge  particulier 
de  Soliman,  premier  de  ce  nom,  fils  de  SéJim  ;  It"  des 
Francs.  Il  dit  que  leurs  royaumes  sont  peuplés,  et  les 
villes  bien  bâties,  les  sujets  soumis  à  leurs  souverains 
respectifs,  les  arts  et  les  sciences  cultivés  à  un  haut 
d^ré,  le  commerce  florissant,  et  qu'ils  ont  abondance 
de  richesses  et  de  luxe  ;  b"*  de  l'Espagne  ;  &"  du  Por- 
tugal; 7'  de  r Allemagne;  8"  de  la  Hongrie;  9*  de  la 
Perse  ;  lO"*  enfin  du  Bengale  et  des  Indes  orientales  ;  et 
il  n'oublie  pas  de  faire  ici  mention  des  expéditions  et 
des  conquêtes  des  Portugais  en  ces  parages. 

»  Il  termine  par  des  louanges  à  Dieu,  comme  c'est 
la  coutume  de  tous  les  écrivains  orientaux,  et  en  der- 
nier lieu  il  parle  de  lui-même  et  des  études  qu'il  a 
faites,  en  la  manière  que  je  l'ai  rapporté  au  commence- 
ment de  cet  écrit. 

»  Ceci  est,  en  abrégé  (1),  le  contenu  de  la  mappe- 

ai  respetti?i  sovrani^  coUîTate  a  maggior  segoo  le  arti  e  le  scieoie, 
fiorito  ed  esteso  il  commercio,  e  abboodaco  di  riccfaeize»  e  di  Iqmo. 
5<>  Délia  Spagna.  6»  Del  PortogcUlo.  7°  DeW  AUemagna,  8«  Detr  Un- 
gheria.  9®  Délia  Persia,  iO®  Finalmenle  di  Bengala,  e  delV  Indie 
Oriêntûli;  ne  tralascia  di  far  qui  meniioDe  délie  spediiionî  econquiste 
de  Portoghesî  in  quelle  parti. 

«  Termina  con  dar  Iode  a  Dio,  com'  è  eostume  di  tntti  i  tcrittori 
orientali,  e  per  altimo  dà  relazione  di  le,  e  de  stadi  che  ha  fatti,  nés 
modo  da  me  riferito  oel  principio  di  questo  scritto. 

(1)  «  Questo  è  in  succincto  il  oontennlo  dellaMappa,  riserbandomi 
opportunamente  a  darne  una  più  ampla  illnstrazione  in  una  Disserta» 
zione,  ove  parlero  délia  Geografia  degli  Arabi,  faro  in  essa  vederei 
quanto  e»tese  erano  le  loro  cognizionî  geograficbe,  partioolanoente 
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monde,  me  réservant,  à  roccasion ,  d'en  donner  un 
plus  ample  éclaircissement  dans  une  Dissertation  où  je 
parlerai  de  la  Géographie  des  Arabes  ;  j'y  ferai  voir 
combien  étaient  étendues  leurs  connaissances  géographi- 
ques, particulièrement  dans  les  trois  siècles  x%  xi*  et 
xu*.  Je  ferai  aussi  mention  des  ouvrages  de  nombreux 
géographes  arabes  dont  les  écrits  nous  sont  restés.  11  y 
aura  pareillement  dans  le  susdit  opuscule  une  place 
diKtincte  pour  le  fameux  globe  terrestre,  œuvre  de 
l'illustre  arabe  Edrisi,  qui  le  dédia  à  Roger  II,  roi  de 
Sicile,  vers  le  milieu  du  xu*  siècle,  et  enfin  je  couron- 
nerai ma  dissertation  en  arrêtant  l'attention  des  lec- 
teurs sur  cette  précieuse  mappemonde-^i ,  qui  par 
l'exactitude  et  par  les  découvertes  nouvelles  l'emporte 
sur  le  fameux  globe  Rogérien  susdit,  et  par  son  ingé- 
nieuse construction  a  l'avantage  même  sur  nos  map- 
pemondes européennes. 

>  Je  n'ai  rien  à  dire  (1)  de  la  sphère  ni  des  deux 

ne'  tre  secoli  x,  ii,  e  m,  farô  ancbe  menzione  délie  opère  di  non  pochi 
oelebri  geografi  Arabi,  di  cai  sooo  rimasti  gli  icritti.  Avrà  pare  un  dis* 
UdIo  loogo  nella  aaddeita  operetta  il  famoso  Globo  terrestre,  lavoro 
deir  illostre  Arabo  Edrisio,  cbe  lo  dedico  a  Rogerio  II,  Re  délia  Sicilia 
verso  la  meta  del  secolo  zii,  e  final  mente  coronerè  la  roia  disserta* 
zione  col  flsaare  Tatteniione  de  lettori  in  qnesta  preziosa  Mappa,  cbe 
per  l*accuratezza,  e  per  le  nuove  scoperte  sapera  il  suddeito  famoso 
Globo  Rogeriano,  e  per  la  ingegoosa  costrazione,  porta  il  vaolo  anche 
sopra  le  nostre  mappe  Europee. 

(1)  «  Noila  debbo  dire  délia  Sfera,  e  de  dae  Emisfeij  celesti,  cbe 
soDO  disegnati  sotto  la  Mappa,  poicbè  le  loro  figure  dimostrano,  cbe 
sono  eopiate  da  mappe  Europee.  Nella  mia  illustrazione  del  bellissimo 
Globo  celeate  Gafico  Arabo  deir  Em"<>  Sig.  Cardinale  Stefano  Borgla, 
cbe  bo  pubblicato  colle  ttampe  di  questo  Seminario,  bo  ratto  vedere. 
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kémisphères  célestea  qui  sont  desAÎBés  ao-dessous  de 
la  mappemonde,  attendu  que  leurs  figures  démontrent 
qu'elles  sont  copiées  de  cartes  européennes.  Dans  mon 
explication  du  beau  globe  céleste  arabe  cufique  de 
S.  É.  le  cardinal  Étiemie  Boiigia,  que  j*ai  publiée  à 
rimprimerie  de  ce  séminaire,  j'ai  fait  voir  combien  les 
mathématiques  et  Tastronomie  de  notre  temps  sont 
redevables  aux  progrès  que  bien  des  siècles  auparavant 
y  avaient  faits  les  Arabes« 

>  Mais  coaune  (1)  la  manière  neuve  et  originale  en 
laquelle  est  construit  oe  fdanisphère»  mérite  l'atlentioD 
du  public,  si  ma  personne  dévouée  en  obtient  l'hon- 
neur et  la  peraûssion  du  Haut  Conseil»  je  tiendr«i  à 

quaatQ  siwo  debitriei  le  llalcmaliehf ,  •  TAstiOMiDiA  di  qnetti  temiÂ 
a^U  nYâDz^Qiea^,  che  |«ioUi  tecoii  prioMf  io  ev^  f^c^r^  gli  Am^. 

(1)  «  Ma  poichè  la  maDîera  ouova,  ed  origipale,  çojp  cui  ^  ços^mtto. 
qaesto  Planisfero  mérita  l*att«Dzione  del  pul^lico,  cosU  se  la  mia  divota 
persona  avrà  Tonore,  ed  il  permesso  deir  Eccelso  Consiglio,  mi  recberô 
a  somma  gloria  il  communicare  alla  pabblica  Academia  di  Padoya 
q«ella  IlliMtraziooe,  obe  ia  iiqiMU  ai  pmU  di  visU  acoatmaU  di  sopra, 
poUQ  estaodere  ;  onde  sU  slvaptl*  «•'  tnoi  Sckggi  ici9n(^  «  poiùûa 
e  vantaggio  del  PabUioo  ;  gîAccbè  iioir«^»t  «doliare  di'  fiMgrai 
qaesta  nuova  maniera  di  Happa  aasai  conMioda  par  coaoïcere  ptoatar 
mente  le  posizioni  e  k  distamie  geograSebede  Fteai.  Troppo  brève  il 
tempo  traicorao  per  raooiiiUère  e  meitere  sella  eonvepieute  loro  série 
tatti  i  materiali  necessaq  per  compiotameDie  iUastrarla,  eono  aella 
lusinga  di  poterla  oatmpire  estro  TaiuM  YeotBrot  aiccbè  poi  aUnpata 
dair  Accademia  nel  1°  Tômo,  che  ess^  dasà  «iU  luee,  laî  fiip  iw 
doyere  di  rassegaare  moite  oopit  4elU  Elifaertavione  wedeaiipa,  alBoe 
cbe  ogQttQo  riconoseer  posH  il  |iregt«Mpgttlafe  délia  Happa  niedesima, 
la  Qovità  del  modo  e  de  pripcîpi  oaa  eiû  fù  disov^ala»  e  il  f«BiaM> 
osseqai^  e  xelo,  ooq  oui  saro  semprt  psr  impifiare  i  pocbi  laleoU 
o^iei  ai  PaUici  oiae^iali  eonaodi.  « 


(711) 

gloire  iqsigne  de  communiquer  4  l'Académie  républir 
caine  de  Padoue  Texplication  que,  conformément  auK 
points  de  vue  ci-dessus  annoncés,  je  pourrai  développer, 
afin  qu'elle  soit  imprimée  dans  ses  Saggi  sci^nHfid^ 
pour  Vinstruction  et  l'avant^^e  du  public  ;  cs^  les  géo- 
graphes pourraient  bien  adopter  cçtte  nouvelle  p^anièr^ 
de  mappemonde*  très<commode  pour  connaître  promp- 
teinent  les  positions  et  les  distances  géographiques  des 
p£^ys«  Trop  court  a  été  le  temps  employé  h  recueillir  et 
mettrfi  en  leur  ordre  çonveqable  tous  les  matériau^ 
nécessaires  pour  Téclaircir  complètement  ;  je  me  fls^tte 
de  pouvoir  l'achever  dans  le  cours  de  Tannée  prochaine^ 
en  sorte  qu'imprimée  ensuite  par  l'Académie  dan^  le 
preo^ier  volume  qu'elle  mettra  s^u  jour,  je  ipe  ferai  uq 
devoir  de  consigner  de  nombreux  exemplaires  de  cettp 
Dissertation,  afin  que  chacun  puisse  reconnaître  l$i 
valeur  singulière  de  la  Mappemonde  même,  la  nou- 
veauté du  mode  et  des  principes  dans  lesquels  elle 
est  dessinée,  tiiusi  qqe  le  profond  respect  et  le  zèle  ayeç 
lesquels  je  serai  toujours  prêt  à  mettre  mes  faibles  ta- 
lents aux  révérés  ordres  du  public.  » 


Trente  ans  après  la  publication  d'Assemani,  l'infa- 
tigable baron  Joseph  de  Hammer  arrivait  à  Venise 
pour  en  explorer  les  archives  au  profit  de  sa  grande 
Bistoiî^e  de  r Empire  ottoman  ;  il  put  examiner  les 
planc|)es  originales  de  la  mappemonde  de  Hhâggy 
Abbmed,  dont  il  eut  la  bonne  forlune  de  rappoirter 
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un  exemplaire  à  Vienne.  Voici  ce  qu'il  dit  lui-même 
de  tout  cela  dans  la  notice  analytique  de  la  Carte  géné- 
rale de  l'Empire  turk,  qu'il  a  placée  à  la  fin  de  son  ou- 
vrage (1). 

«  A  l'occasion  de  l'analyse  qui  précède,  du  tracé  de 
1  l'Empire  ottoman  dans  sa  plus  grande  extension,  il 
^  convient  de  mentionner  encore...  une  grande  carte 
»  turke  d'une  grande  rareté  et  presque  inconnue  jus- 
»  qu'ici,  et  dont  il  existe  à  Vienne  un  exemplaire 

>  dans  la  bibliothèque  de  S.  A.  le  prince  de  Metter- 
>nich...  C'est  un  tableau  gravé  sur  qiiatre  grandes 
»  planches  de  bois  ;  ces  quatre  planches  se  trouvent  à 
»  la  Marciana  de  Venise,  où  moi-même,  en  l'année 
0  1825,  j'en  eus  communication,  grâce  à  l'amicale 

>  complaisance  de  M.  le  bibliothécaire  Bettio,  qui  m'en 
»  donna  l'exemplaire  susdit,  et  me  fit  également  con- 

(1)  Getchichle  des  Osmanischen  Reiches,  grossentheUs  aus  bisher  im- 
benùlzen  Uandschriften  und  Archiven^  durch  Joseph  voo  Hiam; 
Achter  Baod,  mit  eioer  Rarte.  Pest  i83S,  gr.  iii-8<*.  —  R&AenMchafi 
Uber  die  Karte;  p.  594  :  «  Bej  Gelegenheit  der  RecheoschafI  Ikber  die 
»  vorliegeDdeo  Umriss  des  osmanischen  Reiches,  zur  Zeit  seiner  gras- 
»  sten  AusdehnuDg,  sey  noch  alseiner  grossenSeltenheit  zweyergrosser 
9  turkischer  Rarten  erwâhot,  deren  Daseyn  bisher  so  guK  als  anbe- 
»  kanot,  and  von  denen  sich  zu  Wien  ein  Exemplar  befindet;  von  der 
»  einen  in  der  Bibliothek  Seiner  Durch laucbt  des  Herrn  Ftirsten  von 
»  Metternich,  von  der  andem  im  k.  k.  Rriegsarchive.  Die  erst  ist  ein 
»  Holzstich,  aafvier  grossen  Holztafeln  ge8U>cben.  Die  vier  Holxtafeln 
»  befindet  sichaaf  der  Marciana  zu  Venedig ,  wo  ich  dieselbenim  Jahre 
»  1825  durch  die  freundschafllicbe  Geflilligkeit  des  Herrn  Bibliothekarc 
»  Bettio  kennen  lernte,  welcher  mir  Jenen  Abdruck  mitgab,  and  mich 
»  zugleich  in  die  Renntniss  der  kleinen  Notiz  setzte,  welche  Assemaoi 
9  von  dieser  Rarle  gedruckt  heraasgab.  Ueber  dièse  Notiz  gibt  aber 
»  Assemani.  veil  er  den  tQrkischea  Text  nicht  verstand,  falsdien 


(  713  ) 

>  uaitre  la  petite  notice  qu' Assemani  a  publiée  de  cette 
I  carte.  Dans  cette  notice,  toutefois,  Assemaoi,  qui  ne 
I»  comprenait  pas  bien  le  texte  turk,  a  donné  une  fausse 
»  indication  *.  —  (*Assemani  fait  dire  à  Tauteur  qu'il 
»  a  tiré  sa  carte  d'un  ouvrage  turk  al-riadhi^  ce  qu'il 
»  traduit  par  delicioso  prato^  tandis  qu'il  n'est  ques- 
»  tion  dans  le  texte  que  de  livres  de  mathématiques, 
»  car  ilmi  riadhat  signifie  les  mathématiques).  — 
I  L'auteur  de  la  carte,  Hadschi  Ahmed  de  Tunis,  qui 
»  l'a  exécutée  en  l'année  967  (1659)  sous  Soliman  le 
)>  Législateur ,  raconte  que ,  dès  sa  jeunesse»  adonné 

>  aux  études  géographiques  et  mathématiques,  il  aug- 

>  menta  ses  connaissances  pendant  son  esclavage  chez 

>  les  Chrétiens.  Après  sa  -libération,  il  a  exécuté  cette 
»  mappemonde  d'après  des  cartes  européennes,  mais 
»  sur  une  projection  tout  à  fait  neuve  et  originale, 
»  consistant  en  ce  que  les  deux  hémisphères  ne  sont 

»  Bericbt*.  Der  Verfasser  der  Karle,  Hadschi  Ahmed  ans  Taois,  welche 
»  dteselbe  i.  J.  967  (1559)  unterSaleimandem  Uesetzgeber  verferligte, 
»  sagt,  dass  er  voo  Jageod  aaf  geographiscben  uod  malhematischen 
»  Stadieo  ergeben,  seine  Kenntnisse in  christlicber  Sclaverey  vermehrt, 
»  bey  seiner  Befreyung  dièse  Mappamondo  nach  europaiscben  Karten 
»  aber  nach  ganz  nener  nnd  orîgineller  Projection  enlworfen  habe, 
»  welche  darin  be^teht,  dass  die  zwey  Hemisphâren  nicht  in  kugelfôr- 
»  rniger,  sondero  in  ganz  eyfôrmiger  Gestalt  an  einander  gefOgetsind. 
»  Diesc  Eyform  wOrde  aber  keineswegs,  wie  Assemani  glanbt,  dem 
»  Geographen  grôssere  Vortheile  in  der  Entwerrnng  ihrer  Weltkarten 
»  gewabren.  Die  beygefagten  Notizen  ans  Europa  sind  hôchst  spanam 
»  ans  damahligen  europâischeD  Geograpbiengezogen.>—(*  Assemani 
»  lâisst  den  Verfasser  :(agen,  dass  er  seine  Karte  ans  etoem  tnrkischen 
»  Werke:  Àlriadhi^  das  er  mit  delicioso  prato  Qbersetz»  gezogen 
»  habe  ;  davon  ist  im  Texte  nicht  die  Redf ,  sondern  von  mathemati- 
»  schen  Bûchern,  indem  Hmi  riadhcU  die  Matbematik  beisst).  » 
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>  point  placés  côte  à  côte  en  forme  de  cercles,  mais 
»  qu'ils  sont  réunis  en  une  seule  figure  ovale.  Cette 
»  ovale,  toutefois,  ne  serait  nullement  pour  les  géo- 
»  graphes,  comme  le  croyait  Assemani,  d*un  plus  grand 
»  avantage  pour  la  construction  de  leurs  mappemondes. 
»  Les  notions  ajoutées  sur  l'Europe  sont  excessivement 
»  maigres,  et  tirées  des  géographies  européennes  de 
»  cette  époque.  » 

Hammer  avait  publié,  à  peu  pré  en  même  temps, 
un  compte  rendu  presque  semblable  dans  un  recueil 
périodique  bien  connu,  la  Bibliotheca  italiana  de  Mi- 
lan, où  il  avait  successivement  fait  paraître,  depuis 
1826,  une  série  de  Lettres  sur  les  manuscrits  orien- 
taux, et  particulièrement  arabes,  qui  se  trouvent  dans 
les  diverses  bibliothèques  d'Italie  (1)  :  la  neuvième  et 
dernière,  consacrée  à  Mantoue,  Vicence  et  Venise,  con- 
tient en  effet  le  passage  que  voici  (2)  : 

(i)  Biblioîheca  liaUana  o  tia  GiomaU  di  LêtUraturaj  SeitmMed 
Arti^  compilato  da  varj  LeU&raH,  llitan,  io-8*  :  LeUero  su  i  «umo- 
scrttti  orientait  e  partieolarfn$nl€  arabi  ckê  H  (rovano  n$Ue  divmrtê 
Bihliotheche  dltaUaj  del  signor  ContigUen  auUoo  Giuseppe  dilUam. 
—Luttera  l  1S26,  tome  XLII,  p.  27;^U,  1827,  tome  XLV,  p.  SS; 
—fil,  1827,  tome  XLVI,  p.  31  ;— IV,  1828,  tome  XLIX,  p.  15; — 
V,  1828,  tome  L,  p.  158  ;— VI,  1829,  tome  LIV,  p.  24  ;— VU,  iSM, 
tome  LVI,  p,  28;  —  VIII,  1830,  tome  LIX,  p.  186;  —  IX,  1831, 
tome  LXH,  p.  306. 

(9)  Hahieb,  ubi  tuprà  ;  LeUera  IX  ed  tiitfma  :  BthUothtohe  di  Jfoa- 
tova,  Vicenzae  Venezia;  pp.  308-309:  «Mi  reita  on  di  fiir  pirola 
a  délia  carta  turca,  opéra  acceonata,  per  la  ccaosceoia  delta  quale 
»  unicamente  sono  obligato  air  amicizia  del  chiarissimo  sig.  consi- 
»  gliere  Bettio,  dignissimo  prefetto  délia  Bibliotheca  di  S.  Marco,  il 
))  quale  me  la  comuoicô  corne  tutti  gli  altri  tesorî  confidatl  alta  ma 
»  CQstodia  coD  cortesissima  libertalità.  Eaiste  di  qaeato  Mappamondo 
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«  Il  me  reste  à  parler  de  la  carte  turke,  dont  je  dois 
»  exclusivement  la  coanaissance  à  Tamitié  du  tpës- 
»  dialiagué  conseiller  Bettia,  très-digne  préfet  de  la 
i>  Bibliothèque  de  Skaint-Mare,  lequel  meFacommuni- 
9  quée,  ainsi  que  tous  les  autres  trésors  confiés  à  sa 
»  garde,  avec  la  plus  courtoise  libéralité.  Il  existe  de 
»  cette  mappemonde  une  explication  imprimée  en  une 
s  seule  feuille  par  le  défunt  abbé  Samon  Asaemani, 
»  adressée  au  Conseil  des  Dix  de  la  République,  de 
»  qui  il  avait  reçu  la  tâche  d'en  rendre  compte.  Qn 
»  apprend  de  cette  feuille  que  la  mappemonde  fut  grar 
»  véesur  quatre  planches  de  bois  en  Tannée  967  (15&0), 

»  una  Dichiarazione  stampata  ia  un  8o1  foglio  del  difuDto  abate  SimoDô 
»  ÂMemani  e  diretta  al  Coosiglio  dei  Dieci  délia  Repubblicn,  dal  quale 
»  «vevaQgli  ricevata  rinenmbenza  di  reDderoe  coQlo.  Da  queato  foglio 
»  rilev4)û  che  il  MappamoQdo  (a  inciso  in  qqaitro  u^yc^^ç  di  l^uo  aell 
»  aoDO  Q67  (1559)  sotto  Saleimanoil  Le^islatpre  da  an  Taoesino  Hagi 
»  Ahmed.  Questi  d^tosis^DO  dalla  prima  çua  gioveatûallo  studio  délia 
»  GeograBa  accrebbe  le  proprie  conosceoze  oel  tempo  délia  sua  schia- 
»  Tità,  air  uscir  dalla  qaaie  si  fece  ad  îDcidere  il  auddetto  mappa- 
»  moodo  seeoodo  le  carte  Earopee,  ma  con  coatroiione  aflbtto  naova' 
»  e4  anginaW,  4apdo  s^  âv^  emis&r^  la  flgnra  ^i  d^e  açmiuoya  con- 
»  ginnte  :  ça^trvizîonç  o^gioale  s\,  ma  aoa  si  recf]kmmandabile,  come 
»  1o  crede  TAssemani,  ai  nostri  Geografi  perche  trame  possaoo  van- 
»  taggio  nella  costrazione  dei  mappainondi  neir  attaaie  stato  délia 
»  scienza  geograflca.  L^autore  dice  d*aver  seguitato  nella  parte  orîen- 
»  taie  Topera  matematica  del  sultano  Ismail,  cioè  le  note  tavole  geo- 
»  graflche  di  Ebalfeda,  e  non  già.  come  l'ha  mal  inteso  l'Asseman 
>  nella  notizia  stampata,  an*  opéra  turca  col  titolo  Al-riadhi.  Ma  taie 
»  opéra  dod  porto  mai  il  titolo  di  Delizioso  pralo,  come  tradnsse 
»  l'Assemani,  benst  dV/mi  riadhaty  che  vuol  dire  la  Matematica,  e 
»  quindi  Kitab  riadhi  un  libro  matematico.  Le  notizie  aggiuate  suir 
»  Europa  sodo  scarsissime  e  tiitte  prese  da  carte,  ovvero  geografie 
»  europee,  cosicchè  aieate  se  ne  puô  rilevare  di  nnovo  per  la  scienza.  • 
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M  SOUS  Soliman  le  Législateur,  par  un  tunisien  Hagi 
»  Ahmed.  Celui-ci,  adonné  dès  sa  première  jeunesse  à 
»  l'étude  de  la  géographie,  accrut  ses  propres  connais* 
»  sauces  au  temps  de  son  esclavage,  au  sortir  duquel 
»  il  se  mit  à  graver  la  susdite  mappemonde  d'après 
»  les  cartes  européennes,  mais  avec  une  construction 

>  tout  à  fait  neuve  et  originale,  donnant  aux  deux  hè- 
»  misphëres  la  figure  de  deux  demi-œufs  réunis  :  coas- 
x>  truction  originale,  sans  doute,  mais  pas  aussi  digne 
JB  que  le  croit  Assemani,  d'être  recommandée  à  nos 
»  géographes  pour  qu'ils  en  puissent  tirer  avantage 
»  dans  la  construction  des  mappemondes  en  l'état  ac- 

>  tuel  de  la  science  géographique.  L'auteur  dit  avoir 
»  suivi,  pour  la  partie  orientale,  l'œuvre  mathémati- 
»  que  du  sultan  Ismaël^  c'est-à-dire  les  tables  géogra- 
»  phiques  bien  connues  d'Ebulfeda,  et  non,  comme  l'a 
»  compris  à  tort  Assemani  dans  sa  notice  imprimée, 
»  un  ouvrage  turk  intitulé  al-riadhi.  Or  cet  ouvrage 
»  n'a  jamais  porté  le  titre  de  delizioso  praiOj  comme 

>  l'a  traduit  Assemani,  mais  bien  de  Ilmi  riadhcU^  qui 
»  signifie  les  mathématiques,  et  de  là  Kitab  riadfdy  nn 
»  livre  de  mathématiques.  Les  notions  ajoutées  sur 
»  l'Europe  sont  très-restreintes,  et  toutes  empruntées 
»  des  cartes  ou  géographies  européennes,  en  sorte  qu'on 
»  n'en  peut  rien  tirer  de  nouveau  pour  la  science.  > 
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VI 


a  Description  sommaire  d'une  mappemonde  accompa- 
gnée d'explications  en  langue  turque^  par  M.  Bar- 
bier DE  Meynard,  professeur  de  turc  à  F  École  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes, 

c  L'origine  européenne  de  ce  document  et  la  date 
de  sa  composition  ne  peuvent  donner  lien  à  aucune 
difficulté  sérieuse.  Dans  le  paragraphe  consacré  à  l'Eu- 
rope, l'auteur  cite  parmi  les  plus  puissants  monarques 
«en la  présente  année  967  de  l'hégire  (1559-1560)  > 
Soliman  le  Grand,  puis  les  rois  d'Espagne  et  de  France. 
Cette  date  est  répétée  quelques  lignes  plus  bas  (1), 
mais  cette  fois  en  arabe.  L'auteur  ajoute  que  le  roi 
â*Espagne,  semblable  à  Jupiter,  illumine  de  ses  rayons 
le  Monde  récemment  découvert  :  cette  citation  nous 

(I)  La  date  turke  (dhoqci^s  qût  aUmich  yédi)  qui  e$i  inscrite  k  la 
fin  de  la  ligne  1 5  et  an  commencement  de  la  ligne  16  dn  §  de  TEnrope 
{Aourottbah)f  ne  permet  aucune  hésitation  ;  mais  la  date  arabe  mar- 
quée à  la  ligne  7  du  §  du  Nouveau-Monde  {yéni  dounia)  et  que  désigne 
le  savant  professeur,  n'est  point  aussi  certaine  :  un  examen  scrupu- 
leui  semble  démontrer  que  le  mot  exprimant  les  unités  ne  peut  se  lire 
sept  {seba'),  et  quMl  faut  7  reconnaître  le  mot  six  mal  orthographié 
{sitty  pour  silt)  ;  on  aurait  donc  ici  l'année  966  de  l'hégire,  qui  a  com- 
mencé le  14  octobre  15&8:  mais  on  retrouve,  également  en  arabe,  la 
date  967  {9eb*a  ou  sUtifn  ou  tet'amiyet)  très-clairement  écrite  à  la 
ligne  8  du  §  initial.  Celle-ci  a  commencé  le  3  octobre  1559,  et  fini  le 
21  septembre  1 560  :  on  peut  admettre  que  la  rédaction  de  Hbâggy 
Ahbmed  ait  porté  sur  deux  années,  comprises,  dans  tons  les  cas,  du 
14  octobre  1558  au  21  septembre  1560. 


donne  déjà  une  idée  du  degré  de  valeur  des  légendes 
explicatives  qui  entourent  la  carte. 

>  C'est  dans\in  avertissen&ent,  qui  occupe  la  dernière 
partie  de  la  colonne  à  gauche,  que  nous  trouvons  quel- 
ques renseignements  sur  le  rédacteur,  et  sur  le  but 
qu'il  s'est  proposé  en  publiant  le  résultat  de  ses  re- 
cherches (1).  Il  se  nomme  Hadji  Ahmed  ben (une 

(1)  L^imporUnce  spéciale  de  cet  avertissemeot  pourrhutoire  da  do- 
camenl  lui-même  m*a  enhardi  à  solliciter  de  Tobligeance  de  II.  Bar- 
bier de  Meynard  (dod  sans  appréhension  de  là  faligae  èktTéme  que  sei 
yeuk  en  poavaient  ressentir),  une  rerston  lUtérafè  d^  toot  le  §,  el  la 
voici  telle  que  je  Tai  écrite  soi»  la  diaée  dé  Thaèile  profeBSevr:  dte 
est  complète,  à  quelques  mots  près,  rendus  inintelligibles  par  une  petiCa 
tache  noire  qui  ne  permet  pas  un  déchiffrement  certain.  Le  style  en 
est  verbeux,  et  lacontextnre  pleine  de  solécismes. 

»  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  !  à  savants  et  hommes 
»  instruits  (ftur  Vous  soient  les  bénédictions  de  Dieu!),  sachez  que  :  Ce 
»  pauvre,  efaéiif,  humble,  implorant  la  ttrfsérioorde  de  soia  ÛMm 
»  maître  qui  n*a  besoin  de  personne,  moi  Hhàggy  Ahhmed  (de  la  vîHè) 
»  de  Tunis,  dès  mon  enfance  J'ai  étudié  sous  la  direction  d*un  pro- 
»  fesseur  dans  la  mosquée  de  Fes  ville  du  Maghreb.  Pendant  de  nom- 
»  breuses  années  et  nu  long  espace  de  tenpi  j*ai  consacré  nà  vie,  mes 
•  j)  efforts  et  mon  assiduité  à  Tétode  de  la  sci^race.  Après  avoâr  aimsié 
»  autant  de  savoir  que  je  ponvais  désirer,  j*^i  été,  par  les  vtcissitades 
»  de  la  fortune,  fait  prisonnier  dans  le  Frankistèn,  et  un  homme  Ter- 
»  tneux  et  savant  d'entre  les  princes  Franks  m'a  acheté;  mais  oonfor» 
»  mément  à  la  loi  rousolmane,  je  n'a)  Jamais  manqué  d*aecomplir  mes 
»  devoirs  religieux  en  toute  sincérité  ;  car,  en  fiveAr  de  la  science  qm 
»  J'avais  acquise  et  amassée  d*mie  manière  <eonvenable,J*ai  été  comblé 
»  d'honneur  et  de  respect.  Dans  le«  temps  anciens,  dea  savenAS  cela  ^ne 
»  Platon  {Flathoun),  Socrate  (So^rdlft),  Aboulfedt  {Àbau'&l-Fêlmhk!^^ 
»  et  le  grand  Locman  (mo'as/tam  si-loçrmln),  philosophes,  ont  com- 
»  posé  dans  ces  pays  des  onvrages  où  ils  ont  dessiné  et  expliqaé  la 
»  figure  du  Monde,  et  tracé  la  représentation  complète,  contoimémcnt 
«  à  la  Kience,  du  Ciel  et  de  la  Terre,  aAn  que  tous  les  lectens  petits 
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déchirure  dans  Toriginal  rend  méconnaissable  le  mot 
qui  suit).  Né  à  Tunis,  il  a  quitté  de  bonne  heure  sa  ville 
natale  pour  étudier  à  Fez»  foyer  de  l'érudition  musul- 
mane dans  le  Maroc.  Durant  de  longues  années,  il  s'est 

»  ou  grands  en  retirassent  une  grande  utilité  :  moi  à  mon  tour,  après 
».  avoir  vu  ces  ouvrages  rédigés  avec  perfectioii,  et  les  ayant  trouvés 
9  ntiies  bi  nécessaires  au  peuplé  et  aux  grands  de  la  bation  musUl- 
»  mane,  J'en  ai  fait  une  reproduction  nette  et  convenable  en  écriture 
»  musulihane,  d'aiirès  le  teite  et  les  caractères  Francs.  {Ici  une  phrase 
»  inintelligihlê,)  Mais  j'atteste  le  Dieu  très-haut  et  très-généreux  que 
»  ma  langue  est  impuissante  à  décrire  les  faiigues  et  les  peines  que 
»  j*ai  prises  pour  disposer  mon  travail  en  celle  Toriiie.  Louange  à  bieii 
9  qui  nous  a  donné  Tintelligence  et  le  bon  vouloir ,  puisque  J'ai  été 
j»  ia  cAuse  d'un  bien  pont  tous  les  musulmans  par  cette  composition 
»  estimable  :  pour  cette  cause,  il  est  à  espérer  que  nous  serons  délivré 
9  du  FrankistAn  avec  gloire  et  honneur,  et  qu'il  nous  sera  permis  de 
9  retourner  sain  et  sauf  en  pays  musulman.  »  —  «  Par  conséquent, 
»  tous  ceux  qui  examineront  celle  figure  du  Monde  et  qui  s'applique- 
9  font  à  la  connaître  .procureront  une  lumière  à  leur  esprit  et  une 
9  joie  à  leur  cœur,  et  leur  mérite  augmentera  aux  yeux  des  hommes  : 
9  ils  apprendront  la  science  des  cosmographes  (felekleriû  'tifum),  ils 
9  connaîtront  les  grandes  et  célèbres  contrées  de  la  Terre,  les  religions 
9  et  les  mœurs  des  nations,  la  force  et  la  grandeur  des  rois,  ils  pour- 
9  ront  vérifier  la  quatrième  partie  du  monde  récemment  découverte, 
n  laquelle  est  nommée  Nouveau-Mpnde,  et  qui  était  inconnue  À  tous 
9  les  savants  et  philosophes  de  l'antiquité,  lesquels  disaient  :  U  est 
»  certain  que  la  Terre  est  ronde,  seulement  elle  ne  peut  pas  l'être  avec 
9  trois  parties,  il  lui  faut  encore  une  quatiième  partie,  Conséquem- 
»  menl  par  la  découverte  de  ce  Nouveau-Monde  il  est  constaté  de  la 
»  manière  la  plus  certaine  que  la  Terre  est  ronde.  Naguères  un  vais- 
9  seau  portugais  ayant  quitlé  le  Portugal  et  s'étanl  dirigé  vers  l'orient 
9  h  travers  l'Océan  environnant  [Âouqidnou  mohhyth),  et  d'autre  part 
M  un  navire  espagnol  sortant  d'Espagne  s'élant  dirigé  vers  Toccident 
9  à  travers  l'Océan  environnant,  ces  deux  bâtiments  se  rencontrèrent 
9  dans  l'HindoustAn,  puis  tous  les  deux  s'en  retournèrent  et  revinrent 
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voQé  à  l'étude,  principalement  des  sciences  mathéma- 
tiques. Un  revers  de  fortune,  sur  lequel  il  ne  s'expli- 
que pas,  mais  qu'il  est  aisé  de  deviner  dans  ce  siècle 
de  lutte  acbamée  entre  chrétiens  et  maures,  Ta  fait 
tomber  aux  mains  des  Francs;  son  maître,  gentilhomme 
dont  il  loue  le  savoir  et  l'humanité,  lui  laisse  la  plus 
complète  liberté  de  remplir  les  devoirs  religieux  pres- 
crits par  le  Coran,  et  de  donner  satisfaction  à  son  goût 
pour  l'étude.  Hadji  Ahmed  a  trouvé  en  Europe  les  ou- 
vrages des  anciens  concernant  la  description  de  la 
Terre,  la  géographie  physique,  politique,  etc.,  et  il 
croit  bien  mériter  de  ses  coreligionnaires  en  leur  faisant 
connaitrecesdocumentssous  uneforme  abrégée  :  d'après 

»  par  la  même  voie  Tan  en  Portugal  et  l'autre  en  Espagne  :  aîDsi  cette 
»  expérience  a  dëmoatré  que  la  Terre  est  roode.  On  trouve  encore  dans 
»  cette  oeuvre  un  grand  nombre  de  choses  intéressantes  et  curieuses, 
»  doQt  la  lecture  sera  des  plus  instructives  :  ou  y  trouvera  à  quel  cii- 
»  mit  appartient  chacune  des  villes,  leur  élévation  relative  A  regard 
»  du  p^le  nord  et  du  pôle  sud,  la  distance  qui  sépare  ces  villes  Tune 
>  de  Tautre,  et  la  différence  du  nombre  des  heures  de  leur  jour  et  de 
»  leur  nuit.  Tout  cela  se  trouve  expliqué  en  détail.  En  un  mot,  ce  tra- 
»  vail  est  l'échantillon  et  la  représentation  da  Monde  :  on  connaîtra, 
»  en  le  lisant,  les  ouvrages  des  savants  antérieurs,  et  Ton  acquerra 
»  ainsi  nue  masse  de  connaissances  qui  ne  seraient  accessibles  qu*à  an 
»  savant  accompli  ou  A  un  roi  puissant  :  en  effet,  que  de  trésors  ne 
»  faudrait-il  pas  prodiguer  pour  connaître  toutes  les  circonstances 
»  concernant  les  villes  et  les  contrées  du  Monde;  sachei-le  bien.  Cette 
»  reproduction,  A  laquelle  J'ai  consacré  tous  mes  efforts,  je  Tai  rédigée 
»  en  langue  turke  par  Tordre  de  mon  maître  {aghàmki  emrêylek 
»  parce  que  celte  langue  exerce  une  grande  autorité  dans  le  Monde- 
»  J>8père  de  votre  bienveillance  et  de  votre  indulgence  parfaites  qu^ 
»  vous  voudrez  bien  corriger  les  négligences  de  plume  qui  peuvent 
«  déparer  cet  ouvrage  :  Dieu  seul  sait  la  vérité.  » 
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les  conseils  de  son  maître,  il  a  préféré  les  traduire  en 
turc,  c  parce  que  cette  langue  tend  de  plus  en  plus  à 
>  se  propager  i.  N'oublions  pas  que  le  traducteur  écrit 
sous  le  règne  de  Soliman  surnommé  à  juste  litre  le 
Conquérant. 

ù  Cette  circonstance,  et  la  nationalité  de  Fauteur, 
nous  donnent  l'explication  des  faute»  dont  le  texte  four- 
mille, de  l'incertitude  de  son  orthographe,  enfin  de 
l'emploi  fréquent  de  prépositions  ou  d'adverbes  arabes, 
comme  lienného  ou  liennéhom^  tout  à  fait  inusités  en 
turk  (1).  Hadji  Ahmed  insiste  sur  les  peines  infinies  que 
ce  travail  lui  a  coûtées  ;  il  rend  grâce  à  Dieu  de  lui  avoir 
permis  d'amasser  des  connaissances  dont  les  croyants 
pourront  tirer  quelques  fruits,  et  il  espère  qu'en  récom- 
pense de  ce  service,  les  ministres  de  la  Porte  s'inté- 
resseront à  son  sort  et  consentiront  à  le  racheter. 

>  Son  ignorance  en  géographie,  et  même  son  peu 
d'érudition  orientale,  me  semblent  résulter  des  sources 
par  lui  indiquées  :  des  auteurs  de  l'antiquité  il  ne  con- 
naît et  ne  cite  que  Platon,  Socrate,  et  le  grand  Lokman 
(ce  dernier  nom  est  douteux)  ;  parmi  les  Arabes,  Ismaêl 
Abou'lfath  est  le  seul  nom  qui  revienne  sous  sa  plume. 
Il  est  probable  qu'il  désigne  ainsi  le  célèbre  Abou'U 
féda,  dont  il  avait  vaguement  entendu  parler,  mais 
qu'il  n'avait  jamais  la  puisqu'il  donne  à  son  ouvrage 
le  titre  de  Traité  de  Mathématiques  {Kitâb  el-riâdhi)  ; 
cependant  il  n'hésite  pas  à  dire  que  l'exemple  de  ce 

(1)  C'est  ainsi  qu'à  l'endroit  où  une  crevasse  de  l'épreuve  originale 
rend  pénible  la  lecture  des  mots  qui  suivent  le  nom  d'Ahhmed,  on 
reconnaît,  en  y  regardant  bien,  la  locution  hybride  mm  scheher 
ThouniMy^  de  la  ville  de  Tunis. 

XI.  DÉCEMBRE.  9.  Afi 
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princp  éclairé  Ta  déterminé  à  mettre  ses  connaissapces 
par  écrit,  et  que  comiAe  lui  il  a  voulu  instruire  ses  con- 
tamporains  9ur  les  cootréçs  les  plus  célèbres  du  Monde, 
leura  richesses,  les  rois  qui  les  gouvernent,  etc.  Il  laisse 
de  côté  les  questions  puit;ment  scientifiques,  parce 
qu'elles  ont  été  développées  d'une  manière  satisfai- 
sante par  le  savant  Abou'lfath  dans  l'ouvrage  cité.  En 
revanche)  il  donnera,  sur  les  contrées  nouvellement  dé- 
couvertes et  qui  forment  la  quatrième  partie  du  Monde« 
des  détails  qui  ne  pouvaient  être  connus  de  ses  de- 
vanciers. 

))  Après  de  courtes  et  incomplètes  définitions  sur  la 
configuration  du  Globe,  les  pôles,  les  parallèles  et  les 
méridiens,  vient  la  description  abrégée  des  quatre  par- 
ties du  monde,  dans  l'ordre  suivant  :  1°  l'Afrique, 
2*  l'Europe,  3*»  l'Asie,  h""  l'Amérique  {Yéni  dounia).  Au- 
cune trace  de  méthode  ne  se  trouve  dans  cette  descrip- 
tion :  du  Magreb  et  du  Soudan,  il  conduit  brusque- 
ment le  lecteur  au  Mexique  et  au  Pérou,  et  le  ramène 
ensuite  dans  le  KJiataï  et  le  Turquestan  ;  les  paragra- 
phes suivants  sont  consacrés  au  roi  d'Abyssinie,  au 
sultan  ottoman,  aux  rois  de  France,  d'Espagne,  d'Italie, 
de  Portugal,  d'Allemagne,  de  Russie,  et  en  dernier 
ieu  au  roi  AesKyzyl-bach,  c'est-à-dire  des  Persans, 

)  Pour  donner  une  idée  de  cette  compilation,  je  joins 
ici  la  traduction  du  passage  relatif  à  l'Abyssinie.  c  Le 
»  roi  des  Abyssins  est  semblable  à  Saturne;  »  —  (Ceci 
est  la  conséquence  de  cette  vieille  théorie  astrologicjue 
encore  admise  parmi  les  musulmans,  et  en  vertu  de  la- 
quelle chaque  pays  est  soumis  à  l'influence  d'une  pla- 
nète :  pbis  loin,  le  sultan  Soliman  est  comparé  au  soleil. 
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Charles-Quint  à  Jupiter,  le  roi  de  France  à  Vénus,  et 
ainsi  de  suite).  •*-  f  C'est  le  plus  puissant  roi  de  VAfri- 

>  que  ;  son  royaume  s'étend  à  TOrient  jusqu'à  la  mer 

>  qui  baigne  les  côtes  de  la  Mecque,  à  l'occident  jus- 

>  qu'au  pays  de  Tombouctou,  au  sud  jusqu'au  terri- 
»  toire  des  Béni  Mettasaya  et  au  5*  degré  de  latitude 
»  septentrionale  ;  au  nord,  jusqu'aux  déserts  de  Barka  et 
»  à  l'Egypte.  C'est  un  grand  et  redoutable  monarque  ;  il 
»  professe  la  religion  chrétienne,  et  plusieurs  chefs  mu- 

>  sulmans  et  idolâtres  sont  ses  tributaires.  Il  campe 
»  souvent  avec  son  armée  au  milieu  des  plaines  et  dans 
»  les  vallées,  afin  de  surveiller  ses  différentes  provinces. 
»  En  temps  de  guerre  il  peut  mettre  sur  pied  cent  mille 
»  soldats,  cavaliers  et  fantassins  ;  il  mène  à  sa  suite  un 

>  grand  nombre  d'éléphants.  Il  est  presque  toujours  en 
f  état  d'hostilité  avec  le  roi  de  Tombouctou,  les  Béni 
»  Mettasaya,  et  les  chefs  musulmans  établis  sur  la  fron- 
f  tière  méridionale  de  l'Abyssinie;  chaque  année  11  leur 
»  enlève  une  certaine  étendue  de  territoire.  11  est  allié, 
»  par  un  traité  d'amitié,  au  roi  de  Portugal.  Produc- 
»  tions  :  riz  et  miel  en  abondance  ;  or,  argent ,  fer, 
>  cuivre,  étain;  dents  d'éléphant;  épices  et  aromates. 
*  Commerce  très-actif  d'esclaves  noirs  etdechevaui.  i 

»  A  la  partie,  supérieure  de  la  mappemonde,  en  ca- 
ractères entrelacés,  est  le  titre  Kémâlilé  naqch  oloun- 
mych  djumlé  djihân  numouni,  c'est-à-dire  :  c  Tableau 
du  Monde,  dessiné  avec  une  exactitude  parfaite.  » 

»  La  rose  des  vents  est  formée  par  huit  médaillons  ou 
massifs  de  nuages  autour  des  deux  hémisphères,  avec 
les  noms  suivants  : 


•  (  724  ) 

Nord ildiz; 

Nord-oaeat.  .  gara  yel  «  le  vent  noir  »  ; 

Ouest gun  batisi^  avec  sa  traduction  arabe 

gharby  «  le  couchant  »  (1); 
Sud-ouest. .  .  lodos; 

Sud (manque)  ; 

Sud-est.  •  .  .  kechichlèmè; 

Est gvn  doghousou  ; 

Nord-est.    •  .  poïraz  (2); 

presque  tous  ces  noms  sont  défigurés  par  l'auteur  ou 
le  copiste. 

y>  Les  deux  hémisphères  sont  séparés  par  une  échelle 
graduée  :  à  droite,  180  degrés  coupés  par  l'éqaateur, 
à  gauche  l'ancienne  division  par  climats  (3),  neuf  cli- 
mats au  nord  de  l'équateur  et  neuf  climats  au  sud. 

»  Les  Terres  australes  sont  prolongées  à  l'ouest  et 
à  Test  jusqu'au  tropique  (&)  ;  la  partie  orientale  y  est 
nommée  bokam  vilayeti^  a  pays  du  bois  de  Brésil»; 

(1  )  Outre  le^  autres  correspondances  arabes  jointes  aax  déoomioa» 
lions  tnrkes  pour  le  nom  des  vents  cardinaux,  savoir  :  tehtmùly  oa 
septentrional,  et  scherqy  on  oriental,  on  remarque,  pour  les  vente  in- 
termédiaires, des  synonymies  qui  me  sont  tout  k  fait  inconnnes  par 
ailleurs,  savoir,  yâber  au  N.O.,  eysdn  au  N.E.,  yekny  au  S.E.  el 
yesrob  au  S.O.;  de  plus,  au  pôle  austral,  où  est'inscrite  saTdénomi- 
uation  de  qolhb  el-genouby,  on  parvient  à  lire,  tout  A  la  pointe,  le 
mot  fMxdnyi, 

(2)  [l  serait  peut-être  plus  exact  de  lire  hoyrdx  et  même  boryOs, 
puisque  c^est  une  simple  dérivation  du  grec  ^opiaç. 

(3)  Voir  ci-de<sus  p.  700,  note  1 ,  l'observation  que  J*ai  faite  sur  ce 
détail  particulier  de  la  carte  d'Ahbmed,  qui  avait  été  méconnu  par 
Assemaui  (ci-dessus  p.  702,  note  i)  aussi  bien  que  par  Francesoonî. 

(4)  C'est  du  tropique  du  Capricorne  quMl  s'agit  en  réalité  {Isliqlàb 
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U  partie  la  plus  rapprochée  du  pôle  austral  porte  cette 
inscriptioD  :  «  Région  située  au  sud  de  la  Terre,  dé- 
couverte récemraentet  encore  imparfaitement  connue»  ; 
la  portion  située  à  l'ouest  est  nommée  patalvilayeti. 
Le  continent  américain  est  bordé,  dahs  le  sens  de  sa 
longueur,  par  cette  légende  :  «  Cette  contrée,  inconnue 
1»  aux  anciens,  a  été  découverte  par  les  Espagnols  Tan 
»  898  (1492)  ;  de  jour  en  jour  leurs  flottes  y  font  de 
>  nouvelles  conquêtes  » .  D'autres  légendes,  placées  en 
regard  des  pays,  complètent  les  détails  donnés  dans  le 
texte  qui  entoure  la  carte. 

»  De  dix  en  dix  degrés,  la  durée  du  jour  le  plus 
long  et  du  jour  le  plus  court  de  l'année,  parait  indi- 
quée avec  soin,  mais  les  chiffres  sont  pour  la  plupart 
illisibles  ;  l'hémisphère  oriental  a  particulièrement  souf- 
fert :  les  traits  qui  marquent  l'Europe  et  l'Asie,  ainsi 
que  les  explications  qui  les  suivent,  sont  presque  mé- 
connaissables, même  à  la  loupe. 

»  Au-dessous  du  pôle  sud,  on  remarque  une  sphère 
armillaire  oblique,  indiquant  le  mouvement  circulaire 
des  planètes  autour  de  la  Terre,  dans  l'ordre  suivant  : 
la  Lune,  Mercure,  Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter,  Sa- 
turne. A  droite  et  à  gauche  de  cette  sphère  se  trouvent 
deux  médaillons  où  sont  représentés  les  signes  du  zo- 
diaque ;  le  dessin  de  ces  figures  est  certainement  de 
provenance  européenne  ;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
d'examiner  les  mêmes  figures  dans  les  manuscrits  ara- 
bes et  persans  de  Kazvini  (adjaïb  el  makhloukat) .  On 

«MMy)  ;  mais  par  inadTertance  od  ?oit  écrit  sur  la  droite,  précise- 
ment  au  voisinage  de  la  Terre  australe,  la  déoominatton  de  Tropîqae 
du  Cancer  (Itiiqlùb  el-Sarthdn). 
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lit  aatoQf ,  en  arabe  :  c  Huitième  ciel,  position  des  étoi- 
les fixes.  » 

VII 

La  mappemonde  turke,  sur  laquelle  j'ai  rassemblé, 
dans  les  sections  qoi  précèdent,  tontes  les  notions 
fournies  par  ses  descripteurs  les  pins  autorisés,  a  en- 
core été  l'objet  de  quelques  mentions  plus  ou  moins 
récentes,  remarquables  à  la  fois  par  leur  concision  et 
par  les  énonclations  nouvelles  qui  6*y  trouyent  fu*- 
mulées. 

Tout  le  monde,  en  ce  temps  de  locomotion  fréquente 
et  rapide,  connaît  et  apprécie  la  collection  des  Gtddeâ 
pour  les  voyageurs  dans  les  divers  pays  de  l'Europe, 
rédigés  avec  un  soin  digne  d'éloge  par  M«  Adolphe 
Joanne  et  quelques  collaborateurs  cboisis,  et  publiée 
par  la  librairie  Hachette  i  le  Guide.  d'Italie  (i)  est 
l'œuvre  de  M.  Augustin-Josepb  du  Pays,  qui,  dans 
une  description  très-condensée  de  Venise  et  de  see 
monuments,  à  l'article  de  la  fameuse  salie  dêllo  Scudo 
de  l'ancien  palais  des  Doges,  signale,  à  la  saite  de  la 
grande  et  célèbre  mappemonde  de  Fra  Mauro,  qui  fait 

(I)  lUnérain  iâtcri^,  kUtmiqm  et  mrtMfuê  d«  riiali$  etd9  la 
Sioél#,pêrA«-^.  do  Pats.  4«édiliDii,  P«ri«,1865,  iQ-12;  tome  1,  IlaUê 
du  Nord,  p.  30t.  —  Une  mentioa  semblable  le  trouiie  dans  VltaUe 
septentrionale  jusqu'à  Nice^  Gênes  et  Bologne^  manuel  du  voya- 
geur ^  etc., par  K.  BiSHBU,  Coblena,  iSSa«  ia-tS;  p.  2«&  :  «  six  la- 
»  blaam  éo  boii,  taiUét  par  Hadgi  llabf mai  ée  Tuus  eo  I5S9  et  re* 
»  présentant  le  Globe  terrestre.  » 
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le  principal  ornement  de  cette  salle.  —  «  Six  planches 
»  en  bois  représentant  le  globe  terrestre,  par  Hadgi 
>  Méhéfnet  de  Tunis,  1559.  * 

Le  notnbre  de  planches  et  le  nom  de  l'auteur,  voilà, 
dans  cette  mention  si  brève  (que  d'autres  ont  répétée), 
deux  points  en  désaccord  avec  les  témoignages  pré- 
cédemment rapportés  :  or,  bien  que  la  reproduction 
photographiée  que  j'avais  sous  les  yeux  me  permît 
d'apprécier  immédiatement  le  degré  d'importance  de 
ces  deux  énonciafions,  en  laissant  apercevoir  dés  in- 
dices codfirmatîfs  de  la  première  et  le  rejet  implicite 
de  la  seconde,  il  me  parut  convenable  de  recourir  à 
l'auteur  du  volume  pour  obtenir  quelques  détails  de 
pins,  d'après  ses  souvenirs  personnels  ou  les  notes  ré- 
cueillies sur  place.  Il  voulut  bien,  dans  son  humble 
modestie,  me  désigner  comme  ses  propres  autorités 
pour  cet  article  spécial,  d'une  part,  le  Dernier  Guide 
de  Venise^  publié  en  français,  dans  cette  ville  même, 
en  1860,  sous  le  dooi  de  François  Zanotto  (1) ,  et  d'au- 
tre part  la  Guida  di  Venezia  de  Pietro  Selvatîeo  et 
Vincenzo  Lazari,  parue  en  1852. 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  il  avait  rencontré  ces  quel- 
ques lignes  :  «  Six  planches  de  Hadgi  Meemet,  trouvées 
»  dans  une  galère  turke  prise  par  les  Vénitiens,  et  im* 
1  primées  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  en  1796, 
1  avec  une  très-courte  explication  de  Siméon  Asse^ 
»  mani  n  (2). 

(t)  Cette  éditioo  française  eit  iodiquée  comnie  «  traduite  de  Tità- 
»  lien  par  Silvestre  Bandarin.  » 

(S)  <r  8«i  Tarde  di  Hadgi  Meemei,  trovate  in  aiia  galera  tarea  pre- 
»  data  da*  Veoeziaai,  ed  impresse  in  piccol  niimero   d^esemplari 
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Le  volume  de  Zaootto^un  peu  |ilus  explicite, portait 
textuellement  :  u  Six  planches  gravées  en  bois,  repré- 
«  sentant  le  globe  terrestre  en  forme  d'un  cœur,  de 
»  Badgi'Mehemedy  de  Tunis  (1559) .  Lçs  VénitieDs, 
»  conduits  par  François  Morosini,  ont  trouvé  ces  plan- 
»  ches  dans  une  galère  turque,  qu'ils  avaient  pillée  en 
»  166A.  L'an  1665  on  en  a  publié  quelques  copies,  avec 
»  une  illustration  rédigée  par  Assemaoi  »  (1). 

Ici  le  désaccord  s'est  accru  à  un  tel  degré,  qu'il  de- 
vient choquant  à  l'excès,  et  provoque  immédiatement 
une  juste  défiance  ;  l'association  du  nom  d' Assemaoi 
avec  la  date  de  1665  nous  reporterait  tout  d'abord  à 
plus  d'un  siècle  en  arrière  du  rédacteur  connu  de  la 
notice  explicative,  laquelle  a  également  bien  été,  de 
fait,  publiée  à  Venise  en  1796  :  il  s'agit  en  réalité  de 
l'abbé  Simon  Assemani,  professeur  de  langues  orien  ^ 

»  nel  1795,  con  breyitsima  illuitrazione  di  Simeone  AssemaDi.  » 
(Sbltatico  b  Lazaii,  ap^  A.-J.  dd  Pats,  lettre  de  Fontainebleaii 
5  août  1865).  —  Le  prénom  de  Siméxm^  donné  ici  à  Assemani,  et  qa 
se  trooye  pareillement  dans  on  précédent  écrit  de  Laiari,  de  même  que 
dans  les  licritionivtnexiane  de  Cicogha  (in-4°,  voL  IV,  Venise,  1834, 
p.  636),  n'est  point  exact  :  le  docte  maronite,  dans  tous  ses  ouvrages» 
signe  noiformément  Simon. 

(1)  Zanotto,  ap^  A.-J.  dd  Pats,  lettres  de  Fontainebleau,  5  août 
et  30  septembre  1865. —  Avant  le  livre  de  Zanotto  avait  para  le  llum- 
iUT*s  Handbook  for  Travellers  in  Northern  Italy  (8*  édition,  Undrés, 
1860,  petit  in-8^)  où  se  lit  renonciation  suivante  (p.  350,  col.  £), 
après  la  mention  de  la  célèbre  mappemonde  de  Fra  Blauro  :  «  There 
»  are  aiso  several  otber  maps  hère  :  one  worthy  of  being  remarked  is  a 
>  Tnrkish  ooe  of  the  Earth,  in  the  form  of  a  heart,  by  tbe  Tonistan 
»  Hadgi  Mahomed  (1559)  :  alongside  is  the  engraved  wood-block  from 
»  which  it  was  struck  :  it  was  found  in  a  galley  captured  by  the  Vene- 
»  tians.  » 
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taies  au  séminaire  de  Padoue,  le  même  qui  en  1700 
avait  publié  la  Description  du  globe  céleste  arabe  kou- 
fique  du  musée  Borgia,  et  qui  est  mort  à  Padoue  en 
1821  ;  et  quoique  ses  deux  oncles,  Joseph-Louis  pro* 
fesseur  à  la  Sapience  de  Rome,  et  Étienne-Evode  ar- 
chevêque d'Apamée,  et  avant  eux  son  grand-oncle 
Joseph-Simon  archevêque  de  Tyr,  fassent  remonter  à 
deux  générations  plus  haut  Tillustration  littémre  de 
cette  savante  famille  syrienne,  la  date  de  1665  précé- 
derait encore  de  plus  de  vingt  ans  (1)  la  naissance 
même  du  plus  ancien  d'eux  tous. 

Ainsi  mis  en  défiance  par  une  erreur  tellement  mani- 
feste sur  ce  point,  on  se  demande  si  Tassociation  du 
nom  de  François  Morosini  avec  la  date  de  166&  est 
mieux  justifiée  ;  et  comme  évidemment  cette  date  ap- 
partient à  la  longue  et  glorieuse  carrière  du  célèbre 
François  Morosini  le  Péloponnésiaque,  à  diverses  fois 
capitaine  général  des  galères,  et  doge  de  Venise,  on 
ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  bien  lui  qu'a  voulu  dé- 
signer notre  aventureux  cicérone  vénitien  ;  par  mal- 
heur, l'illustre  guerrier,  qui  passa  presque  toute  sa 
vie  sur  les  flottes  de  la  République  (2),  avait  été  dis- 

(1)  Joseph-Simon  Assemaoi,  mon  le  13  Janvier  1768,  préfet  de  la 
Bibliothèque  dn  Vatican,  ëtait  né  en  1687  à  Tripoli  de  Syrie. 

(2)  Francisci  Mauroccni  Poloponnesiaci  Venelariumprincipis  gesta, 
schpiore  Joanne  Gratiano  Bergomenii;  in-4<^,  Padoue,  1698  :  lib.  U  ; 
ann.  1662,  pp.  106-107  ;  «  Mauroccni  reditui  in  patria,Civitati8erga 
»  cumdem  «tndium  ;  deinde  accusatur  ;  al  non  modo  absolvitur,  sed 
j>  accuf alores  illats  injuriœpostulantur....  Ità  declinatt  obtrectaUone, 
m  in  necessariAm  quietem  secessit.  —  ann.  1666,  p.  112:  Senatus.... 
»  cura  anceps  motni  muUiplei  bellum  minitaretur...  in  Franciscum 
»  MauroceDam  claifis  prnfectaram  contalit.  » 
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gracié  à  la  suite  des  désastres  de  la  campagne  de 
1600,  .et  rentré  dans  ses  foyers  en  1668^  il  ne  fot  rap- 
pelé an  cotnmandement  qu'an  mois  de  mai  1666;  on 
ne  peut  donc  avoir  non  plus  ancune  foi  à  la  captore 
qù\  loi  est  attribuée  dans  cet  Interralle,  et  qui  aurait 
fait  tomber  entre  les  mains  des  Vénitiens  les  planches 
gravées  de  la  mappemonde'  turke  dont  nous  parlons. 
Je  rapporterai  plus  loin  des  preuves  directes  que  rcsu- 
vre  d'Ahhmed  se  trouvât  déjà  à  Venise  près  d'un 
siècle  avant  cette  prétendue  capture. 

L'architecte  Pietro-Estense  Selvatico ,  et  Féradit 
Vincenzo  Lazari  avaient  été  plus  réservés  dans  le  livre 
qu'ils  ont  signé  en  commun  de  leur  double  nom,  mais 
dans  lequel  je  n'hésite  pas  à  mettre  sur  le  compte  par* 
ticulier  de  Lasari  la  mention  que  j'ai  transcrite  ci-des- 
suSy  de  la  carte  de  Hàggy  Ahbmed.  Déjà  il  l'avait  citée 
avec  plus  d'étendue  en  18A7,  dans  une  des  notes  join- 
tes à  son  édition  italienne  des  voyages  de  Marc  Polo  (1), 
à  propos  du  commerce  de  la  rhubarbe  entre  Venise  et 
les  pays  d'Orient,  et  de  certains  détails  donnés  à  ce 
sujet  par  l'ancien  éditeur  vénitien  Jean-Baptiste  R»- 
musio.  Voici  d'abord,  pour  rendre  parfaitement  intel- 
ligible la  note  ultérieure  de  Lazari,  ce  qu'il  convient 
de  relever  dans  la  Dichiarazione  de  Ramusio  con- 
cernant certains  passages  du  livre  de  Marc  Polo  relatifs 
à  la  rhubarbe  (2). 

(1)  /  viaggi  di  Maroo  Poh  venestiano  tradoiH  par  la  prima  voita 
deiV  originale  pranceM  di  Rusiiciano  éi  Pita  ê  corredaii  d*iUu$trasi(mi 
B  di  àociÊimmii  da  Vincenzo  Lasari,  pMUeaii  per  cura  di  Lodovko 
PiflMi»  gr.tD*8«,  Venise,  1S47  :  C0mmmiario,parUprima,eap,TiXf, 

(2)  Sôoondo  volume  deUê  Nafrigatioid  et  Viaggi  raeoeUo  già  da 
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«  Comme  à  cei  égard  (dit  Ramisio),  il  ne  se  trouve, 

>  que  je  sache,  en  aucun  livre,  autant  que  j'en  ai  en- 
»  tendu  de  1^^  bouche  d'un  Persan  de  beaucoup  d'esprit 
»  et  de  jugement,  il  me  semble  extrêmement  utile  de 
n  rapporter  spécialement  ici  le  peu  que,  dans  ces  der- 
»  nières  années,  j'ai. eu  la  bonne  fortune  d'apprendre 
»  deoet  bomme,  lequel  s'appelait  Chaggi  Memet,  natif 
»  de  la.province  de  Chilan,  près  de  la  mer  Caspienne, 
»  d'une  ville  appelée  Tabas,  ayant  personnellement 

>  voyagé  jusqu'à  Succîur,  puis  venu  à  Venise  à  cette 


M.  Gio.  BAttista  Raiuiio,  et  hota  in  questû  ntMtt  vdHione  aocteêduh, 
in-foL,  Veoîse,  1583;  EtpotUUm  dl  M.  Gio  Sauiita  Èanmio;  Ûiohia^ 
nohne  d'atoimi  iuoghi  né  libri  di  M*  Marco  Polo  con  VHisUn-ia  del 
Rheuttaràaro,  foU  14  Terso  :  «  Nel  capitolo  38  del  primo  libro  di  mes- 
»  $er  Marco  Polo,  trattandosi  del  Rheubarbaro,....  pareodomi 
9  questa  cosa  fri  tatte  Paître  degoa  di  cogoitione,...  ne  sapendo  io  the 
»  fin  hora  in  alcaoo  libro  si  legga  tanto  di  queilo,  qnanto  ^ia  intèsi 
D  da  Qo'  haomo  Persiatio  éi  fiKtIio  b^Uo  liigêgno  et  giiidUilO)  mi  pare 
»  l|ti  Uieré  «omntaente  necesaaHo  cb*io  parUoolarmanie  degcriva 
»  4U6&  poco,  cbe  gU  anai  passati  bebbi  ventura  dlotendere  da  costui  : 
>  il  qoale  eracbiamato  Cbaggi  Memet,  nativodella  provincia  di  Cbilàn, 
»  «ppresso  al  mare  Caspio,  d'ana  città  detta  Tabas,  et  era  personal- 
»  mente  stato  fino  in  Succoir,  essendo  di  poi  in  Venetia  qaelii  mesi 
»  venuto  con  mol  ta  qaantità  di  detto  Rheubarbaro.  »— J*ai  dû  tra- 
daire  littéralement  cette  dernière  phrase,  mais  il  est  nécessaire  de 
remarquer  ici  qu'il  n^y  a  pas  de  liaison  nécessaire  entre  les  deux  dé- 
signations de  la  province  de  Chilan  (Guilàn)  d*une  part,  et  de  ta 
ville  de  Tabas  (Tbabès)  d'autre  part  :  Mehhemmed  était  natif  de  la 
province  de  GuilAn,  sur  le  littoral  de  la  mer  Caspienne,  an  sud-ouest; 
et  il  était  suivant  toute  apparence  habitant  de  Thabès,  ville  bien  con- 
nue du  CouhestAn  sur  la  route  de  teid  à  HerÂt,  et  grand  marché  de 
soie,  dont  le  GuilÀn  produit  en  abondance  une  quantité  plus  estimée 
que  celle  des  provinces  voisines. 
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>  époque  avec  un  grand  approvisionnement  de  rbu- 

>  barbe.  > 

c  Celui-ci,  donc  (1),  un  jour  que  j'étais  allé  dtner  à 

>  Morano,  en  dehors  de  Venise en  compagnie  de 

Y  mes  bons  amis  Michel  de  San-Michele  de  Vérone  et 
»  Thomaso  Giunti  ;  après  que  la  nappe  eût  été  enlevée, 

>  à  la  fin  du  dîner,  et  par  l'intermédiaire  de  Michel 
€  Mambrë,  homme  très-instmit  dans  les  langues  arabe, 
»  persane  et  tnrke,  et  personnage  fort  distingué  de 
x>  manières,  aujourd'hui»  à  raison  de  son  mérite,  inter- 

>  prêté  de  cette  Illustrissime  Seigneurie  pour  la  langue 
»  turke  ;  [ce  Chaggi  Memet ,  dis-je,]  commença  son 

>  récit,  que  Mambrè  interprétait  à  mesure  » .— Et  plus 
loin  :  €  Il  me  parait  convenable  d'ajouter  encore  ici 
»  un  récit  sommaire  que  m'a  fait  le  susdit  Chaggi 
»  Memet,  marchand  persan,  avant  son  départ  de  cette 
»  ville  > . 

Revenons  maintenant  à  Lazari  :  après  avoir  signalé 
la  notice  détaillée  sur  la  rhubarbe,  recueillie  par  Ka- 
mnsio  des  communications  verbales  du  voyageur  persan 

(1}  «  Queslo  adanche,  etieodo  io  andato  quel  giornio  ehe  ne  ragio- 

»  nammo  à  detinare  à  Murano  ftiori  di  Veaetia,  et hayeado  per 

»  sorte  in  mia  compagoia  Peccelleote  architetto,  messer  Michèle  San- 
»  Michèle  di  Verooa,  et  messer  Thomaso  Gianti,  miei  carissimi  amid, 
»  doppo  levato  il  mantile  di  tavela  nel  une  del  desioare,  per  il  meio 
»  di  M.  Michèle  Mambrè  huomo  dottissimo  nellâ  lingua  Araba^  Per- 
»  siana,  et  Tarcha,  et  persona  di  molto  gentili  costaroi,  il  qaale  è  per 
»  il  SQO  valore  hoggidi  interprète  di  qnesta  Illnstrissima  Signoria  nella 
»  lingua  Tarcha,  ineominciô  à  dire  oos),  et  il  Mambrè  interpretava.  ■ 
—  Fol.  1 6  :  «  Parmi  conTeniente  qni  anoora  agginngere  un  brève  som- 
9  marie  fattomi  dal  sndetto  Chsggi  Memet  mercante  Persiano,  avanti 
»  il  soc  partire  di  qneita  città,  » 
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qni  se  trouvait  à  cette  époque  à  Venise,  il  poursuit  en 
ces  termes  : 

f  Ce  persan  (1)  est  ce  même  Aggi  Meemed  (Ghaggi 

>  Memet  de  Ramusio),  à  qui  nous  devons  un  beau  pla- 
»  nisphère  gravé  en  1559,  embrassant  tout  le  monde 
»  alors  connu.  Les  six  planches,  élégamment  gravées 

>  sur  bois  par  Aggi  Meemed,  se  conservent  dans  la 

>  Bibliothèque  de  Saîot-Marc,  après  avoir  été  trouvées 
»  au  fond  d*une  galère  tnrke  capturée  par  les  Véni- 
»  tiens.  Ces  planches  sont  dans  un  état  de  conserva- 

>  tion  presque  parfaite,  et  une  seule  fois,  en  i  795,  il 
»  a  été  tiré  un  très-petit  nombre  d'exemplaires  de  la 
»  mappemonde  entière  afin  d'être  expliquée  par  Torien- 
»  taliste  Siméon  Assemani,  qui  cependant  n'entreprit 

(1)  Lazari,  CommentariOy  ut  iuprà,  p.  316  :  «  E'  qaesto  peraitno 
9  qael  medeiinio  Aggi  Meemed  (Chaggi  Memet  di  Ramosio)  t  cui  dob- 
»  biamouD  bel  plaoïsfero  intagUato  nal  1559,  che  tutlo  abbraccia  il 
»  mondo  allora  oonosciato.  Le  tel  lavole  leggiadramente  iocise  in 
»  legDo  da  Aggi  Meemed  si  castodisGono  nella  BiblioUiecadi  S.  Marco, 
9  rinvenate  nel  fondo  di  una  galera  tarca  prêta  dai  Veneziani.  Quelle 
»  UYole  sooo  qaasi  délia  più  perfelta  consenrazione,  e  solo  una  voila, 
»  nel  1 795,  si  trasse  un  tenuinimo  numéro  d^esemplari  dell'  intera 
»  Mappa,  perché    la  illuitrasse   rorientalisia  Simeone  Atseoiani: 

>  quesii  perd  non  isUtuî  che  troppo  superâciali  ricerche.  E  il  bel  mo- 
»  Dumento  délia  geografia  araba  del  sec.  XVI  è  luttora  ignoto  alla 
»  maggior  parte  degli  eruditi.  *— *Durante  la  stampa  di  questo  libro 
»  (luglio  1847)  lidiTiso  di  esporre  le  ta  vole  di  Aggi  Meemed  presso  il 
»  célèbre  planisfero  di  Fra  Manro  nella  Sala  del  Palazzo  Ducale  detta 
»  dêlio  Scudo,  destinata  d*ora  in  avanti  ad  accogliere  esclusivamenie 
■  monumenli  geografid*  »  —  Pour  le  dire  en  passant,  cette  salle 
Mrait  son  nom  de  VÊcu  du  doge  régnant  qui  y  était  officiellement 
ezposé  :  elle  parait  avoir  déjà  reçu  et  devoir  garder  désormais  la  déno* 
»  mination  de  ScUa  delU  Mappe. 
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»  que  des  recherches  tràs-superfidelles.  Et  ce  beau 

>  monument  de  la  Géographie  arabe  au  XVI*  nèele 
»  reste  encore  inconnu  à  la  plupart  des  émdits.  > 

Lasari  ajoute  en  note  :  c  Pendant  l'impression  de  oe 
»  volume  (juillet  18i7),  on  a  résolu  d'exposer  les  plan- 

>  ches  de  Aggl  Heemed  auprès  du  célèbre  planisphère 
%  de  Fra  Mauro,  dans  la  salle  du  palais  des  Doges 

>  appelée  dello  Scudo,  destinée  à  recevoir  désonnais 

>  exclusivement  des  monuments  géographiques.  > 

Il  est  difficile  de  s'expliquer  comment  un  homme 
aussi  instruit  et  aussi  perspicace  que  Lasari  a  pu  con- 
fondre en  un  seul  et  même  personnage,  d'une  part  le 
marchand  de  rhubarbe  Hhâggy  Mehhemmed,  natif  de 
la  province  persane  de  Guilftn,  et  domicilié  en  la  ville 
de  Thabës  dans  le  Couhestan,  venu  à  Venise  suivant 
toute  apparence  vers  1651,  et  reparti  avant  1558,  date 
probable  de  l'écrit  de  Ramusio  (1)  ;  et  d'autre  part  le 

(I)  Le  seooiid  ÎTolimie  de  It  Golleetion  de  RtoMisio  B*a  été  publié 
peur  U  première  féit  qu*après  les  deni  tatres,  datéi  de  1550  el  1BS6 
et  lenlemeat  en  tB59,  deui  am  aprèe  la  aaort  du  léié  coUeetenr,  ar- 
rivé en  Juillet  1557  a  Padoue.  Biais  d^à  qsatw  eus  pins  tét,  Btmvsio 
adressait  à  son  ami  Jérôme  Fracastoro,  soos  la  date  da  T  Jaillet  1S59, 
aue  épitre  dédicatoire  en  forme  de  préface  pour  ce  demièiiie  TOlame, 
dont  alors  le  premier  seul  avait  para,  et  le  troisième  était  anaoocé; 
tandis  que  w  deuiième-ci  était  tout  prit,  au  rneins  en  ea  qui  eoueerue  le 
livre  de  Mare  Polo,  «il  quale  »,  dit-il,  «  insieme oou  questi altri  auell. 
»  scrittori  délia  parte  verso  Levante  et  Gieco-Timaontaiia  fioo  lotto 
9  il  nostro  polo,  che  habbiamo  oen  non  peca  lilica  coai  ioteri  efedeii 
»  in  questo  seconde  volume  fln'  bora  racooUi,  aaderè  sotte  l^boneralo 
»  nome  di  vostra  Ecoellenia.  »  —  D*où  il  suit  que  Hblg^y  Mehbca- 
med,  qui  s'était  trouvé^  à  Venise  gli  anni  possoti,  et  qui  en  était  alitt 
reparti  suivant  rintroductien  de  Ramusio  à  ea  livre  de  Mave  Mo, 
avait  dû  j  venir  plus  d*une  année  (jgk  anmii)  avant  le  réaitëaiwiin, 
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géographe  Hbliggy  Abhmed  de  Tunis,  élevé  à  Fés* 
tombé  dans  Tesclavage  des  Chrétiens,  continuant  de 
s'instruire  chez  eux,  et  s'appliquant,  sur  Tordre  de  son 
maître  (1),  h  rédiger  en  langue  turke  une  mappemonde 
qui  porte  la  date  de  15&9» 

Le  nom,  la  profession,  )a  patrie,  les  circonstances 
obronologiqnes,  toqt  concourt  à  distinguer  ces  dewi 
hommes,  et  Toq  est  forcé  de  reconnaître  que  Lasari 
n'a  point  examiné  d'assez  près  les  éléments  qu'il  rap- 
prochait et  confondait  ainsi, 

VIII 

Malgré  toutes  les  informations  rassemblées  dans  les 
pages  précédentes  sur  le  monument  xylographique 
objet  de  cette  étude,  il  est  encore  plus  d'un  détail 
qu'on  y  chercherait  vainement,  plus  d'un  point  à 
l'égard  duquel  l'esprit  est  tenu  en  suspens  entre  des 
énonciations  contradictoires  :  les  dimensions  précises 
de  la  gravure  originale,  le  nombre  des  planches  y 

et  en  repartir,  au  plas  tard,  daos  la  partie  déjà  écoulée  de  Tannée 
même  de  pe  récit. 

(1)  Voir  ci-desso8  p.  719,  à  la  note,  le8*éiioDclationicaraetériatiq«e«  : 
»  il  est  à  espérer  que  nous  serons  délivré  du  Frankistàn»  ....  «  J*ai 
»  rédigé  m  iaogue  Uirke  par  Tordre  de  iiu>d  mattre  ».  —  II  est  évi- 
deqt  que  ces  indicatious  sigoificatives  avaient  écliappé  au  premier  «i a* 
Piea  rapide  d'^ssewaoi,  qui  fait  eotrepre»dre  le  travail  d'Abbned 
après  son  retour  à  la  liberté  {dopo  ricuperala  la  sua  Hberià-^^foir  ci- 
dfssiif  g.  '700,oote  3)»  etque  Hammer  de  sou  côté  Q*y  a  pa»  pria  garde, 
•B  r^pétaoti^rèfl  Assemani:  bey  seiaer  Btfreyvng  (ci^desiaa  p,  713, 
à  la  noie)  on  aU'  moir  daiia  ichiaviiù  (p.  41 ,  à  la  note). 
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employées*  la  nature  et  l'épaisseur  du  bois,  VéM,  réel 
de  conservation,  le  mode  et  l'époque  de  l'acquisition, 
les  tirages  faits,  la  personnalité  de  l'auteur,...  ce  sont 
autant  de  questions  à  éclaircir,  de  problèmes  à  résou- 
dre, dont  les  éléments  de  solution  n'étaient  point  ici 
à  ma  portée,  et  ne  pouvaient  guère  être  recherchés 
•  avec  fruit  qu'à  Venise  même  :  ce  fut  de  ma  part  l'objet 
d*un  appel  direct  à  l'obligeant  concours  de  l'abbé  Va- 
lentinelli,  qui  ne  tarda  point  à  répondre  à  toutes  mes 
interrogations  avec  le  plus  gracieux  empressement 

Je  ne  saurais  mieux  faire  que  d'insérer  textuelle- 
ment ici»  presque  sans  réserve,  une  version  à  peu  près 
littérale  de  la  réponse  que  le  docte  bibliothécaire  de  la  ' 
Marcienne  a  bien  voulu  m' écrire  de  Venise  le  2&  août 
dernier. 

Lettre  de  tabbé  Joseph  Valentinelu,  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc. 

c  A  peine  revenu  [de  mon  voyage  en  Allemagne],  je 
me  mets  en  devoir  de  vous  renseigner  sur  tout  ce  qui 
peut  vous  intéresser  au  sujet  de  la  carte  turke  conservée 
dans  la  salle  appelée  dello  Sctido  ou  deile  Mappe  (1). 

»  Cette  table  (2),  en  bois  de  pommier,  de  116  cen^ 

(1) asseoie  da  Veoezit  per  un  mio  YÎaggio  in  Germaoia,  tor 

»  nato  appena  mi  reco  a  dovere  di  raggoagUarla  su  qaanto  pnè  iate- 
»  ressarla  uel  fatto  délia  mappa  turca  ooniervata  oella  sala  oosi  detU 
»  dello  Scudo  o  délie  Mappe,  » 

(2)  «  Qnella  tavola,  in  legno  di  pomo,  delP  altexia  di  metri  1, 
»  cent.  15;  délia  larghezia  di  metri  1,  cent.  M  ;  dalla  spessoredi 
»  cent.  2  1/2,  è  composta  di  sei  peui  rianiti  tre  a  destra  e  tre  a  si- 
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tîmètres  de  hauteur,  111  de  largeur,  et  2  1/2  d'épais- 
seur, est  formée  de  six  pièces  assemblées,  trois  à 
droite  et  trois  à  gauche,  dans  Tordre  suivant  :  les 
quatre  du  haut  forment  le  cœur  ou  la  mappemonde 
telle  que  Ta  conçue  l'auteur;  des  deux  pièces  infé- 
rieures, celle  de  gauche  offre  le  titre  supérieur  par- 
tagé en  deux  lignes  [superposées  l'une  à  T autre];  celle 
de  droite  offre  également  repliée  [en  deux  sections 
superposées]  la  portion  inférieure  qui  contient,  au  mi- 
lieu la  sphère  armillaire,  et  sur  les  côtés  les  deux  hémis- 
phères célestes.  La  hauteur  aussi  bien  que  la  largeur 
sont  réparties  en  juste  proportion,  chacune  des  trois 

3  nlstra,  oeU'  ordine  segaente  :  i  qnattro  saperiorî  formano  il  cuore 
»  o  la  mappa  del  Moodo,  come  fa  concepaia  dall'  autore  ^  deUe  due 
n  Uvole  iDferiori  quella  a  sinistra  offre  il  titolo  superiore  in  due  lioee: 
»  per  eaempio,  pooiamo  che  il  titolo  délia  carta  sia  il  segaente  : 

XMCCLLLL; 

»  nella  tarola  in  vece  è.  iotagiiato  cosi  : 

XMCC 
LLLL 

s  Qaella  a  destra  dà  egualmente  ripiegaia  la  parte  iaferiore,  nel  cui 
»  mezzo  è  la  sfera  armillare,  e  aile  parti  il  cielo  astronomico.  Quindi 
»  qoesta  parte  espressa  nello  stampato  : 

O  o  O 

Giélo  astron.  Sfera  anniUare.  Cielo  astron. 

»  otIU  tavela  è  rappreaentata  : 

»  Tanlo  la  iarghezza  quaoto  l'altezza  lono  ripartite  con  giasta  pro- 
jt  porzione,  dando  ciascuaa  dellc  tre  tavole  centim.  38  1/2  d'aUezza 
n  sa  55  1/2  di  Iarghezza. 

XI.  DÊGEMBBE.  10.  A7 
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planches  [de  chaque  rangée]  donnant  38  1/2  centi- 
mètres de  hauteur  sur  55  1/2  de  largeur. 

>  (Jn  bruit  traditionnel  (1)  a  répété,  depuis  le  siècle 
dernier,  que  la  planche  fut  trouvée  au  fond  d'une  ga- 
lère turke;  rien  n'appuie  cet  on-dit,  et  la  simple  con- 
naissance âes  conditions  du  Monde  turk  d'alors  suffit 
à  la  détruire. 

»  bes  documents  trouvés  dans  nos  archives,  et  pos- 
sédés par  le  coàdjuteur  de  cette  bibliothèque,  Gio- 
vanni Lorenzi,  établissent  les  faits  suivants  :  Les  lit- 
formatori  dello  studio  di  Padova  (le  ministère  de 
l'instruction  publique  d'aujourd'hui  )  auraient  donné 
la  permission  à  Hagi  Ahmed...  de  publier,  en  société 
avec  une  autre  personne  de  Venise,  un  planisphère 
turk(*..  après  la  gravure  des  six  ^anches,  il  a'élera 

{i)  c  €oa  voce  tradizionale  ripetî  fino  dal  «corso  mcoIo  i^e  i» 
»  tavola  fa  riavenuU  nel  foodo  d'una  galera  lurca  ;  nieote  dà  appoggio 

>  a  quesla  diceria,  e  la  aola  conoscenza  delle  condizioni  del  Mondo 
»  turco  d^allora  basta  a  rovetciarla.  Doommnti  riifOHitf  m'  ^iMirt 
»  arcbivj  e  possedoti  dal  coadittiore  di  qaesta  bibtiotheca,  Gioraani 
»  Lorenzi,  pongono  ia  sede  i  fatti  tegoeoti.  I  Riformalori  dello  atadio 
»  di  Padova  (rodierno  ministero  delF  htrazione  pubblica)  avrebbe 

»  dato  il  permesso  ad  Hagi  Abtned di  pubblicare  îd  compagnia  di 

»  altro  di  Veoezia  un  planisfero  turco; Incise  le  sei  tavote,  aorae 

»  questione  Trà'  due  socj,  questione  ch'ora  non  saprei  determioare  dl 
»  che  naluraTosse.  Egli  è  a  certo  obe  pocodopo  rintaglfo,  quelle  Uvoie 
»  cbiuse  it  Yktih  cassetta  a  IH  bôliipaftimenti  (U^tlà  Blessa  maniera 

>  colla  quale  oggi  sogliono  i  tipografl  rtpom  l«  feron  tipêgrafigit  |ni 
»  servirsenc  in  altra  circostanza)  furono  deposte  nelle  sale  degU  o^getti 
9  Tarj  del  Consiglio  éèi  Dieci.  (Queste  sale  servono  ora  agli  vfllaj, 
»  aile  sedute,  alla  Bîblioteca  deir  1.  R.  Istiluto  veneto  di  Scienze, 
»  leliere  ed  arli),  e  da  quelle  sale  quella  cassetta  passialla^Biblioteei 
»  Marciana.  » 


(  7â9  ) 

entra  les  deux  àsftôciéB  un  diffèréud  dont  je  fie  Saurais 
aujourd'hui  préciser  la  nature.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  peu  après  la  gravure,  ces  planches,  renfer- 
mées dans  un  coffre  à  six  compartiments  (en  la  manière 
que  les  typographes  de  nos  jours  ont  coutume  d^emma- 
gasiner  lies  formes  d'imprimerie  pour  s'en  servir  en 
d'autfèd  occasions),  furent  déposées  dans  tes  salies  des 
4  objets  divers  i  du  Conseil  des  Dix  (ces  salles  servent 
maintenant  pour  les  bureaux,  les  séances,  et  la  biblio- 
thèque de  r  Institut  impérial  et  royal  vénitien  deà 
SciencéS)  Lettres  et  Arts);  et  de  ces  salles,  ce  coifi-e  a 
passé  à  la  bibliothèque  de  Saint-Ma^6. 
»  A  l'époque  (i)  du  mémoire  écrit  par  AssélUâni,  il 

(1)  0  Al  momento  délia  memoria  scritla  dair  Assemani,  se  ne  tira- 
9  IM4  34  ttemplAH  (délia  ckf  ta  torebescâ)  dutlo  staiopatott  PiDelfl  di 
»  Yenetia»  poeo  prian  del  1799  :  due  de'  qttali  sono  posscduU  dalli 
»  Marciana,  nno  espe^io  nclla  siia  délie  Mkppa^  Taltro  in  Tolvnie  ^r 
I»  uso  di  studio.  Puô  dirsi  cbe  i  due  del  Metternich  e  del  générale 
9  Haoslab  provengano  da  quella  tiratura.  Por  quanto  io  so,  non  ne 
»  farono  tirate  altre  copie.  i)a  parecchi  anni,  anche  per  far  cosa  grata 
n  ail*  ottlmo  Jomard,  to  avea  dotnandato  a  questA  Liiogotenenza  il 
»  permesso  di  trarne  dodici  esemplari,  ma  una  commissione  deir 
»  Aceademia  di  Belle  ArU  invocata  per  consiglio  al  proposito,  opiné  cbe 
i>  quelle  tavole  ne  soffrirebbero  per  ta  catliva  condizione  di  alcuna.  » 
—  L^exemplaire  de  Metternich  est  celui  que  Hammer  avait  reçu  de 
Tabbé  fiettio.  Quant  aii  général  d*artitlerie  autrichien  Franz  de  Haus- 
lab,  un  renseignement  erroné  supposait  qu*il  en  possédait  même  plus 
d'une  dans  sa  belle  eoltecUon  de  cartes  géographiques,  renommée 
pàrtfii  tes  plus  riches  àe  l'Europe  ;  mais  il  m'exprime,  dans  une  lettre 
datée  de  Vienne  lé  3  octobre  courant,  le  vif  regret  de  n*avoir  pu  par- 
vebir  à  se  procut^r  un  exemplaire  de  celte  carte,  malgré  ses  re- 
cfaerches  réitérées  :  il  possède  seulement  la  reproduction  italienne  gra- 
Tée  en  1^6,  de  la  mappeinônde  d'Oronce  l'ine  de  1536,  qui  a  seni 
de  type  à  celle  deHbiggy  Ahbined. 
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fut  tiré  2i  exemplaires  de  la  carte  tarke.  par  l'impri- 
meur Pinelli  de  Venise,  un  peu  avant  1795  ;  deux  des- 
quels appartiennent  à  la  Marcienne,  l'un  exposé  dans 
la  salle  des  cartes,  l'autre  en  volume  pour  l'étude.  Oo 
peut  affirmer  que  les  deux  exemplaires  de  Mettemich 
et  de  Hausiab  proviennent  de  ce  tirage.  Autant  que 
je  sache,  il  n'en  a  pas  été  tiré  d'autres  exemplaires.  Il 
y  a  plusieurs  années,  pour  faire  une  chose  agréable  à 
l'excellent  Jomard,  j'avais  demandé  ici  à  la  Lieute- 
nance  l'autorisation  d'en  tirer  douze  exemplaires,  mais 
une  commission  de  l'Académie  des  beaux^arts,  consul- 
tée spécialement  à  ce  sujet,  fut  d'avis  que  ces  plancha 
en  souffriraient,  à  cause  du  mauvais  état  de  quelques- 
unes. 

»  La  photographie  (1)  que  vous  connaissez  n'a  pas 
été  prise  sur  l'original,  mais  bien  sur  la  planche  impri- 
mée, comme  il  est  d'usage  de  le  faire  aussi  pour  les 
tableaux,  prenant  les  photographies  d'après  les  gra- 
vures ou  les  dessins.  Le  champ  de  l'imprimé  est  à  peu 
près  de  la  même  hauteur  et  de  la  même  largeur  que 


(1)  «  La  fotografiaa  lei  nota  non  fù  Iratta  dair  originale,  ma  beaii 

»  dal  foglio  a  stampa,  corne  auolsi  Tare  aocbe  per  i  dipinti.toglieodofi 

»  le  folografie  dalle  incisioDi  o  da*  disegni.  U  campo  délia  stampi  è 

>  qoasi  délia  ttessa  altezza  e  larghezza  dei  legni,  non  Diontandoli 

»  larghezza  di  ciascnoo  dei  margini  del  legno  a  più  cbe  uo  centimetro.i 

»  Délia  Dichiarazione  dell*  Assemani  (che  nuUa  attenne  di  quanto 
»  promise)  si  potrebbe  benissimo  troyare  in  Venezia  qualcbe  esem- 
»  plare,  ma  le  esigenze  sono  cos'i  strampalaie,  da  non  poterne  far  caso.» 

»  Quanto  allô  staio  di  conservazione,  la  è  sufficiente.  (Jna  délie  tarole 
»  délia  parte  inferiore  del  caore  è  schiappala  o  scisM  longitadioal- 
»  monte  :  quà  e  là  si  mostrano  poche  tarlatare.  » 
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les  bois,  la  iargear  de  chacune  des  marges  du  bois 
n'allant  pas  à  plus  d'un  centimètre. 

)  De  la  a  Dirhiarazione  »  d' Assemani  (qui  n'a  rien 
tenu  de  ce  qu'il  avait  promis)  on  pourrait,  fort  bien 
trouver  à  Venise  quelque  exemplaire,  mais  les  exi- 
gences sont  si  extravagantes  qu'on  ne  peut  y  songer. 

»  Quant  à  l'état  de  conservation ,  il  est  passable. 
L'une  des  planches  de  la  partie  inférieure  du  cœur  est 
éclatée  on  fendue  longitudinalement;  çà  et  là  se  mon- 
trent quelques  vermoulures. 

»  Il  reste  (1)  maintenant  à  parler  des  auteurs  qui 
ont  fait  mention  de  cette  mappemonde. 

>  A  la  page  21i  de  l'ouvrage  :  «  Lettere  d*uomini 
»  illnstri  che  fiorirono  nel  principio  del  secolo  decimo- 
9  settimo,  non  più  stampate  » ,  Venise  1744,  in-8*,  se 
trouve  une  lettre  du  docte  padouan  Laurent  Pignoria, 
à  Paul  Gualdo  lettré  vicentin  à  Venise,  datée  de  Padoue 

(1)  «  Resta  ora  a  parlaredegli  aatori  che  licordarono  qaesta  mappa. 

>  A  pag.  214  deir  opéra  :  Lettre  d'uomoni  illuslri  che  fiorirono  nei 
»  principio  del  secolo  decimo  settimo,  non  più  stampate,  Venezia, 
»  BagUooi,  1744,  8°,  leggesiana  leltera  del  dotto  padovano  Lorenzo 

>  Pigooria  a  Paolo  Gualdo  letterato  vicentino  a  Venezia  (Padova, 
«  iO  genoijo  1619),  in  cai  fra  le  altre  cose  scrivesî  :  '  se  poi  potrà  in- 

'  V  *  tendere  alcuna  cosa  del  Mapi)amondi)  arabico  o  turchesco,  di  qoesto 
»  *  ancora  desidero  sapere....  Il  Franco  forse  le  saprà  dire  del  Mappa- 
»  *  mondo,  e  meglio  di  Uitli  rill.  sig.  ZacciriaSagredo.  »  (Inooa  nota 
»  a  piè  di  pagina  leggesi)  :  *  Zaccaria  Sagredo  è  cbiamato  dal  (lalilei  il 
»  *•  sno  idolo,  ed  è  introdottoper  anodegli  interlocutori  del  sac  famoso 

>  '  Dialogo.  » 

j»  Qaando  Znrla  ne  scriveya  neir  opéra  suUe  antiche  mappe  tdro- 
»  graflche,  la  carta  era  ancora  al  Consiglio  de*  Dieci,  e  per  ciô  ë  ben 
»  natariile  ch^  egli  ne  parlasse  corne  di  cosa  da  lui  non  Teduta,  e  la 
»  disse  di  qualtro  tavole.... 
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le  10  janvier  1610,  dans  laquelle,  entre  antres 
phrases,  il  est  écrit  ;  «  6i  vous  pouvez  i^ussi  apprendre 
9  quelque  chose  de  la  mappemonde  arabe  ou  turke, 

n  c'est  un  sujet  dont  je  désire  (itre  instruit Peat- 

»  6trç  Franco  pourrait-il  vous  éclairer  sur  la  mappe- 

>  monde,  et  mieux  qae  tout  wtx$,  Tillqstre  Zacbarie 
»  Sagredo  «.«-Pans  une  note  au  bas  de  la  puge  on  lit: 
«Zacbarie  Sagredo  est  appelé  par  Galilée  pon  idole,  et 
»  est  introduit  comme  l'un  des  interlocuteurs  de  eon 
»  fameux  Dialogue.  » 

>  Quand  Zurla  écrivait  son  ouvrage  «  Sulle  antîche 

>  mappe  idrogeograficbe  »  i  U  carte  [t^rke]  était  w 
çoreau  Conseil  des  Diaç,  et  dès  lors  il  est  bien  naturel 
qu'il  en  parlât  comme  d'une  chose  qu'il  n'avait  pas  Tue, 
et  la  supposât  de  quatre  planches  [seulement]^* .. , 

I  Zanotto  (1)  ne  mérite  aucune  attention  :  U  eet  gf 
néralement  connu  ici  pour  t  un  faiseur  de  Uvres  i, 
homme  sans  ressources,  ne  manqua^nt  pas  tout  à  fait 

(1)  V  U  Zanotto  non  è  «Ihtla  «t|fwinii|e.  Qi4  è  n^mUn^ls  o- 
»  mmtnxo  coiqe  un  foimuf  de  ^vru^  iM»K»  yemu  pe^i,  i|oa  priv» 
»  affallo  d'iogegoo,  cl|e  ro«4agi»av«|i  {inpH  Taop^  »C9m)  il  i>a«a» 
■  quotidianum  coUo  stare  asU  ordjoi  di  vm'  inpr^fa  lipograAciu  AUei- 
»  tato  da  un  soUo  di  prpbabillU,  fab^ricô  u  itoneUa  dai  temiip  dei 
»  tra^porlo  a  Venesi»  <|i  qoellç  tavol^  p 

9  Lazxari,  rapito  nq  apoo  fa,  «U*  aofre  d^U  ottiipi  iMJi  è  mmp 
»  cooicieniioao  e  délia  più  ¥ï\\\\t  iptmpialenHi  nal  m4ffA\9  dalle 
»  com;  perô  ignare  délie  lingue  orienlalie  non  addentfatoii  l»eae  nel 
»  foggeUo^  errd  nel  pome  e  ripett  Tantica  tradifiQ^  4«lla  salara,  » 

«  Mi  pare  di  a  ver  riapastq  al|e  aiogole  me  rlcarch^.  Se  ]»  occnn«Mer» 
»  nnovi  «ctiiarimentit  rîcorra  Ubranenta  aU*  itpara  pnia.  « 

»  Si  assicnri,  etc.  OWWPPi  Y/^mwnww>i 
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d*intelHgence,  qui  gagnait  (il  est  mort  l'an  passé)  le 
c  panem  quotidianum»  en  restant  aux  ordres  d'une 
entreprise  de  librairie.  Séduit  par  une  ombre  de  pro- 
babilitéy  il  a  fabriqué  Thistoriette  relative  à  l'époque 
du  transport  de  ces  planches  à  Venise. 

>  Lazzari,  enlevé  il  y  a  un  au  à  l'honneur  des  meil- 
leures études,  est  un  homme  consciencieux,  et  de  la 
plus  fine  pénétration  dans  le  fond  des  choses  ;  mais, 
ig^ar^nt  les  langues  orientales  et  n'ayant  pas  appror 
fpndi  la  sujet,  il  s'est  trompé  sur  le  nom,  «t  a  répété  la 
vieille  tradition  de  la  galère. 

»  Il  me  semble  que  j'ai  répondu  à  chacune  de  vos 
questions  :  si  vous  aviez  encore  besoin  d'éclairclsse* 
méats,  recourez  librement  à  nœs  services 

»  Veuillez,  etc. 

cGiDSEPPE  VALBirnmLU.* 

Cette  lettre  contenait,  outre  ce  qu'on  vient  de  lire, 
^indication  de  divers  passages  que  j'avais  déjà  ras- 
semblés et  employés,  et  que  par  ce  motif  j'ai  néçligé 
de  rappeler  surérogatoirement  une  fois  de  plus;  mais 
ducun  n'avait  échappé  à  l'érudition  de  mou  l^ieuveiUant 
informateur. 

Une  référence  de  sa  part,  ou  de  celle  de  son  docte 
adjoint  AI.  Lorenzi,  à  Tannotation  de  Lazari  sur  le 
marchand  de  rhubarbe  cité  par  Ramusio,  m'a,  d'un 
2^utre  côté,  porté  à  communiquer  au  savant  bibliothé- 
caire uie^  objections  sur  ce  point,  et  à  réclamer  da 
l'oblige^nca  du  possesseur  des  documents  officiels  re- 
oueillis  dans  les  archives,  un  résumé  précis,  dégagé 
de  tout  rapprochement  conjectural,  des  faits  exclusi- 
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vement  puisés  dans  ces  propres  documents;  la  même 
bonne  grâce  qui  m'était  venue  une  première  fois  en 
aide,  s'est  encore  montrée  en  cette  deuxième  com- 
munication, et  une  nouvelle  lettre  du  complaisant 
abbé  Valeniinelli  m*a  transmis  la  note  suivante  de 
M.  Lorenzi,  dont  je  me  borne  à  donner  une  traduction 
scrupuleusement  littérale. 

Note  de  M.  Jean-Baptiste  Lorenzi,  conservateur 
adjoint  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  à 
Venise  (1). 

€  Il  y  a  certainement  erreur  dans  l'assertion,  basée 
sur  une  vulgaire  tradition  mensongère,  que  le  plani- 

(1)  ce  Osservatioae  !  —  Errè  certamente  chi  asserî,  appoggiaDdosi 
j»  solo  a  Tolgare  erronea  tradiiione,  che  il  Planisfero  Àrabo  iDciao  ia 
»  sei  tavole  cbe  si  custodisce  oelP  I.  R.  Biblioteca  Marciana  di  Vene- 
»  zia,  sia  stato  rinvenato  net  fondo  di  una  Galera  Tarca  presa  dai  Ye- 
»  Desiani  :  mentrechè  da  Documgnti  tkfflcUUij  finora  ioediti,  risolta 

qaaQto  segue:  —  1^  Che  nel  1568,  li  Rifformatori  dello  studio  di 
»  Padova  rilasciarono,  dopo  praiicate  le  prescritte  revisiooi  degli 
»  esperti,  il  permesso  di  stampar  il  Mappamondo  Arabo  con  le  gra- 
9  duation  délie  provincie  et  città  del  Sultan  Ismael  el  raccoUe  ia  Cagi 
»  Acmet,  tradoUe  dal  Membre  el  Cam&t....  —  2**  Che  in  segaito 
1»  TaDoo  stesso  fa  domandato  e  concesso  il  privilegio  a  Marc*  Aolonio 
»  GiustioiaD  quale  editore  di  peler  solo  slampar  e  vender  il  Happa- 
»  mondo  m  Arabo  con  le  g^adualioni  délie  provincie  al  cUlà  osservale 
»  da  Sultan  Ismael  el  raccoUeper  Cagi  Acmat  el  Iradotte  dal  Membre 
»  et  Cambi,..*.  con  molla  fatica e spese  del  suddetto  (Giustiuiaa)  ridoltê 
»  a  perfetione,  —  3<^  Che  poco  appresso  il  predetto  editore  apparisce 
»  accusato  per  coDtraveuziooi  aile  leggi  sulla  slampa,  in  segatlo  a  che 
»  furoogli  asportati  dalla  sua  casa  vari  oggeui  (fra  qnesli  forse  anche 
»  le  sei  Tavole  del  Planisfero  Arabo).  Dal  quai  Praoesio  risulto  per 


(  745  ) 

sphère  arabe  gravé  sur  six  planches,  qui  se  conserve 
dans  l'impériale  et  royale  bibliothèque  Marcienne  de 
Venise,  aurait  été  trouvé  au  fond  d'une  galère  tnrke 
prise  par  les  Vénitiens;  tandis  qu'il  résulte  de  docu- 

»  altro  innocente,  come  il  relativo  documento  lo  prova.  —  In  legnito 
»  a  cio  dnnqne  è  da  rilenere  che  le  predelte  sei  Tavole  del  Planisfero 
»  ArabOj  rimaste  nelP  Archivio  del  Consiglio  di  Dieci  sino  dalP  epoca 
»  deir  accennaU)  Processo,  per  non  euere  stato  dal  Giastioiano  rido- 
>  mandate,  o  per  altra  cagione,  dimentieate  fioo  Tanno  1795,  è  rinye- 
»  nutein  allora  senza  memoria  alcana,8i  passarono  alla  Marciana,  e 
n  si  voUero  rinvenute  in  fondo  di  una  gâtera  Turca.  > 

<  Venezia,  ill5  seltembre  4865.  Gio  :  Battista  LoreMzi^ 

Coidiotora  délia  Marciaoa.  • 

l\  est  vivement  à  désirer  qae  le  possesseur  de  ees  docoments  lear 
donne  bientôt  une  publicité  plus  complète,  en  y  Joignant  tons  les 
éclaircissements  de  détail  qu'ils  pourront  comporter. 

Le  sultan  Ismaél  dont  le  nom  revient  invariablement  dans  ces  docu- 
ments pour  désigner  la  source  principale  du  planisphère  arabe  de 
Hhàggy  Ahbmed,  c*est  le  célèbre  Aboulféda  Ismaël,  prince  de  Hamah, 
dont  nous  devons  à  M.  Reinaud  une  traduction  française  annotée  avec 
une  admirable  érudition,  mais  restée  malheureusement  suspendue  de- 
puis bien  des  années;  que  mon  excellent  ami  me  laisse  répéter  ici  pu- 
bliquement le  vœu  que  je  lui  ai  si  souvent  exprimé,  de  compléter  un 
ouvrage  devenu  fondamental  pour  Phistoire  de  la  Géographie  des 
Orientaux  par  la  haute  valeur  du  commentaire  qui  raccompagne. 

Il  est  digne  de  remarque,  en  se  reportant  an  diffus  épilogue 
d*Abhmed  (ci  dessus  pp.  718  à  720,  à  la  note),  d'y  voir  Aboulféda  cité 
parmi  les  géographes  occidentaux  qu'il  a  reproduits  en  écriture  musul- 
mane d'après  le  texte  et  les  caractères  francs  ;  Texplication  de  cette 
singulière  énonciation  se  trouve  peut-être  dans  l'existence  à  Venise,  à 
cette  époque,  d'uoe  version  latine  des  tables  d'Aboulfeda  (parte  d*un 
ïtbro  araho  ultimamente  tradoUa  in  latino  per  un*  uomo  di  quesla  etàben 
inlendente  di  molle  lingue)  dont  parle  longuement  Ramusio  à  la  troi- 
iièiiie  page  de  m  dédicace  du  7  Juillet  1553  à  Fntcistoro. 
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ments  officiels,  jusqu'à  présent  inédits,  les  faits  que 
voici  ; 

1  1*. Qu'en  1568  les«  Rîfformatori  dello  studio  dî 
Padova»,  après  accomplissement,  par  les  experts,  des 
révisioûs  prescrites,  délivrèrent  le  permis  d'imprimer 
«  la  mappemonde  arabe  avec  les  posiliona  des  pro- 
»  vinces  et  villes  observées  par  le  sultan  Isma6l«  et 
»  i'ecueillies  par  Gagi  Acmat,  traduites  par  Membre 
>  et  Cambi...  >  ; 

»  2°  Qu'à  la  suite,  en  la  même  année,  fut  demandé 
et  obtenu  par  Marc-Antoine  Giastinian  à  titre  d'édi- 
teur, le  privilège  de  pouvoir  c  seul  imprimer  et  vendre 
a  la  mappeipondQ  en  ar^be,  avec  le^  position^  des  pro- 
»  vinces  al  villes  observées  par  le  sultan  Isnaël  et  re* 
»  cueillies  par  Gagi  Aomat,  et  traduites  par  Ifembrè 
»  et  Cambi,..  menées  à  perfection  avec  beaucoup  de 
x>  travail  et  de  dépense  de  la  part  du  susdit  (Giusti- 
»  nian)  »  ; 

»  8*"  Que  peu  après,  on  voit  le  susdit  éditeur  aeeusé 
pour  contravention  aux  lois  sur  la  presse,  en  suite  de 
quoi  on  enleva  de  chez  lui  divers  objets  (parmi  lesquels 
aussi  peut-être  le^  six  planches  du  planisphère  arabe); 
duquel  procès  résulta,  au  surplus,  son  innocence, 
comme  le  prouve  le  document  y  relatif  ; 

>  En  conséquence  de  quoi  il  faut  donc  tenir  pour 
certain  que  lesdites  six  planches  du  planisphère  arabe, 
restées  aux  archives  du  Conseil  des  Dix  depuis  l'époque 
du  procès  susmentionné,  pour  n'avoir  point  été  récla- 
mées par  Giustiniano,  ou  pour  toute  autre  cause,  our 
bliées  jusqu'en  l'année  179i,  et  reipouvéts  aluiv  i 
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aucune  référence,  p^asèreot  h  la  Marciennc,  et  farei^t 
spppoçées  trouvées  au  fond  d'une  galère  turke. 
Yetfife,  le  15  septanlweises. 

«Gio:Battista  Lqke^^i^ 
coadjuteur  de  la  Mardeane.  » 


IX 


Nqii9  venoiiB  de  pareouriF,  %n  recuelUant  tout  ce  qui 
9'eat  rencontré  de  relatif  à  notre  anjet,  Tensenible  des 
éléii^entp  dont  se  doit  former  une  notion  exacte  du 
monument  géographique  désigné  sous  le  titre  de  Map- 
pemonde turke  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  à 
Venise, 

Afin  de  procurer  une  idée  plus  nette  de  l'aspect 
général  de  cett^  curieuse  rareté,  dont  peu  de  per* 
npunes  ont  été'  h  portée  de  voir  soit  l'original,  soit 
qui^lqu'une  4e9  vingtrquatre  anciennes  épreuves,  la 
plupart  aujourd'hui  ignorées  ou  perdues,  et  que  ne 
peuvent  suppléer  quelques  reproductions  photogra- 
phiques cliûrsemées  ;  il  m'a  paru  opportun  d'enjoindre 
à  cette  notiee  un  croquis  à  très-petite  échelle  :  le  for- 
mat du  volume  où  il  doit  être  inséré  m'a  fait  choisir 
le  module  de  6  millimètres  pour  l'intervalle  de  10  de- 
grés ^ur  le  méridien  central  de  la  mappemonde,  ce 
qui  représente  1^  rapport  de  6  3 12  à  l'égard  de  la  ré- 
duction photographiée,  et  le  rapport  de  6 :  32  à  l'égard 
de  Foriginal. 

Qn  petit  dessin  est  suffisant  ppur  faire  comprendre, 
M  woyea  des  letkrea  iadioatives  plaeéas  dans  les  \ 
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ges  vis-à-vis  des  compartiiuents  accusés  par  des  traits 
faciles  à  distiogaer,  comment  uq  exemplaire  entier  du 
tirage  en  contre-épreuve  de  Toriginal,  est  formé  de  la 
réunion  de  dix  sections  ou  pièces  distinctes,  assemblées 
et  collées  dans  l'ordre  que  voici  : 

D'abord  les  quatre  feuilles  A,  B,  G,  D,  contenant 
ensemble  la  projection  cordiforme  de  la  mappemonde, 
chacune  avec  sa  part  de  légende  et  de  bordure  latérale 
d'encadrement  :  la  mappemonde  se  trouvant  comprise 
tout  entière  sur  ces  quatre  feuilles»  il  est  aisé  de  se 
rendre  compte  de  renonciation  uniformément  répétée 
depuis  Assemani  jusqu'à  ces  derniers  temps,  que  cette 
mappemonde  se  trouvait  gravée  sur  quatre  planches. 
Cest  Lazariquile  premier,  en  18A7,  énonça,  avec  plus 
de  justesse,  que  le  monument  complet  est  composé  de 
six  planches. 

Une  cinquième  planche,  en  eflfet,  quotée  El  et  E2 
sur  le  dessin,  est  consacrée  aux  représentations  de  la 
sphère  armillaire  du  milieu,  et  des  deux  hémisphères 
célestes  latéraux,  avec  la  continuation  des  deux  colon- 
nes de  légendes  qui  accompagnent  à  droite  et  à  gau- 
che la  mappemonde,  plus  les  deux  fragments  complé* 
mentaires  de  la  vignette  formant  la  bordure  des  cdtés. 
Sur  la  planche  gravée  originale,  le  compartiment  El 
est  superposé  au  compartiment  E^,  et  l'on  sépare  les 
deux  pièces  après  le  tirage,  pour  les  assembler  bout  à 
bout  le  long  du  verlical  moyen  de  la  sphère  armillaire, 
et  les  réunir  ainsi  en  bande  transversale  au-dessons  de 
la  mappemonde. 

Il  ne  reste  plus  à  y  joindre,  pour  compléter  le  ta- 
bleau, que  les  bordures  d'encadrement  du  haut  et  du 
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bas,  gravées  ensemble,  en  quatre  demi-bandes  super- 
posées, dans  la  sixième  et  dernière  planche.  Après  le 
tirage,  on  sépare  ces  quatre  pièces  pour  les  ajuster  par 
le  bout  deux  à  deux,  FI  avec  F2,  et  F8  avec  F4, 
de  manière  à  laisser  aux  extrémités  les  coins  du  cadre, 
et  à  former  ainsi  doux  bandes  étroites,  dont  la  place 
est  d'avance  bien  déterminée. 

Les  six  planches  sont  en  bois  de  pommier,  d'une 
épaisseur  uniforme  de  2  1/2  centimètres,  parfaitement 
égales  entre  eUes,  et  mesurant  ensemble,  par  leur 
réunion  trois  à  trois  en  deux  rangées  verticales,  une 
hauteur  totale  de  115  centimètres,  sur  une  largeur 
de  111  centimètres;  d'où  il  résulte,  pour  la  dimen- 
sion propre  de  chaque  planche  séparée,  une  hauteur 
en  centimètres,  de  38  1/3  et  une  largeur  de  65  1/2. 
Elles  sont  gravées  en  relief,  avec  une  habileté  remar- 
quable, et  le  tirage  typographique,  exécuté  vers  la  fin 
de  l'année  1794  par  l'imprimeur  vénitien  Pinelli,  ne 
laisse  apercevoir,  même  dans  la  reproduction  photo- 
graphiée qui  en  a  été  nouvellement  faite,  que  de  très- 
rares  et  très-petites  lacunes  dans  les  traits  les  plus 
déliés  et  les  plus  exposés  aux  accidents. 

La  gravure  est-elle  l'œuvre  directe  de  l'auteur  même 
du  tracé?  Assemani  ne  semble  pas  avoir  soupçonné 
qu'il  en  pût  être  autrement  ;  mais  rien  ne  paraît  moins 
probable,  et  il  est  plus  sûr  de  ne  considérer  d'abord  le 
constructeur  de  cette  mappemonde  qu'au  point  de  vue 
de  la  rédaction,  qu'il  s'attribue  expressément. 

Il  se  notnmait  Ahhmed^  et  avait  accompli  le  saint 
pèlerinage  de  la  Mekke,  puisqu'il  prenait  le  titre  révéré 
de  Bhâggy^  dont  la  prononciation  fortement  aspirée 
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motivail  dans  la  tranacription  italieiiM»  à  VeDÎM  aiuMl 
bieo  qu'à  Florence,  l'emploi  da  G  dur,  qui  dàtm  la 
bouche  des  Floreatine  représente  en  effet  l'aspiratiofi 
forte  du  hha  arabe  ;  Cagi  Acmêt  est  donc  une  forme 
italienne  parfaitement  reconnaissable  du  nom  de  notr* 
auteur.  Sa  filiation  n'est  point  rappelée^  quoiqu'il  ait 
semblé  à  M.  Barbier  de  Meynard  qu'elle  pourait  ètm 
supposée  se  perdre  dans  une  crevasse  ineiorablement 
reproduite  par  l'épreuve  photographiée»  et  sur  le  bord 
de  laquelle  il  croyait  pouvoir  lire  le  monosyllabe  usaal 
b^n  (fils  de*.,);  niais  une  étude  attentive  de  ce  point 
m'a  démontré  qu'en  rapprochant  par  la  peUttéé  les  dMt 
bords  de  la  crevasse^  on  lit  avec  certitudo  en  cet  eo«- 
droit  men  scheher  Thounisy  (de  la  ville  de  Tunis),  et 
rien  autre.  Il  fit  ses  études  dans  les  écoles  del'Occideott 
en  la  ville  de  Fès^  la  plu»  renommée  par  la  science  de 
ses  docteurs,  et  s'adonna  par-dessus  tout  aux  màthé«' 
matiques  el  à  la  géographie,  auxquelles  il  continua  de 
s'appliquer  chez  les  Chrétiens  lorsque  sa  destinée,  ser 
laquelle  il  ne  s'explique  pas  plus  longuement,  l'eut 
fait  tomber  en  esclavage  au  pouvoir  d'un  maître  bien* 
veillant,  qui  le  laissa  exercer  sans  entraves  les  de- 
voirs de  sa  religion ,  et  se  livrer  à  son  goût  pour 
l'étude. 

La  lecture  des  géographes  d'Europe,  tant  anciens 
que  modernes,  et  Texamen  attentif  de  leurs  cartes,  iid 
inspirèrent  la  pensée  de  rédiger  lui-même,  pour  l'ia-^ 
structioo  des  Orientaux,  un  tableau  du  Monde  connu, 
où  il  réunirait  aux  données  recueillies  par  le  cél^re 
géographe  arabe  le  sulthàn  Isma'yl  Âboulfédâ,  les  pef^ 
feetionnements  puisée  atix  aomroes  eurepéeniiee,  éa  i* 
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servant  d'uae  projection  que  le  cœmograpbe  fininçaii 
Orooce  Fine  avait  employée,  en  1636,  pour  une  map^ 
pemonde  dont  il  fut  gravée  sur  cuivre  une  édition 
nouvelle  en  1660  à  Vérone;  projection  qu'Oronce 
Fine  lui-même  avait  empruntée  de  Jean  Werner  de 
Nuremberg,  qui  l'avait  proposée  avec  quelques  autres 
en  1Ô1&.  Il  faut  donc<8e  garder  de  croire,  comme  se 
Tétait  persuadé  Assemani»  que  ce  fut  une  construction 
neuve  et  originale»  à  l'égard  de  laquelle  Hbâggy  Abhmed 
a<kràit  eu  Thonnear  de  Tinvention.  Un  coup  d'œil  corn* 
paratif  sur  la  mappemonde  d'Oronce  Fine  et  sur  celle 
du  géographe  tunisien  suffit  à  démontrer  qtie  celui*^ 
UVait  emprunté  au  premier»  non- seulement  son  mode  . 
de  projection  )  mais  la  majeure  partie  de  son  tracé  des 
continents  et  des  lies  ;  il  est  juste  toutefois  de  recon* 
nattre^  dans  l'œuvte  d\ihbined,  une  nomenclature  plus 
riche,  et  des  améliorations  de  détail  assez  notables  quant 
à  la  configuration  des  côtes  du  Nouveau-Monde  sur  l'un 
et  l'autre  Ooéao,  particulièrement  dans  les  contrées 
septentrionales. 

Le  dessin  Ait  accompagné  de  légendes  étendues  ( 
sur  l'indication  de  son  maître,  Abhmed  dut  employer» 
entre  les  langues  musulmanes,  l'idiome  turk»  qui 
dominait  alors-,  mais  les  idiotismes  arabes  se  glissèrent 
en  plus  d'un  endroit  de  son  texte  turk,  si  tant  est  que 
cette  rédaction  turke  lui  appartienne  tout  entière  légi- 
timement. Il  résulte  implicitement,  dans  tous  les  cas, 
de  ce  qu'il  raconte  de  lui-mème>  que  rien  ne  justifie 
riuterprétation  d'Assemani  suivant  laquelle  Abhmed 
aurait  entrepris  ce  travail  après  son  retour  à  la  liberté  : 
qud  maître  alors  lui  aurait  imposé  le  choix  de  la  lan« 
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gue  tdrke  pour  ses  légendes?  Évidemment  Ahhmed 
était  resté  dans  cet  esclavage  qne  la  tolérance  et  la 
bonté  de  son  maître  lui  avaient  rendu  léger  ;  c'est  chez 
son  maître  qu'il  exécutait  son  c  Tableau  du  Monde  >, 
et  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  Venise  même  était 
le  lieu  de  son  séjour. 

C*est  dans  les  années  966  et  967  de  l'hégire,  qu'il 
rédigeait  ses  légendes;  cette  double  date  répond ,  dans 
l'ère  chrétienne,  à  l'intervalle  compris  entre  le  lA  oc- 
tobre 1658  et  le  21  septembre  1560,  époque  où  Soli- 
man le  Grand  étendait  aux  dépens  de  l'Europe  le  do- 
maine de  la  puissance  ottomane,  où  Philippe  II  régnait 
sur  l'Espagne  et  le  Nouveau-Monde,  où  François  II 
venait,  après  Henri  II  si  malheureusement  atteint  par 
Montgommery,  s'asseoir  sur  le  trdne  de  France  ;  Jé- 
rôme Priuli  était  alors  le  doge  de  Venise,  et  fut  rem- 
placé en  1567  par  le  vietLx  Pierre  Loredan. 

Des  documents  inédits,  recueillis  dans  les  archives 
vénitiennes  par  M.  Lorenzi,  viennent  maintenant 
révéler  ce  fait  curieux,  qu'en  l'année  1568  une  auto- 
risation régulière  et  un  privilège  exclusif  furent  obte- 
nus pour  la  publication  de  la  mappemonde  d' Ahhmed  ; 
les  termes  employés  pour  la  désigner  veulent  être 
pesés  attentivement  :  c  II  mappamondo  arabo  con  le 

>  graduationi  délie  provincie  et  città  osservate  da  sul- 

>  tan  Ismaêl  et  raccolte  da  Gagi  Acmet,  et  tradotte  dal 
»  Membre  et  Cambi  ; con  molta  fatica  e  spese  del 

>  Marc' Antonio  Giustinian  ridotte  a  perfetione  ».  D 
y  a  là  toute  une  série  bien  marquée  de  t^oUaborations 
distinctes  :  d'abord  les  observations  d'Aboulféda  re- 
cueillies et  employées  par  Ahhmed,  puis  la  traduction 
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de  Membre  et  Gambi,  enfin  le  labeur  et  les  dépenses 
de  Giustînian  pour  rachèvement  parfait  de  l'œuvre 
commune.  Ce  sont  trois  parts  successives,  diverses, 
sur  retendue  respective  desquelles  il  ne  pouvait  y  avoir 
d'équivoque  au  moment  où  elles  étaient  ainsi  rappelées; 
mais  susceptibles  aujourd'hui  d'interprétations  diffé- 
rentes au  gré  des  tendances  de  la  critique  :  un  scep- 
ticisme outré  pourra  mettre  en  doute  jusqu'à  l'identité 
de  la  mappemonde  qui  faisait  l'objet  de  l'autorisation 
et  du  privilège  de  1568,  avec  le  monument  de  1659 
conservé  encore  aujourd'hui  à  Venise.  Cependant  un 
fait  capital  domine  la  question,  et  semble  devoir  écarter 
toute  incertitude  ;  c'est  l'existence  même  de  ce  monu- 
ment visiblement  préparé  pour  l'impression,  circon- 
stance qui  ne  permet  pas  d'isoler  entre  eux,  d'un  côté 
le  travail  de  Hâggy  Âhhmed  constaté  à  la  fois  par  les 
documents  o£Sciels  en  la  possession  de  M.  Lorenzi  et 
par  le  monument  xylographique  lui-même,  et  d'un  autre 
côté  le  concours  expressément  déclaré,  de  Membre  et 
Cambi  d'abord,  et  de  Giustinian  en  dernier  lieu. 

Reprenons  les  énonciations  du  permis  d'imprimer 
et  du  privilège  de  publication  :  quelle  distinction  éta- 
blissent-elles entre  les  trois  phases  successives  du 
labeur  accompli,  sinon  que  la  rédaction  a  été  Tœuvre 
d' Ahhmed,  que  la  traduction  a  été  la  tâche  de  Membre 
et  Cambi,  qu'enfin  l'exécution  pénible  et  coûteuse  a 
été  le  lot  de  Marc-Antoine  Giustinian.  Allons  plus 
loin;  les  documents  de  Lorenzi  parlent  formellement 
d'une  mappemonde  arabe,  et  nous  savons  bien  que 
Bhâggy  Ahhmed,  né  à  Tunis,  élevé  à  Fês,  a  dû  faire 
naturellement  sa  rédaction  en  arabe*  Nous  connaissons 

XI.  DÉGEIIBBË,  il.  A8 
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bien  aussi ,  par  le  rapport  de  Ramtusio,  le  uom  de 
Michel  Membre  pour  celui  d'uu  homme  versé  dans  les 
langues  orientales  et  interprète  en  titre  de  llllustris- 
sime  Seigoeurie  de  Venise  pour  la  langue  tiirke  ;  à 
côté  duquel  le  nom  de  Cambi  parait  désigner  qd 
simple  collaborateur  de  même  profession  ;  et  il  est  na- 
turel de  penser  qu'à  ceux-ci  est  due  la  translation 
d'arabe  en  turk,  encore  parsemée  d'idiotismes  arabeSi 
qui  nous  est  parvenue.  Enfin  arrive  le  tour  de  Giustî- 
nian,  et  son  rôle  a  dû  nécessairement  être  d'exécuter 
de  ses  propres  mains,  ou  par  celles  d'ouvriers  habiles 
à  sa  solde,  le  travail  matériel  des  planches  dont  il 
allait  devenir  l'éditeur  privilégié.  En  somme,  la  con* 
clusion  à  tirer  de  tout  cela,  c'est  qu'il  y  a  eu  inadver* 
tance  de  la  part  de  Hammer  et  de  Lazari,  à  dire  que  le 
tunisien  Hhâggy  Ahhmed  avait  dressé  et  gravé  la  Map* 
pemonde  turke  de  la  Marcienne  ;  il  l'avait  seulement 
dressée  ;  ses  légendes  arabes  avaient  été  mises  en  turk 
à  tout  le  moins  avec  l'aide  de  Membre  et  Cambi,  et  c'est 
Marc- Antoine  Giustinian  qui  a  dû  pourvoir  a  la  gravure. 

Peut-être  la  conjecture  aurait-elle  quelque  excuse 
de  se  risquer  encore  au-delà,  et  de  soupçonner  que  ce 
même  Giustinian,  titulaire  en  nom  personnel  du  pri- 
vilège exclusif  pour  la  publication  de  la  mappemonde 
d' Ahhmed,  qui  lui  a  coûté  tant  de  travail  et  de  dé- 
pense, était  précisément  ce  maître  bienveillant  au  ser« 
vice  duquel  l'esclave  tunisien  poursuivait  ses  études 
de  géographie,  dressait  son  planisphère  cordifonne, 
et  acceptait  la  langue  turke  pour  les  légendes  desti* 
nées  à  accompagner  celui-ci. 

La  publication  projetée  n'eut  pas  lieu,  par  soite 


(766) 

d'une  accusation  de  contravention  aux  lois  Ténitiennes 
sur  la  presse,  accusation  dont  Giustiniano  fut  en  défi- 
nitive déchargé)  mais  qui  avait  motivé  une  saisie  à 
domicile,  avec  enlèvement  et  séquestre  de  matériel, 
comprenant,  autant  qu'on  peut  le  présumer,  les  six 
planches  gravées  de  la  mappemonde  d'Ahhmed,  dont 
on  perdit  bientôt  la  trace. 

Cinquante  ans  plas  tard,  cependant,  un  de  ces  cher- 
cheurs de  raretés,  de  ces  curieux  fureteurs  qui  rendent 
tant  d'utiles  services  aux  études  archéologiques,  l'infa* 
tigable  Laurent  Pignoria,  de  Padoue,  dont  l'attention 
était  éveillée  sur  ce  point,  peut-être  par  quelque  men* 
tion  de  l'ancien  permis  d'imprimer  consignée  dans  les 
registres  des  Riformatori  dello  studio,  cherchait  à  se 
renseigner  auprès  de  ses  amis  de  Venise  sur  ce  que 
pouvait  être  devenue  la  mappemonde  arabe  ou  turke  ; 
il  en  écrivait  le  10  janvier  1619,  comme  on  l'a  pu 
voir  dans  une  des  citations  de  l'abbé  Valentinelli,  au 
vicentin  Paul  Gualdo,  en  lui  signalant  diverses  per- 
sonnes pour  s'enquérir  près  d'elles. 

Ce  fut  seulement  dans  les  dernières  années  du 
siècle  passé  que  les  six  planches  de  Giustiniano,  sé- 
questrées depuis  plus  de  deux  grands  siècles,  furent 
retrouvées  intactes  dans  une  des  salles  de  dépôt  du 
Conseil  des  Dix,  renfermées,  comme  au  jour  de  la 
saisie,  dans  un  coffre  à  six  compartiments  où  elles 
étaient  placées  à  l'instar  des  formes  d'imprimerie  en 
réserve.  Aucune  indication  ne  désignait  leur  prove* 
nance,  et  le  vulgaire  supposa  que  c'était  une  épave 
recueillie  sans  doute  dans  le  pillage  de  quelque  galère 
turke  capturée. 
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Quoi  qu*il  en  fallût  penser,  ce  coffre  fat  alors  tran^ 
porté  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc;  et  comme  les 
planches  gravées  qa*il  contenait  excitaient  à  bon  droit 
quelque  curiosité,  le  Procurateur  de  Sûnt-Marc,  Fran- 
çois Pesaro,  invita  le  professeur  maronite  Simon  Aase- 
mani,  à  lui  en  rendre  un  compte  sommaire,  ce  qui 
donna  lieu  à  un  tirage  de  vingt-quatre  épreuves  par 
les  soins  de  l'imprimeur  Finelli,  et  à  la  rédaction  de  la 
Dichiarazione  ou  notice  explicative  qu'Assemani  fit 
paraître  en  1795  à  Venise,  en  quatre  pages  in-folio, 
qui  lui  valurent  une  médaille  d'or  de  la  part  de  son 
noble  mécène.  Assemani  annonçait  l'intention  de  rédi- 
ger un  mémoire  beaucoup  plus  étendu,  où  il  se  pro- 
possdt,  comme  introduction,  de  passer  en  revue  tonte 
la  série  des  géographes  orientaux,  espérant  que  ce 
travail  trouverait  sa  place  dans  la  collecUon  des  Saggi 
scienitfici  e  letterarj  de  l'Académie  de  Padoue  ;  mais 
ce  recueil  demeura  interrompu  pendant  quinze  années 
entières,  et  le  projet  d'Assemani  ne  reçut  pas  son 
exécution. 

Les  planches  originales  ont  été  jugées,  en  ces  der- 
niers temps,  hors  d'état  de  supporter  un  nouveau 
tirage  à  la  presse  ;  ne  serait-il  pas  à  propos,  si  ce 
monument  géographique  est  estimé  assez  important 
pour  mériter  une  reproduction  durable,  de  recourir  à 
des  procédés  de  clichage  ou  de  galvanoplastie  avant 
que  les  ravages  du  temps  en  aient  consommé  l'entière 
destruction?  Il  n'est  pas  douteux,  dans  tous  les 
cas,  qu'une  étude  complète  n'en  est  posâble  qu'à  la 
condition  d'avoir  sous  les  yeux  des  exemplaires  suffi- 
samment lisibles. 
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Dans  Tétat  actuel  des  choses»  il  m'a  paru  utile  de 
réunir  en  un  seul  fascicule  tous  les  cléments  épars, 
quelques-uns  à  peu  près  introuvables,  et  certains 
autres  inédits,  qu'il  est  essentiel  d'avoir  à  sa  portée 
pour  se  former  une  opinion  exacte,  sinon  approfondie, 
d'une  œuvre  sur  laquelle  la  distribution  de  quelques 
épreuves  photographiques  vient  d'appeler  l'attention. 
L'histoire  de  la  géographie,  à  défaut  de  la  géographie 
elle-même,  avait  à  ce  travail  de  rapprochement  un  in- 
térêt que  je  ne  veux  point  exagérer,  mais  qui  ne  pou- 
vait être  dédaigné,  et  auquel  je  me  suis  efforcé  de 
satisfaire. 
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IketMê  de  la  S#elété. 

SXTRAfTS  DES  PaOCÈS-VERBàUX  DCS  itAMCKS. 


ProeiS'Verbal  de  la  Séance  du  il  novembre  1865, 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Le  président  annonce  que  de  nouvelles  lettres  sont 
acrivées  des  préfectures  de  divers  départements,  en 
réponse  à  la  démarche  faite  par  la  Société  auprès  des 
conseils  généraux,  à  propos  du  nivellement  général 
de  la  France  :  elles  expriment  le  regret  qu'il  ne  soit 
pas  possible  de  consacrer  à  la  poursuite  de  l'opération 
du  nivellement  les  fonds  nécessaires.  —  L'observatoire 
de  Saint-Pétersbourg  adresse  à  la  Société  le  volume 
de  ses  annales  pour  Tannée  1862.  Le  général  de  Bla- 
ramberg,  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre  de  Russie, 
envoie  à  la  Société  le  tome  XXVI  du  Mémorial  de  cet 
établissement  :  M.  le  capitaine  Chanoine  veut  bien  se 
charger  de  donner  une  indication  détaillée  du  contenu 
de  ce  volume  qui  est  en  langue  russe.  —  M.  Octave 
Joly  de  Bammeville  remercie  la  Société  de  l'avoir 
admis  au  nombre  de  ses  membres.  —  M.  Proeschel 
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propose  la  rectification  de  quelques  erreurs  qu'il  a  re- 
marquées dans  des  articles  insérés  au  Bulletin  à  pro- 
pos de  l'Australie;  IUL  Giiarles  Hueber,  auteur  de  ces 
articles,  annonce  qu'il  fournira  lui-même  à  ce  sujet 
une  note  rectificative.  --^  M,  de  la  Roquette  fait  con- 
naître» d'après  une  lettre  de  M.  le  colonel  Goëllo,  que 
cet  officier  supérieur  vient  d'être  placé  à  la  tête  des 
travaux  géographiques  officiels  de  l'Espagne,  sur  les- 
quels il  fait  espérer  d'intéressantes  con^municatioos. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
—  Par  suite  à  cette  liste,  M.  d'Avezac  présente  à  la 
Société,  de  la  part  de  l'auteur,  les  deux  derniers  vo- 
lumes de  M.  de  Saulcy  :  Voyage  en  Terr^Sainte. 
M,  Victor  Guérin  est  invité  à  faire  un  rapport  sur  cet 
ouvrage  ;  et  sur  la  proposition  de  M,  d'Avezac,  il  est 
décidé  qu'il  sera  en  même  temps  préparé  pour  le  Balle<* 
tin  une  carte  d'ensemble,  résumant  avec  les  itinéraires 
et  les  levés  topographiques  recueillis  par  M.  de  Sauloy 
d«ma  ses  deux  ouvrages,  l'indication  générale  des 
explorations  françaises  de  la  mer  Morte  ci  de  ses 
a);K)rds,  —  M.  Vivien  de  Sadnt-Martin  estime  exQel- 
lente  cette  idée  d'accompagner  d'une  carte  d'en^ 
semble  le  compte  rendu  d'un  ouvrage;  il  est  regret- 
table qu'on  nVit  pas  toujours  agi  de  la  sorte;  on  eAt 
tiré  dans  l'origine  plus  de  profit  des  itinéraires  de 
de  BertQu^qui  étaient  relevés  avec  un  soin  extrême.-- 
Lf^  président,  revenant  aur  un  ouyrage  qui  a  été  ofi^ 
à  une  précédente  séance,  celui  de  Figari-Bey  sur 
l'^Égypte,  estime  que  cette  oeuvré  vaut  la  peine  qu'on 
en  fasse  un  rapport  ^écial;  tL  Gabriel  Lafend  oil 
désigné  pour  ee  soin.  -^  M«  Vivien  de  Saint-M^rtiii 
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présente*  de  la  part  de  M.  le  docteur  Larrey,  un 
plan  à  grande  échelle  de  la  ville  de  Calcutta  :  des  re- 
merctments  seront  adressés  à  H.  le  docteur  Larrey. 
-^  M.  Georges  Perrot  fait  hommage  des  quatre  der- 
nières liynûsons  de  Y  Exploration  archéologique  de 
la  Galatie  et  de  la  Bithynie  :  le  président  adresse  à 
M.  Perrot  et  à  ses  collaborateurs,  IIM.  Guillaume  et 
Delbet,  les  remerclments  de  la  Société;  il  pense 
qu'U  y  aura  lieu,  quand  auront  paru  les  derniers  itiné- 
raires qui  doivent  accompagner  l'ouvrage,  de  foire 
un  compte  rendu  sur  l'ensemble  de  ce  beau  travail.  — 
M.  Elisée  Reclus  ofire  deux  brochures  sur  les  financée 
et  l'agriculture  aux  États-Unis.  —  M.  Haunoir  dépose 
sur  le  bureau  deux  cartes  et  deux  plans  publiés  par  le 
dépôt  de  la  guerre  de  Saint-Pétersbourg.  11  remet 
également  le  tracé  d'un  itinéraire  de  Mexico  à  Durango, 
adressé  à  la  Société  par  M.  Tabbé  Domenech,  avec 
un  texte  et  des  indications  météorologiques  :  le  tout 
sera  reproduit  au  BuUetin.  —  M.  Eugène  Cortambert 
donne  ommiunication  d'une  note  sur  le  départ  de 
l'expédition  organisée  en  Australie  pour  aller  à  la 
recboche  de  données  sur  le  sort  de  Leichhardt. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  membres  présentés 
à  la  précédente  séance.  —  Sont  admis  :  M.  Adolphe 
Ghanu  et  M.  le  comte  de  Loovières,  consul  de  France. 
—  Est  inscrit  au  tableau  de  présentation  :  M.  Mus- 
macque,  négociant,  présenté  par  MM.  Malte-Brun  et 
Maunoir. 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  transmet  à  la  So- 
ciété les  adieux  du  docteur  Moure  qui  se  rend  au 
Mexique.  Le  docteur  Martin  de  Moussy  donne  en* 
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suite  commuhicatioD  d'tm  fait  de  quelque  importance 
géographique,  savoir,  Touverture  de  deux  routes 
à  travers  le  Grand-Cbaco,  d'une  part  entre  la  ville 
de  Corrientes  et  la  province  de  Salta,  et  d'autre  part 
entre  cette  même  ville  et  celle  de  Santiago  del  Estero. 
La  première  de  ces  routes  longe  le  Rio  Vermejo,  sans 
cependant  le  côtoyer  de  très-près  ;  elle  part  de  la  colo- 
nie de  Rivadavia,  récemment  créée  sur  la  Ësquina^- 
Grande  ou  grande  courbe  formée  par  le  Rio-Vermejo, 
et  va  directement  à  Corrientes  à  travers  des  bois  clair- 
semés, d'excellents  pâturages  et  quelques  marais  peu 
étendus.  Les  tribus  indiennes  des  Mocovis  et  des  Tobas 
disséminés  sur  le  trajet,  se  sont  prêtées  à  l'établisse** 
ment  de  cette  route  ;  un  de  nos  compatriotes,  très- 
anciennement  établi  à  Corrientes,  où  il  a  un  grand 
Saladero^  a  puissamment  contribué  aux  arrangements 
pris  avec  ces  Indiens;  il  en  occupe  un  grand  nombre 
dans  son  établissement  et  il  exerce  sur  eux  une  in- 
fluence considérable  dont  il  a  utilement  usé  pour 
établir  la  paix  entre  eux  et  les  blancs.  Cette  route  a 
été  ouverte  en  dix-neuf  jours,  car  il  ne  s'est  agi  que 
d'agrandir  quelques  percées  déjà  faites  par  les  In- 
diens dans  les  bois;  elle  a  iOO  lieues  de  6000  varas, 
ou  de  420  kilomètres.  L'autre  route,  vers  Santiago 
del  Estero,  franchit  plutôt  des  plaines  que  des  bois  ; 
elle  traverse  de  bons  pâturages,  touche  à  de  nom- 
breuses lagunes  d'eau  douce,  et  arrive  au  fort  du 
Bracho,  sur  le  Salado,  à  100  lieues  de  Corrientes  et  à 
AO  lieues  de  Santiago  del  Estero.  Elle  a  été  percée  en 
neuf  jours.  Elle  passe  non  loin  du  fameux  Campo  del 
CidOf  où  se  trouve  la  masse  de  fer  météorique  exami- 
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née  [wr  C^lit  et  Geirino  en  1787,  et  dont  un  fng«- 
ment  eonsîdéraJi>le  a  été  offert  ep  1827  au  Britisb  Mu^ 
aemn  pitr  air  Weodbioe  Pariab  qui  Tarait  reçu  du 
gouiFernement  argentin  ;  on  pourra  donc  bientAt  étudier 
à,  loieir  ce  phénomène  ai  rismarquable.  Sur  le  tn^et  de 
cette  route  comme  sur  le  trajet  de  Tantre,  les  Indieiie 
86  sont  montrés  très-pacifiquea  ;  ila  ont  établi  dea 
campements  fixes  dans  les  meilleures  localités  et  sont 
cordialement  venus  en  aide  aux  voyageurs  i  depois 
lors  un  service  de  poste  a  été  établi  pour  la  ccOTespoDo- 
dance  et  ce  sont  eux  qui  le  font.  C'est  la  première  foia 
que  cette  partie  du  Ghaco  est  traversée  par  les  blanoa  ; 
rheureux  résultat  obtenu  des  négooiations  avec  les 
indigènes,  fUt  espérer  qu'il  sera  possible  d'établir  ebes 
eux  des  missions  qui  les  améoeront  A  U  vie  sédentaire 
et  agricole;  un  certain  nombre  d'entre  eux  omiméa-^ 
cent  à  apprécier  les  béné/i^es  du  travail,  puisqu'ils 
vont  en  demander  dans  les  villes  de  Gorrientes  et 
de  Goya. 

M.  Elisée  Reclus  appelle  l'attention  de  la  SooiiM 
sur  le  voyage  que  M.  Agassis  exécute  actuellemeot  au 
Brésil,  en  compagnie  de  plusieurs  autres  naturatistes^ 
Les  dépenses  de  cette  expédition,  qui  fera  oeftaiae- 
ment  époque  dans  la  science,  ^ont  entièrement  4  la . 
obarge  d*un  riche  citoyen  de  Boston,  M*  Mathanisl 
Tbayer,  qui  n'a  pas  voulu  que  cette  grande  entreprise 
grevi^t  en  rien  le  budget  particulier  des  voyageurs»  Le 
but  principal  de  M,  Agassis  est  de  prouver  par  d'irré^ 
ensables  documents  que,  même  dans  les  régions  équa* 
tonales,  on  trouve,  h  la  base  des  mcMotagnea,  t  des 
roehes  PQUes  et  sériées,  >  des  m»rai«w  et  d'autres 
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traces  de  Taction  des  glaciers,  A  oepropos»  M.  Redns 
dit  avoir  vu,  à  Tissue  de  plusieurs  vallées  de  1^  Sierra 
Nevada  de  Saiute-Martbe,  et  notamment  h  Touest  du 
village  de  Dibulla,  de  hautes  digues  de  caiUoux  et  de 
roches  qui  provieuueut  évidemment  de  li^  Sierra  Ne^ 
vada,  et  qui  en  sont  néanmoins  séparés  par  des  maré<- 
cages  d'une  largeur  de  3  à  &  kilomètres.  Ces  amas  de 
débris  ne  seraient  autre  chose  que  de^  moraines,  et 
de  vastes  glaciers  auraient  rempli  les  vallées  ba«|ses 
qui  s'étendent  en  amont  ;  la  température  moyenne  de 
DibuUa  est  de  27''  à  28""  centigrades. 

M.  Malte-Brun  annonce  qu'il  a  reçu  une  lettre  du 
docteur  Bartb»  en  date  du  11  novembre,  portant  que 
le  baron  von  der  Decken  avait  quitté  définitivement 
Zanzibar  avec  le  personnel  de  son  expédition;  le 
21  juin,  il  était  à  Thula  à  un  degré  au  sud  de  Téqua* 
teur,  et  après  s'être  assuré  que  le  Jub  paraissait  être 
la  seule  rivière  de  la  côte  orientale  d'Afrique  que  l'on 
pût  remonter  pour  pénétrer  dans  l'intérieur,  il  avait 
résolu  d'attendre  la  saison  favorable  pour  franchir  la 
l)arre;  mais  il  prévoyait  de  grandes  di£&cultés  de  la 
part  des  Galla,  qui  interdisent  aux  étrangers  l'entrée 
de  leur  pays.  Le  docteur  Barth,  ^oute  M.  Malte^ 
Brun,  terminait  sa  lettre  par  la  mention  du  fait  qu'il 
avait  consacré  trois  mois  de  Tété  dernier  à  du  voyage 
dans  la  partie  de  la  Turquie  située  à  Test  du  Monti^* 
negro;  il  avait  relevé  ses  routes  à  la  boussole  et  rap- 
porté de  ce  voyage  une  carte  nouvelle  qui  renfermera 
d'importantes  données  sur  ces  pays  peu  fréquentés. 
Le  docteur  Barth  disait  n'avoir  eu  qu'à  se  louer  de 
la  courtoisie  des  consuls  de  France  avec  lesquels  il 
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avait  été  en  relation  pendant  son  voyage. 

L'ordre  du  jour  appelle  fixation  de  la  date  à  laquelle 
doit  avoir  lieu  la  prochaine  assemblée  générale  de  la 
Société;  H.  d'Avezac  propose  d'attendre  le  retour  da 
président  titulaire  de  la  commission  centrale  pour 
prendre  une  détermination  à  ce  sujet.  —  Cet  avis  est 
adopté. 

H.  Barbie  du  Bocage,  Tnn  des  secrétaires-adjoints, 
a  le  plainr  d'annoncer  que  l'impression  de  la  table 
analytique  des  matières  des  troisième  et  quatrième 
séries  du  Bulletin  touche  à  son  terme.  U  prie  ses 
collègues  de  lui  signaler  les  erreurs  qu'ils  auraient  pu 
apercevoir,  pour  en  faire  l'objet  d'errata  à  la  fin  du 
volume. 

VL  le  docteur  Martin  de  Moossy  donne  lecture  des 
instructions  qu'il  a  rédigées  à  l'intention  et  sur  la 
demande  de  M.  Osmin  Laporte,  consul  de  France  h 
Femambouc. 

IL  d'Avezac  fait  observer  que  M.  de  Quatrefages  et 
lui-même  étant  membres  effectifs  d'admission  àPExpo- 
sition  universeUe,  il  y  a  lieu  de  les  remplacer  sur  la 
liste  des  personnes  désignées  par  la  Société  pour  s'oc- 
cuper en  son  nom  de  la  partie  géographique  de  cette 
Exposition,  n  propose,  en  conséquence,  d'inscrire  à 
leur  place,  sur  cette  liste,  MH.  Bourdiol  et  >Villiam 
Hfiber.  Cette  proposition  est  adoptée. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/A. 
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Procès-verbal  de  la  Séance  du  1*'  décembre  1865. 

miNDEMCS  Dl  «.   D*AVBZAC^  VIGB-PBiSlDDIT. 


Le  procës-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Barbie  du  Boc^e,  Tun  des  secrétaires-adjoints, 
annonce  à  la  Société  que  la  dernière  feuille  de  la  table 
analytique  des  matières  contenues  dans  les  troisième 
et  quatrième  séries  du  Bulletin  de  la  Société  (185i- 
1860)  sera  distribuée  avec  le  procbain  numéro  du  Bul- 
letin. —  Le  président,  au  nom  de  la  Société,  remercie 
M.  Barbie  du  Bocage  d'avoir  accompli  ce  travail  aussi 
utile  qu'il  est  ingrat. 

Le  secrétaire  général  annonce  la  mort  du  docteur 
Bartb,  l'un  des  plus  illustres  voyageurs  de  notre  épo- 
que. L'Afrique  avait  été  le  théâtre  principal  de  ses 
explorations  ;  il  venait  d'accomplir  dans  quelques  par- 
ties peu  connues  de  la  Turquie  d'Europe  un  voyage 
dont  il  préparait  la  publication.  Il  s'était  toujours 
vivement  intéressé  aux  explorateurs  français,  et  dans 
ses  lettres  se  trouvaient  toujours  quelques  mots  de 
sympathie  pour  les  travaux  de  la  Société  do  géographie 
de  Paris.  Une  mort  imprévue  a  frappé  ce  savant  et 
intrépide  voyageur  le  25  novembre  1866;  il  n'avait  que 
quarante^cinq  ans.  —  M.  Vivien  de  Saint-Martin  est 
chargé  de  consacrer  à  la  mémoÛB  du  docteur  Barth 
une  notice  biographique  destinée  à  prendre  place  sur 
le  programme  de  la  prochaine  séance  générale. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance*  —>  M.  Dor* 
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lodot  des  Essarts,  lieutenant  de  vaisseau,  remercie  la 
Société  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres.  — 
Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  annonce  qu'il  a 
reçu  avec  plaisir  la  lettre  par  laquelle  la  Société  le 
remercie  de  la  nomination  de  M.  Eugène  Cortambert, 
l'un  de  ses  vice^résidents,  comme  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  S.  Exc«,  rappelant  les  liens  qui 
l'unissent  depuis  longtemps  à  la  Société,  a  joint  gra- 
cieusement à  cette  lettre  un  exemplaire  de  son  ouvrage 
récent  desdné  à  servir  d'Introduction  à  l'histoire  de 
France.  Ce  volume  est  accueilli  avec  une  respectueuse 
gratitude,  et  le  président  titulaire  de  la  Commission 
centrale  voudra  bien  en  transmettre  l'expression  au 
Ministre.  —  M.  Toutain  demande  à  la  Société  de 
l'aider  à  réaliser  un  projet  de  jardin  géc^raphîqne  ; 
quelques-uns  des  membres  présents  à  la  séance  font 
observer  que  l'idée  n'est  pas  entièrement  nouvelle. 
La  lettre  de  M.  Toutain  est  renvoyée  à  la  commission 
auxiliaire  de  l'Exposition  universelle  de  4867.  —  Le 
préfet  du  Bas-Rhin  iaforme  la  Société  que  la  situation 
financière  de  ce  département  n'a  pas  permis  au  Conseil 
général  de  voter  des  crédits  applicables  à  l'œuvre  do 
nivellement  général.  —  M.  le  capitaine  de  Milly, 
chef  du  service  photographique  au  Dépôt  de  la  guerre, 
adresse,  de  la  part  du  Dépôt  de  la  marine  de  Madrid, 
une  demande  en  autorisation  de  traduire  le  rapport 
adressé  à  la  Société  par  le  contre-amiral  Fleuriot  de 
Langle,  sur  les  hauts-fonds  et  vigies  de  l'Atlantique. 
Cette  autorisation  est  accordée,  pour  n'aroùr  son  effet 
qu'après  la  présentation,  à  l'Empereur,  de  l'exemplaire 
de  œ  rapport  destiné  à  Sa  Majesté. 
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S.  Exe.  le  Ministre  de  la  Maison  de  l'Eiapereur 
fait  savoir  que  Sa  Majesté  allone  cette  année,,  pomme 
les  précédentes,  une  somme  de  1000  francs  à  la 
Société  de  géographie. 

Lecture  est  donnée  tle  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
—  Le  général  directeur  du  Dép6t  de  la  guerre  adresse 
un  exemplaire  de  la  carte  du  massif  du  Mont-Blanc^ 
dressée  à  1/AOOOO  par  M.  le  capitaine  d'état«-major 
Mieulet;  M.  William  HC&ber  est  chargé  de  faire  à  la 
Société  un  rapport  spécial  sur  cet  utile  document.  — 
M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau»  de  la  part  de 
l'auteur,  l'ouvrage  du  docteur  Sagot,  intitulé  :  De 
tétat  sauvage  et  des  résultats  de  la  culture  et  de  la 
domestication. 

n  y  joint,  en  son  propre  nom,  un  exemplaire  d'une 
carte  de  l'Amérique  centrale  destinée  à  accompagner 
un  travail  sur  le  percement  des  isthmes  publié  dans 
le  numéro  de  juip  1865,  des  Nouvelles  Annales  des 
Voyages.  —  M.  Richard  Cortambert  offre,  de  la  pikrt 
de  M.  Lejean,  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  ce  dernier, 
intitulé  :  Théodore  IL  Cet  ouvrage  se  termine  par  des 
renseignements  historiques  et  géographiques  sur 
r  Abyssinie.  —  M.  Maunoir  offre,  de  la  part  de  M.  Alger, 
un  exemplaire  des  Recherches  sur  les  inscriptions  vo* 
tives  phéniciennes  et  puniques,  par  M.  de  Saulcy  ;  un 
exemplaire  de  la  lettre  de  Klaproth  à  Humboldt,  sur 
l'invention  de  la  boussole  ;  et,  de  la  part  du  secrétaire 
de  la  Société  de  géographie  de  Mexico,  divers  docu- 
ments relatifs  à  la  constitution  et  aux  collections  de 
cette  Société. 
M.    Musmacque,   inscrit  dans  la  dernière  séance 


ftu  taUeati  de  présentation,  est  admis  comme  Aeiùbre 
de  la  Société. 

Sont  présentés  pom:  en  faire  partie  :  M.  Édoaard 
Levienx,  anden  vice-consul,  présenté  par  MM.  Bonrdiol 
et  d*Avezac;  M"*  Hommaire  de  Hell,  présentée  par 
HM.  de  laRoqnette  et  EUchard  Gortambert;  H.  De- 
lesse,  ingénieur  des  mines,  présenté  par  HM.  Eugène 
Gortambert  et  d*Avezac. 

La  fixation  du  jour  de  la  deuxième  assemblée  gêné* 
raie  de  1805  ne  pouvant  plus  être  retardée,  il  est 
décidé,  après  s*ètre  assuré  de  l'adhésion  du  Ministre 
président,  que  cette  séance  publique  aura  lieu  le  ven- 
dredi, 15  décembre. 

Le  banquet  anniversaire  aura  lieu  le  lundi  suivant, 
18  décembre. 

Le  programme  des  lectures  qui  seront  faites  à  la 
séance  générale  est  en  conséquence  «définitivement 
arrêté.  —  Sont  désignés  en  même  temps,  pour  corn- 
missaires  du  banquet,  les  mêmes  que  Tan  dernier, 
en  y  ajoutant  M.  Barbie  du  Bocage,  Tun  des  secré- 
taires «adjoints. 

M.  Vivien  de  Sdnt*Martin  donne  lecture  d'une  no- 
tice sur  le  voyage  de  M.  GiiTord  Palgrave  en  Arabie, 
et  fait  observer  que  ce  voyage,  dont  les  résultats  ont 
été  publiés  en  Angleterre,  peut  être  considéré  en  quel- 
que sorte  comme  un  voyage  français,  puisqu'il  a  été 
exécuté  aux  frais  de  l'Empereur  Napoléon  UL 

La  séance  est  levée  à  1 0  heures  1/2. 
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rVeuvelles  et  Ailto  sé^sraphique^. 


Vêyage  de  Du  Chailluà  la  côte  occidentale  d'Afrique.  — 
Nous  extrayons  de  deax  lettres  adressées  à  M.  Malte-Bran» 
secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  les 
détails  ci-dèssoos  relatif  an  Toyage  de  Da  Ghaillu.  Le  point  de 
départ  de  ce  Toyagear  aété  Tembouchure  da  Rio  Fernand-Vaz, 
située  par  1M7'  de  latitade  méridionale  ;  Da  Gbailla  a  marché 
de  là  vers  Tintérieur  en  suivant  le  cours  du  Remba,  puis  de 
rOvenga  ;  en  quittant  cette  dernière  rivière  il  s'est  dirigé  vers 
le  pays  des  Asbira,  vers  les  cataractes  de  Samba-Nagoshi,  vers 
le  pays  des  Otandos,  des  Aponous,  des  Âbongos,  des  Njavi, 
des  Ashanga  ;  près  des  cataractes  il  vit  les  Avie  et  les  Kambes. 
La  plupart  de  ces  noms  font  leur  entrée  dans  la  nomenclature 
géographique  et  n'auront  une  signification  intéressante  que 
lorsqu'ils  seront  accompagnés  de  détails  et  consignés  sur  une 
carte.  M.  Du  Chaillu  dit  avoir  fait  de  nombreuses  observations 
astronomiques;  il  a  pénétré  jusqu'à  12  degrés,  environ,  à 
l'Est  du  méridien  de  Paris,  et  reconnaît  que  le  pays  des  Ashira, 
ainsi  qoe  les  divers  points  dont  il  avait,  an  retour  de  son  précé- 
dent voyage,  donné  la  position,  sont  plus  aa  Sud  qu'il  ne  l'avait 
d'abord  indiqaé.  Les  tribus  qu'il  a  visitées  ne  l'ont  pas  mal 
accueilli,  mais  un  des  hommes  de  son  escorte  ayant  tué,  d'un 
malencontreux  coup  de  fusil,  un  Ashira  et  sa  femme,  les  Ashira 
se  ruèrent  sur  la  troupe  de  Du  Chaillu  qui  dut  promptement 
battre  en  retraite.  Du  Chaillu^  fut  atteint  de  deux  coups  de 
flèche  et  dut  abandonner  ses  photographies  et  ses  collections 
d'histoire  naturelle;  il  n'a   rapporté  que  son  journal  et  se 
observations  astronomiques  et  barométriques.  C'est  dans  lé 
courant  du  mois  de  janvier  que  ce  voyageur  doit  adresser  à  la 
Société  géographique  de  Londres  une  communication  sur  son 
voyage. 

XL    DÉCEMBRE.   12.  AO 
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Lez  Pt/rénées^  les  ascensions  et  la  phUosophie  de  taxer-- 
ctçf.  -<-  9(H|8  ce  titre,  notre  coU^oe,  l'auteur  biim  cq^n 
de  •  Seize  mille  lieues  »,  vient  de  publier  quelques  pages  où 
respire  un  amour  de  la  nature  malheureusement  bien  rare. 
M.  RQHsell-Killoagh  est  un  fila  des  menugnes.  Il  les  chérit 
commes  ai  elles  vivaient  d'une  vie  semblable  à  la  aieniie  ;  à 
la  vne  des  torreata,  des  rocbea  et  des  glaciers,  il  se  sent  battre 
le  OQMir  ;  il  recherche  les  hantes  cimes,  les  neiges  inviolées,  «i 
lorsqu'il  se  trouve  seul  sur  quelque  pic  superbe,  d'oà  Vom 
ne  voit  plus  même  les  cités  des  boounea,  il  se  sent  beoreos  et 
dit  qne  son  âme  est  libre. 

Ce  fier  langage  nous  plaît,  mais  il  est  difficile  de  l'analyser. 
Aossi  nous  bornerons-nous  à  reproduire  quelques  fragoie  Dts 
de  la  brochure  qui  signalent  des  laits  nouveaux  ou  peu  coiiDiia. 

i?.  *. 

«  Quant  à  la  saison  la  plus  favorable  aux  ascensions,  une 
Iqqgue  expérieq(:e  qne  conduit  à  penser  que  le  mois  de  sep- 
ti^mbra  est  le  meilleur  de  tous,  k  cause  de  la  pureté  du  ciel, 
qui.  ^  cette  époque,  reste  quelquefois  sans  tache  pendant  pin- 
sieurs  semaines  de  suita  En  général,  le  temps  ne  me  parait 
pis  aus^i  variable  dans  les  Pyrénées  que  dans  les  autres  chaînes  : 
'i  ne  change  guère  subitement  ;  il  est  rare  qu'un  jour  de  pluie 
aoi(  suivi  d'un  jour  aans  nuages,  et  vice  versa  s  le  temps  reste 
ce  qu'il  est  pendant  plusieurs  semaines.  Le  climat  des  Pyré- 
pées  étant  plus  doux  que  celui  des  Alpes,  la  limite  des  neiges 
et  surtout  des  glaces  éternelles  y  étant  plus  élevée,  il  en  résulte 
cet  avantage,  que  la  majorité  de  leurs  pics  peuvent  ae  gravir 
pendant  quatre  mois  de  l'année,  fin  règle  générale,  tpos  leurs 
ports  ou  passages  sont  à  la  rigueur  accessibles  au  i*'  juin,  fl 
tons  leurs  pics  au  i*'  juillet,  bien  qu'après  un  hiver  ti^èérrigou- 
reux  ces  dates  puissent  êtr^  accidentellement  retardé^  d'up 
mois. 

Quant  aux  fanatiques,  ils  peuvent,  avec  d'excellents  mu|çlea 


(77i  ) 

et  ooe  vocation  toute  particalière,  escalader  tes  montagnes  an 
cœar  de  l'hiver.  En  janvier  et  en  février,  la  neige,  parfaitement 
établie  et  stable^  comme  elle  l'est  en  Russie  vers  la  fin  de  la 
même  époque,  devient  assez  dure  pour  qu'on  y  marche  sans 
enfoncer  :  on  passe  alors  sans  peine  par  des  lieux  impraticables 
Tété,  des  crevasses  de  glacier,  des  torrents  et  des  précipices 
dont  il  n'y  a  plus  vestiges,  et  tout  cela  au  seul  risque  de  se 
geler.  Il  n'y  a,  par  le  fait,  que  deux  saisons  où  11  soit  impossible 
ou  de  la  dernière  folie  de  s'aventurer  sur  les  hautes  monta- 
gnes, c'est  au  commencement  et  à  la  fin  de  Thiver,  en  décem- 
bre et  en  mars.  L'atmosphère  est  alors  bouleversée  comme 
pendant  la  mousson  des  Indes  :  il  n'y  a  qu'ouragans,  avalan- 
ches, trombes  de  neige  pareilles  à  celles  des  déserts. 

Il  faut  souvent  se  méfier  du  mois  de  Juin  :  la  neige  semble 
prête  à  disparaître,  cependant  il  en  tombe  presque  tous  les 
ans  une  dernière  et  forte  chute. 

La  pluie  ne  tombe  pas  dans  les  Pyrénées  au-dessus  de  S, 000 
mètres,  mais  la  grêle  y  est  très-fréquente,  et  accompagnée, 
à  de  grandes  hauteurs,  d'un  bruit  très-singulier,  qui  m'a  frappé 
deux  fois  sans  que  j'aie  pu  m'en  rendre  compte  :  la  première 
sur  la  cime  du  Mont-Perdu  (3,353  mètres),  la  seconde  sur 
celle  dupicd'£stats(3,150  métrés).  Du  haut  de  mon  bâton  ferré 
et  des  boutons  de  mes  habits,  métalliques  oo  non,  il  sortait  alors 
un  sifflement  aigu  qui  semblait  une  suite  très-précipitée  de 
décharges  électriques,  ou  plutôt  le  bourdonnement  de  mille 
abeilles.  Ce  bruit  cessait  avec  la  grêle  et  recommençait  avec  elle, 

c  Le  tonnerre  ne  roule  ^uère  sur  les  hautes  cimes  :  ce  n'est 
qu'une  explosion  très-forte,  mais  tout  à  fait  sèche,  et  des  trois 
aortes  d'éclairs  diiitinguées  par  Arago,  les  éclairs  en  zigzags 
sont  les  seuls  que  l'on  voit  dans  les  régions  très-élevées. 

■  11  est  constaté  que  l'abaissement  de  la  température  noc- 
turne, sur  les  moiitugnes,  ne  correspond  pas  toujours  è  l'éléva- 
tioq,  et  bien  souvent  les  nuits  y  sont  relativement  c}iaudes, 
ipèmesouç  ni)  ciel  sans  t^che.  On  sait  que  jusqii'à  un§  certaine 
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hauteur,  la  température  est  géiiéralemeot  plus  élevée  la  nuîc 
sur  une  roontagae  que  sur  la  plaiue.  Au-dessus,  elle  dimioae. 
mais  souvent  très-insensiblement,  ce  qui  tient  probableaieat 
ï  l'énorme  masse  de  calorique  accumulée  par  les  rayons  directs 
du  soleil  dans  un  airtrès-raréfié,  pendant  les  longues  et  calmes 
journées  d'août,  après  lesquelles  l'atmosphère,  chauffée  an 
suprême  degré,  reste  fort  longtemps  immobile.  Cependant  iï 
existe  encore  un  certain  mystère  dans  cette  élévation  relalife 
de  la  température  sur  les  montagnes,  car  elle  paraît  subsister 
encore  au  cœur  de  l'hiver.  Le  5  mars  1863,  alors  que  les 
montagnes  étaient  ensevelies  jusqu'à  leur  base  sons  on  océaa 
de  neiges  et  les  plaines  très-froides,  je  trouvai  la  température 
la  plus  douce  sur  la  cime  du  pic  de  Ger,  à  2,612  mètres  d'élé- 
vation. Enfin,  un  thermomètre  à  minima^  laissé  en  1857-1858 
sur  le  Néthou  (3,ù04  mètres),  marquait  à  peine  — 25  degrés, 
à  une  hauteur  où  la  congélation  est  perpétuelle,  et  qui  repoas!« 
toute  végétation.  Malgré  cette  apparence  polaire  qu'elles  con- 
servent toujours,  on  doit  croire  que  la  température  moyenne 
ou  extrême  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe  est  infi- 
niment plus  élevée  que  celle  de  la  Sibérie,  où  l'on  a  parfaite- 
ment constaté  des  froids  de  —  56  degrés.  •  F. 

Population  des  États-Unis,  —  On  sait  qu'en  l'année  1860, 
époque  du  deruier  recensement,  la  population  des  États*Unîs 
était  de  31,738,721  habitants,  dont  26,957,/i71  blancs, 
b88,070  hommes  de  couleur  libres,  3,953,760  esclaves  ^ 
339,ii20  Indiens.  Le  nombre  des  hommes  l'emporterait  de 
700,000  sur  celui  des  femmes,  et  cette  prépondérance  était 
plus  marquée  dans  les  populations  de  moins  de  70  ans  ;  au 
delà  de  cet  âge,  la  population  était  Inverse  et  le  nombre  des 
femmes  l'emportait  de  5  p.  100.  On  comptait  2,950  cente- 
naires, dont  9,961  étaient  des  esclaves;  les  nonagénaires 
étaient  au  nombre  de  13,766dont  2,031  esclaves;  le  chiffre  des 
octogénaures  s'élevait  à  93,535  dont  9,961  esclaves.  —  En 
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1850,1a  population  éuit  de  23,191,876 âmes;  TaugmeiHaiioa 
pendant  la  dernière  période  décennale  a  donc  été  de  3,558 
poor  100.  En  1790,  on  éYaluait  la  population  à  3,929,827  ; 
elle  se  serait  donc  multipliée  par  8  pendant  les  70  ans  qni 
finissaient  en  1860.  Delà  population  libre,  soit  de  27,/i89,56i 
habitants,  /i, 136,175,  ou  près  de  1  sur  6,  étaient  nés  en  pays 
étranger. 

La  statistique  des  divers  États  présente  quelques  faits  remar- 
quables. Dans  la  Caroline  du  Nord,  la  proportion  entre  les 
étrangers  et  les  indigènes  était  de  1  à  200;  dans  TÂrkansas 
elle  était  de  1  à  87  ;  dans  la  Géoi^ie,  de  1  à  50  ;  dans  T Alabama, 
de  1  à  A3  ;  dans  le  Mississipi  et  le  Tennessee,  de  1  à  40  ;  dans 
la  Caroline  du  Sud  et  la  Virginie,  de  1  à  30  ;  dans  la  Floride, 
de  1  à  26;  dans  le  Maine,  de  1  à  17;  dans  le  New-Hampsbire« 
de  1  à  16  ;  dans  le  Kentucky,  de  1  à  15  ;  dans  le  Delaware  et 
rindiana,  de  1  à  12  ;  dans  TOrégon,  le  Texas  et  le  Yermont, 
de  1  à  10  ;  dans  le  Kansas  et  le  Maryland,  de  1  à  8;  dans  le 
Missouri,  TOhio  et  la  Peosylvanie,  de  1  à  7  ;  dans  Tlowa  el  le 
Gonnecticut,  de  1  à  6  ;  dans  rillinois,  la  Louisiane,  le  Massa- 
chusetts, le  Michigan  ,1e  New^Jersey  et  le  Rhode-Island,  de  1 
à  5  ;  dans  le  New- York,  de  1  à  A  ;  dans  le  Minnesota  et  le. 
Wisconsin,  de  1  à  3  ;  en  Californie,  environ  de  Zi  à  10.  Dans 
lesgrands  centres  la  proportion  était  :  pour  Boston,  de  6  étrangers 
sur  11  individus  ;  pour  Nevr-York,  de  23  sur  42  ;  pour  Phila- 
delphie, de  16  sur  39  ;  pour  Baltimore,  de  5  sur  15;  pour 
Cincinnati,  de  73  sur  187;  sur  le  chiffre  de  109,260  habitants 
qui  constituaient  la  population  de  Chicago,  les  naissances  dans 
le  pays  n'excédaient  que  de  12  les  naissances  à  l'étranger  ;  à 
Saint-Louis,  sur  186,178  habiunts,  96,086  étaient  étrangers. 

Des  &,136,175  habiUnts  des  États-Unis^  nés  en  pays  étran- 
gers, 1,611,30&  étaient  Irlandais,  1,301,136  étaient  Alle- 
mands, 433,a9&  Anglais,  2A0,970  Canadiens  et  Acadiéhs, 
109,870  Français,  108,518  Écossais,  53,327  Suisses,  (i5,763 
Gallois,  A3,995  Norv^ens,  35,565  Chinois,  28,281  HoUanr 
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«ilB,  VI M^  Mexicilas,  lS<e35  SnédolB»  ii«6T7  ItiUeds,  € 
La  popalâtioa  aauelle  (déoémbre  1865)  te  États-Unis 
d'environ  35  mHlîons  d*âniès<  De  1860  à  1865*  là  pofitila 
de  rÉUt  de  New^York  s'est  élevée  de  S,880,727  k  4,550,000 
libiuntsi  secrdsBemeot  12  pour  100.  L'Illiaois  ooiD|ite 
9,S0O,000  habitants  ;  accrOialement  en  5  Ans»  28  pour  100. 
Dans  ie  Wisconsin,  la  population  8*est  accrue  de  15  pour  100^ 
Ariuma.  «-^  La  capitide  du  territmre  d' Arizona^  bâtie  à  pins 
de  300  kilooK^res  de  tout  autre  viUage,  a  été  appelée  Pr 
en  l'honneur  de  rhistonen  des  Astèques.  Bile  a  une  | 
de  5  ou  600  habiunts. 

AfUilleê  angUtùei.  *^  Dq>Qi8  le  oommeneenacnt  du  sièdk 
jusqu'à  l'abolition  de  l'eselav âge,  la  population  de  coulesr  dl- 
minuail  de  1  i  5  pour  100  par  période  déeennâie;  pendant 
h  période  d'apprentissage,  cette  même  population  augmedtiil 
■u  tant  de  3,5  pour  100  en  dix  Innées;  depuis rémaneipiilSiB 
définitive,  l'accroissenient  déeennals'est  élevé  à  7,37  pour  10t. 

(Anti-Slêverff  reporter.) 

80Gl*rÉS  DB   GÊOGBAmB  tTBAHaMBS. 

^  SOCIÉTÉ  liPÉtllLt  6É06tA»BlQ1II  DS  tOtSIt. 

Séance  générale  du  l  novembre  1865.  —La  Société  in^ériife 
géographique  de  Russie  a  tenu,  le  3  novembrOf  son  assenUée 
mensuelle  ordinaire,  sous  la  présidence  de  M.  l'aiÉîral  F.  de 
Litke* 

Le  seoréiaire^  baron  d'Osteu-Secken,  a  Mt  ooMMltre  la 
dons  reçus  par  la  Société  depuis  la  dernière  séance,  et  m  «ppeK 
l'atteMion  de  rassemblée  sur  la  nonvetle  poblîeation  dn  b  co» 
diissioA  arcbéographiqlN»  qui  porte  ce  Citi^  :  DoeuMniê  jer- 
vemi  à  éeloirer  l'/ùetoire  dés  provinces  occidentales  de  la  Mmg^ 
été  mnsf  qtie  leurs  rnppc^ts  avec  la  itmsk  et  la  Potogme.  Get 
ouvrage  est  accompagné  de  trois  cartes,  dont  l'une  rMraoe 
rwit  actael  delà  Rmie  eeddemale  an  ponc  détuedere 
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graphie.  Au  nombre  des  cartes  noaTellemeiit  publiées  par  le 
département  hydrographique,  il  faut  mentionner  les  cartes  de 
différentes  parties  de  la  mer  Caspienne  et  du  golfe  de  Bothnie, 
et  les  atlas  des  fleuves  Swir,  Slass  et  Volkhnov. 

La  Société  a  également  reçu  des  dons  importants  de  la  part 
du  gouvernement  des  États-Unis,  ainsi  que  les  publications  de 
la  Smithsonian  Institution  et  de  Y  American  philosophical  So- 
ciety. Cette  dernière  société,  résidant  à  Philadelphie,  est  une 
des  plus  anciennes  sociétés  savantes  du  monde,  car  c*est  èti 
i^li^  qu'elle  a  célébré  son  jubilé  centenaire.  Elle  a  etl  pour 
fondateur  Benjamin  Franklin.  Son  but  principal  est  de  réfxandre 
téute  espèce  de  connaissances  utiles. 

L'assemblée  a  également  pris  connaissance,  avec  un  vif  inté- 
rêt, de  l'envoi  fait  par  M.  Martin  de  Moussy,  qui  a  oiïert  à  la 
Société  la  continuation  de  son  ouvrage  géographique  et  statis- 
tique sur  la  Confédération  argentine. 

Le  docteur  Maurice  Block  a  envoyé  à  la  Société  la  géographie 
et  la  statistique  de  l'empire  français. 

Â  la  fin  de  son  rappoH,  le  secrétaire  a  placé  sons  les  yedx  dé 
Rassemblée  plusieurs  exemplaires  d'une  nouvelle  carte  de  l'Asie 
centrale,  à  l'échelle  de  1/û, 200,000.  Le  colouel  Poltoratzky  a 
donné  quelques  explications  sur  les  documents  qqi  ont  servi 
pour  l'établissement  de  cette  carte.  Elle  a  pour  fiiAite  an 
nord  le  oU*"  (latitude  d'Omsk),  au  sud  le  37*"  (latitude  de 
Roundouz  et  Mesched),  à  l'ouest  la  mer  Caspienne  et  les 
monts  Oural,  et  à  l'est  la  Chine  occidentale,  Jusqu'au  60*  de 
longitude  de  Poikova.  —  Au  centre  de  Tespace  ainsi  déteN 
miné,  il  y  a  un  vide  qui  dénote  l'absence  presque  absolue 
des  données  géographiques  posilived^  et  c*est  ce  qui  rendait 
particulièrement  difficile  l'établissement  de  cette  carte.  Les  po- 
sitions astronomiques  connuessonl  groupées,  d'un  côté,  lèlong 
de  la  frontière  occidentale  de  la  Chine,  de  l'autre  le  long  dti 
chemin  qui  conduit  d'Orenbourg  au  fort  n*  1.  Il  y  a,  en  outre, 
Quelques  positions  fort  importantes  que  nous  devons  aux  obsef- 
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Talions  de  Tamiral  Bouukow,  faites  en  1863  (ces  posilions  ne 
soot  pas  entrées  dans  le  catalogue  publié  par  le  dépôt  topogra- 
pbiqae  en  1863).  Dans  le  reste  de  l'espace  occupé  par  la  steppe 
des  Kirghizes,  depuis  le  lac  de  Balkasch  jusqu'à  la  mer  d'Aral, 
il  n'existe  que  deux  posilions  astronomiques  :  Karkaraly  et  Ou- 
loutaou»  Il  fallait,  par  conséquent,  se  contenter  de  noter  ap- 
proximati¥emenl  sur  la  carte  tous  les  points  qui  se  troaveBt 
entre  le  Syr-Daria  et  le  lac  d'Ys^ykouL  Ainsi,  par  exemple, 
Tchemkent  a  été  placé  sons  le  62*  63'  de  latitude  et  sous  le 
S9«  20'  de  longitude  de  Pulkova,  tandis  que  sa  véritable  posi- 
tion^ d'après  les  observations  de  M.  Struve,  qui  n'ont  été  re- 
çues malbeureusement  que  lorsque  ladite  carte  était  gravée, 
se  trouve  sous  le  ft2M7'  50"  de  latitudie,  et  sous  le  89«  16'  20'' 
de  longitude.  En  général^  il  reste  encore  beaucoup  à  liaire  dans 
la  province  du  Turkestan.  L'auteur  s'est  efforcé  de  profiter 
autant  que  possible  des  données  topographiqnes  fournies  par 
les  travaux  préliminaires  exécutés  Tannée  passée.  C'est  grâce  à 
ces  travaux  que  nous  voyons  un  changement  notable  ômb»  h 
direction  des  chaînes  de  montagnes  qui  se  trouvent  entre  h 
rivière  de  Tchou  et  le  Syr-Daria.  Les  contours  très-accentoés 
de  la  vallée  de  Talas,  avec  la  position  de  la  ville  d'Aoolié-ata,  k 
l'extrémité  des  monts  d'Alexandrovsk,  doivent  être  comptés 
comme  une  des  améliorations  principales  introduites  dans  la 
nouvelle  carte. 

Le  contre-amiral  Boutakow  a  fait  ensuite  lecture  d*an  mé- 
moire sur  la  conformation  physique  du  delta  de  TAmou-Daria, 
présentant  les  résultats  de  ses  investigations  scientifiques  faites 
principalement  en  1859.  L'Amou-Daria,  après  avoir  traversé 
une  grande  partie  du  khanat  de  Kbiva  comme  simple  conis 
d'eau,  se  divise  en  plusieurs  bras  considérables,  et,  entre  les  villes 
de  Kiptschak  et  Khodjeli,  sous  la  latitude  de  62«  12'  et  la  longi- 
tude de  60*  15' de  Gi'eenwich,  forme  un  delta;  au  centre  de  ce 
delta  se  trouve  une  dépression  du  sol  ;  et  c'est  là  que  les  diflérenta 
bras  du  fleuve,  en  accumulant  leurs  eaux,  forment  une  série  de 
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petits  lacs  dont  la  surface  est  cooTerte,  pour  la  plus  grande  partie, 
par  des  forêts  de  joncs.  Plus  loin,  ce  sont  de  nouvelles  ramiB- 
cations  du  fleuve  qui  sortent  de  la  dépression  marécageuse  sus- 
mentionnée pour  se  jeter  dans  la  mer  d*AraL 

M.  Bontakow  a  présenté  ensuite  une  description  détaillée 
de  chacun  des  bras  du  fleuve  en  particulier,  ainsi  que  des  pays 
avoisinantsde  Yangy-ssou  et  d'OuIkonn-Daria,  qu'il  a  remonté 
en  bateau  à  vapeur.  C'est  par  le  canal  de  Rara-Balli,  qui  dé- 
bouche de  rOulkoun-Daria^  que  le  bateau  à  vapeur  est  entré 
dans  le  principal  cours  d'eau  de  l'Amou-Daria,  en  passant 
devant  la  forteresse  khivienne  le  Nouvean-Noukouss.  C'était, 
disait  M.  Boutakow,  le  matin  d'un  jour  d^  marchés  le  rivage 
était  couvert  d'une  population  nombreuse  et  variée.  Yis-à-vis 
de  la  forteresse,  une  grande  quantité  de  bateaux  étaient  amar- 
rés; ib  étaient  chargés  de  bois,  de  melons,  de  légumes,  de  dif- 
férentes espèces  de  blés,  etc.  On  peut  se  figurer  la  sensation 
produite  sur  cette  population  par  l'apparition  snlrite  d'un  bftti- 
ment  aux  formes  bizarres,  et  marchant  sans  l'aide  de  voiles  ni 
de  rames. 

Â  la  fin  de  la  séance,  des  exemplaires  d'un  nouveau  catalo-  ^ 
gue,  publié  par  le  magasin  géographique  de  la  'directk>n  supé- 
rieure de  l'état-major,  ont  été  distribués  aux  membres  de  la 
Société.  A  cette  occasion,  le  secrétaire  a  dit  quelques  mots 
relatifs  ï  l'importance  de  ce  nouvel  établissement,  qui,  avec  le 
temps,  pourra  acquérir  un  développement  notable  pour  facili- 
ter les  études  géographiques  en  Russie.  M.  R5ttger,  qui,  de- 
pub  un  an,  se  trouve  à  la  tête  de  cet  étabibsement,  a  pris  à 
tâche  de  former  dans  le  magasin  un  dépôt  central  d'ouvrages 
et  de  cartes  parus  en  Russie,  et  qui  traitent  de  la  géographie, 
de  la  statbtique  et  de  l'ethnographie  de  l'empire.  L'utilité 
d'une  pareille  entreprise  est  évidente. 

En  ce  moment,  M.  Rottgerest  parvenu  h  concenurer  dans 
son  magasin  la  vente  des  publications  de  douze  institutions  de 
la  couronne  et  de  diverses  sociétés  savantes,  telles  que  les 
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ministères  des  finances,  des  domsines»  des  postes  et  des  télé- 
graphes, des  édifices  publics,  de  Tiolérienr,  du  département 
asiatique,  du  département  hydrographique,  du  comité  central 
de  statistique  de  la  Société  géographique^  de  FAcadémie  des 
sciences,  etc.,  etc.,  etc.  Une  liste  détaillée  de  ces  pubUcations 
se  trouve  dans  le  catalogue  qui  vient  de  paraître,  et  qui  pré- 
sente de  cette  manière  un  grand  intérêt  bibliographique. 

{Journal  de  Saint-Pétenbowrg.) 

tOCXM  DB  GÉOGtArail  Dl  BERUR. 

Projet  (FexpéditYm  au  pôle  nord.  —  La  Société  de  géogra- 
phie de  Berlin,  dans  sa  séance  du  2  décembre  dernier,  a  en- 
tendu une  communication  du  capitaine  de  corvette  "Werner 
sur  l'expédition  polaire  projetée  par  la  Prusse  et  l'Autriche* 
Les  données  fournies  par  le  docteur  Petermann  seraient  adop- 
tées, et  l'itinéraire  à  suivre  passerait  naturellement  par  le  Spiti- 
bergi  sekm  les  indications  de  ce  savant»  L'expédition  se  bmi- 
trait  en  route  au  printemps,  et  prendrait  pour  base  de  sis 
.opérations  Hammerfest,  dont  le  port  ne  gèle  jamais.  De  là  oa 
se  livrerait  d*abord  à  l'exploration  du  Spitaberg  pour  j  recher- 
cher les  gîtes  houillers  utilisés,  il  y  a  déjà  plus  d'un  siècle,  par 
ks  Hollandais.  Si  ces  gîtes  se  trouvaient  être  assez  considéra^ 
blés,  on  choisirait  comme  second  point  de  repère  de  l'expédi- 
tion, cette  localité  et  les  bas-fonds  poissonneux  irès-considénbles 
situés  au  sud  de  l'Ile.  De  là  on  explorerait  la  terre  de  Giles  à 
l'est  du  Spitiberg,  probablement  visitée  par  des  baleimers  qui 
fréquentaient  ces  parages  à  la  recherche  des  morses,  mais  où 
jamais  une  expédition  scientifique  n'a  encore  paru.  On  ignore 
si  cette  terre  est  une  lie  isolée  on  un  ooramencement  d'archi- 
pel, ou  même  si  elle  fait  partie  d'un  continent.  Pois  l'eipédi- 
Uoù,  éiead^  ses  recherches  vers  l'ouest,  tâcherait  de  s'avan- 
cer autant  que  possible  dans  la  direction  du  pôle  pour  résoudre 
la  question  de  savoir  si  ce  dernier  est  entouré  d'une  mer  libre 


(  771»  ) 

de  glace/et  pour  atteindre  le  Groenland, qu'on  explorerait  ansn 
en  remontant  au  nohL 

Finalement  l'expédition  tournerait  vers  Test,  croiserait  en 
tous  sens  la  mer  de  Sibérie,  et,  si  la  chance  lui  était  favorable, 
reviendrait  par  la  mer  polaire  d'Amérique.  Suivant  le  plan 
adopté,  la  durée  du  voyage  ne  devrait  point  dépasser  huit 
mois,  sauf  les  cas  imprévus,  celui,  par  exemple,  où  les  bâti- 
ments seraient  pris  par  les  glaces. 

Utie  maison  de  Brème  a  proposé  de  fournir,  au  pth  de 
60,000  thalers,  deux  navires  en  bois  mis  en  vente  par  lè  gou- 
vernement américain,  après  la  conclusion  de  la  paix.  Les  stea- 
mers en  fer  de  la  marine  marchande  ne  seraient  point  propres 
à  ce  voyage  lointain,  parla  raison  qu'ils  n'ont  point  depropul- 
muv  de  rechange,  et  que,  outre  l'influence  exercée  par  leurs 
carcasses  en  fer  sur  Texactitude  des  observations  magnétiqves, 
il  serait  impossible  de  les  chauffer  convenablement  dans  oes 
parages.  Resterait  la  ressource  d'obtilnir  on  des  bâtiments  â 
vapeur  de  la  marine  de  guerre,  qui  réunirait  touieâ  lés  odiidi- 
tion^  Voulues  et  auquel  bû  associnrait  tin  Mré  ttfttire^  à  fréter 
aux  frais  des  particuliers,  si  le  gouvertiement  prussien  rencon- 
trait des  difiBcultés  à  mettre  deux  steamers  au  service  de  l'expé- 
dition. 

M.  le  professeur  Koner  a  complété  les  renseignements  qui 
précèdent  en  ra|)pelant  les  excur&ions  déjà  faites  au  pOld  nord 
par  la  voie  du  Spitzberg,  et  dont  Tune,  entreprise  à  cent  qua- 
tre-vingts ans  de  date  par  les  Hollandais,  a  amené  la  décou- 
verte d'un  passage  de  plusieurs  milles  de  labeur  traversant  la 
zone  de  glace  dans  là  direction  du  nord.  Les  ttollandaid^  ci*ai- 
gnant  d'être  pris  par  les  glaces,  rebroussèrent  chemin,  mais 
non  sans  avoir  constaté,  au  moyen  de  lunettes  d'approche,  que 
du  plus  haut  de  leur  mât  la  mer  paraissait  libre  versie  pôlot 
{Journal  de  SairU-'Pitrtièotttg.) 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SiAHGES    DE  NOYEMBBG    1805. 


EDBOPE. 

lotrododioo  gëoérale  à  rUstoire  de  Fraooe,  ptr  Tictor  Dora j.  ParU, 
1865.  1  TOI.  ia-8.  M.  Vicroa  Ddvot. 

Mémorial  du  iNiTeaa  lopograplii<iiie  militaire  de  Satol^Pélenboiiig, 
tome  XXYI ,  I,  Yolame  iD-4<*,  1865,  en  langue  rmte  ,  conte- 
naot  le  oompte  renda  des  traranx  géodésiqnes  exécotés  dans 
Tempire  de  Russie,  en  1863,  la  description  détaillée  des  triango- 
lations  exécutées  dans  les  gonTernements  de  Kalooga,  Toula,  Orel, 
Teberoigof,  Poltawa,  Konrsk  et  Voron^e,  on  mémoire  sur  la 
flgnre  de  la  terre,  etc.,  etc. 

Table  du  contenu  des  vingt-six  premiers  volumes  du  Mémorial  dn  ba- 
Tfta  topograpbiqiie  miliuire  de  Sainl-Pétersboarg ,  imUiéf  de 
1837  à  1863. 

UnjTDUiT  QàMtMÀL  w  BLAaAmiGi  Dmcmm  oo  vMt 
m  u  eutaiE  di  SAmT-PÉmsaouaG. 

AFRIQUE. 

Théodore  H.  Le  nouvel  empire  d'Abyssinie  et  les  intérêts  français 
dans  le  sud  de  la  mer  Rouge,  par  Guillanme  L^ean.  Paris,  1865. 
1  vol.  itt-8.     ^  M.  GoiLLAmm  Leibar. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX.  MÉLANGES. 

De  rétat  laovage  et  des  résnltau  de  la  culture  et  de  la  domestica- 
tion, par  le  docteur  Sacot.  Nantes,  1865.  Une  broch.  in- 8. 

M.  UE  IK  Sagot. 

Recherches  sur  les  inscriptions  votives  phéoiciennes  et  puniques,  par 
G.  de  Sanlcy.  Paris,  1846.  I  broch.  in-8.  M.  AtGaa. 

Lettre  i  M.  le  baron  de  Humboldt  snr  Tinvention  de  la  boussole, 
par  M.  J.  KUproth.  Paris,  1834.  1  vol.  in-8.  M.  Ataïa. 

Lois  pour  encourager  l'émigration,  ponr  la  protection  des  passagers 
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el  pour  garantir  uo  aiile  aai  oolooiMtettri  actoali,  ek.»  Me» 
1  feuille  iii-8. 

CARTES. 

Ilastir  du  HoDi-Blane  «trait  des  mioutes  de  la  carte  de  France,  leTé 
par  M.  Mieulet,  capitaine  d*état-maJor,  publié  par  ordre  de 
Son  Exe.  le  maréchal  Randon,  ministre  de  la  guerre.  Paris,  1865, 
1  feuille.  M.  lb  gëcâeil  Bumoil,  DiiBcnuRDD  dépôt 

DB  LA  GDEaaB  DB  PAEIS. 

Carie  des  isthmes  do  Panama  et  de  Darien,  d*après  A.  Godazzi,  aToc 
rectification  sur  la  ligoe  du  canal  d*après  les  travaux  de  MM.  Gis- 
borne,  Prévost  et  H.  Bourdiol.  — -  Plan  général  du  canal  inter- 
océanique du  Darien,  et  coupe  verticale  de  Tisthme  sur  le  tracé 
du  canal,  d*après  M.  H.  Bourdiol,  ingénieur  civil.  Dressé  sous  la 
direction  de  M.  V.  A.  Malte-Brun.  1  feuille,  1865. 

M.  V.  A.  MALTB-BauR» 

Carte  de  la  Russie  d'Europe  et  du  Caucase,  publiée  par  le  bureau  to« 
pographique  militaire  de  Sflint-Pétersbourg.  1863.  12  feuilles. 

Carte  de  la  Russie  d*Asie,  publiée  par    le  bureau  topographique 

militaire  de  Saint-Pétersbourg.  1865.  2  feuilles. 
Plan  de  Moscou  publié  par  le  bureau  topographique  militaire  ^ 

Saint-Pétersbourg,  en  1862,  revu  en  1865.  A  feuilles. 

Plan  de  Saint-Pétersbourg  publié  par  le  bureau  topographiqne  mili- 
taire de  Baint-Pétersbourg,  en  1860.  4  feuilles. 
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MtliOlBtt  DES  AâADtMIBS  BT  aOGltTKS  BAyARTSS, 
RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


/oi«ni«{  of  thê  FrankUn  mUiiuU  of  the  State  of  Pûnsylvania.  Octobre, 
décembre  1864,  JaDTler  1865,  in-S*». 

TV  Canadien  Sews.  N**  303,  303,  306  è  314,  in-foUo. 

The  Afrieam  Timês.  Vol.  4,  n*  42,  décembre. 

Thê  Cape  and  Notai  Nm$.  N<»  111  à  114.  15  déceipbre-^S  Jan- 
vier. 

Austrdlian  et  New  Zealand  gaiette.  N«*  681  à  683,  686  i  688,  691  et 
692,  5  Doveoibre-28  Janvier. 

N*  687.  Statifitical  extracU  from  tbe  3li|e  Book  of  Soath  Am- 
tralia. 

Tk»  Reader.  N««  101  à  106,  108.  3  décenibre-21  Janvier. 
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Pifeltt,  ligne  1«.  «uU«H4«elle  fait  pMTbk»  de  lin  (nurtrium 
Mm»)  Km»  d'oM  plante  (£^inmi 
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Page  243,  ligne  3,  ai*  Umàdê  Nelftit  Um  Neftit 

—  S4S 

— 

5 

de  Gebel  Uwt  do  Qebel 

—  244 

— 

4 

el-Genai 

—  245 

— 

17 

Fuinri(l)a'M2Taaiiiri 

—  245 

— 

30 

Sanakari  U$êg  Sauakari 

—  246 

— 

5 

avait  été 

—  247 

"— 

18 

à  Jérusalem,  et  qa'on  lUex  à  Jénualcm 
qa'on 

—  247 

— 

29 

Kaabnet  lUex  Kaabneh 

—  248 

— 

3,20,27 

Kaaboet  Uieat  Kaabneh 

—  248 

— 

18 

Raiéid  Iîhm  Basâd 

—  249 

— 

7 

Kaaboet  Us9m  Kaaboeh 

—  250 

— 

4 

parmi  les  Usez  entre  les 

—  252 

— 

4 

avant  les  ardeurs  Hs€»  avant  le  coocher 

—  252 

-* 

22 

Emsens  Usez  Emseos 

—  254 

— 

7 

Emsens  lisez  Emseos 

—  255 

— - 

11 

Scelasco  lisez  Scelasee 

—  258 

— 

16,26 

Falal  Usez  Talal 

—  259 

— 

18 

la  tazza  Usez  el  kasse 

—  259 

27,28 

car  les  plaies  sont  plus  longues  en  Urer, 
et  rean  Usez  car  si  les  ploies  sont  plos 
longues  en  hiver,  l'eao 

—  260 

— 

21 

dose  Usez  pose 

—  261 

4 

Le  11  février  noos  entrâmes  dans  le 
Teime  sor  les  bords  de  rAbosceitink 
Usez  Le  11  février  noos  entrions  à 
Teime  !  Sor  les  bords  de  P  Abo-Scercîiik 

(1)  Ce  mot  se  trouve  répété  plosieors  foii  dans  le  eoars  do  ménoin. 


268 

— 

20,25 

269 

— 

18,27 

270 

— 

1,H 

270 

— 

29 

272 

— 

19 

273 

— 

12 

274 

— 

loetil 
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Page  263  ligne  3  au  lieu  de  ti  F  Arabe  liseg  li  les  Arabes 

—  265    —    1  Tarlut  lisez  Tartut 

—  266    —    2  et  3  Scerkie  ou  par  le  vent  d'Orient  liswScer- 

kîe  on  vent  de  TEst 

—  266    —    8,12  Selim-el-Kani  lis^;»  Selim-el-Kaoi 

—  268    —    13  dans  la  Duma-el-Gondalie  Usez  à  Dom*- 

el-Gondalie 
— -  268    —    14  Le  chef  opulent  de  Uedi-Scammeri /is0^ 

Le  chef  opulent  des  Scerarat 

—  268    —    15  que  le  pauvre  poëte  Usez  que  le  pauvre 

poëte  an  Sciummeri 
Selim-el-Kani  lisez  Selim-el-Kaui 
Selim-el-Kani  Usez  Selim-el-Kaui 
Sein  émet  lisez  Sciuemet 
Kalilaga  lisez  Kalil-Aga 
est  encore  lisez  était  encore 
Beni-Ghant  lisez  Beni-Ghaut 
en  Europe;  ils  étaient  trop  bas  de  taille; 
on  n'avait  pas  eu   assez  de  con- 
fiance, etc.  Usex  en  Europe,  parce 
qu'ils  sont  trop  bas  de  taille  et  qa*on 
n*y  a  pas  assez,  etc. 
Pont-des-Juifs  Usez  Fort-det-Jnifli 
duTalalliiejrdeTalal 
Les  princes  de  Neged,  etc.  Usez  Les 
Ehieim»  bien  que  tributaires  des 
princes  du  Neged  vivaient  en  paix  avec 
les  Ehtebe  ;  eependant,  de  crainte  de 
'  se  compromettre  avec  l'émir  Abdalla  » 
ils  voulurent  que  lleflak  s'éloignât 
du  Taeie,  et  quand  celui-ci  y  re- 
tourna la  seconde  fois,  ils  s'éloignè- 
rent, etc. 

—  282    —    30  n'ayant  plus  trouvé  ce  mot  en  OMge 

Usez  n'ayant  plus  trouvé  l'ootfe  en 

usage 
Zingani  Usez  Bohémiens 
Zinganiennes  lisez  Bohémiennes 
bien  qu'elle  soit   restée  Usez  quand 

mémœlle  serait  resiée 

XI.  DÉCEMBRE.  13.  50 


— 

276 

— 

2 

— 

281 

— 

21 

_ 

282 

_. 

lOetsttiv 

— 

286 

— 

16,19 

— 

286 

— 

81 

.. 

287 

.. 

11 
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Page  287  ligne  iH  au  Heu  de  Ali-el-Fadami  lisex  Fadaoi 

—  287    —    30  ]*eii  éprooYe  UseM  j'en  éproaTais 

—  288    —    11  long  inflnimeQt  et  plus  Imz  long,  mail 

infloiment  pi  as 

—  238    —    15  Feisal-Eben-Schid    lisês    Feisal-Eben- 

Schad 

—  288    —    19  moghret  lisez  moghreb 

—  288    —     21  contiennent  lisez  contiuaent 

—  288    —    28  où  se  tronvent  lisez  où  se  trouviieot 

—  291    •—    19  Raseid  lisez  Rascid 

_  3iO    —    2  Echaca,  capitale  de  lu  nouvelle  ppoYtooe 

de  Rivertne  Usez   Deniliquin,  capi- 
tale, etc. 

—  310    —    20  traverse  rénorme  marécage  coopa  aons 

le  nom  de  lac  Torrens  lisez  traverse 
d^énormes  marécages 

—  311    —    18  la   mioe    d'argent   de  Saint -Amanld 

lisez  les  mines  de  Wroo  snr  les  bords 
du  Gonlbnrn 
^  343    —    7  Bushir,  sur  la  mer  Ronge  Usez  Bashir, 

sur  le  golfe  Persique 
->  344    —    14  40^  4i'  48''  de  longitude  Est  ksez  46* 

41'  48"  de  longitude  Est 
OCTOBBE  1865 

—  366    -^    2p  s'ouvre  toujours  à  l'eau  Usez  ne  s'ouvre 

pas  toujours  à  Teau 


—  366 

— 

21 

rUediézar  lisez  TUedi  Sar 

^  367 

— 

7 

accompagner    par    lisez    accompagoer 
chez 

—  367 

— 

25 

arriva  lisez  arrive 

—  368 

— ;. 

29 

du  Ghofeh  lisez  de  Ghafeh 

—  371 

10  et  suiv. 

Je  rappris  au  Caire  Usez  Mgr  Gobai, 
évèque  de  rfigliaç  anglicane  k  Jéru- 
salem, rapprit  au  Caire,  et  notre 
patriarche  dans  la  ville  sainte  en  fut 
informé 

—  373 

— 

47 

ma  chambre  Usez  ma  maison 

-  374 

— 

2 

Gerire  Usez  Gezire 

—  374 

— 

10 

réaies  Usez  monnaie  turque 

—  375 

— 

6 

AbechhmÀbah 

—  377 

-— 

3 

—  378 

— 

5 

—  378 

— 

19 

—  382 

__ 

30 

—  383 

— 

7 

—  384 

— 

30 

—  385 

— 

5 

—  386 

»^ 

5 

—  388 

— 

28 

—  390 

— 

24 
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Page  376  ligne  21  cni  Heu  de  c'est  quaod  il  se  sent  offensé  Iims  pour 

qu'on  ait  à  se  croire  offensé  4e  se 
trott?er,  comme  Je  le  fos  moi-même, 
cejoar-là  réduit,  etc.,  etc. 

Metein  Usez  Meteir 

Gofo  lisex  Gofar 

passaient  par  le  Gofar  Usez  ils  s^en  re- 
tournèrent par  Gofar 

Abd-vel-Rahman  Usez  Abd-el-Rahman 

Rani  Usez  Kani 

Moglian  Usez  Moghian 

Raola  jaraient  lises  Raola,  qae  j'avais 
pris  avec  moi,  à  Haianie,  jaraient 

du  Sciammar  lisez  du  Gebel  Seiammar 

Gobbar  Usez  Gobbah 

toot  le  monde  lisez  tout  le  monde.  Je 
repartis  le  soir  pour  le  Giof 

—  391     —    7  Rnola-en-Âscehar  JtMjy  Raola-el-Masce- 

#         bar 

charger  lisez  faire  agenoniUer 
de  Giof  Usez  de  gens  du  Giof 
Galeite  lisez  an  Galeite  par  la  même 
route  que  je  saiyis  les  années^  etc. 

—  399     "^    21  et  que  je  découvris  en  1852  lisez  je  la 
découvris  en  1852  et  je^a  trouvai 

Alessandrino  ^tse^  d'Alexandrie 
Bet-Famar  lisez  Bet-Tamar 
Bet-Famar  lisez  Bet-Tamar 
des  Uedi-Saleb,  des  Ortas  et  des  Gebar 

lisez  des  Uedi-Saleh,  Ortas  et  Gehar 
El-Tafi  te  lises  El-Tafile 
campent   là    Usez   campent    souvent 

près  de  là 
Ted  Usez  Fed 

Sanakarl  (1)  Usez  Sanakari 
Dervirbes  et  lises  Dewiches  ou 
El-Keme  lisez  El-Kenu 
on  ne  peut  les  influencer  lisez  ils  ne 

peuvent  les  influencer 
(1)  Ce  mot  se  trouve  répété  plusieurs  fois  dans  le  cours  du  mémoire. 


391 

— 

19 

394 

— 

3 

397 

— 

28 

—  400 

— 

17 

—  400 

— 

24  et  25 

—  401 

— 

let9 

-  401 

— 

14 

—  402 

__ 

3 

—  402 

— 

6 

—  402 



9 

—  402 

— 

9 

—  402 

— 

10 

—  402 

— 

16 

—  403 

— 

12 
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Page  403  ligne  28  au  lieu  de  Hanezeae  (1)  Usez  Haaeieme 
El-Hameme  Usez  El-Hameime 
la  nuit  ii*eft  pag  lisez  la  nuii  daat  «i 

endroit-là,  n*eft  pas 
parmi  les  lisez  entre  lei 
làdansrO.JiMjrlààrOneat 
Des  Uedi  Usez  De  rUedi 
des  Baharat  lisez  les  Baharat 
celle  de  Belka  Usez  celle  da  Beika 
El-Rusas  Usez  EI-Rosai 
les  Feizi,  les  Fendi  lisez  les  Feizi,  Fendi 
Kalib  lisez  Katib 
recevaient  lisez  recoiyent 
farine  maris  lisez  farine,  da  maris 
Jujubes  lisez  raisin  sec 
par  Usez  chez 
Gedite  lisez  Gedile 
IrM  lisez  IrtOd 
chez  les  lisextlans  1* 
Serciah  lisez  Serdok 
pulvérisée  Usez  brisée 
de  Gazzu  Usez  du  Cazni 
Benere  lisez  Beneie 
pierres  rouges  élevé  lisez  pierre  élevé 
les  pierres  lisez  la  pierre 
L*Uedi-el-6are  ne  fait  pas  partie,  etc* 
Us€z  L*Uedi-el-Gare  ne  fait  pas  partie 
du  Tobeit;  il  en  constitue  la  limite 
méridionale  depuis  les  sables  du  dé- 
sert au  nord  de  TEggiaz,  Jusqu'aux 
dernières  pentes  occidentales  de  Neftat 

—  422    —    18,24,28,31  Fiaha  Usez  Tiaha 

—  422    —    19  Biscer  h'Mji  Biseir 

—  422    —    25  Fih  Usez  Tih 

— •  422    —    27  Fanarah  lisez  Tanarah 

—  422    —    28  Jenimi  tojar  Jemini 

—  423    —    9  de  Fcger  Usez  du  Fegcr 

(1)  Ce  mot  se  trouve  répété  plusieurs  fois  dans  le  cours  du  mémoire. 


—  404 

— 

3 

—  40A 

— 

20 

—  404 

_ 

29 

—  405 

— 

1 

—  405 

— 

3 

—  405 

-» 

15 

—  405 

— 

21 

—  407 

— 

1 

—  408 

— 

4 

—  408 

— 

22 

—  409 

— 

29 

—  410 

— 

11 

—  410 

— - 

12 

—  410 

•— 

13 

—  411 

.— 

8  et  11 

—  411 

— 

15 

—  411 

— 

30 

—  412 

— 

1 

—  412 

— 

19 

—  413 

— 

16 

—  413 

— 

30  et  31 

—  415 

— 

9 

—  415 

^ 

33 

—  420 

^ 

27 
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